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IIe  PÉRIODE. 


PREDOMINANCE  DE  L'ACTION  DE  L'ÉGLISE 

PARMI  LES  PEUPLES  GERMAINS  ET  SLAVES 

JUSQU'AU  XVI*  SIECLE. 


§  144.  —  Traits  caractéristiques  de  l'Église  catholique  romatne 

durant  cette  période. 

Wiihrery  Influence  bienfaisante  de  l'Église  dans  le  moyen  Age  pour  la  di- 
minution de  l'ignorance,  de  la  grossièreté  et  de  l'anarchie  de  cette 
époque.  (Pletx,  Nouv.  Revue  théol.,  ann.  183!,  t.  1,  p.  210.) 

Nous  avons  déjà  remarqué  1  que,  dès  la  première  période, 
et  principalement  durant  les  controverses  de  Tarianisme,  alors 
que  les  Barbares  faisaient  irruption  dans  l'empire,  plusieurs 
peuples  de  race  germaine  furent  convertis  au  Christianisme. 
Mais,  comme  la  vie  chrétienne  se  développa  parmi  eux  sous 
une  forme  particulière  et  toute  différente  de  celle  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  et  que  ces  peuples  germains  ne  prirent  au- 
cune part  aux  luttes  doctrinales  qui  préoccupèrent  presque 

(1)  Voy.  tome  1,  $  107. 
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2  §  144.  —  TRAITS  CARACTÉRISTIQUES  DE  L'ÉGLISE 

exclusivement  les  autres,  il  eût  été  embarrassant  de  faire  en 
même  temps  leur  histoire,  et  nous  avons  pensé  devoir  la  trai- 
ter à  part,  pour  en  rendre  l'exposition  plus  facile  et  plus 
claire.  Dès  l'abord  c'est  un  théâtre  nouveau,  où  l'action  du 
Christianisme  prend  une  forme  toute  spéciale.  C'est  l'Europe 
occidentale,  non  plus  cette  Europe  ancienne  depuis  si  long- 
temps connue,  mais  une  Europe  qui  semble  naître,  qu'ha- 
bitent des  races  étrangères,  élevant,  sur  les  débris  de  la  do- 
mination romaine,  un  ordre  social  nouveau,  et,  quoique  con- 
quérantes et  victorieuses,  soumettant  leur  esprit  et  leur  cœur 
à  l'Église  et  à  la  religion  des  contrées  conquises.  Dans  ces 
contrées  et  dans  ces  temps  où,  selon  la  belle  expression  de 
Herder  *,  la  barque  de  l'Église  portait  le  sort  du  monde, 
l'Église  nous  apparaît  sous  un  aspect  inconnu  jusqu'alors,  avec 
une  influence  qu'elle  n'avait  pu  exercer  encore.  Forte  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation  du  monde  romain  qu'elle  s'était 
appropriées,  forte  de  sa  mission  et  puissante  par  l'unité  de  sa 
solide  hiérarchie,  elle  devient  à  cette  époque  la  tutrice  des  nou- 
velles races  européennes;  à  ce  titre,  elle  pénètre  immédiatement 
dans  toutes  les  relations  publiques  et  privées,  étend  sa  juri- 
diction même  sur  des  affaires  purement  civiles,  et  se  pose 
dans  son  chef,  arrivant  à  l'apogée  de  sa  puissance,  comme 
arbitre  et  juge  entre  les  princes,  les  sujets,  les  peuples  et  les 
États.  Certains  auteurs  n'ont  voulu  voir,  dans  cette  situation 
nouvelle  de  l'Église,  qu'un  sujet  d'amère  critique  et  la  source 
de  tous  les  maux  du  moyen  âge  ;  d'autres,  plus  modérés  et 
plus  justes  sans  doute,  ont  reconnu  qu'elle  avait  été  l'unique 
moyen  de  conserver,  durant  cette  enfance  de  la  société  civile, 
toute  espèce  de  culture  spirituelle  et  morale,  d'en  préparer  et 
d'en  opérer  le  développement  pour  les  âges  postérieurs.  Cette 
action  bienfaisante,  cette  influence  salutaire  de  l'Église  dans 
le  moyen  âge,  a  été  hautement  reconnue  et  défendue  par  des 
hommes  d'un  talent  incontestable,  appartenant  à  une  confes- 

(\)  Herder,  idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  Stuttg.,  1828,  t.  IV, 
p.  208. 
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sion  et  faisant  profession  de  principes  qui  les  mettent  au-dessus 
de  tout  soupçon  de  partialité. 

Herder,  le  spirituel  panégyriste  de  l'humanité,  dit,  dans 
ses  Idées  :  a  La  hiérarchie  romaine  était  peut-être  un  joug 
«  nécessaire,  indispensable  pour  les  rudes  générations  du 
«  moyen  âge.  Sans  cette  hiérarchie ,  l'Europe  serait  proba- 
nt blement  devenue  le  jouet  du  despotisme,  le  théâtre  d'éter- 
«  nelles  luttes,  un  vrai  désert  de  la  Mongolie  » 

Et  voici  comment  se  prononce  à  ce  sujet  le  grand  historien 
de  la  Suisse  :  a  Toutes  les  lumières  actuelles,  dont  le  génie 
«  entreprenant  de  l'Europe  ne  permet  plus  même  d'apprécier 
«  les  conséquences ,  non-seulement  pour  nous ,  mais  pour 
«  toutes  les  parties  du  monde ,  partent  en  prineqœ  de  la  hié- 
«  rarchie  qui,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  soutint  et  diri- 
a  gea  le  genre  humain.  Elle  donna,  pour  ainsi  dire,  à  Pesprit 
«  du  nord  de  l'Europe ,  tristement  enfermé  dans  le  cercle 
«  étroit  d'idées  restreintes  et  mesquines ,  l'impulsion  élec- 
«  trique  qui,  l'animant  et  le  vivifiant,  le  rendit,  malgré  bien 
«  des  obstacles,  et  par  des  moyens  bien  divers,  ce  qu'il  est 
a  aujourd'hui a.  » 

C'est  un  devoir  rigoureux  pour  l'historien  consciencieux  de 
démontrer,  par  des  faits  solides  et  avérés,  l'une  ou  l'autre  de 
ces  opinions.  Heureusement  que  les  études  historiques  des 
temps  modernes,  plus  exactes,  plus  impartiales,  parmi  les 
protestants  aussi  bien  que  parmi  les  catholiques,  ont  répandu 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  et  le  moyen  âge  en  général, 
des  idées  incomparablement  plus  justes,  et  que,  désormais,  les 
esprits  même  les  plus  rebelles  sont  obligés  d'admettre,  en 
place  de  la  servitude ,  de  la  grossièreté  et  des  ténèbres  dont 
on  accusait  le  moyen  âge,  la  liberté,  la  noblesse,  les  lumières 
et  la  grandeur  morale  qui  le  distinguent. 

Tels  sont  les  témoignages  : 

1°  de  Galle,  Voix  du  moyen  âge,  Halle,  1841 .  Préf.,  p.  vi  : 

(1)  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  t.  IV,  p.  303.  Cf.  p.  194. 

(2)  Jean  de  Mullet.,  Hist.  de  la  Suisse,  liv.  111,  c.  1  :  m  Hiérarchie.  » 
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«  J'espère  que  ces  voix  ne  resteront  pas  stériles  et  sans  écho. 
«  Car  nous  sommes  loin  de  cette  période  de  rigide  orthodoxie 
«  luthérienne,  où  Ton  rejetait  de  prime  abord  toute  œuvre  qui 
«  avait  quelque  rapport  avec  le  moyen  âge  catholique.  Nous 
«  sommes  loin  de  ce  temps  de  science  superficielle ,  qui 
«  voyait  dans  la  réforme  l'aurore  de  l'éclatante  lumière  dont 
«  nous  jouissons  aujourd'hui,  dans  le  moyen  âge  une  nuit  si 
«  profonde  et  si  désolée  que  l'obscurantisme  et  la  barbarie 
«  seuls  pouvaient  s'y  trouver  et  s'y  agiter  à  leur  aise.  » 

2°  De  Jacques  Grimm,  Antiquité  du  droit  allemand.  Préf., 
p.  xvi  :  «  Nos  savants  jugent  le  moyen  âge  avec  autant 
«  d'équité  que  nos  ancêtres  de  la  vieille  Germanie.  A  quoi 
«  bon  avoir  reproduit  les  vieilles  poésies ,  qui  dépeignent  si 
«merveilleusement  la  vie  active  et  joyeuse  des  Germains? 
«  Le  bavardage  sur  le  droit  du  plus  fort ,  sur  la  féodalité , 
«  n'a  pas  de  fin.  On  raisonne  comme  si  de  nos  jours  il 
«  n'y  avait  ni  misère,  ni  injustice,  comme  si  les  souffrances 
«  des  temps  passés  n'avaient  jamais  laissé  la  moindre  place 
a  à  la  plus  légère  joie.  Eh  bien!  sous  le  seul  point  de  vue 
«  du  droit,  je  pense  que  la  servitude  du  moyen  âge  a  été 
«  bien  plus  douce,  plus  supportable  que  l'oppression  où  gé- 
«  missent  nos  paysans  et  nos  ouvriers  de  fabrique.  La  dif- 
a  ficulté  qu'ont  à  se  marier  les  pauvres  et  les  domestiques 
«  à  gages  confine  le  servage,  etc.,  etc.  » 

3°  Daniel,  Controv.  thèol.  Halle,  1843,  p.  73  :  «  Nous 
«répétons  tous  très-fidèlement,  et  comme  devrais  perro- 
«  quets  dont  ce  langage  est  devenu  en  quelque  sorte  le 
«  droit,  que  ces  temps  ont  été  des  périodes  de  ténèbres  et 
«  de  corruption,  et  nous  nous  permettrions  plutôt  de  dé- 
«  montrer  que  deux  fois  deux  font  cinq ,  que  de  ne  pas 
«  soutenir  que  les  ténèbres  du  moyen  âge  étaient  palpables 
«  et  à  couper  au  couteau...  » 
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PREMIERE  EPOQUE. 

DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  ET  LA  CONSOLIDATION 

DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ROIÂME 

PARMI   LFS  i.i  itn\HM  ET  LU  RLAVBI 

JUSQU'A  GRÉGOIRE  VU 
(900-I098). 

FONDEMENTS  DE  LA  SUPRÉMATIE  DE  l' EGLISE  il  MOYEN  ACE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DES  PREMIERS  RAPPORTS  DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE  AVEC  LES 
GERMAINS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLEMAGNE  [814]. 

Je  iac  Mlil  lui  tout  à  loui  pour  le*  umn  t.. m. 

1  Coriolh.  IX,  H. 


§  145.  —  Sources  générales. 

I.  Meibomii  Rer.  Germ.  Scriptores.  Helmst.,  1688  sq.  3  t.  in-fol.  Leib- 
nixii  Script,  rer.  Brunsvic.  illustratioai  inservientes.  Han.,  1707  sq. 
3  t.  in-fol.  Freheri  Rer.  Germ.  Script,  ed.  Struw,  Argent.,  1717  sq. 
3  t.  in-fol.  Harzhemii  S.  J.  Concilia  Germ.  [usq.  1747].  Colon., 
1759  sq.  11  t.  in-fol.  Ussermanni  Monumenta  res  Alenianicas  il- 
lustr.  typis  S.  Blasian,  2  t.  in-4.  Pcrtz,  Monumenta  Germ.  hislorica. 
Han.,  1826-47,  8  t.  in-fol.  (Les  tomes  1, 11,  V,  VI,  VII  et  VIII  contien- 
tiennent  Scriplores,  les  tomes  III  et  IV,  Leges).  Bœhmer,  Fontes  rer. 
German.  Sttittg. ,  1843  sq.  t.  11 ,  a  paru  en  1844.  Cf.  Dahlmann,  Do- 
cum.  authent.  del'hist.  d'Allemagne.  Gœtt.,  1839.  —  Z)t*  Chesnt,  Hist. 
Francor.  script.  Paris.,  1636  sq.  5  t.  in-fol.  Rouqwt-Pom  Bnal,  Rer. 
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Gallicar.  et  Franc.  Script.  Paris.,  1 738- ! 833,  19  t.  in-fol.  Mura- 
tuvi  Rlt.  liai.  Script.  Mediolaui,  1723  sq.  27  t.  in -fol.  Eccardi 
Corpus  liist.  medii  avi.  Lipsiœ,  1723  sq.  2  t.  in-fol.  Cf.  Pasler,  de 
Annalium  medii  arvi  condit.  et  de  Arte  crit.  in  anu.  Tùb.,  1788  sq. 
in-4. 

Gregorii  Turonens.  Hist.  ecclesiast.  Francor.  continuée  par Fredegar. jus- 
qu'à 641,  ed.  liuinart.  Paris.,  1699,  in-fol.  {Bouquet,  t.  II,  p.  75.)  Bedœ 
Venerab.  Hist.  ecclesiast.  gcntis  Anglor.  Jornandes,  de  Reb.  Geticis,  jus- 
qu'à 340,  ed.  Fabricius.  liainb.,  1706,  iu-fol.  (Muratori,  t.  I.  p.  187). 
Isidor.  Hispal.  Hist.  Gothor.,  Vandalor.,  Suevor.  jusqu'à  623,  ed.  Rœs- 
ler.  Tûb.,  1803,  in-  4  (Isid.  Pacens.)  [vers  734].  Chron.  (Du  Chesne, 
t.  I).  Pauli  Warnefredi ,  diaconi ,  de  Gestis  Longobaru.  lib.  VI, 
v.  568-744  (Muratori,  t.  1,  P.  I,  p.  395  sq.).  Annales  rerum  Francisca- 
ruui  :  Laurissenses,  741-829,  continués  depuis  788  daus  Aunales  E gin- 
hardi,  741-829.  Annales  Fuldenses,  713-901.  Bertiniani,  741-882 
(Perts,  t.  I,  p.  124  sq.). 

II.  Daronii  Annal.  Natal.  Alex.  Hist.  ecclesiast.  sa»c.  VI  sq.  Fleury,Stolberg- 
Kerz%  Hist.  de  la  relig.  de  Jésus-Christ,  t.  XVI-XXV.  Binterim,  Hist.  des 
conc.  nation,  et  provinc.  de  l'Allemagne,  du  IV'  siècle  au  concile  de 
Trente.  Mayence  ;  pour  cette  époque,  t.  I  et  11.  Historiens  profanes. 
Phillipps,  Hist.  de  PAUem.,  t.  1,  11.  Herl.,  1832-36.  Luden,  Hist.  uni*, 
des  peuples  et  des  États  du  moyeu  âge.  Jena,  1821,  2  t.  Idem,  Hist.  du 
peuple  allemand,  t.  I— IV-  liehm,  Manuel  de  Phist.  du  moyen  âge. 
Marb.,  1821-35,  3  t.  Léo,  Précis  de  Phist.  du  moyen  âge.  Halle,  1830, 
2  t.  Idem,  Précis  de  Phist.  univ.,  2  t.  Halle,  1836.  Mœller,  Précis  de 
Phist.  du  moyen  âge.  Louvain,  1841.  Manuel  de  Phist.  du  moyen  âge, 
par  le  même,  2  vol.  Schlegel,  Philosoph.  de  Phist.,  2  t. 


§  146.  —  La  religion  des  Germains. 

Tacitus,  deMoribus  Germanorum,  passim.  Cf.  Taeiti  Annal.  XIII,  57; 
Historiar.  IV,  64.  Abrenuntiatio  diaboli  et  indiculus  rsuperstitionum 
et  paganaliorum  cum  commentar.  i  Ekart,  Comment,  de  reb.  Francor. 
orient.  Wirceb. ,  1729,  t.  I,  403  sq.  ep.  Bonifacii  ed.  Wtirtdwein , 
p.  126  sq.). 

11.  Kreuzer,  Symbolique,  contin.  par  Mone,  t.  VI.  Fr.  de  Schlegel,  Philo- 
soph. de  Pbist.  t.  11,  p.  37.  Phillipps,  Hist.  de  l'Allemagne .  t.  I. 
Berlin,  1832.  Jacq.  Grimm,  Mythol.  de  l'Allein.  Gœtt.,  1833.  Uhland, 
Mylhe  de  Thor.  Stuttg.,  1836. 

Tacite  nous  fait  le  premier  connaître  le  caractère  des  Ger- 
mains (Gehr-  Wehr-Mannen,  Wehr-Mcenner),  à  partir  du  temps 
où  ils  entrèrent  en  relation  avec  les  Romains.  Selon  une  an- 
tique tradition,  ils  honoraient,  comme  le  père  de  leur  race, 
Thuisto  (Duisko-Dculscher),  qui,  né  de  la  terre,  propagea  sa 
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race  par  son  fils  Mannus.  On  ne  peut  méconnaître  leur  ori- 
gine asiatique;  la  dénomination  de  Reche  (étranger,  banni) 
en  est  un  indice.  L'époque  de  leur  émigration  est  incertaine  ; 
elle  date  probablement  de  l'extension  de  la  grande  association 
des  peuples  assyriens  :  les  Scythes,  en  s'avançant,  en  furent 
peut-être  l'occasion.  Tacite  dépeint  les  Germains  comme 
un  peuple  enfant  de  la  nature,  belliqueux  et  intrépide, 
équitable  et  fidèle,  respectant  dans  la  femme  l'image  et  la 
ressemblance  de  l'homme,  et  vivant  dans  le  passé  par 
ses  traditions  et  sa  poésie.  Leurs  relations  sociales  se  res- 
treignaient en  général  aux  membres  des  tribus  portant  le 
même  nom.  Les  rangs  de  bataille  eux-mêmes  étaient  fixés 
par  ordre  de  famille;  leur  amour  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance passait  avant  tout  :  l'extrême  nécessité  seule  pou- 
vait les  soumettre  à  un  chef.  En  recevoir  un  châtiment  était 
la  honte  suprême.  Celui-là  seul  qui  savait  défendre  par  lui- 
même  sa  vie  était  un  homme  libre  (teer,  waro)  ;  être  désarmé, 
être  privé  de  la  liberté  était  la  pire  de  toutes  les  conditions. 
Entre  l'homme  libre  et  l'esclave,  il  y  avait  cependant  certains 
degrés  de  dépendance  plus  ou  moins  grande.  La  mort  même 
ne  devait  pas  séparer  le  Germain  de  ses  armes  et  de  son 
cheval,  par  lesquels  il  avait  conquis  et  défendu  sa  liberté. 

La  religion  des  anciens  Germains,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  primitifs,  moins  poétique  et  moins  artistique  que  le 
paganisme  des  Grecs  et  des  Romains,  consistait  en  une  simple 
adoration  de  la  nature ,  à  peu  près  semblable  à  celle  des  an- 
ciens Perses,  avec  lesquels  leur  langue  a  beaucoup  d'analogie 1  j 
leurs  idées  sur  la  Divinité  étaient  grandes  et  belles,  a  Ils  esti- 
a  maient  indignes  de  la  majesté  des  dieux  de  les  enfermer  dans 
«  des  murailles,  de  les  représenter  sous  la  forme  humaine  ;  ils 
«  leur  consacraient  des  bocages  et  des  forêts ,  et  invoquaient, 
a  sous  des  noms  divins,  cet  être  mystérieux  que  leur  révélait  le 
«  sentiment  respectueux  de  leur  àme  *.  »  Aussi  n'avaient- 

(1)  Voy.t.  I,  §25. 

(2)  Tacit.  Germ.  c.  9.  Cf.  Agath.  Hist.  1, 7.  • 
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ils  point  un  cullc  pompeux  comme  celui  des  Gaulois  ». 

Cependant  on  ne  peut  pas  faire  une  application  générale  de 
ces  descriptions  de  Tacite  et  de  César.  Tacite  lui-même  men- 
tionne un  temple  de  Tafna  dans  le  pays  des  Marses1,  et  les  rap- 
ports postérieurs  des  missionnaires  chrétiens  en  citent  plu- 
sieurs.César  et  Tacite  parlent  de  l'adoration  d'une  triade  divine, 
à  laquelle  celui-là  donne  les  noms  de  Soleil,  Lune  et  Vulcain, 
celui-ci  ceux  de  Mercure,  Hercule  et  Mars.  Les  missionnaires 
chrétiens  parlent  aussi  de  trois  divinités  germaines  ;  Colomban 
trouva  au  lac  de  Constance  trois  idoles,  et  le  même  nombre 
trois  se  présente  dans  la  formule  d'abjuration  du  VIII*  siècle. 
En  tête  des  divinités  germaines  se  trouve  Wouton,  qui  tantôt, 
du  haut  de  son  trône ,  considère  par  une  fenêtre  la  terre  et 
les  occupations  des  hommes,  tantôt  dirige  une  chasse  sauvage 
à  travers  les  airs,  dispose  des  batailles,  etc.  A  ses  côtés  se 
place  la  chasseresse  Hulda,  qui  tour  à  tour  fait  paître  de  pai- 
sibles troupeaux,  parcourt  les  nues  avec  Wouton,  rappelle  les 
femmes  aux  soins  domestiques,  effraye  celles  qui  s'endorment 
dans  la  paresse;  puis  les  fils  de  Wouton,  Donar  (Thory  TAu- 
naer),  qui  lance  le  tonnerre  et  précipite  du  sein  de  la  nue  le 
marteau  de  la  guerre  sur  la  terre  (Donnerstag,  Jeudi)  ;  Ztn,  à 
la  main  unique  (Tyr,  /r,  Erich),  le  dieu  de  la  guerre  [Erichs- 
Zimtag-Dienstag,  Mardi).  Après  ces  dieux  terribles  apparaît 
une  famille  de  divinités  plus  douces  qui  veille  à  la  fertilité 
des  champs.  C'est  Ingo,  puis  Nerf  us  (terre  maternelle),  et  ses 
enfants  Frouvo  (Freya),  l'aimable  compagne  de  Wouton 
(Freitag,  Vendredi)  ;  la  déesse  Ostare  (Costra),  qui  fait  triom- 
pher le  printemps  de  l'hiver. 

Autant  les  Germains  se  montraient  superbes  et  intraitables 
en  face  de  l'autorité  des  hommes,  autant  ils  étaient  soumis  et 
dévoués  aux  ordres  de  la  Divinité ,  manifestés  par  la  bouche 
des  prêtres.  On  célébrait  les  sacrifices  principalement  sur  les 

(\)  Cœsar,  de  Bello  Gall.  VI,  21  :  «  Gennani  multum  ab  hac  (Galloruni) 
consuetudrne  différant  :  nam  neque  druides  habent,  qui  rébus  divinis 
prcesint,  neque  sacrificiis  student.  » 

(2)  Tacit.  Ann.  I,  5i.  Cf.  Grimm,  loco  cit.,  p.  55. 
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montagnes,  au  pied  des  sources,  des  rochers,  dans  des  bois 
de  chênes,  sombres  et  mystérieux;  on  faisait  aussi  des  $acri- 
ficcs  humains  au  lac  de  Hertha,  sur  le  Rûgen  :  on  précipitait 
dans  le  lac  un  jeune  garçon  et  une  jeune  vierge.  Dans  les 
questions  de  droit  douteuses  on  s'en  remettait  au  jugement 
des  dieux,  qui  se  faisait  connaître  par  le  duel,  par  les  baguettes 
runiques  et  autres.  Pour  reconnaître  l'origine  d'un  enfant, 
on  le  plaçait  sur  un  bouclier  et  on  le  plongeait  dans  l'eau  :  il 
était  légitime  s'il  reparaissait  à  la  surface.  Lorsqu'enfin  le 
Teutsch  était  arraché  aux  joies  et  aux  douleurs  de  la  terre,  les 
siens  lui  rendaient  les  derniers  honneurs  d'une  manière  simple 
et  sérieuse,  sans  tumulte  et  sans  pompe.  On  ensevelissait  le 
cadavre ,  et  un  tertre  de  gazon  lui  servait  de  monument  fu- 
nèbre *. 

§  147.  —  Doctrine  religieuse  des  Germains  en  Scandinavie. 

I.  Edda  rhythmica  s.  antiquior  Sœmundina  dicta,  ed.  Thorlacius,  Finn 
Magnusen,  etc.  Hafn.,  1787-1828,3  t.  in-4.  VEdda  prosaïque,  comm. 
par  Snorre  SturUson  [4-  1241],  Gai  dan»  le  XIV-  siècle.  Snorna-Edda 
asamt  Skaldu  af  Rask.  Stockh.,  1818,  trad.  par  F.  RUhs,  Berlin,  1812. 
Le  poëme  Muspilli,  publ.  par  SchmelUr  (Munich,  1832.  t.  1,  P.  II).  Cf. 
Saxo  Grammaticus  et  Adam  Bretnensis. 

II.  SI  iihr.  Croyances, science,  poésie  des  anc.  Scandinaves.  Copenh.,  1825. 
Legis,  Âlkuna  mythol.  du  Nord.  Lipsiae,  1831.  Hochmeister ,  Myth.  du 
Nord.  Hanovre,  1832.  Petersen  et  Thomsen,  Guide  pour  la  conn.  de 
Tantiq.  septentr.  publ.  par  la  Société  royale  pour  Tantiq.  Sept. 

Tous  les  éléments  de  la  foi  commune  de  ces  peuples  se  trou- 
vent réunis  dans  la  mythologie  des  Germains  du  Nord  ;  mais 
la  religion  y  est  plus  sombre,  et  son  analogie  avec  l'adoration 
de  la  nature  des  anciens  Perses  y  est  plus  frappante.  Odinf  la 
divinité  suprême,  crée  le  monde  du  corps  du  géant  Ymer, 
mis  à  mort.  De  là  des  guerres  interminables  entre  les  dieux 
créateurs  et  la  race  des  géants.  Thor  est  le  dieu  du  tonnerre 

(I)  Tacit.  Germ.  c.  27  :  «Funerum  nulla  ambitio;...  raonumentoruin 
arduum  et  operosum  honorem,  ut  gravem  defunctis,  aspernantur.  »  Ces 
paroles  sont  remarquables,  quand  on  les  compare  à  ce  que  Tacite  dit  de; 
leur  architecture. 


Digitized  by  Google 


iO  §  147.  —  DOCTRINE  RELIGIEUSE  DES  GERMAINS 

et  le  prince  de  la  guerre  ;  Freyr  ou  Freya,  la  force  plastique 
et  féconde  de  la  nature.  Ils  président  au  destin  des  hommes. 
Odin  donne  la  victoire,  la  gloire  et  le  talent  de  chanter;  Freya 
les  joies  et  les  douleurs  de  l'amour.  Les  hommes  faux  et 
lâches  souffrent  des  tourments  dans  le  Niflheim;  ceux  qui 
sont  morts  sans  gloire  errent  comme  des  ombres  dans  le 
royaume  de  Héla;  mais  ceux  qui  ont  été  élus  par  les  Falkyrea 
et  qui  sont  tombés  avec  gloire  sur  les  champs  de  bataille  s'é- 
lèvent vers  le  Walhalla  et  y  continuent  leur  vie  héroïque, 
dans  la  société  des  dieux,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Les  sacri- 
fices n'étaient  que  de  joyeux  festins,  durant  lesquels  on  buvait 
dans  des  cornes.  Dans  les  temps  difficiles  et  périlleux  on  offrait 
des  sacrifices  humains.  Malgré  ces  communications  joyeuses 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  l'esprit  général  de  l'Edda  est 
triste  et  sombre.  La  douleur  et  la  mort  atteignent  jusqu'aux 
dieux.  Le  fils  même  d'Odin,  Baldur,  est  déchu.  Un  oracle 
annonce  qu'un  jour  les  antiques  puissances  de  l'abime  seront 
déchaînées  pour  anéantir  l'humanité  ;  retenues  encore  par  la 
force  des  Âseny  la  plus  noble  race  des  héros  des  temps  primi- 
tifs, elles  finiront  par  briser  leurs  liens,  et,  après  une  lutte 
terrible,  elles  entraîneront  dans  l'abîme  tous  les  Asen  et  tous 
les  héros  du  Walhalla.  Cependant  le  monde  tombera  en  ruine 
et  sera  consumé  par  les  flammes  (Muspilli ,  fin  du  monde) . 
Alors  une  terre  nouvelle  sera  créée,  où  vivront  un  innocent 
couple  humain,  quelques  fils  des  dieux  déchus  et  Baldur  re- 
venu du  monde  inférieur.  Mais  au-dessus  de  toutes  ces  ima- 
ginations bizarres  règne  toujours  la  foi  en  une  puissance  in- 
connue et  suprême,  qui  domine  toutes  ces  luttes,  qui  est  le 
principe  de  toutes  les  forces  de  la  nature  et  l'auteur  delà  res- 
tauration définitive  du  monde  (Alfadur). 

Cette  esquisse  de  la  doctrine  religieuse  des  Germains  nous 
donne  en  même  temps  un  aperçu  de  leur  caractère,  nous 
montre  comment  elle  les  préparait  au  Christianisme  et  nous 
fait  comprendre  : 

1°  La  pureté  et  la  délicatesse  de  la  foi  avec  laquelle  ils  em- 
brassèrent l'Evangile;  2°  le  profond  respect  qu  ils  eurent  pour 
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les  prêtres  chrétiens,  quoique  presque  tous  étrangers  dans 

les  premiers  temps;  3°  les  formes  diverses  et  nombreuses  «les 
Ordalies,  des  épreuves  du  feu,  des  jugements  de  Dieu;  \a  en- 
fin le  génie  de  leur  architecture  et  de  leur  peinture  religieuses. 
Leurs  églises,  aux  dûmes  élevés,  aux  innombrables  et  svelles 
colonnes,  aux  voûtes  hardies,  aux  tours  gigantesques,  aux 
(lèches  délicates  et  élancées,  avec  leurs  fleurs  sculptées  et  leurs 
feuilles  taillées  dans  la  pierre,  et  leurs  statuettes  charmantes 
et  bizarres,  ne  sont-elles  pas  les  symboles  spiritualisés  des 
bocages  de  la  Germanie,  désormais  consacrés  à  l'adoration  du 
vrai  Dieu  ?  L'obscurité  mystérieuse  et  sainte  de  ces  temples, 
ces  ogives  si  artistement  percées  à  jour  et  à  travers  lesquelles 
le  soleil  se  joue  magiquement  comme  à  travers  les  cimes 
transparentes  des  hautes  futaies,  ne  sont-elles  pas  les  reflets 
des  vieux  sanctuaires  de  la  Scandinavie? 


CHAPITRE  I". 


PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME  PARMI  LES  PEUPLES  GERMAINS.  — 
LEURS  RAPPORTS  AVEC  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Gratianus,  Hist.  de  la  propag.  du  Christian,  dans  les  États  de  l'Europe 
nés  des  débris  de  l'empire  romain.  Tùb.,  1778,  2  vol.  Dœllinger,  Man. 
de  l'hist.  ecclésiast.  t.  1,P.  II,  p.  138-244. 


§148.  —  Les  Goths*. 

La  naissance  de  Jésus-Christ,  qui  produisit  un  si  grand 
mouvement  dans  le  monde  des  esprits,  n'eut  pas  une  moindre 
influence  sur  les  relations  du  monde  politique.  Les  peuples 
du  Nord  et  de  l'Est  se  précipitèrent  ensemble  au-devant  de 
la  lumière  naissante  et  inondèrent  précisément  les  contrées 
où,  d'après  les  décrets  divins,  l'Eglise  du  Christ  s'était  con- 
solidée d'abord. 

Au  IIe  siècle  de  l'ère  chrétienne  les  Goths  sortirent  de  la 
Scandinavie  et  s'établirent  aux  bords  de  la  mer  Noire;  les 
Ostrogoths  entre  le  Don  et  le  Dniester  ;  les  Visigoths  entre 
le  Dniester  et  la  Theiss.  Des  prisonniers  *  furent  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Évangile  parmi  eux,  au  milieu  du 
IIP  siècle.  Déjà  leur  évêque  Théophile1  apparaît  au  con- 
cile de  Nicèe  [325].  Ils  conservèrent  la  foi  catholique  jusqu'au 

(1)  Cf.  Stolberg,  t.  XII-XV,  pass. 

(2)  So*om.  Hist.  ecclésiast.  11,  6;  Philostorg.  Hist.  ecclésiast.  II,  5. 

(3)  Socrat.  Hist.  ecclésiast.  Il,  41. 
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temps  de  l'empereur  Valens.  Mais  lorsque,  inquiétés  par  les 
Huns  qui  s'avançaient  [326],  les  Visigoths,  divisés  d'ailleurs 
sous  Fridiger  et  Athanarick,  eurent  demandé  asile  à  Valens, 
l'empereur  leur  accorda  le  droit  de  s'établir  sur  le  bord  méri- 
dional du  Don,  à  condition  qu'ils  embrasseraient  le  Christia- 
nisme (Yarianismé).  Cette  conversion  s'accomplit  surtout  par 
l'activité  de  leur  grand  évêque  Ulphilas  [entre  360-80],  l'in- 
venteur des  caractères  gothiques  et  le  traducteur  de  la  Bible 
en  goth  . 

Lorsque  Théodose  ordonna  dans  tout  l'empire  romain  de 
se  soumettre  à  la  foi  de  Nicée,  les  Goths,  par  opposition  aux 
Romains,  persistèrent  dans  l'arianisme.  Des  Visigoths  l'aria- 
nisme  passa  aux  Ostrogoths,  aux  Vandales,  aux  Bourguignons, 
aux  Suèves,  qui  obligèrent  même  les  catholiques  d'embrasser 
l'hérésie,  partout  où  ils  s'établirent  *. 

Après  la  mort  de  Valens,  Gratien  se  servit  des  Goths  [379- 
80],  et  alors  Jean  Chrysostôme,  patriarche  de  Constantinople, 
travailla  énergiquement  à  répandre  de  plus  en  plus  le  Chris- 
tianisme parmi  eux.  11  forma  à  Constantinople  même  des 
missionnaires  goths,  disposa  une  église  dans  laquelle  le  culte 
se  fit  en  langue  gothique,  et  qui  fut  l'occasion  d'un  de  ces 
discours  éloquents,  si  familiers  au  grand  orateur,  et  dans  le- 
quel, exposant  la  miraculeuse  conversion  de  ces  peuples  bar- 
bares, il  démontra  par  ce  fait  la  vertu  civilisatrice  de  l'Evan- 
gile 1  et  la  réalisation  de  la  prophétie  d'isaïe  *.  Surpris  de  leur 
conversion, saint  Athanase  s'écrie  avec  la  même  joie  :  «Qui  a 
«  réconcilié,  par  une  paix  solide,  ceux  qui  se  haïssaient  mortel- 
ce  lement ,  si  ce  n'est  le  Bien-Aimé  du  Père ,  le  Sauveur  de 
«  tous  les  hommes,  Jésus-Christ,  qui,  par  amour  pour  nous  et 

(1)  Sacrât.  Hist.  ecclesiast.  III,  33  ;  Sozom.  VI,  37;  Theodor.  IV,  33,  Trad. 
de  la  Bible  d'Ulphilas  par  Chr.  Zahn ,  180o;  Ulfilas,  V.  et  N.  Teslam. 
fragm.ed.  de  GabeUntx  et  Lœbe,  t.  I,  Altemb.,  1836  ;  t.  II.  Lipsirc,  1842-47 
(avec  un  vocab.  comp.  et  une  grammaire  de  la  langue  gotbe);  Hug.  ln- 
trod.  au  Nouveau  Testam.,  P.  I,  p.  492. 

(2)  Cf.  Walch,  Hist.  des  hérésies,  P.  II,  p.  553-6!). 

(3)  Homil.  VIII.  Opp.  Chrysost.  t.  XII,  ed.  Montfaucon. 

(4)  Isaîe,  LXV,  25. 
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«  pour  notre  salut,  a  tout  sou  (Tort!  La  prophétie  d'Isaïe  (II,  \) 
«  s'est  réalisée ,  et ,  chose  incroyable  !  ces  peuples  dont  les 
«  mœurs  sont  naturellement  harbares,  et  qui,  tant  qu'ils  ont 
«  été  idolâtres,  se  sont  rués  les  uns  contre  les  autres  et  sont 
«  toujours  restes  les  armes  à  la  main,  dès  qu'ils  ont  admis  la 
«  doctrine  de  Jésus-Christ,  ont  abandonné  la  guerre  pour  se 
«  livrer  à  l'agriculture I  »  Saint  Jérôme  fut  bien  plus  surpris 
encore,  lorsque,  dans  sa  grotte  de  Bethléem,  il  reçut  une 
lettre  des  deux  Goths  Sunnia  et  Frétella  i,  qui  lui  demandaient 
conseil  sur  les  différences  des  traductions  latines  et  gréco- 
alexandrines  ?  «Oui  l'aurait  cru?  dit-il;  les  Goths  barbares 
«  s'enquièrent  des  textes  de  la  langue  hébraïque  originale,  et 
((  les  Grecs  dorment  et  ne  s'en  inquiètent  pas  !  » 

§  149.  —  Le  Christianisme  parmi  les  Yisigoths.  Leurs  royaumes 

en  Gaule  et  en  Espagne. 

Rome  môme  avait  été  prise  par  les  Visigoths  ariens  sous 
Alaric  [410].  Jamais  ville  n'était  tombée  plus  honteusement 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  jamais  ville  conquise  n'eut 
moins  à  souffrir  de  ses  vainqueurs.  Cette  douceur  et  cette 
humanité  révélaient  sans  doute  la  nature  et  les  mœurs  du 
peuple  germain;  mais  elles  étaient  en  môme  temps  des  preuves 
de  la  puissante  action  du  Christianisme.  Alaric  quitta  Rome, 
et  il  n'est  pas  facile  de  bien  indiquer  les  motifs  de  son  départ. 
Trop  faibles  pour  se  soutenir  en  Italie,  les  Goths  se  retirèrent, 
sous  la  conduite  àWtaulf  [4 12],  vers  les  Gaules  et  y  fondèrent, 
sous  le  roi  Vallia}  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  un  royaume, 
dont  Toulouse  devint  la  capitale,  et  qui  s'étendit  bientôt  sur 
une  grande  partie  de  l'Espagne.  Ce  fut  le  premier  d'entre  les 
royaumes  fondés  en  Europe  par  les  Germains,  qui  présenta 
peu  à  peu  un  caractère  chrétien,  quoique  bien  défiguré  encore 

(1)  Hieronym.  ep.  106  :  «Quis  boc  crederet  ut  barbara  Getarum  lingua 
Hebratcam  qiKTrerct  veritatera,  et  dormi  tan  tibus,  inimo  contendentibus 
Gracia,  ipsa  Gcrmania  Spiritussancti  eloquia  scrutaretur?  »(Opp.  t.  1, 
p.  041.) 
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par  des  traits  de  barbarie.  Parmi  les  premiers  conquérants 
de  l'Espagne,  Vandales,  Alains  et  Suèves,  ces  derniers  furent 
d'abord  catholiques  ;  mais  le  roi  Rémismond  s'étant  marié  à  la 
fille  du  Visigoth  Théodoric,  ils  devinrent  ariens  [46i].  Us 
dévastaient  les  villes  comme  les  églises,  tuaient  les  prêtres  et 
les  évêques  catholiques,  dont  plusieurs  glorifièrent  l'Église 
d'Espagne  par  leur  courage  héroïque,  tels  que  Pancratien  de 
Brague,  Patanius,  et  d'autres.  Le  sort  de  l'Eglise  catholique, 
sous  le  roi  visigoth  Eurich  [t  476],  ne  fut  pas  moins  déplo- 
rable. Au  rapport  de  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clcrmont, 
k  Eurich  bannit  un  grand  nombre  d'évêques,  défendit  d'en 
«élire  de  nouveaux.  Ainsi,  en  Espagne  comme  dans  les 
«  Gaules,  les  églises  restèrent  veuves  de  pasteurs,  tombèrent 
«  en  ruine;  l'herbe  crut  autour  des  sanctuaires,  jusque  sur 
«  les  autels;  les  bêtes  sauvages  habitèrent  les  décombres  des 
«  temples  renversés  !.  »  Alaric,  son  fils  [506],  quoique  arirn, 
agit  avec  plus  de  modération  ;  mais  Léovigilde  reprit  la  persé- 
cution avec  fureur,  et  alla  jusqu'à  faire  mourir,  à  Tarragono, 
son  propre  fils,  Hermênégilde,  parce  qu'il  avait  embrassé  le 
catholicisme  et  y  persistait  avec  courage  [585] .  Récarède,  son 
successeur  [depuis  587],  fut,  comme  son  père,  favorable  à 
l'Église  catholique,  pour  laquelle  il  se  prononça  hautement, 
dans  un  concile  composé  d'évéques  catholiques  et  ariens  [587], 
et  le  concile  de  Tolède  [589]  frappa  enfin  de  trente  anathèmes 
l'arianisme  des  Goths.  Alors  l'Eglise  catholique  renaquit  flo- 
rissante sous  des  évêques  hispano-visigolhs  parfaits  ,  tels 
qu'Isidore,  archevêque  de  Séville  [1636],  Ildephonse  le  jeune, 
archevêque  de  Tolède,  et  d'autres. 

(1)  Sidon.  ep.  6  ad  Bas.  Sirmondt  Opp.  t.  I.  Max.  BiMioth.  PP.  t.  VI. 
Gaiiand.  Ribliotk.  t.  X.  Gregor.  Turon.  Hist.  Fraucor.  Il,  ed.  Ruinart, 
p.  77. 
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§  1 50. — Persécution  des  catholiques  en  Afrique  par  les  ^       les  * 

Victor,  episc.  Vitensis,  écrivit  comme  témoin  oculaire  [487],  lib.  V  Hist. 
persecutionis  Africanœ  sub  Genserico  et  Hunerico,  Vandal.  regib. 
ed.  Chiffletius^S.  J.  Divione,  1064,  in-4.  (Hist.  persecutionis  Vandal. 
Ruinarti.  Paris.,  1694,  in-8;  Venet. ,  1732,  in-4.  Max.  Biblioth.  PP. 
t.  VUI,  p.  676  sq.).  S.  Fulgentii,  episc.  Ruspensis,  vita  (par  son  élève 
Ferrandus?)  Max.  Biblioth.  PP.  t.  IX.  Procopius  Cœsariensis,  Historiar. 
libb.  VUI,  ed.  gr.  et  lat.  et  ed.  Claud.  Mdltreti.  Paris.,  1662  sq.;  Ven., 
1729,  et  in  Corp.  Scriptor.  Bonna».  Papencordt,  Hist.  de  la  domin.  van- 
dale en  Afrique.  Berlin,  1838.  Cf.  Neander,  Meinorabilia ,  t.  III,  P.  I, 
p.  3sq. 

Les  Vandales,  opprimés  en  Espagne  et  appelés  par  le  Ro- 
main Boniface,  s'embarquèrent  sous  Gensèric  [429]  pour  l'A- 
frique. Leur  nature  grossière,  leur  fanatisme  arien  mirent  le 
comble  aux  maux  de  l'Eglise  africaine,  qui  depuis  lors  ne  se 
releva  plus.  Ces  malheurs  fureut  tels  que  Salvien,  évêque  de 
Marseille,  se  crut  obligé  de  prendre  la  défense  de  la  Provi- 
dence divine  contre  les  doutes  qui  s'élevaient  dans  beaucoup 
de  cœurs.  Aussitôt  après  avoir  soumis  tout  le  nord  de  l'A- 
frique romaine,  Gensèric  se  mit  à  opprimer  et  à  persécuter 
les  catholiques.  Son  fils  Huncric  [477-84],  ayant  épousé  Eu- 
doxie,  fille  de  Valentinien  111,  fut  d'abord,  par  suite  du  chan- 
gement même  de  l'empereur  Zénou,  plus  favorablement  dis- 
posé que  son  père.  Carthage,  privé  d'évéque  pendant  vingt- 
quatre  ans,  vit  monter  sur  le  siège  épiscopal  le  pieux  et  ferme 
Eugène  [479].  Mais  bientôt,  attaqué  par  Cyrille,  évêque  arien, 
Eugène  fut  cruellement  maltraité  en  même  temps  que  cinq 
mille  catholiques.  Enfermés  dans  un  étroit  espace,  martyrisés 
dans  tous  leurs  membres,  les  catholiques  de  Sicca  et  de  Lare 
ne  cessaient  pas  de  chanter  des  hymnes  à  la  gloire  du  Christ  ;  à 
Tipasa,  plusieurs  d'entre  eux,  à  qui  on  avait  coupé  la  langue, 
parlaient  encore  et  louaient  le  Seigneur1.  La  conférence  reli- 

(1)  Gibbon  lui-même,  qui  ne  veut  voir  partout  que  des  choses  natu- 
relles, h.  été  obligé,  par  la  force  des  preuves  historiques,  d'admettre  ce 
fait  et  de  le  rapporter  dans  son  histoire.  Viclor  Viten.  V,  6;  Procopius, 
de  BelloVand.  I,  8  (Opp.  ed.  Bonn,  1,  345)  ;  Evagr.  IV,  4.  Le  témoignage 
du  platonicien  .Eneas  Gaza,  sur  la  ruine  de  la  domination  vandale ,  est 
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gieuse  qui  se  tint  à  Carthage  [484],  entre  les  évêques  catholi- 
ques et  ariens,  augmenta  encore  les  souffrances  des  fidèles.  Les 
évêques  exilés  purent  peu  à  peu  rentrer  dans  leurs  diocèses,  sous 
Gontamond  [494];  mais  Trasamond  [496-523]  tourmenta  de  nou- 
veau les  catholiques  et  leur  défendit  en  vain  d'élire  des  évêques  : 
le  nombre  de  ceux-ci  ne  diminuant  point,  il  en  exila  cent  vingt 
en  Sardaigne  ;  parmi  eux  se  trouvait  le  savant  et  intrépide  dé- 
fenseur de  la  doctrine  de  l'Église,  Fulgcnce,  évêque  de  Ruspe . 
La  paix  fut  rendue  à  l'Église  par  Hildéric,  que  Gélimer,  son 
parent,  assassina  pour  l'en  punir.  Menacés  encore  une  fois 
d'une  sanglante  persécution  ,  les  catholiques  furent  secourus 
par  Justinien,  qui  envoya  en  Afrique  Bélisaire.  Ce  général 
détruisit  l'empire  des  Vandales  et  rétablit  la  domination  ro- 
maine [533].  Mais  dès  lors  l'Église  germano-chrétienne  ne 
put  plus  se  rétablir  en  Afrique,  et,  les  décrets  de  la  Provi- 
dence le  permettant,  dès  670  les  derniers  vestiges  du  Christia- 
nisme disparurent  devant  les  envahissements  toujours  crois- 
sants de  l'islamisme! 

§  151.  Rapports  des  Burgundes  avec  l'Église  catholique. 

■ 

(Plancher),  Hist.  de  Bourgogne.  Dijon,  1739.  Gollatio  episc.  prnpsertin» 
Aviti  \ienn.  episc.  coram  rege  Gundebaldo  (D'Achery,  Spicilegium, 
t.  UI,  p.  30t). 

Les  Burgundes  avaient,  dès  407,  abandonné  leurs  établis- 
sements aux  bords  de  la  Vistule,  et  avaient  fondé  dans  les 
Gaules,  le  long  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  un  royaume  dont 
Lyon  devint  la  capitale.  On  pense,  selon  d'obscurs  rensei- 
gnements, qu'à  dater  de  413  il»  retournèrent  à  l'Eglise  ca- 
tholique, mais  d'une  manière  passagère;  car,  en  450  sous 

rapporté  par  Theophrast.  dans  Galland ,  t.  X,  p.  636.  Jtutinien  dit  aussi 
dans  Cod.  1. 1,  tit.  27,  deOfficio  pnefecti  prœtor.  Afr.  :  «  Vidimus  venera- 
biles  mi-os  qui,  abscissis  radicitus  linguis,  pœnas  suas  mirabiliter  loque- 
ban  tu  r.  «  Cf.  Tillemmt,  t. XVI,  et  Schrcpckh,  Hist.  ccclesiast.  P.  XVIII, 
p.  101. 

(t)  Oro*.  Hist.  adv.  pngan.  VII,  32,  38;  Snrrat.  Hist.  ecrlesiast.  VII,  30; 

T.  II.  2 
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18         §  152.  — RAVAGES  DES  HUNS  EU  ALLEMAGNE,  ETC. 

Gondebaud,  ils  embrassèrent  l'arianisme.  D'après  les  preuves 
qu'en  donne  l'évêque  Avitus  de  Vienne,  Gondebaud  eut  le 
dessein  secret  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique , 
mais  il  fut  arrêté  par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'arien  Théo- 
doric.  Son  fils  Sigismond,  plus  résolu,  et  influencé  par  les 
Francs,  revint  au  catholicisme  avec  beaucoup  de  Bourgui- 
gnons [depuis  517].  L'arianisme  disparut  entièrement  parmi 
ce  peuple,  lorsqu'il  fut  soumis  à  la  domination  franke,  sous 
Godomar[534]. 

§  152.  Ravages  des  Huns  en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  en 

Italie. 

Rosier.  De  magna  genlium  migratione  cjusque  primo  impulsu. 

Tubing»,  1795-98. 

Les  peuples,  dont  nous  venons  de  parler,  furent  la  plupart 
inquiétés  et  poussés  en  avant  par  les  mouvements  des  Huns. 
Attila,  leur  chef,  dont  le  souvenir  rappelle  la  dévastation  et 
les  ruines,  marcha,  à  la  tête  d'une  multitude  de  peuples  sou- 
mis à  son  joug,  à  travers  la  Germanie,  et  attaqua,  dans  les 
Gaules,  le  royaume  uni  des  Visigoths  et  des  Franks  [444], 
Les  villes  rhénanes  de  Cologne,  Mayence,  Worms,  Spire, 
Strasbourg,  les  villes  voisines,  Trêves,  Metz,  etc.,  furent  pres- 
que entièrement  détruites,  ainsi  que  leurs  églises.  Après  la 
bataille  indécise  de  Ghâlons  [451],  Attila  se  tourna  contre 
l'Italie,  pour  anéantir  ce  pays  déjà  si  dévasté  [452].  Cepen- 
dant l'apparition  de  Léon  le  Grand  le  détourna  de  Rome  1  : 
«  glorieuse  victoire  de  l'esprit  sur  la  force  matérielle  I  »  Bien- 
tôt après  Attila  meurt.  Son  innombrable  et  affreuse  armée, 
sans  chef  pour  la  diriger,  se  répand  par  bandes,  pillant,  dé- 
vastant, mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Dieu  seul  pouvait  sauver 
la  chrétienté  d'un  si  terrible  fléau  !  Et,  en  effet,  il  sembla 
qu'à  cette  époque  la  grâce  se  déversa  plus  abondante  sur  l'É- 

III,  30.  Cf.  Pagi  Crit.  ad  ann.  443,  n.  43,  et  Prosper,  m  Chron.  ad  ann. 

-43:;. 

(I)  Voy.  §  430. 
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§  153.  —  LES  OSTROGOTHS  ET  LES  LOMBARDS  EN  ITALIE.  49 

glise  que  les  péchés 1  et  les  crimes  qui  désolaient  et  dévas- 
taient le  monde.  On  vit  alors  dans  l'Eglise  des  lumières  et 
des  colonnes  de  la  vérité,  telles  que  Léon  le  Grand,  saint 
Loup  de  Troyes,  saint  Germain  d'Auxerrc  *,  saint  Séverin  *, 
dont  personne  ne  sut  le  nom  ni  l'origine,  et  son  émule,  saint 
Hilaire  d'Arles,  qui  tous  exercèrent  une  invincible  autorité 
sur  Attila  et  d'autres  chefs  de  hordes  barbares. 

§  153.  —  Les  Ostrogoths  et  les  Lombards  en  Italie. 

Procopii  Cœs.  Hist.  lib.  IV-VIH  ;  Pauli  Warnefredi  de  Gestis  Longobardor. 
lib.  VI,  dans  Muratori  Scriptor.  rer.  ltal.  1. 1.  Cf.  Gregor.  Max.  epp.  in 
ejus  Opp.  Paris.,  1705,  t.  II. 

L'apparition  merveilleuse  de  saint  Séverin  fit  courber  éga- 
lement la  tête  à  Odoacre,  le  Hérule  *,  conquérant  de  l'Italie 
et  destructeur  de  l'empire  d'Occident  [476].  Quoique  arien 
lui-même,  il  assura  quelque  paix  à  l'Eglise  catholique,  durant 
les  onze  ans  de  son  règne,  qui  se  termina  quand  les  Ostro- 
goths, partis  delà  Pannonie  sous  laconduite  deThéodoric  [488], 
eurent  conquis  l'Italie,  la  Sicile,  la  Rhétie,  le  Norique,  la  Viq- 
délicie,  la  Dalmatie,  et  y  eurent  fondé  leur  immense  empire. 
Thèodoric  et  son  peuple  se  déclarèrent  ariens;  néanmoins, 
grâce  aux  sages  conseils  de  son  savant  chancelier  Cassiodore, 
ce  prince  eut  pour  l'Eglise  catholique  des  égards  et  souvent 
de  l'impartialité.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  son  règne  de  trente- 
six  années  qu'ayant  conçu  de  l'ombrage  contre  elle,  et  étant 
irrité  par  une  loi  de  l'empereur  d'Orient,  Justin,  dirigée 
contre  les  ariens,  il  commit  des  actes  d'une  cruelle  tyran- 
nie, fit  mourir  en  prison  le  pape  Jean  [5&6],  et  mettre  à 
mort  les  consulaires  Symmaque  et  Boëce,  faussement  accu- 
sés. Bocce  goûta,  durant  sa  captivité,  les  consolations  que 
donnent  la  science  et  la  religion,  et  écrivit  son  traité  de  Con- 

(1)  Rora.V,  20. 

(2)  Cf.  Stolberg-Kerlz,  t.  XVII,  p.  421. 

(3)  KugippH  Vifa  S.  Severini  (Bolland.  Acta  Sanctorum  mens.  jan. 
t.  I,  p.  483). 

(4)  Stolberg-Kers,  t.  XVII,  p.  474.  EugippH VHt,  0.  7. 
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solatione  philosophiœ.  Cette  oppression  des  catholiques  cessa 
en  grande  partie  sous  les  successeurs  de  Théodoric  [t  526], 
dont  Narsès,  général  des  armées  de  Justinien,  détruisit  l'em- 
pire [635-66],  et  fit  disparaître  bientôt  jusqu'au  nom  glorieux. 

Alors  apparurent,  victorieux  à  leur  tour,  en  Italie,  les  Lom- 
bards, conduits  par  Alboin  [568].  Il  paraissait  arrêté  dans  les 
décrets  de  la  Providence  qu'aucune  province  romaine  ne  sub- 
sisterait en  Occident.  L'arianisme  des  Lombards,  l'anarchique 
domination  des  trente-six  ducs  qui  succédèrent  à  Alboin 
[574-84],  expliquent  les  cruautés  dont  les  catholiques  italiens 
furent  à  cette  époque  victimes.  L'empire  grec  fut  borné  alors 
en  Occident  aux  villes  maritimes  de  la  Ligurie,  à  la  pointe 
inférieure  de  l'Italie,  aux  duchés  de  Rome  et  de  Naples,  à 
l'exarchat  de  Ravennes,  résidence  de  l'exarque  grec.  Dans 
ces  temps  de  cruelles  souffrances  pour  l'Église,  le  Seigneur 
suscita 

Grégoire  le  Grand  [590-604]  *, 

pour  consoler  l'Italie  et  prouver  «à  l'Église  catholique  qu'elle 
était  encore  sous  la  conduite  du  Dieu  tout-puissant.  Sa  nais- 
sance (il  appartenait  à  une  famille  sénatoriale),  son  beau  ca- 
ractère et  ses  connaissances  variées  l'élevèrent  rapidement 
aux  fonctions  éminentes  de  gouverneur  de  Rome.  Ces  hon- 
neurs ne  purent  lui  suffire.  11  ambitionnait  un  genre  de  vie 
plus  pur  et  plus  sublime.  A  la  mort  de  ses  parents  il  con- 
vertit le  palais  dont  il  avait  hérité  en  un  couvent  d'où,  malgré 
lui,  le  pape  Pélage  II  le  tira,  pour  l'envoyer  en  qualité  d'a- 
pocrisiaire  à  Constantinople.  La  sévérité  qu'il  exerçait  envers 
lui-même,  et  envers  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés,  dans 
tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  l'Église,  le  fit  élire,  à  la 
mort  de  Pélage ,  au  siège  pontifical  [590].  C'est  à  lui  que 
l'Église  catholique  d'Occident  est  redevable  de  la  pompe  mys- 

(t)  Sa  biographie  par  Joanrw*,  Ecclea.  Rora.  diacon.,  et  PaulWamefrid, 
dans(»rcgor.  Max. Opp.  ed.  liened.  Pnris.,  170.'),  4  t.  in-fol.  (dans  le  t.  IV) 
lorupl.  Calliccioli.  Ven.,  sq. 
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lérieusc  de  son  culte,  de  son  chant  grave,  solennel  et  gran- 
diose; que  l'Angleterre  doit  les  missions  qui  fondèrent  son 
Église  et  dont  la  vue  d'un  esclave  anglais  inspira  la  sainte 
pensée  au  pontife.  Grégoire  fut  le  plus  grand  écrivain  de  son 
temps.  Il  fut  aussi  le  réformateur  du  clergé.  La  corruption 
générale  avait  envahi  les  mœurs  des  ecclésiastiques.  Grégoire, 
qui  concevait  l'idée  du  vrai  prêtre,  comme  le  prouve  sa  règle 
pastorule,  et  qui  possédait  en  même  temps  la  force  et  l'abné- 
gation nécessaires  pour  réaliser  cette  idée,  sut  découvrir, 
dans  son  clergé,  ceux  qui  en  avaient  conservé  l'esprit  et  la 
vertu.  11  les  envoya  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour 
subvenir  aux  besoins  généraux  et  détruire,  par  la  puissance 
de  la  parole  divine,  les  traces  du  paganisme  qui  se  réveillait 
de  côté  et  d'autre.  Sa  vigilance,  son  zèle  à  défendre  les  droits 
du  sacerdoce  s'étendirent  sur  toute  l'Église  confiée  à  ses  soins. 
11  combattit  avec  succès  de  nombreux  abus,  il  fit  sentir  aux 
contrées  les  plus  éloignées  sa  pastorale  sollicitude,  en  y  éri- 
geant des  maisons  d'orphelins ,  des  écoles  pour  les  pauvres, 
inconnues  jusqu'alors.  Un  homme  aussi  actif,  aussi  influent, 
était  digne  du  surnom  de  Grand ,  que  lui  donnèrent  ses  con- 
temporains ,  que  lui  conserva  la  postérité.  Ses  efforts  pour 
relever  tout  ce  qui  concernait  le  Christianisme  inspirèrent  du 
respect  aux  Lombards  ariens  ;  lorsque  la  veuve  du  roi  Au- 
tharis  [584-90],  fille  du  duc  de  Bavière,  Théodolinde,  se 
maria  avec  le  roi  Agilulf,  ce  prince  se  convertit,  et  beaucoup 
de  Lombards  entrèrent  avec  lui  dans  l'Église  catholique,  pré- 
parant ainsi  le  retour  prochain  du  reste  de  la  nation. 

§  154.  Benoit  de  Nursie.  Monachisme  occidental, 

Mabillonii  Annales  ord.  S.  Bened.  [usq.  1157.  Paris.,  1703-39.]  Luc, 
1739-45,  6  t.  in-fol.,  dans  la  Prœf.  sœc.  I,  p.  77.  Observât,  de  mona- 
chîs  in  Occid.  ante  Benedictum.  Dacheriiet  Mabillonii  Acta  Sanct.  ord. 
S.  Bened.  [usq.  1100]  1668-1701,  2  t.  in-fol.  Vie  de  Benoît  dans  Gre- 
gor.  Max.  Dialogor.  lib.  11.  Opp.  ed.  Bened.  t.  II,  p.  207-76.  Cf.  Bol- 
land.  Acta  Saoctorum  mens,  martii,  1. 111,  p.  247.  Règle  île  S.  Benoit 
dans  Holstenii  Cod.  regul.  monast.  t.  I,  p.  U 1-135. 

A  l'époque  où  l'Italie  et  l'Église  étaient  menacées  d'une 


Digitized  by  Google 


22     §  154.  —  BENOÎT  DE  MRSIE.  MONACHISME  OCCIDENTAL. 

dévastation  complète  par  les  invasions  continuelles  des  hordes 
barbares,  l'Eglise  enfanta ,  en  vertu  de  la  force  divine  qui 
l'anime  toujours,  V ordre  des  Bénédictins.  Cet  ordre  non-seule- 
ment sauva  alors  l'Église  catholique  d'une  dissolution  immi- 
nente, mais  il  en  assura  la  durée,  et  devint  le  moteur  et  le 
conservateur  de  la  culture  spirituelle  des  siècles  postérieurs. 
Les  premiers  moines  que  l'Occident  eût  vus  et  admirés  avaient 
été  Ammonius  et  Isidore,  compagnons  d'Athanase,  lorsque 
ce  grand  évêque  vint  réclamer  la  protection  du  pape  Jules. 
Exilé  dans  les  Gaules,  l'héroïque  défenseur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  eut  l'occasion  d'y  inspirer  un  saint  respect,  une 
religieuse  ardeur  pour  la  vie  monacale,  et  son  histoire  de  la 
vie  de  saint  Antoine  sut  entretenir  et  augmenter  l'intérêt  que 
sa  parole  avait  excité  en  faveur  de  ce  sérieux  genre  de  vie. 
Ambroise  et  Jérôme  le  consolidèrent  en  Italie,  Augustin  en 
fit  l'éloge  en  Afrique,  Martin,  évêque  de  Tours1,  l'intro- 
duisit dans  le  nord  de  la  Gaule ,  Cassien,  dans  le  midi. 

Déjà,  vers  400,  l'on  vit  deux  mille  moines  accompagner 
la  dépouille  mortelle  de  saint  Martin.  Cependant  la  rigueur 
du  climat  obligea  d'adoucir  l'austérité  des  règles  de  l'Orient; 
et  il  en  résulta  un  certain  arbitraire  qui,  au  milieu  des  trou- 
bles de  l'invasion,  menaçait  le  monachisme  d'une  ruine  com- 
plète. La  Providence  suscita  alors  un  homme  qui  donna  à  la 
vie  des  cloîtres  une  forme  solide  et  durable,  et  sauva  une  in- 
stitution destinée  à  rendre  plus  tard  de  si  éminents  services  à 
l'Eglise.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  l'amour  de  la  solitude  et 
le  dégoût  des  choses  terrestres  avaient  conduit  Benoît  de  Nursie 
]né  480,  f  543]  dans  les  déserts  de  Subiaco.  Objet  de  la 
pieuse  vénération  des  bergers  de  la  contrée,  Benoît  fut  bien- 
tôt connu  et  glorifié,  dans  toute  la  province,  et  élu  abbé  d'un 
couvent.  Mais  ses  moines  ne  montrant  que  de  la  répugnance 
pour  la  direction  plus  haute  et  plus  spirituelle  qu'il  voulait 
introduire  parmi  eux,  il  fonda  sur  le  mont  Cassin  un  nouveau 

(1)  Sulpicii  Severi  de  Vita  B.  Martini  lib.;  dialogi  très;  epp.  très. 
Oregor.  Turon.  de  Miracul.  S.  Martini. 
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couvent  [529],  dans  lequel  il  réunit  ceux  qui  partageaient  ses 
sentiments.  Son  activité  devint  le  modèle  de  celle  que  déploya 
plus  tard  son  ordre.  Sa  règle,  fondée  sur  une  grande  con- 
naissance de  la  nature  humaine,  est  un  mélange  de  douceur 
et  de  sévérité,  de  prévoyance  et  de  simplicité.  L'abbé  doit 
instruire  par  l'exemple ,  et  diriger  chaque  moine  d'après  son 
caractère  et  ses  dispositions  naturelles;  les  moines  doivent 
respecter  dans  leur  supérieur  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
et  lui  obéir  sans  restriction.  Le  novice  est  soumis  à  une  année 
d'épreuve,  durant  laquelle  on  doit  souvent  lui  rappeler  sa 
sérieuse  vocation.  Appréciant  avec  sagesse  les  dangers  de  la 
vie  uniforme  du  cloître ,  Benoit  eut  soin  d'imposer  à  ses 
moines,  en  dehors  des  heures  de  prières  canoniales,  marquées 
par  le  psaume  CXIX  :  «  Sept  fois  le  jour  j'ai  chanté  vos 
louanges,  »  des  occupations  continuelles,  mais  variées,  consis- 
tant en  travaux  manuels,  lectures,  copies  de  manuscrits  et  de 
livres,  instructions  à  donner  à  la  jeunesse.  Soixante-douze 
paroles  tirées  des  saintes  Ecritures  renfermaient  la  norme  de 
toute  la  vie  religieuse  des  moines.  La  sagesse  de  sa  règle  et  la 
direction  des  esprits  de  l'époque  amenèrent  à  Benoît,  en  peu 
de  temps,  une  innombrable  jeunesse.  Placide  et  Maur  se  dis- 
tinguèrent surtout  parmi  ses  disciples,  et  travaillèrent  active- 
ment à  répandre  son  ordre  dans  la  Sicile  et  dans  les  Gaules. 
Le  pape  Grégoire  le  Grand  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
cet  ordre,  qui  faisait  sa  joie,  et  auquel  il  concéda  le  palais 
de  ses  pères  pour  y  établir  un  couvent. 

§  155.  —  Le  Christianisme  parmi  les  Francs.  Triomphe  du 

catholicisme. 

Gregor.  Turon.  Hist.  Franior.  t.  0,  p.  27  sq.  ed.  Ruinart.  Paris.,  1009 
(Bouquet,  t.  H,  p.  75).  Cf.  Luden,  Hist.  du  peuple  allem.,  1. 111,  p.  59. 

Les  Franks  saliens  et  ripuaires  furent,  de  tous  les  Ger- 
mains, les  plus  utiles  au  triomphe  de  l'Église  catholique 
d'Occident. 
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Chlodwig  (Clovis),  chef  des  Francks  saliens  [481-51 i  j,  ayant 
détruit,  par  sa  victoire  sur  Siagrius  [486],  les  derniers  restes 
de  la  domination  romaine,  avait  fondé  la  monarchie  des 
Franks,  dans  la  province  de  la  Gaule  dont  il  s'était  emparé, 
entre  la  Somme  et  la  Seine,  et  depuis  la  Seine  jusqu'à  la 
Loire  et  au  Rhône.  Depuis  longtemps  disposé  en  faveur  du 
Christianisme  par  sa  femme  Clotilde  ,  princesse  de  Bourgo- 
gne ,  il  résolut  d'embrasser  la  religion  chrétienne ,  après 
avoir  invoqué  le  Dieu  des  chrétiens,  pour  remporter  sur  les 
Allemands  la  victoire  longtemps  disputée  de  Tolbiac  (Zûl- 
pich-Tolbiacum)  [496].  Saint  Remi  de  Reims  l'instruisit  et 
le  baptisa  le  jour  de  Noël,  ainsi  que  trois  mille  Franks l.  Une 
tradition,  postérieure  à  cette  époque ,  rapporte  qu'un  ange 
apporta  du  ciel  l'huile  sainte  dont  Chlodwig  fut  oint,  en 
même  temps  qu'on  le  salua  comme  un  nouveau  Constantin  \ 
Le  pape  Anast^se  D  vit  dans  l'élu  de  Reims  l'espérance  de 
l'Église,  les  catholiques  de  la  Gaule  triomphèrent  avec  Chlod- 
wig, et  sa  victoire  les  rassura  contre  les  persécutions  des 
ariens.  En  effet,  Chlodwig  soumit  les  Bourguignons  et  enleva 
aux  Visigoths  presque  toutes  leurs  possessions  des  Gaules. 
Malheureusement  le  catholicisme  devint  aussi,  entre  les 
mains  de  Chlodwig,  un  instrument  politique.  Il  laissa  à  ses 
quatre  fils  un  grand  empire,  souillé  de  meurtres  et  de  crimes. 
La  division  et  la  débauche  régnèrent  longtemps  encore  dans 
cette  famille  royale;  les  censures  des  évêques  furent  punies 
de  l'exil,  les  biens  de  l'Eglise  pillés  par  ceux  mêmes  dont  elle 
soutenait  la  puissance. 

§  156.  —  Le  Christianisme  dans  les  des  Britanniques. 

S.  Patricii  opus.  (Max.  Biblioth.  t.  VIII  ;  Galland.  Bibliolh.  t.  X,  p.  159 
sq.)  od.  Varœus.  Lond.,  1658.  Probi  Vila  Patricii  {Bedœ  Venerab.  Opp. 

(1)  a  Prosterne-toi,  fier  Sicambre,  dit  saint  Remi  à  Clovis  en  le  bapti- 
sant ;  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  adore  ce  que  tu  as  brûlé.  » 

(2)  llincmari  VitaS.  Remigii,  c.  3.  (Hincm.  Opp.  1. 1.  Paris.,  1645,  in-f., 
viSurius,  Vita  Sanctorumad  d.  13  januar.)Cf.  d«  Murr,  la  sainte  Ampoule 
de  Reims.  Nûrenb.,  1801. 
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ed.  Bas.  4563,  1. 111).  Columbœ  Vita,  d'Adamnan  (Cantiii  Lection.  an- 
tiq.  t.  1,  p.  675-708,  et  de  Curanineus  (Mabillun  ,  Acta  SS.  ord.  S. 
Bencd.  1. 1).  Bedœ  Venerab.  Hist.  ecclesiast.  Anglor.  cd.  Smith.  Can- 
tabr.,  1723,  in -fol.  —  Usserii  Britann.  Eccles.  Antiquitates  (Du- 
blin, 1639,  in- 1).  Lond.,  1687,  in-fol.  Lingard,  Antiquities  of  the  an- 
plo-saxon  church.  Newcastle,  1806,  2  t.  John  Laningan,  Ecclesiastieal 
flistory  of  lreland,  2#  ed.  Dublin,  1829,  4  vol.  —Thomas  Jfoore,  History 
of  lreland.  Paris,  1835,  c.  9-13.  Schrœdl,  lntrod.  et  affermissement  du 
Chrits.  parmi  les  Anglo-Saxons.  Passau,  1840. 

On  a  depuis  longtemps  abandonné  les  traditions  qui  pré- 
tendaient que  l'Évangile  avaient  été  annoncé  en  Bretagne 
par  Jacques  l'Ancien,  Simon  le  Zélé  ou  l'apôtre  Pierre.  C'est 
en  vain  aussi  que ,  dans  les  derniers  temps,  les  théologiens 
anglicans,  pour  mettre  un  apôtre  à  la  tèle  de  leur  Église  épis- 
copale,  ont  voulu  démontrer  que  l'apôtre  saint  Paul  fonda 
l'Église  britannique  *.  Il  est  cependant  probable  que  le  Chris- 
tianisme fut  de  bonne  heure  prêché  dans  la  Grande-Breta- 
gne, et  plusieurs  Bretons  souffrirent  pour  l'Évangile  dans  la 
persécution  de  Dioclétien  a.  Palladius,  envoyé  comme  évè- 
que  en  Irlande  par  le  pape  Célestin,  y  trouva  déjà  des  com- 
munautés chrétiennes  :  il  y  en  a  des  preuves  irrécusables  dans 
l'histoire  de  Pélage  et  de  Cœlestius.  L'activité  de  Palladius 
en  Irlande  Gt  concevoir  d'abord  de  grandes  espérances;  mais 
il  manqua  d'une  connaissance  suffisante  du  pays,  et  de  la 
persévérance  chrétienne  nécessaire  dans  une  mission  aussi 
difficile.  Le  véritable  apôtre  de  l'Irlande  fut  le  Belge  Patrice, 
dès  longtemps  préparé  à  cette  sainte  mission  par  ses  vertus 
et  son  expérience  chrétienne.  Autorisé  à  entreprendre  son 
œuvre  par  le  pape  Célestin,  accompagné  d'un  certain  nom- 
bre de  Gaulois  dévoués  comme  lui ,  Patrice  fonda  d'abord 
Févéché  tfArmagh,  et  depuis  432  jusqu'en  465,  année  de  sa 
mort,  il  convertit  une  grande  partie  des  habitants  de  Tir- 
lande  *.  Le  nombreux  clergé  qu'il  forma,  les  écoles  et  les  sé- 

(1)  Tradit.  de  l'antique  Église  brit.  (Revue  de  pbil.  et  de  théol .  cathol. 
de  Bonn,  XV*  livraison,  p.  88). 

(2)  Bedœ  Venerab.  Hist.  ecclesiast.  1,  4.  Cf.  c.  17,  21,  et  Ungard,  Hist. 
d'Angleterre,  1. 1,  c.  1 . 

(3)  Bolland.  Acta  Sanctorum  mens.  mart.  t.  11,  p.  517;  mens.  febr. 
t.  111,  p.  131,  179. 
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minaires  attaches  aux  couvents  qu'il  fonda,  le  couvent  de  re- 
ligieuses établi  à  Kildare  [490]  par  sainte  Brigitte,  achevèrent 
la  conversion  des  Irlandais.  Bientôt  les  écoles  des  monastères 
d'Érin  furent  les  plus  florissantes  de  la  chrétienté;  leur 
réputation  se  répandit  au  loin ,  et  Y  Ile  des  Saints  1  eut 
plus  tard  une  grande  influence  sur  le  Christianisme  du  con- 
tinent. 

L'évêquc  breton  Ninian  [412]  commença  la  conversion  des 
Pietés  du  sud  (Écossais),  l'Irlandais  Colomban  celle  des  Pie- 
tés septentrionaux  [depuis  565].  Ce  dernier  fonda  dans  l'île 
de  Hy  (lona),  une  des  Hébrides,  un  couvent  dont ,  après  sa 
mort  [597],  l'abbé  exerça  une  certaine  juridiction  même  sur 
les  évêques  écossais  et  pietés  du  nord  de  la  Bretagne. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  Bretagne  étaient  en 
grande  partie  déjà  convertis  dans  le  IV*  siècle.  Mais  lorsqu'un 
traité  d'alliance  eut  appelé  en  Bretagne  les  Anglo-Saxo n s 
[449],  ceux-ci,  agissant  en  conquérants  bien  plus  qu'en  alliés, 
chassèrent  les  Bretons  chrétiens  dans  la  partie  occidentale  de 
l'île  et  détruisirent  les  églises  chrétiennes.  Malheureusement, 
le  clergé  dégénéré  d'alors  ne  sut  inspirer  aux  chrétiens  per- 
sécutés nul  sentiment  de  résignation  ni  d'élévation  *.  Les 
chrétiens,  démoralisés  par  l'oppression,  et  remplis  de  haine 
contre  leurs  persécuteurs,  ne  se  sentirent  pas  le  moindre 
désir  de  communiquer  aux  Anglo-Saxons  les  lumières  de 
l'Evangile.  Ce  fut  alors  que  Grégoire  le  Grand  se  sentit  ému 
de  compassion  pour  les  vainqueurs,  et  parvint  à  les  soumettre 
au  joug  de  la  croix  \  Lorsque  le  roi  de  Kent,  Éthelbert, 

({)  Usser,  I,  p.  913  sq.  divise  ces  saints  en  trois  classes  :  1"  de  S.  Pa- 
trice, 432,  jusqu'en  542,  comprenant  350  évêques  et  fondateurs  d'églises, 
«  car  tous  les  évôques  irlandais  étaient  alors  saints  et  remplis  du  Saint- 
Esprit  ;  »  2"  de  540  à  598,  comprenant  à  peu  près  300  saints,  la  plupart 
prêtres,  abbés  et  évèques  ;  3°  jusqu'en  665,  100  saints. 

(2)  Voyez  une  description  très-crue  de  la  triste  situation  du  clergé  et 
du  peuple  breton  dansEpist.  Gildœ  Sapientis  (comm.  du  VI*  siècle),  dans 
Gale,  Scriptores  hist.  Britann.  Oxon.,  4691,  in-fol.  1. 1,  et  Max.  Biblioth. 
t.  VIU,  p.  715  sq.  Galland.  t.  XII,  p.  189. 

(3)  Grégoire  fut  touché  de  compassion  à  la  vue  des  jeunes  Ànglo- 
Saxons  exposés  en  vente  au  marché  des  esclaves ,  et  remarquables  par 
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épousa  la  princesse  Berlhe,  de  race  franke,  que  l'évèque 
Luidbard  accompagnait  en  Angleterre,  le  pape  Grégoire 
y  envoya  en  même  temps  Augustin ,  abbé  d'un  monastère 
de  Bénédictins,  et  quarante  moines  du  même  ordre,  qui 
devaient  annoncer  aux  Anglo-Saxons  la  doctrine  de  la  ré- 
demption et  de  la  sanctification  par  et  en  Jésus-Christ  [597], 
Ethelbert  consentit  à  recevoir  le  baptême;  son  exemple  fut 
suivi  par  beaucoup  de  ses  sujets  qu'attira  la  sagesse  d'Au- 
gustin. Celui-ci,  conformément  aux  excellentes  instructions 
de  Grégoire  le  Grand,  n'opposait  qu'une  indulgente  modé- 
ration aux  préjugés  païens  des  vainqueurs  de  la  Bretagne1. 
Durovernum,  plus  tard  Cantorbéry,  fut  érigé  en  métropole  ; 
Augustin  en  devint  le  premier  archevêque  a.  La  conversion 
du  reste  de  l'heptarchie  anglo-saxonne  fut  plus  difficile. 
Mellitus,  envoyé  par  Grégoire  le  Grand,  parvint,  à  l'aide 
d'Éthelbert,  à  faire  accepter  le  baptême  à  Saberct,  chef  du 

leur  beauté,  leur  teint,  et  la  couleur  de  leur»  cheveux.  Béde  le  Vénérable 
raconte  ainsi  la  rencontre,  loco  cit.  Il,  1.  Grégoire  demande  :  «De  quel 
pays?  —  Angli.  —  Grégoire  reprend  :  Bene,  nam  angelicam  habent  fa- 
ciem,  et  talcs  angelorum  decet  esse  coha?redes.  De  quelle  province?  — 
Réponse  :  Deiri.  —  Grégoire  :  Bene,  de  ira  eruti.  Quel  est  le  nom  de 
votre  roi  ?  —  Réponse  :  Œlla.  —  Grégoire  :  Alléluia  oportet  cantari.  » 

(1)  Cf.  surtout  l'excellente  réponse  donnée  par  Grégoire  à  Augustin 
(Greg.  Max.  Epist.  lib.  XI,  n.  28  sq.  Opp.  ed.  Bened.  t.  11,  p.  H09  sq. 
et  dans  Beda  Venerab.  loco  cit.),  mais  particulièrement  la  lettre  à  Melli- 
tus, évêque  de  Londres:  «  Dicite  ei  (Augustino)  quid  diu  mecum  de 
causa  Aoglorum  cogitans  tractavi  :  videlicet  quia  fana  idolorum  destrui 
in  eadem  geute  minime  debeant,  sed  ipsa  qua>  in  cis  sunt  idola  destruan- 
\ur.  Aqua  benedicta  ûat,  in  eisdem  fanis  aspergatur,  altaria  construan- 
tur,  reliqui»  ponantur  ;  quia  si  fana  eadem  bene  constructa  sunt ,  ne- 
cesse  est  ut  a  cultu  da  monum  in  obsequium  veri  Dei  debeant  mutari.  » 
(Opp.  t.  11,  p.  U76. Cf.  enfin  la  note  b  de  l'éd.  Bened.) 

(2)  Grégoire  (ep.  XI,  n.  65,  an.  601)  désigne  comme  métropole  la 
ville  de  Londres,  située  non  dans  Kent,  mais  dans  Essex,  converti  au 
Christianisme  seulement  depuis  604.  11  comptait  probablement  sur  l'in- 
fluence prépondérante  du  bretwalda  (roi  suprême),  Ethelbert  de  Kent, 
dans  l'heptarchie  ;  il  lui  écrivait  :  a  Vestra  Gloria  cognitionem  unius 
Dei,  Pat  ri-,  Fiiii  et  Spiritus  sancti,  regibus  et  populis  sibimet  subjectis 
festinet  infundere.  »  (Ep.  XI,  n.  66.)  Grégoire  pouvait  déjà  savoir  d'après 
Tacit.  Ann.  XIV,  33,  que  Londres  était  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Angleterre. 
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royaume  d'Essex,  et  à  fonder  l'évèché  de  Londres  [604]. 
Les  fils  des  deux  rois  convertis  restèrent  païens.  Laurent, 
successeur  d'Augustin,  fut  momentanément ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  conversion  du  roi  Eadbald,  banni  de  son  siège; 
dans  le  royaume  d'Essex,  le  Christianisme  fut  presque  anéanti, 
jusqu'au  moment  où  Les  Northumbriens,  nouvellement  con- 
vertis, l'y  rapportèrent  et  l'y  fixèrent  [653].  Le  Northum- 
berland  avait  reçu  la  foi  chrétienne  après  le  mariage  du 
roi  Edwin  avec  Edilberge,  fille  d'Elhelbert,  de  Kent  [625]. 
Cependant  Edwin  ne  se  fit  baptiser  avec  ses  fils,  ses  thanes  et 
son  peuple,  que  deux  ans  après,  et  lorsque  les  prêtres  païens 
eux-mêmes  eurent  porté  les  mains  sur  les  autels  de  leurs 
idoles.  L'évèque  Paulin,  qui  accompagnait  Edilberge,  de- 
vint le  premier  évêque  d'York.  Le  Christianisme  se  ré- 
pandit du  ÎVorthumberland  dans  les  autres  royaumes  de 
l'heptarchie,  et  fut  admis  dans  l'Ostan^lie  par  son  roi  Corp- 
wald  [627],  et  dans  Wessex  par  son  roi  Cynégil,  qu'encoura- 
geait Oswald  de  Nortumberland.  Chez  les  Merciens,  païens 
plus  sauvages  que  tous  les  autres,  qui  détruisaient  sans  cesse 
toutes  les  semences  divines  germant  dans  les  provinces  voi- 
sines, ce  fut  Alchûéda,  femme  de  Péada,  fils  de  l'opiniâtre 
païen  Penda ,  qui  travailla  au  triomphe  du  Christianisme; 
mais  elle  souilla,  dit-on,  sa  sainte  mission  en  trahissant 
son  mari. 

Wulphère  obtint  du  roi  Édilwalch  la  permission  de  faire 
répandre  la  semence  et  recueillir  quelques  fruits  de  l'É- 
vangile par  des  missionnaires  envoyés  aux  habitants  opi- 
niâtres et  rebelles  de  Sussex.  Wilfried ,  évêque  d'York, 
chassé  de  la  Northumbrie,  devint  l'apôtre  de  Sussex.  Enfin 
le  pape  Vilalien  ayant  envoyé  en  Bretagne  le  savant  moine 
grec  Théodore,  comme  archevêque  de  Cantorbéry,  et  l'abbé 
Adrien  [669],  ils  fondèrent  des  écoles  de  théologie,  de  ma- 
thématiques et  de  langues  classiques,  qui  devinrent  des  gages 
de  durée  et  de  progrès  pour  l'Église  anglo-saxonne  *. 

(1)  Voy.  surtout  (Henri  Wharton)  Anglia  sacra.  Lond.,  1791,  2  t.  iu-f. 
«  Opus  alieno  fere  labore  compositum,  »  est-il  dit  daus  la  dédicace. 
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Par  suite  de  cette  prédication  successive  des  missionnaires 
romains,  irlandais,  franks  et  anglo-saxons,  l'Église  irlando- 
romaine  se  fondit  peu  à  peu  avec  l'antique  Église  bretonne. 
Celle-ci  cependant  souleva  de  fortes  oppositions  contre  l'a- 
doption du  rit  du  baptême  romain,  du  nouveau  cycle  alexan- 
drin, de  la  Pâque,  en  place  de  son  vieux  cycle  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  ainsi  que  contre  la  forme  de  la  tonsure  \ 
Cependant  il  n'en  résulta  pas  de  schisme  manifeste.  C'est  dans 
le  nord  de  l'Irlande  et  dans  le  cloître  de  l'île  de  Hy  que  les 
difficultés  persévérèrent  plus  longtemps.  Pour  les  résoudre,  on 
tint  une  conférence  à  Streaneshall  (Witby)  en  présence  des 
rois  northumbriens,  Oswio  et  Alchred.  Oswio,  reconnaissant 
l'autorité  de  l'évêque  de  Rome,  se  déclara  pour  le  cycle  pascal 
romain.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  par  les  efforts  de  l'abbé 
Adamnan  et  du  prêtre  anglais  Egbert  que  le  cycle  romain 
fut  introduit  et  admis  dans  le  nord  de  l'Irlande  et  le  couvent 
de  Hy,  et  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Église  désormais  unie. 

§157.  —  Introduction  du  Christianisme  en  Allemagne  et  dans 

les  contrées  limitrophes. 

Annales  Ecclesiœ  Germ.  Sig.  Calles,  S.  J.  (t.  I.  M  ,  Viennrc,  1 7.'»6  sq. 
6  t.  in-fol.).  W'inter,  Hist.  des  antiq.  églises  de  la  vieille  Bavière,  de 
r  Au  triche  et  du  Tyrol.  Landsh.,  1813,  2  P.  Alb.  Muchar ,  Norique 
rom.  (P.  Il  de  l'Anliq.  hist.  ecclésiast.  d'Autriche.)  GraHz,  1826. 
Ozanam.  Hefele,  Histoire  de  Tintrod.  du  Christian,  dans  l'Allemagne 
mérid.  Tûb.,  1837. 

Dès  le  IIe  et  le  EU?  siècle,  le  Christianisme  avait  été  intro- 
duit et  adopté  dans  les  régions  danubiennes,  dans  l'Helvétie, 
le  Norique,  la  Rhétie,  le  long  du  Rhin,  et  de  florissantes 

(I)  On  distinguait  alors  trois  espèces  de  tonsures  :  la  tonsure  de  Pierre 
ou  la  romaine,  consistant  en  un  cercle  rasé  sur  le  haut  de  la  téte  ;  la  ton- 
sure de  Paul,  la  téte  entièrement  rasée  sans  couronne  de  cheveux  ;  la  ton- 
sure de  Simon  le  Magicien,  en  usage  chez  les  Irlandais  et  ces  vieux  Bre- 
tons, qui  ne  rasaient  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  en  forme  de 
demi-lune,  qui  tirait  peut-être  son  nom  (d'après  les  Récognitions  Cle- 
mentis  Romani,  lib.  11,  c.  12)  de/.iwo,  la  compagne  de  Simon.  Homil. 
Clem.  11,  2."».  feXfrr. 
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Églises  s'y  étaient  élevées.  Mais  les  villes  et  les  églises  crou- 
lèrent sous  le  vent  orageux  des  invasions.  L'histoire,  jus- 
qu'au VU"  siècle,  ne  donne  que  des  renseignements  rares  et 
incertains  sur  celles  qui  restèrent  debout.  Ce  fut  donc  par  un 
décret  bien  évident  de  la  providence  de  Jésus-Christ  sur  son 
Eglise  que,  durant  tous  ces  bouleversements  étranges  du  conti- 
nent, le  Christianisme  fut  implanté  et  cultivé  dans  les  paisibles 
contrées  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre,  afin  qu'elles  pussent, 
à  leur  tour^  envoyer  des  missionnaires  chrétiens  et  des  ou- 
vriers évangéliques,  pour  fonder  l'Eglise  d'Allemagne  et  res- 
taurer celle  des  Franks. 

L'Église  épiscopale  de  Vindonissa  (Windisch),  en  Helvétie, 
date  des  premiers  temps.  Bubulcus  est  le  premier  de  ses  évê- 
cjues  dont  on  trouve  le  nom  dans  un  synode  tenu  [517]  à 
Épaonc,  et  dont  la  juridiction  embrassait  une  grande  partie 
de  l'Allémanie.  Après  lui  apparut  comme  évéque  de  Vindo- 
nissa, à  un  concile  d'Auvergne  [535]  et  à  deux  conciles  d'Or- 
léans [541-49],  Grammaticus,  auquel  succéda  Maxime,  qui 
transféra,  au  grand  avantage  de  la  conversion  entière  de 
l'Allemagne ,  son  évôché  à  Constance.  Le  roi  frank  Dago- 
bert  1er  étendit  la  juridiction  du  diocèse  de  Constance  jus- 
qu'à Augsbourg,  Bâle,  Strasbourg,  Lausanne  et  Coire  [en- 
tre <)2s  et  638].  Sous  la  domination  franke,  la  loi  ostrogothi- 
que ,  donnée  par  Théodoric,  devint  le  rfaLtfoLyûûyoç  eîç 
XfiïTQv     et  le  zèle  apostolique  de  l'Irlandais  Fridolin  [511], 
de  Trudpert  et  de  Pirminius,  fonda  la  foi  chrétienne  dans 
l'Allémanie.  Colomban,  qui  avait  fondé  le  couvent  de  Luxeuil 
dans  les  Vosges,  évangélisait  sur  les  bords  du  lac  de  Con- 
stance [611].  Chassé  de  là,  il  s'était  retiré  en  Italie,  et  était 
mort  dans  le  couvent  de  Bobbio  [615].  Gall,  un  de  ses  douze 
compagnons,  (  tant  tombé  malade,  était  resté  en  Suisse;  il  y 
jeta,  près  <1<  la  rivière  de  Steinach,  les  fondements  du  cou- 
vent de  Saint-Gall  \  devenu,  plus  tard,  si  célèbre  et  si  utile 

(1)  Cf.  Hefele,  loco  cit.,  p.  21 1-40. 

(2)  Cf.  Hefele,  p.  304. 
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à  l'Église.  11  refusa  le  titre  d'abbé  du  couvent  de  Luxeuil, 
ainsi  que  celui  d'évêque  de  Constance,  dont  le  peuple,  en 
l'entendant  prêcher,  s'était  écrié  :  «  L'esprit  de  Dieu  a  parlé 
«  aujourd'hui  par  la  bouche  de  cet  homme.  »  11  recommanda 
pour  l'évèché  de  Constance  son  disciple,  le  diacre  Jean,  et 
mourut  probablement  à  Arbon,  le  16  octobre  627,  après 
avoir  usé  ses  dernières  forces  à  édifier  la  communauté  de  son 
vénérable  ami,  le  prêtre  Willimar1.  Sa  tombe  devint  de 
bonne  heure  un  lieu  de  pèlerinage.  Dans  le  pays  de  Passau 
(Caitra  Batava) ,  l'Evangile  fut  prêché  aux  païens  et  aux 
ariens  par  le  missionnaire  belge  Valentin  [440]  ;  repoussé 
avec  mépris,  Valentin  se  dirigea,  avec  l'autorisation  de  Léon 
le  Grand,  vers  le  Tyrol,  où,  après  une  sainte  et  laborieuse 
vie,  il  reçut  la  couronne  de  la  justice. 

Bientôt  après  saint  Séverin  apparaît  en  Pannonie  et  dans 
le  Norique.  Partout  la  vénération  des  peuples,  le  respect  des 
princes  barbares  eux-mêmes  l'entourent.  Ses  travaux  sancti- 
fient, ses  miracles  et  ses  prophéties  étonnent  et  convertissent 
les  peuples  des  contrées  de  Vienne  et  de  Passau  [t  482). 

Mais  de  nouvelles  invasions  ruinent  encore  une  fois  les 
puissants  évèchés  de  Juvavum  (Salzbourg),  Reginum  (Ratis- 
bonne),  Quintana  (Passau)  et  d'autres  églises5.  Les  Slaves  dé- 
truisent la  métropole  de  Lorch.  Des  missionnaires  franks 
paraissent  avoir  d'abord  annoncé  la  bonne  nouvelle  aux  Bo- 
jares,  établis  dans  le  Norique  et  la  Vindélicie.  A  la  fin  du  VI* 
siècle,  leur  duc  Garibaud,  père  de  Théodolinde,  était  déjà 
chrétien.  Son  parent,  le  duc  Théodon,  qui  régnait  sur  une 
partie  de  la  Bavière,  étant  païen  encore,  appela  auprès  de  lui 
saint  Rupert,  évêque  de  Worms,  qui  le  gagna  à  la  doctrine 
de  la  croix,  lui  et  beaucoup  de  ses  sujets,  restaura  l'Église 

(1)  La  plus  ancienne  me  de  S.  Gall,  dans  JVrJ*,  Script,  rcr.  Germ.  t.  III, 
refaite  par  Walafried  Strabo,\ii&  S.  Galli  (Mabillon ,  Acta  Sanctorura  ord. 
S.  Bened.  aec.  11).  Voy.  le  sermon  de  saint  Gall  dans  Constance,  lors  de 
la  consécration  de  Jean,  dans  Galland.  Biblioth.  t.  XII,  p.  751. 

(2)  HuiisiZyS.  J.  Germania  sacra.  August.  Vind.,  1727,2  t.  in-fol.  (sur- 
tout pour  Passau  et  Salzbourg)  et  Prodromus,  t.  III.  Ibid.  755.  Cf.  Cani- 
sii  Lection.  antiq.t.  111,  P.  II. 
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de  Javavia,  et  la  consolida  en  fondant  un  couvent.  Le  véri- 
table apôtre  de  la  Bavière  fut  Tévêque  frank  Emmeram  [de- 
puis 652],  qui  fut  détenu  à  Ratisbonne  par  le  duc  Théodon 
pour  annoncer  l'Évangile  aux  Avares,  païens  de  la  Pannonie, 
et  y  fut  mis  à  mort  par  Landpert,  fils  du  duc,  dont  ses  infa- 
tigables travaux  avaient  éveillé  les  injustes  soupçons*.  Le 
moine  frank  Corbinien  fonda  l'Eglise  de  Freisingen  et  en  de- 
vint évêque  [t  730] . 

Quelques  semences  du  Christianisme  '  avaient  été  jetées 
dans  la  Franconie  actuelle,  après  le  renversement  de  la  puis- 
sance thuringienne  par  les  Franks  [527],  grâce  à  l'activité 
du  moine  irlandais  Kilian.  Celui-ci  convertit  près  de  Wiirtz- 
bourg  le  duc  Gozbert,  et  prépara  les  succès  de  ses  compa- 
gnons, le  prêtre  Coloman  et  le  diacre  Totnan.  Mais  ils  furent 
tous  trois  assassinés  lorsque  ,  nouveau  Jean-Baptiste,  Kilian 
eut  sévèrement  blâmé  le  mariage  illégitime  de  Gozbert  avec 
Geilana,  veuve  de  son  frère,  et  excité  par  là  la  vengeance  de 
cette  femme  coupable. 

Sur  les  bords  du  Rhin  florissaient,  depuis  le  IV'  siècle, 
les  évèchés  de  Cologne,  Mayence,  Spire  *  et  Strasbourg  ;  sur 
les  rives  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  ceux  de  Trêves,  Metz, 
Toul,  Verdun;  en  Belgique,  l'église  épiscopale  de  Tongres, 
transférée  depuis  452  à  Maestricht,  les  évêchés  de  Tournay 
et  d'Arras.  Tous  souffrirent  de  la  tourmente  des  invasions, 
quelques-uns  disparurent  entièrement.  Vers  l'an  600,  l'er- 
mite Goar,  en  l'honneur  duquel  fut  bâti  Saint-Goar,  tra- 
vailla efficacement  à  la  restauration  du  Christianisme,  le 
long  du  Rhin.  Saint  Amand,  évêque  de  Strasbourg,  soutenu 
par  la  faveur  du  roi  Dagobert  [6201,  propagea  l'Évangile  en 

(1)  Cf.  deMiraculis  beali  Emmerami,  lib.  II  (Canisius-Basnage,  loco  cil. 
t.  in,  P.  I,  p.  105  sq.). 

(2)  Sagittcurii  Antiquitatcs  gentilismi  et  christianismi.  Thuring.  Jen., 
1685,  in-4.  Vita  S.  Kiliani  (Canisius-Basnage  y  loco  cit.,  t.  111,  P.  I, 
p.  163  sq.). 

(3)  Geisttly  le  Dôme  de  Spire  (dit  le  dôme  de  l'empereur).  Monogr. 
topogr.  et  hist.,  3  vol.  Mayence,  1826  (renfermant  en  même  temps  une 
hisloire  de  l'évéché  de  Spire). 
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Belgique.  Devenu  évêque  de  Maestricht  1649],  il  eut  de  rudes 
combats  à  supporter  de  la  part  de  son  clergé;  il  supplia  long- 
temps le  pape  Martin  de  l'autoriser  à  se  démettre  de  l'épi— 
scopat,  et,  y  étant  parvenu,  il  alla  mourir  paisiblement  dans 
le  couvent  d'Elnon  [684].  Animé  de  la  même  ardeur  aposto- 
lique, Audomar  avait  fondé  le  couvent  de  Saiut-Bertin  et 
saintement  évangélisé  K  s  peuples.  Après  lui,  l'Irlandais  Li vin 
avait  gagné  par  ses  travaux  la  couronne  du  martyre  1656]. 
Enfin,  l'évéque  de  Noyon,  Eloi,  avait  planté  la  foi  dans 
les  cœurs,  et  Dieu  l'avait  fortifiée  et  fait  grandir. 

§  158.  —  Conversion  des  Frisons  par  l'intervention  de  Charles 
Martel.  Sa  victoire  sur  les  Arabes. 

La  conversion  de  cette  rude  et  farouche  tribu  présentait 
bien  plus  de  difficultés.  Les  premiers  essais  furent  tentés  par 
l'excellent  Eloi  *,  orfèvre  d'abord ,  plus  tard  évêque  de 
Noyon  [1659],  et  par  l'Anglo-Saxon  Wilfried,  évêque  d'York1. 
Mais  les  missions  devinrent  plus  fructueuses  lorsque  Pépin 
d'Héristal  eut  soumis  les  Frisons  à  la  domination  franke. 
Protégé  par  Pépin,  envoyé  par  le  pape  Sergius  [692],  l'An- 
glo-Saxon Willibrord  1 ,  prêtre  irlandais ,  apparut  comme 
missionnaire  au  milieu  des  Frisons ,  fonda  la  métropole 
d'Utrecht  (Wiltaburg)  ,  et  en  fut  consacré  archevêque  à 
Rome  ,  sous  le  nom  de  Clément  [t  après  736].  Un  de  ses 
plus  zélés  compagnons,  Suidbert*,  avait  choisi  pour  théâtre 
de  ses  travaux  la  Frise  occidentale.  Lorsqu'elle  fut  envahie 
par  les  Saxons,  il  fut  obligé  de  se  retirer  et  fonda  le  couvent 
de  Kaiserswertb,  dans  une  île  du  Rhin  que  lui  abandonna 
Pépin  [t  713].  L'activité  de  Willibrord  attira  aussi  l'évéque 

(1)  Neander,  Memorab.  III,  I,  p.  108  (D'Achery,  Spicileg.  t.  II). 

(2)  Vita  S.  Wilfridi  ab  Eddio  conscripta,  c.  27.  Cf.  Bedœ  Venerab. 
Hist.  ecclesiast.  V,  10. 

(3)  Vie  de  Willibrord  par  Alcuin.  D.  Mabillonii  Acla  Sanctorutn  ord. 
S.  Bened.  sœc.  III,  P.  I,  p.  601. 

(4)  Beda,  loco  cit.,  V,  12.  Cf.  Bolland.  Acla  Sanctorum  ad.  i  inens. 
martii. 

t.  iî.  3 
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Wulfram,  île  Sens,  dans  le  lerriloire  des  Frisons ,  non  en- 
core soumis  aux  Franks.  Le  sauvage  Radbot,  leur  prince,  re- 
cula devant  le  baptême,  quand  il  apprit  que,  «  comme  chré- 
«  tien,  il  ne  retrouverait  pas  dans  le  ciel  ses  compatriotes 
«  païens.  »  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  [71 9],  et  lorsque  Char- 
les Martel  eut  dompté  cette  partie  de  la  province  des  Fri- 
sons, que  Willibrord,  parvenu  dans  son  xèle  apostolique  jus- 
que dans  le  Danemark,  put  continuer  avec  succès  son  œuvre, 
et  quitter  avec  consolation  ce  peuple  sauvage  conquis  à  l'É- 
vangile. 

Le  courage  héroïque  de  Charles  mit  un  terme  aux  con- 
quêtes rapides,  à  la  domination  menaçante  de  l'islamisme. 
Poussés  par  un  aveugle  fanatisme  et  une  bravoure  dévastatrice, 
les  Arabes  s'étaient  emparés  en  peu  de  temps  de  la  Syrie, 
de  la  Palestine,  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  et  avaient,  sous  les 
Ommiades  1707],  conquis  les  provinces  de  l'Afrique  du  nord- 
ouest.  Le  croissant  menaçait  sérieusement  l'Europe  chré- 
tienne. Sous  le  règne  du  Visigoth  Witiza  [710-710],  un  puis- 
sant parti  de  mécontents  élut  le  grand  Ruderic  :  les  fils  de 
Witiza  et  leurs  partisans  se  liguèrent  contre  lui  et  appelé- 
rent  à  leur  secours  les  Arabes  d'Afrique.  Musa,  gouverneur 
de  la  Mauritanie,  après  avoir  envoyé  Tarie  à  la  tète  d'une  ar- 
mée contre  Ruderic,  qu'il  délit,  renversa  lui-même  le  royaume 
des  Visigoths,  et  conquit  l'Espagne  jusqu'aux  provinces  du 
nord  [712-14].  Abderrhaman,  vice-roi  d'Espagne,  qui  vou- 
lut unir  l'Orient  et  l'Occident  sous  sa  domination,  pénétra, 
à  la  tête  des  Arabes,  en  Bourgogne  et  en  Aquitaine  ;  il  avait 
déjà  soumis  la  France  méridionale  jusqu'à  la  Loire,  lorsque 
Charles  Martel  l'arrêta  à  Poitiers  [732],  tailla  les  Arabes  en 
pièces  et  anéantit  leur  puissance  en  France.  En  Espagne,  les 
chrétiens  furent  traités,  sous  les  Arabes  (Mozarabes),  comme 
une  secte  tolérée,  toujours  vue  avec  méfiance,  et  souvent  sou- 
mise à  d'écrasants  tributs  *.  Quant  aux  chrétiens  des  monts  de 
l'Asturie  et  de  la  Biscaye,  ils  s'étaient  de  bonne  heure  insurgés 

(I)  Aschbach,  Hist.  des  Ommiades  en  Espagne.  Francf.,  1829,  2  I. 
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contre  la  domination  arabe,  et  y  fondèrent  peu  à  peu  des 
comtés  et  des  royaumes  indépendants. 

§  159.  —  Travaux  de  saint  Boni  face. 

Bonifacii  ep.  ed.  N.  Serarius.  Mojrunt.,  1605  et  1629.  Mat.  Biblioth. 
t.  Xlll,  p.  70  sq.  ed  Wurdtwein.  Mfigunt.,  1789.  U'illibaldi  [vers  783] 
et  Othlonii  Vita  S.  Bonif.  [vers  1100].  (Mabillon,  acta  Sanctorum  ord. 
S.  Bened.  t.  Il,  111.  Boilandt  Acta  Sanctorum  mens.  Jun.  t.  l,p.  452  sq.; 
Canisii  Lection.  ant.  t.  I  ,  P ,  I ,  Perte,  Mon.  Gerinan.  hist.  t.  Il , 
p.  331  sq.)  Serarii  Res  Moguntiaca>.  Mogunt.,  1604,  ed.  Johannes. 
Francof.,  1722.  SeiterS)  Boniface,  apotre  d'Allemagne.  Mayence,  1846. 
Binterim,  Hist.  des  conciles  d'Allemagne,  t.  II. 

Les  diverses  tentatives  faites  pour  convertir  rAîlemagnc 
et  y  fonder  le  Christianisme  n'auraient  pu  porter  tous  leurs 
fruits  s'il  n'y  avait  eu  un  lien  commun  pour  réunir  les  Égli- 
ses isolées  et  les  efforts  individuels.  Dieu  suscita  à  cet  elïet  un 
homme  qui,  par  sa  force,  sa  douceur,  sa  prudence,  sa  per- 
sévérance invincible ,  non-seulement  organisa  solidement 
l'Église  catholique  d'Allemagne  et  assura  sa  durée,  en  l'u- 
nissant intimement  au  chef  suprèmo  de  la  chrétienté,  mais 
eucore  porta  la  bannière  de  la  croix  parmi  des  tribus  ger- 
maniques jusqu'alors  barbares  et  païennes.  Ce  fut  le  prêtre 
anglo-saxon  Winfried,  né  à  Kirton  [680].  Il  avait  été  élevé 
et  instruit  dans  les  deux  plus  florissants  monastères  d'Angle* 
terre,  d'Excester  et  de  Nutesoelle.  Se  sentant  appelé  à  la  con- 
version des  païens,  il  se  rendit ,  à  l'exemple  des  premiers 
missionnaires  anglo-saxons,  à  Borne,  pour  s'y  faire  autoriser 
par  le  pape  Grégoire  II  [718]  Il  donna  des  preuves  de 
son  dévouement  à  l'Eglise  catholique  romaine  ,  d'abord 
dans  la  Thuringe,  puis  parmi  les  Frisons,  sous  l'autorité 
de  l'archevêque  d'Utrccht ,  Willibrord,  ci,  protégé  par  la 
dynastie  des  Franks,  il  obtint  de  grands  succès.  A  son  retour 
dans  le  pays  de  liesse  et  dans  la  Thuringe,  il  baptisa  les 
princes  Deldig  et  Dierolf,  et  fonda  un  couvent  à  Amome- 
burg.  Rappelé  à  Rome  par  le  pape  Grégoire,  après  avoir  fait 

(1)  Cette  autorisation  dans  W'urdtwein,  ep.  2  ;  dans  Serarius,  ep.  118. 
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sa  profession  de  foi  et  prêté  serment  de  fidélité  à  l'Église  ro- 
maine *,  il  fut  consacré  évéque  ,  pour  toutes  les  Eglises  qui 
devaient  être  fondées  en  Allemagne.  Soutenu  par  la  confiance 
de  l'évêque  de  Home  et  la  faveur  de  Charles  Martel,  il  con- 
vertit presque  tous  les  habitants  de  la  liesse  et  de  la  Thu- 
ringe,  après  avoir  abattu,  avec  une  sainte  hardiesse,  le  chêne 
de  Geismar,  antique  objet  du  culte  des  païens.  11  s'appliqua 
surtout  à  fonder  des  couvents1,  dans  lesquels  il  plaçait  des 
moines  et  des  religieuses  d'Angleterre,  qui  devaient  conser- 
ver et  propager  l'influence  du  Christianisme.  Après  quinze 
années  de  travaux  fructueux,  il  se  rendit  pour  la  troisième 
fois  a  Rome,  auprès  de  Grégoire  111,  qui  lui  donna  le  pallium 
archiépiscopal  [7321,  comme  insigne  de  son  épiscopat  uni- 
versel de  toute  l'Allemagne.  Le  siège  en  fut  fixé  à  Mayence 


(*)  Ce  serinent  dans  othlo,  1.  I,  cap.  19  :  a  Promitto  ego  Bonifacius, 
Dei  gratia  episcopus,  tibi,  béate  Petre,  apostolorum  princeps,  vicarioque 
tuo,  beato  Gregorio  papre,  et  successoribus  ejus,  per  Patreui  et  Filium 
et  Spiritum  sanctum,  Trinitatem  inseparabilem,  et  hoc  sacratissimum 
corpus  tuum,  me  omnem  fidem  et  puritatem  sancta?  fidei  catholica-  ex- 
hibera, et  in  unitate  ejusdem  fidei,  Deo  opérante,  persistere,  in  quo 
omuis  christianoruin  salus  esse  sine  dubio  comprobatur  :  nullo  modo  me 
contra  unitatem  communis  et  universalis  Ecclesiœ,  suadente  quopiain, 
consentire,  sed,  ut  di.vi,  fidem  et  puritatem  meam  atque  concursum 
tibi  et  utilitatibus  tu;»-  Ecclesiae  cui  a  Domino  Deo  potestas  ligandi  sol- 
veudique  data  est,  et  prapdicto  \icario  tuo  atque  successoribus  ejus,  per 
omnia  exhibere.  Sed  et  si  cognovero  antistites  contra  instituta  antiqua 
SS.  Patrum  conversari,  cum  eis  nullam  habere  communionem  aut  con- 
junctionem;  sed  magis,  si  valuero  prohibere,  prohibebo;  si  minus,  hoc 
fideliter  statim  domno  meo  apostolico  renuntiabo.  Quod  si,  quod  absit, 
contra  hujus  professionis  mea»  seriem  aliquid  facere  quolibet  modo,seti 
iogenio,  vel  occasione  tentavero,  reus  inveniar  in  se  ter  no  judicio,  ultio- 
nem  Anania>  et  Saphira  incurram,  qui  vobis  etiam  de  rébus  propriis 
fraudem  facere  pransumpsit.  Hoc  autem  indiculum  sacramenti  ego  Uo- 
nifacius,  exiguus  episcopus ,  manu  propria  scripsi,  atque  ponens  supra 
sacratissimum  corpus  S.  Pétri,  ita  ut  prœscriptum,  Deo  teste  et  judice, 
feci  sacramentum,  quod  et  ronservare  repromitto.  » 

(1)  Les  couvents  de  Ohrdorf,  Frixlar,  Amœneburg,  liischufsheim,  et 
surtout  le  couvent  si  influent  de  Kulde,  furent  ses  créations.  Voir  O/A/o, 
I,  p.  1,  30.  Dans  Willibald,  c.  8,  il  est  dit  :  «  Ex  Rritanniai  ptrtibus 
servorum  Dei  pturima  ad  eum  tain  lectorum  quam  etiam  scriplorum 
(copistes),  aliarumquc  arlium  eruditorum  virorum  congregationis,  con- 
venerat  multilmlo.  » 
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[745];  treize  évêchés  furent  soumis  à  sa  juridiction.  Il  par- 
vint aussi  à  faire  reconnaître  les  droits  politiques  des  ecclé- 
siastiques, trop  souvent  exposés  aux  violences  des  rois  et  aux 
mauvais  traitements  des  grands,  et  à  garantir  ainsi  leur  po- 
sition. A  son  dernier  retour  de  Rome,  Winfried,  après  avoir 
travaillé  à  restaurer  les  églises  de  la  Bavière,  ruinées  par 
les  Avares,  à  en  fonder  de  nouvelles,  avait  divisé  cette  pro- 
vince en  quatre  diocèses,  Salzbourg,  Freisingen,  Ratisbonne 
et  Passau.  Par  l'institution  des  synodes  réguliers  il  unit  forte- 
ment entre  eux  les  évêchés  nouveaux,  et  pourvut  en  même 
temps  à  la  réforme  religieuse  et  morale  du  peuple.  Tout  y 
contribua ,  et  les  lois  émanées  des  synodes  et  appropriées 
aux  besoins  des  temps,  et  l'usage  qu'il  introduisit  d'appren- 
dre au  peuple  certaines  prières  en  langue  allemande,  et  de  se 
servir  de  cette  même  langue  pour  la  lecture  des  épîtres  et  des 
évangiles  aux  offices  publics,  pour  les  instructions  homiléti- 
ques  et  l'administration  de  certaines  parties  non  essentielles 
des  sacrements.  Carloman  et  Pépin  conçurent  alors  le  dessein 
de  faire  introduire  par  Winfried  l'usage  des  synodes  dans  le 
royaume  frank.  Winfried,  déjà  vieux,  sentit  renaître  dans  son 
cœur  le  vœu  formé  dès  sa  jeunesse  de  convertir  les  Frisons.  Il 
résigna  son  archevêché  entre  les  mains  d'un  de  ses  plus  émi- 
nents  disciples,  Lullus,  et  se  dirigea  vers  les  Frisons,  avec  la 
conviction  qu'il  n'en  réviendrait  pas  [755].  Déjà  il  avait  admi- 
nistré le  baptême  à  des  milliers  de  païens  et  les  avait  formés 
en  communauté  chrétienne.  11  attendait  le  retour  de  ses  en- 
fants spirituels  pour  leur  donner  la  confirmation,  quand  il 
fut  surpris  par  l'arrivée  de  nombreuses  et  joyeuses  bandes, 
parmi  lesquelles  il  reconnut  bientôt  des  ennemis  acharnés. 
En  vain  ses  amis  voulurent  le  défendre,  il  s'y  opposa  et  mou- 
rut avec  eux  en  martyr,  comme  il  avait  vécu  en  apôtre 
[5  juin  755].  Les  églises  de  Liège,  Mayence  et  Fulde  se  dis- 
putèrent le  corps  de  ce  glorieux  martyr.  H  fut,  d'après  sa 
volonté  expresse,  déposé  dans  le  couvent  de  Fulde,  la  plus 
chère  de  ses  fondations  ;  ce  fut  une  gloire  pour  le  monastère, 
une  douce  consolation  pour  l'abbé  Sturm,  disciple  bien-aimé 
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do  l'apôtre.  Rome,  avec  le  sens  profond  qui  la  caraclérise, 
consacra  la  mémoire  de  l'apôtre  de  l'Allemagne  sous  le  nom 
de  Boniface  ;  et  l'esprit  de  Winfried  vivant  dans  ses  disci- 
ples Sturm,  Grégoire,  abbé  d'Utrecht,  et  Burghard,  évèque 
de  Wurlzbourg ,  présida  longtemps  aux  destinées  de  cette 
grande  Église! 

§  160.  —  Conversion  des  Saxons. 

WêUer%  Introd.  du  Christian,  en  Westphalie.  Munster,  1833.  L.  de  Borns- 
tedt,  S.  Ludger,  premier  évoque  de  Munster,  et  la  Conversion  de» 
Frisons  et  des  Weslphaliens.  Munster,  1842. 

Les  Saxons,  peuple  guerrier,  sans  rois  et  sans  villes,  opposè- 
rent la  plus  longue  et  la  plus  opiniâtre  résistance  au  Christia- 
nisme. Les  moyens  employés  pour  les  convertir  mirent  en  partie 
obstacle  à  leur  conversion.  Les  premiers  essais  de  la  prédica- 
tion de  l'Évangile  parmi  eux  furent  faits  par  deux  mission- 
naires anglais,  les  deux  frères  Ewald,  dans  la  première  partie 
du  VIIIe  siècle;  ils  ne  recueillirent  de  leurs  efforts  que  la  cou- 
ronne du  martyre.  Une  doctrine  qui  prêchait  le  mépris  du 
monde  et  de  ses  joies,  et  qu'annonçaient  des  ennemis  aussi 
odieux  que  les  Frank»,  paraissait  insupportable  à  ce  peuple 
grossier  et  charnel.  Grégoire  d'Utrecht  eut  un  peu  plus  de 
succès.  Cependant  les  Saxons,  composés  de  Westphalicns, 
d'  Angles  et  d'Ostphaliens,  ne  cessant  de  faire  des  incursions  sur 
les  royaumes  limitrophes  des  Franks,  ceux-ci  entreprirent  une 
guerre  générale  pour  soumettre  leurs  ennemis,  leur  imposer 
violemment  le  baptême  et  s'assurer,  par  leur  conversion,  leur 
obéissance.  Ces  essais  datèrent  surtout  du  moment  où  Char- 
lemagne  entreprit  la  soumission  des  Saxons  [772].  11  la  pour- 
suivit avec  une  infatigable  ardeur  et  presque  sans  aucune  inter- 
ruption, durant  trente  années  de  combats  opiniâtres*,  qu'il 
inaugura,  pour  ainsi  dire,  par  la  destruction  de  leur  antiquo 

(1)  Funky  Soumission  des  Saxons  sous  Charlemagne  (Schlosser,  Àrch. 
pour  servir  ft  l'hût.  et  à  la  Mtérat.  1833,  t.  IV.  p.  293). 
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idole,  VIrminsul,  ou  colonne  d'irmin ,  image  dans  laquelle  se 
confondait  probablement  l'idée  d'un  Dieu  invisible  et  le  sou- 
venir de  Hermann,  Arminius.  En  vain  son  sage  conseiller 
Alcuin  l'engageait  à  les  convertir  «  plus  par  la  persuasion 
«  que  parla  force;  »  Charlemagne,  se  considérant  comme  un 
instrument  de  Dieu  destiné  à  venger  les  injures  faites  à 
l'Église,  continua  son  œuvre.  Lorsqu'on  785  les  chefs  saxons, 
Wiltekind  et  Alboin,  consentirent,  après  leur  défaite,  à  re- 
cevoir le  baptême,  on  conçut  quelques  espérances  pour  la 
nation  entière.  Mais  elles  s  évanouirent  dès  793;  la  domina- 
tion oppressive  des  Franks,  l'exigence  de  la  dîme  ecclésiasti- 
que excitèrent  un  soulèvement  général ,  dont  la  ruine  du 
Christianisme  fut  l'inévitable  conséquence.  Ce  ne  fut  qu'en 
803,  après  l'entière  et  définitive  soumission  des  Saxons,  que 
l'Église  put  se  croire  enfin  solidement  établie  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Il  fallut  toute  la  vigueur  de  Charlemagne  pour 
fonder,  au  milieu  de  cette  lutte  sanglante  et  acharnée,  des 
églises,  des  couvents,  des  évôchés,  tels  que  ceux  d'Osnabrîtck, 
de  Munster,  Paderborn1,  Minden,  Brème,  Verden,  Séli- 
genstadt  (transféré  à  Halberstadt),  auxquels  plus  tard,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  on  ajouta  l'évcché  de  Hildeshcim  et 
l'important  couvent  de  Corvey,  branche  de  l'abbaye  franke 
de  Corbie,  qui  préparèrent  et  déterminèrent  la  conversion 
véritable  de  ces  peuples  si  longtemps  rebelles. 

Ces  succès  réels  furent  surtout  le  fruit  des  travaux  aposto- 
liques de  plusieurs  missionnaires  éclairés,  parmi  lesquels  se 
distingua  le  Frison  Ludger 2.  Disciple  de  Grégoire  d'Utrecht 
et  d' Alcuin,  il  ne  cessa  d'évangébser  les  Westphalicns  avec 
un  courage  héroïque  et  infatigable  [depuis  787],  fonda  un 
évêché  à  Mimigardeford  (Munster),  où  sa  mémoire  s'est  con- 
servée avec  vénération  jusqu'à  nos  jours  [t  809].  Sa  tombe, 
dans  l'abbaye  deWerden,  glorifiée  par  de  nombreux  miracles, 
devint  un  lieu  de  fréquente  pèlerinages.  Tels  furent  aussi  les 

(1)  Monument»  Paderbornensin,  etc.  Atnst.,  1672. 

(2)  Sa  Vie,  par  Alfridus,  son  second  successeur  comme  évôquc  de 
Munster,  dans  Pertz,  Monument»,  t.  U. 
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travaux  el  les  mérites  du  prêtre  anglais  Willehald,  qui,  sur 
la  demande  de  Charlemagne,  fonda:  et  consolida  l'évêché  de 
Brème  [1  788]. 

Coup  d'œil  sur  l'ensemble. 

L'ensemble  de  ces  travaux  évangéliques  nous  montre  que  le 
Christianisme,  se  propageant  sous  le  règne  de  Charlemagne 
jusqu'à  l'Elbe,  avait  étendu  parmi  les  Germains,  comme  parmi 
les  Grecs  et  les  Romains,  ses  branches  nombreuses  et  touffues. 
Si ,  en  Allemagne  comme  dans  l'empire  romain,  la  parole  de 
Dieu  avait  rencontré  les  plus  grands  obstacles,  au  delà  comme 
en  deçà  du  Rhin  le  Seigneur  avait  suscité  à  son  Église  une 
troupe  d'ouvriers  choisis  et  fidèles,  qui  annoncèrent  avec  une 
divine  hardiesse  la  parole  du  Christ  et  confirmèrent  leurs  en- 
seignements par  de  fréquents  miracles.  Nous  avons  vu  que 
les  idées  religieuses  des  Germains  devaient  les  prédisposer  au 
Christianisme.  Les  missionnaires  agirent  puissamment  sur 
leurs  esprits,  en  leur  montrant  la  vanité  de  leurs  idoles!  en 
renversant  impunément  devant  leurs  yeux  les  statues  de  leurs 
divinités,  enfin,  en  usant  à  leur  égard  de  la  douceur  tant 
recommandée  par  Grégoire  le  Grand.  Loin  d'effrayer  les 
païens  qui  se  rapprochaient  de  l'Eglise,  ou  les  nouveaux  con- 
vertis, par  une  sévérité  imprudente,  les  missionnaires  tempo- 
risaient et  cherchaient  à  mêler  peu  à  peu  des  idées  chrétiennes 
aux  préjugés  païens,  aux  usages  idolâtriques  des  Germains. 
Aux  antiques  jours  de  fête  du  paganisme  ils  substituèrent  les 
fêtes  des  saints.  La  croix  s'éleva  sur  l'autel  des  idoles;  les 
temples  se  changèrent  en  églises.  Ainsi  les  Germains  furent 
graduellement  attirés  à  la  grâce  du  baptême  :  les  générations 
nouvelles  furent  élevées  dans  les  préceptes  et  les  usages  du 
Christianisme,  et  l'Eglise  put  dès  lors  concevoir  l'espérance 
de  voir  la  vertu  de  l'Évangile  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
le  cœur,  les  mœurs  et  l'intelligence  des  peuples  conquis  à  son 
empire. 
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SITTATION  PARTICULIÈRE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ROMAINE  EN  FACE 

DES  POPULATIONS  GERMAINES.  CHANGEMENTS  QUI  EN  RÉSULTENT 

DANS  SON  ORGANISATION. 

Capitularia  regum  Francor.  ed.  Balux.  Venetiis,  1772-73,  2.  t.  in-fol. 
Thomassini  Vêtus  et  nova  Ecclesiae  Disciplina.  Plank,  Hist.  de  la 
const.  de  l'Église,  t.  H.  —  Grimm,  Antiquités  du  droit  germanique. 
Gœtt.,  1828.  Bintervn  Hist.  des  conc.  d'Allern.,  P.  1  et  11.  Suite  des 
évèques  et  archev.  de  l'Allemagne,  P.  1,  p.  282-340. 


§  161 . — Rapports  de  l'Église  avec  les  États  germain*. 

L'Église,  nous  venons  de  le  dire,  pénétra,  avec  sa  vie  et 
toutes  ses  institutions,  dans  la  vie,  les  mœurs  et  les  institu- 
tions des  peuples  germains,  comme  elle  l'avait  fait  parmi  les 
Grecs  et  les  Romains.  Les  nations  qui  se  courbèrent  sous  le 
joug  de  la  croix  virent  que  l'Église  était  essentiellement  unie 
au  Christianisme  lui-même,  et,  par  conséquent,  devait  être 
une  institution  divine.  D'après  un  principe  de  jurisprudence 
allemande,  chacun  garde  son  droit  originel 1 ,  l'Eglise  et  ses 
ministres  conservèrent  le  droit  romain,  et  la  collection  diony- 
sienne  ou  espagnole  des  canons  ecclésiastiques  \  Peu  à  peu, 
surtout  dans  le  royaume  des  Franks,  ces  canons  passèrent 

(1)  Walitr,  Corpus  juris  Germ.  antiqui.  Berol.,  1824,  sq.  3  t.  Perts, 
Monum.  Germ.,  1. 111  et  IV  (contenant  les  lois).  Cf.  Regesta  Carolorum, 
documents  originaux,  extraits  [752-918]  par  Bœ/wiwr.Francof.,  1834,in-4. 

(2)  Cf.  Conc.  Aur.  I  [de  Tan  511],  can.  1  :  «  Id  constituimus  obser- 
i and um ,  quod  ecclesiastici  canones  décréteront  et  lex  Romana  consti- 
tué. »  (Harduin.  t.  11,  p.  1009.) 
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positivement  dans  les  lois  de  l'État  et  dans  les  Capitulaires. 
Évidemment  les  rapports  que  l'Église  avait  eus  avec  les  peu- 
ples civilisés  ne  pouvaient  rester  les  mêmes  avec  des  peuples 
barbares,  qu'il  fallait  instruire  et  réformer.  L'Église  devait 
donc,  pour  atteindre  son  but  et  être  fidèle  à  sa  mission,  agir 
d'après  un  système  nouveau.  Elle  devait  prétendre  à  une  plus 
grande  indépendance.  Elle  devait,  pour  répandre  les  idées 
cbrétiennes  dans  la  masse  des  fidèles,  chercher  à  agrandir 
son  influence  sur  la  vie  civile  et  à  étendre  le  ressort  de  sa  ju- 
ridiction. 

Passant  leur  vie  dans  la  méditation  des  choses  divines  et 
humaines,  les  ecclésiastiques  semblaient  au  moins  aussi  aptes 
à  rendre  la  justice  que  des  hommes  habitués  dès  leur  jeu- 
nesse à  vivre  sous  les  armes.  Ils  y  étaient  d'ailleurs  d'autant 
plus  propres  qu'eux  seuls  possédaient  alors  une  véritable  in- 
struction. Aussi  avait-on  ordonné  en  Espagne,  sous  le  règne 
de  Reccared,  aux  juges,  de  se  trouver  aux  synodes,  pour  y  ap- 
prendre le  droit  *,  aux  évcques,  de  surveiller  la  manière  dont 
se  rendait  la  justice.  Une  semblable  ordonnance  fut  rendue 
dans  le  royaume  des  Franks,  en  585.  Ce  qui  concernait  le 
mariage  était  jugé,  comme  chose  sainte,  par  les  prêtres,  d'une 
manière  plus  positive  encore  chez  les  Germains  bourguignons 
que  dans  l'ancienne  Rome.  Les  dispositions  testamentaires, 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  biens  légués  à  l'Église,  étaient 
soumises  auxévèques.  Les  ecclésiastiques  jouissaient  de  l'im- 
munité, comme  dans  le  droit  romain  :  ils  appartenaient  à  la 
juridiction  épiscopale,  et  n'étaient  livrés  à  la  juridiction  sécu- 

(t)  Concil.  Tolet.  1U,  capitul.  18  :  «  Judiccs  vero  locorum,  vel  auo 
tores  fiscalium  patriinoniorum ,  ex  decreto  gloriosissimi  Doinini  nostri 
simul  cum  saeerdotali  concilio  in  uuum  conveniant,  ut  discant  quam 
pie  et  juste  cum  populisagere  debeaut.  Sunt  enim  prospectores  episcopi 
secundum  regiaiu  admonitionem,  qualiter  judices  cum  populis  agant, 
îta  ut  ipsos  pra»nioniios  corrigant,  aut  insolentias  eorum  auditibus  prin- 
cipii  iunotescant.  »  (Hardu in.  1. 111,  p.  482.)  Une  ordonn.  signée  Glotaire  : 
a  Si  judei  aliquem  contra  legem  injuste  dainnaverit,  in  nostri  absentia 
ab  episcopis  castigetur,  ut  quod  perpere  judicavit  versatiin  nie li us  dis- 
cussione  habita  emendare  procuret.  »  (lialuz.  t.  1,  p.  7.) 
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lièro  que  pour  des  fautes  graves  et  après  uue  solennelle  dé- 
gradation de  leur  dignité  Ainsi  se  confondirent  totalement, 
dans  certaines  circonstances,  l'Eglise  et  l'Etat.  Ce  fait  se  ma- 
nifesta surtout  dans  les  diètes  de  l'Etat  et  dans  l'institution 
des  miMt  domimei,  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laïcs, 
chargés  de  l'exécution  de  toutes  les  lois2.  Si,  d'une  part,  lo 
respect  porté  à  l'Église,  la  vénération  accordée  aux  prêtres  en 
vue  de  leur  mission,  de  leur  savoir  et  de  leur  intelligence,  ou- 
vraient une  large  carrière  à  leur  activité  et  à  leur  influence; 
d'une  autre  part,  l'ambition  des  princes,  l'amour  de  la  domi- 
nation leur  fit  souvent  porter  de  dangereuses  atteintes  à  Fin- 
dépendance  et  aux  progrès  de  l'Église.  Cependant  on  vit  par- 
fois aussi  un  heureux  accord  et  une  mutuelle  confiance  régner 
entre  les  deux  puissances.  C'est  alors  que  l'Église  accorda  au 
pouvoir  séculier  une  consécration  religieuse  qui  lui  imprima 
un  caractère  sacré  et  vénérable,  garantie  nécessaire  de  son 
existence  en  face  de  peuples  grossiers  et  rebelles;  lui  concéda 
volontairement  de  l'influence  dans  le  choix  des  évèques,  la 
inarche  des  synodes  et  la  confirmation  de  leurs  décrets»;  et 

(1)  Capitular.  lib.  Vil,  c.  422  :  «  Placuit  ut  clerici  non  distringanlur 
Tel  dijudicentur  nisi  a  propriis  episcopis.  Fas  eniin  non  est  ut  divini 
muneris  min  Ht  ri  temporalium  potestatum  subdautur  arbitrio.  Nam  si 
propriorum  episcoporum  jussionibus  inobedientes  extiterent,  tuucjuxta 
eanonicas  sanctiones  per  potestates  câbleras  adducantur,  id  est  perjudi- 
ces  saxulares.  »  (Baluz.  t.  1,  p.  746.  Vœlli  et  Justelli  lîibïioth.  jur. 
t.  U,  p.  1361.) 

(2)  Capitularia  reguin  Francor.  cd.  Balus.  Yen.  renfermant  d'abord 
Traclalus  de  inissis  dominicis  Franc.  De  Hoye,  Andcvagensis  (t.  1,  p. 
l-cxlvm);  de  môme,  Muratori,  Diss.  de  missis  regiis  (t.  H,  p.  vi-xx); 
ejusdem  Anliquitates  liai,  medii  arvi,  t.  1,  p.  153  sq. 

(3)  D<\jà  dans  Ep.  syn.  Aurelian.  I  [an.  îill]  ad  Clodoveum  regom, 
il  est  dit  :  a  Quia  tanta  ad  religionis  cathol.  cultum  gloriosa;  lldei  cura 
vos  excitât  ut  sacerdotalis  mentis  affectu  sacerdotes  de  robus  uecessariis 
tractaturos  in  unum  colligi  jusseritis,  secundum  voluntatis  vestra?  con- 
sultationem,  et  titulos  quos  dedistis,  ea  qua?  nobis  visum  est,  definitione 
respondimus;  ita  ut  si  ea  qu»  nos  statuimus  etiam  vestro  recta  esse  ju- 
dicio  comprobantur,  tanti  consensus  régis  ac  Domini  majori  auctoritate 
servandam  tantorum  firmet  sententiam  sacerdotum.  »  (Harduin.  t.  H, 
p.  1008).  Charlcinagne  avait  convoqué  cinq  synodes  pour  Tanuée  813. 
Les  évêques  réunis  à  Tours  marquèrent  à  la  fin  de  leur*  couféreuoes  : 
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qu'à  son  tour,  l'État  prêta  son  bras  à  l'Église  pour  l'exécution 
de  ses  lois  et  de  ses  ordonnances. 

Il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  que  cette  ac- 
tion simultanée  et  bienfaisante  des  deux  pouvoirs  ne  se  ma- 
nifesta que  successivement  dans  les  Etats  germaniques,  qui  se 
consolidaient  peu  à  peu ,  tandis  que  ce  fut  l'idée  fondamen- 
tale de  la  législation  dans  le  grand  empire  de  Charlemagne , 
qui  triompha  définitivement  de  la  barbarie ,  en  arrêtant  ses 
dernières  invasions. 

§  162.  —  Biens  de  l'Église;  Entretien  des  ecclésiastiques. 

Une  pieuse  reconnaissance  avait,  depuis  longtemps,  porté 
d'anciennes  familles  romaines  à  léguer  des  biens  aux  Églises 
des  États  désormais  soumis  aux  Germains.  Ces  biens  s'étaient 
perdus  pour  la  plupart  dans  la  tourmente  des  invasions.  La 
vénération  toute  particulière  des  Germains  pour  leurs  prêtres, 
l'heureux  mélange  des  éléments  romains  et  germaniques 
produit  par  le  Christianisme ,  devaient  faire  présager  que 
les  dons  deviendraient  bien  plus  considérables  encore ,  dès 
que  ces  peuples  barbares  commenceraient  à  se  civiliser.  Et , 
en  effet,  vers  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  ,  les  sentiments 
d'une  pieuse  gratitude  envers  l'Église  se  manifestèrent  de 
plus  en  plus ,  dans  les  populations  régénérées  et  vivaces  de  la 
Germanie  ,  et  les  dons  pour  l'entretien  des  Églises  devinrent 
de  plus  en  plus  abondants*.  Avant  cette  époque,  les  ecclé- 
siastiques ,  en  général ,  les  écoles  et  les  couvents  avaient  sou- 
vent été  dans  le  besoin  ;  les  synodes  de  Tours  [560],  de  Mâ- 
con  [586],  avaient  vivement  exhorté  les  fidèles  à  payer  la 
dîme  comme  ordonnée  de  Dieu  lui-même  *,  et  Charlemagne 
avait  fait  de  la  dîme  une  loi  de  l'État  [779].  Cependant  beau- 

«  Nous  avons  annoté  les  capitulaires  qui  doivent  être  soumis  à  l'empe- 
reur. »  Cela  ne  se  rapporte  cependant  tout  naturellement  qu'à  des 
objets  de  discipline. 

(1  )  Thomassini  loeo  cit.  P.  III,  lib.  I,  c.  49-23. 

(2)  Thomassini  loco  cit.  P.  III,  lib.  I,  c.  0-7. 
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coup  d'évêques  et  d'abbés,  en  devenant  feudataires,  avaient 
acquis  des  possessions  et  des  richesses  considérables ,  et ,  par 
là  même ,  étaient  entrés  dans  des  rapports  tout  nouveaux  avec 
les  pouvoirs  de  l'État.  L'avarice  avait  pénétré  dans  le  cœur 
de  certains  évèques ,  parfois  même  coupables  d'infidélité  dans 
l'administration  et  la  répartition  des  biens  de  l'Église.  De  là 
divers  décrets  des  synodes  des  VIIe  et  VIIIe  siècles,  rappelant 
les  ordonnances  ecclésiastiques,  d'après  lesquelles  les  mem- 
bres du  clergé  inférieur  devaient  être  exactement  instruits  de 
l'état  des  possessions  de  l'Eglise  et  de  ses  revenus.  Les  évo- 
ques ,  pour  être  soulagés  dans  l'administration  de  ces  biens , 
s'associèrent,  parmi  les  Germains,  comme  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains,  des  économes*.  A  mesure  que  les  États  se 
civilisèrent,  les  administrateurs  des  biens  des  Églises,  des 
couvents  et  des  évêques,  furent  des  agents  séculiers  (advocati 
togatiy  armati);  trop  souvent,  dans  les  États  arriérés  encore, 
sous  des  princes  d'humeur  guerrière ,  on  vit  les  biens  ecclé- 
siastiques pillés  et  partagés  entre  les  soldats. 

§  163.  — Le  clergé;  sa  situation. 

La  situation  particulière  de  l'Eglise  catholique  vis-à-vis  des 
Germains  devait  avoir  une  influence  marquée  sur  la  dignité 
épiscopale.  Évêques  et  abbés  se  trouvèrent  mêlés  de  toutes 
façons  aux  intérêts  de  la  féodalité  ,  dont  la  connaissance  donne 
seule  l'intelligence  de  l'histoire  du  moyen  âge ,  et  que  rien  ne 
fait  mieux  connaître  que  la  position  des  conquérants  franks 
dans  les  Gaules.  On  peut  attribuer  sans  doute  à  la  cupidité  de 
certains  évèques  ou  abbés  leur  désir  de  posséder  des  biens  al- 
lodiaux.  On  ne  peut  méconnaître  cependant  que  si  la  se- 
mence spirituelle,  germant  parmi  ces  peuples  grossiers,  devait 
se  fortifier  et  s'étendre ,  il  fallait  bien  que  le  clergé  cherchât 
à  gagner  une  position  ferme  et  solide  ,  et  à  rester  dans  des  re- 
lations continuelles  avec  les  grands  et  les  puissants,  qui  seuls 

(1)  Thomassini  loco  cit.  P.  III,  lib.  II,  c.  I,  5,  9. 
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exerçaient  une  grande  influence  sur  le  peuple.  Pour  cela ,  il 
fallait  qu'il  acquît  des  fiefs,  base  du  système  politique  des 
Franks1,  et  unique  moyen  de  se  rendre  respectable  aux  yeux 
des  grands  de  l'Etat.  Le  peuple ,  d'ailleurs ,  préférait  toujours 
voir  une  contrée  entre  les  mains  d'un  seigneur  ecclésiastique 
plutôt  qu'entre  ccllesd'un  laïc, son  sort  étant  incomparablement 
plus  doux  sou6  l'autorité  de  la  crosse  que  sous  celle  du  glaive. 
Jamais  la  puissance  de  l'épée  n'aurait  tiré  le  monde  germa- 
nique de  la  barbarie ,  si  l'Église  n'avait  brisé  cette  puissance 
toute  matérielle,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  donné  de  l'air  et 
de  l'espace  à  l'esprit.  C'est  ainsi  que  de  véritables  évêques  se 
servirent  de  la  féodalité  môme  pour  accomplir  une  haute  et 
importante  mission.  Il  faut  néanmoins  constater  que  la  féoda- 
lité ,  les  rendant  vassaux  des  rois  ,  les  asservit  d'une  manière 
très-préjudiciable  à  l'Église.  Alors  les  choses  divines  furent 
trop  souvent  subordonnées  aux  choses  humaines ,  et  les  ecclé- 
siastiques entraînés  avec  les  autres  vassaux  dans  le  tumulte 
de  la  vie  mondaine.  Alors  furent  jetées  les  semences  de  la  lon- 
gue et  déplorable  lutte  du  trône  et  de  l'autel ,  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  !  Déjà  l'élection  des  évéques  ne  dépendait  plus 
que  de  la  volonté  arbitraire  des  princes ,  tandis  que  ,  d'après 
les  canons  ecclésiastiques ,  elle  devait  être  le  résultat  du  con- 
cours des  évéques  provinciaux,  du  clergé  et  des  fidèles. 
Charles  Martel  surtout  disposa  des  évèchés  comme  des  fiefs  i 
les  distribua,  d'après  des  considérations  tout  à  fait  étrangères 
à  l'Église,  à  ses  fidèles  leudes,  qui  se  faisaient  ordonner  en 
toute  hâte  et  au  mépris  des  intervalles  ordonnés  par  les  ca- 
nons. Pour  des  évoques  ainsi  nommés,  la  chose  ecclésiastique 
devenait  accessoire.  Jaloux  de  leur  autorité  séculière  ,  ils  te- 
naient dans  une  dépendance  dégradante  les  ecclésiastiques , 
qui  étaient  pour  la  plupart  des  serfs  de  l'Église  ;  car,  d'après 
les  usages  constants  des  Germains,  tout  homme  libre  était 
obligé  au  service  militaire  ,  et  nul  ne  pouvait  embrasser  l'é- 

Q)  Cf.  Luden,  Hist.  univ.  des  peuples  des  États  du  moyen  âce,  liv.  1, 
c.  11,  P.  I,  p.  150-170.  Id.  Hist.  d'Allemagne,  liv.  VII,  "e.  4-5:,  p.  285- 
309.  Phillips,  Hist.  d'Allemagne,  1. 1,  §  25,  p.  i95  ;  t.  11,  §  57,  p.  45 i  sq. 
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tat  clérical  ou  monacal  sans  l'autorisation  de  l'État*.  La  né- 
cessité de  marcher  à  la  guerre  avec  le  ban  ou  l'arrière-ban 
éveilla  dans  le  clergé  le  goût  des  armes  ;  de  nombreuses  lois 
ecclésiastiques  et  civiles  durent  sévèrement  défendre  à  tout 
clerc  de  devenir  soldat a.  L'Eglise ,  il  est  vrai ,  protesta  d'abord 
contre  ces  empiétements  dans  les  élections  ,  et  chercha  à  pré- 
venir ces  abus ,  en  menaçant  de  ne  pas  reconnaître  celui  qui 
aurait  été  nommé  par  ordonnance  royale,  et  n'aurait  pas  été 
élu canoniquement  par  les  évôques  provinciaux».  Celte  me- 

(1)  Conc.  Àurel.  I,  sous  Chlodwig,  an.  511,  décrète,  can.  4  :  «  Ul 
nullus  sapcularius  ad  clericatus  ofliciutn  prresumatur,  nisi  aut  eu  m  régis 
jussione  aut  cum  judicis  voluntate.  »  (Harduin.  t.  II,  p.  1009.)  D«  même  ! 
Garoli  Magni  capitulare,  an.  803,  c.  15  :  «  De  liberis  hominibus,  qui 
ad  servitium  Dei  se  tradere  tolunt,  ut  prius  hoc  non  faciant  quam  a 
nobls  licentiam  postulent.  »  (Baluz.  t.  I,  p.  298.)  C'est  pourquoi  aussi  le 
conc.  Toletan.  IV,  an.  633,  can.  74,  avait  accordé  la  permission  d'or- 
donner prêtres  et  diacres  des  serfs  :  «  De  fainulis  Ecclesia»  conslituere 
presbyteros  et  diaconos  per  parochias  licet  ;  quos  tamen  vita»  reclitudo 
et  probitas  tnorum  commendat,  ea  tamen  ratione  ut  antea  manumissi 
libertatem  status  sui  percipiant,  et  denuo  ad  ecclesiasticos  honores  suc- 
cédant :  irreligiosum  est  enim  obligatos  existere  serrituti,  qui  sacri  or- 
dinis  suscipiunt  dignitatem.  *  (Harduin.  t.  111,  p.  592.) 

(2)  Conc.  auctor.  Bonif.  an.  742,  can.  2  :  «  Sertis  Dei  per  omnia  ar- 
maturam  portare  tel  pugnare,  aut  in  exercitum  et  in  hostem  pergere, 
omnino  prohibuimus  :  nisi  illis  taotum,  qui  propter  divinum  mysterium, 
missaruin  scilicetsolemnia  adimplenda  et  sanctorum  patrocinia  portandn, 
ad  hoc  electi  sunt  :  id  est  unum  rel  duos  episcopos  cum  capellanis  cl 
preshyteris  eorum  princeps  secum  habeat,  etc.  »  (Harzheim,  Conc.  (ierm. 
t.  I,  p.  49.  Cf.  Binterim,  Hist.  des  conc.  de  l'Allem.  t.  11,  p.  117.)  Ce  ne 
fut  cependant  que  lorsque  les  blessures  et  la  mort  même  de  plusieurs 
ecclésiastiques  sur  le  champ  de  bataille  eurent  produit  une  très-grande 
et  fâcheuse  impression,  que  Charlemagne  9'opposa  à  cet  abus  d'une  ma- 
nière formelle  par  le  capitulairc  VII,  an.  803  :  «  Voluinus  ut  nullus 
sarerdos  in  hostem  pergat,  nisi  duo  vcl  très  tantuin  npiscopi,  electionc 
ca»terorum,  propter  benediclionem  et  prardicationera  populique  reron- 
ciliationetn,  et  cum  illis  electi  sacerdotes,  qui  bene  sciant  populis  po»ni- 
tentias  dare,  missas  celebrare,  de  infirmis  curam  habere,  snerntique  olci 
cum  sacris  precibus  unctionem  impendere,  et  hoc  maxime  pnevidere  ne 
sine  Viatico  quis  de  sa'culo  recédât.  Hi  vero  nec  arma  ferant,  nec  ad 
pugnara  pergant,  sed  tantuin  sanctorum  pignora  et  sacra  ministeria  ferant 
et  orationibus  pro  tiribus  insistant.  »  (Baluz.  t.  1,  p.  287.) 

(3)  Déjà  Grégoire  de  Tours  se  plaint  de  l'arbitraire  introduit  dans  la 
distribution  des  charges  ecclésiastiques  :  «  Jam  tune  germen  illud  ini- 
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nace  n'arrêta  pas  toujours  ceux  qui  avaient  la  puissance  en 
main.  La  liberté  ne  fut  rendue  aux  élections  ecclésiasliques 
que  par  suite  des  efforts  de  saint  Boniface  et  surtout  des  or- 
donnances positives  de  Charlemagne.  L'usage  de  la  sanction 
impériale  ,  semblable  à  celle  de  l'empire  gréco-romain  ,  s'éta- 
blit de  lui-même  et  par  le  fait.  Les  privilèges  des  métropoli- 
tains furent  également  rappelés  et  confirmés  ;  mais  l'exercice 
en  fut  souvent  entravé  par  la  position  politique  de  certains 
évêques  '.  Boniface  tendit  à  parer  à  ces  inconvénients  en  con- 

• 

quum  cœperat  pullulare,  ut  sacerdotiura  aut  venderetur  a  regibus  aut 
corapararetur  a  clericis.  »  (Vitœ  Patrum,  c.  4,  de  S.GalIo,  episc.  Max. 
Biblioth.  t.  XI,  p.  939.)  Cf.  Gregor.  Hist.  Franc.  IV,  15;  VIII,  39;  IX, 
23.  Voy.  Phillipps,  loco  cit.,  1. 1,  p.  673.  —  Contre  ces  abus,  voy.  Conc. 
Arvern.,  an.  535,can.2  :  «  Diligenter  itaque  (in  eligendis  sacerdotibus) 
quisque  inspiciat  pretium  doininici  gregis,  ut  sciât  quod  meritum  consti- 
tuendi  deceat  esse  pastoris.  Episcopatum  ergo  desiderans,  electione  cle- 
ricorum  Tel  civium,  consensu  etiam  metropolitani  ejusdein  provinciae 
pontifex  ordinetur.  Non  patrocinia  potentum  adhibeat,nou  calliditatesub- 
dola  ad  conscribendum  decretum  alios  hortetur  promus,  alios  timoré 
compellat.  »  {Harduin.  t.  II,  p.  1481.)  Conc.  Aurel.  V,  an.  549,  can.  40  : 
«  Ut  nulli  episcopatum  praemiis  aut  comparatione  liceat  adipisci,  sed 
cum  voluntate  régis,  juxta  electionem  cleri  et  plebis,  sicut  in  antiquis 
canonibus  tenetur  scriptum,  a  metropolitano,  etc.»  (Harduin.  t.U,p.l  445.) 
Conc.  Paris.  111,  an.  557,  can.  8  (Harduin.  1. 111,  p.  339).  De  nouveau, 
Conc.  Paris.  V,  an.  615,  can.  1  (Harduin.  1. 111,  p.  551).  Cf.  Gregorii Max. 
Epp.  lib.  XI,  ep.  61  ad  Chlolar.  Francor.  regem  :  «  Pervenit  ad  nos 
quod  sacri  illic  ordines  cum  dalione  pecunia?  conferantur.  Et  vehementer 
affligimur,  si  ad  Dei  dona  non  meritis  acceditur,  sed  pramiis  prosilitur. 
Et  quia  ha?c  simoniaca  hacresis  prima  in  Ecclcsia  surgens,  apostolorum 
est  auctoritate  damnata,  petimus  ut  pro  mercede  veslra  congregari  sy- 
nodum  faciatis,  etc.  »  (Opp.  t.  Il,  p.  1147  sq.)  Enfin  Charlemagne,  Ca- 
pitulare  I,  an.  803,  cap.  2  :  «  Sacrorum  canonum  non  ignari,  ut  in 
Dei  nomine  sancta  Ecclesia  suo  liberius  potirelur  honore,  ad  sensum 
ordini  ecclesiastico  praebuimus  ut  episcopi  per  electionem  cleri  et  po- 
puli,  secundum  statuta  canonum,  de  propria  diœcesi,  remota  personarum 
munerum  acceptione,  ob  vita*  meritum  et  sapientiae  donum  eligantur, 
ut  exemplo  et  \erbo  sibi  subjectis  usquequaque  prodesse  valeant.  » 
(Balux.  t.  I,  p.  269.) 

(1)  L'extension  rapide  des  droits  et  privilèges  des  métropolitains  fut 
entravée  en  Germanie,  parce  que  les  divisions  politiques  de  l'empire  n'y 
correspondaient  point  à  celles  de  l'Église,  comme  dans  l'empire  gréco- 
romain;  de  plus,  les  conciles  provinciaux,  qui  devaient  tant  contribuer 
à  cette  extension,  ne  pouvaient  être  tenus  qu'avec  le  consentement  du 


Digitized  by  Google 


§  163.  —  Lfi  CLERGÉ  ;  SA  SITUATION.  49 

voquant  et  présidant  plusieurs  synodes  [depuis  742].  Il  s'ef- 
força d'assurer  à  l'Eglise  une  administration ,  des  mœurs  et 
une  discipline  vraiment  ecclésiastiques ,  en  ordonnant  la  réu- 
nion annuelle  des  conciles  provinciaux  presque  tombés  en  dé- 
suétude*. On  fit  aussi  un  devoir  rigoureux  aux  évêques  de  la 
visite  annuelle  de  leur  diocèse  ;  on  facilita  leurs  fonctions  en 
instituant  des  archipresbytérats ,  des  archidiaconats  et  des  dé- 
canats  \  Heddo ,  évêque  de  Strasbourg ,  fut  probablement  le 
premier  qui  exécuta  cette  mesure 1  ;  il  demanda  au  pape 

roi,  et  se  confondaient  même  avec  les  diètes  de  l'empire,  d'où  de  nou- 
velles entraves  et  une  plus  grande  faiblesse  dans  l'organisation  des  droits 
métropolitains.  Gregor.  Turon.  Hist.  Francor.  VIII,  20  :  «Intérim  dies 
placiti  advenit,  et  episcopi  ei  jussu  régis  Gunthramni  apud  Malescensem 
urbem  collecti  sunt.  »  —  Sigeberti  régis  epist.  ad  Desiderium  episc. 
[vers  650]  :  «  Nobis  cum  nostris  proceribus  convenit  ut  sine  noslra  scien- 
tia  synodalis  concilius  in  regno  nostro  non  agatur,  nec  ad  istas  kalend. 
septembr.  nulla  conjunctio  sacerdolum,  ex  hîs  qui  ad  nostram  ditionem 
pertinere  noscuntur,  non  fiatur.  »  (Baluz.  t.  I,  p.  101.) 

(1)  Cf.  Binterim.  Hist.  des  conc.  d'AMem.,  t.  11,  p.  1.  Déjà  Grégoire 
le  Grand  avait,  avec  instance,  recommandé  la  convocation  des  conciles 
pour  le  royaume  frank.  Epp.  lib.  XI,  ep.  55-61  ;  ep.  63. 

(2)  Les  évoques  divisaient  leurs  diocèses  en  différents  districts  (capi- 
tula ruralia),  administrés  par  un  archiprêtre,  qui  cependant,  par  la  suite, 
fut  souvent  subordonné  à  l'autorité  prépondérante  des  archidiacres, 
quoique  ceux-ci  ne  fussent  que  des  diacres  et  souvent  des  laïcs.  Et  de  là 
de  fréquentes  réclamations  contre  leurs  envahissements  et  leur  orgueil. 
Conc.  Toletan.  IV,  an.  633,  can.  39  :  a  Nonnulli  diacones  in  tantain 
erumpunt  superbiam  ut  se  presbyteris  anteponnnt  atque  in  primo  choro 
ipsi  priores  stare  présumant,  presbyteris  in  secundo  choro  constitutis.  » 
(Harduin.  t.  III,  p.  587.)  —  Conc.  Emeritense,  an.  666.  can.  5  :  o  Ad 
suam  personam  (episcop.)  non  aliter  nisi  aut  archipresbyterum  suum 
diriget  (in  concilium)  ;  aut  si  archipresbytero  impossibilités  fuerit,  pres- 
byterum  ut  île  m...  a  tergo  episcoporum  inter  presbyteros  sedere,  et 
qua?que  in  eo  concilio  fuerint  acla  scire  et  subscribere.  »  (Harduin.  t.  III, 
p.  1000).  — Conc.  Hemense  [vers  630],  can.  19  :  «  Ut  in  parochiis  nul  lus 
laïcorum  archipresbyter  preponatur.  »  (Harduin  A.  III,  p.  573.)  —  Capi- 
tulais IV  Caroli  Max.  an.  803,  can.  2  :  «Ut  laïci  non  sint  praepositi  mona- 
chorum  in  monasterio,  nec  archidiaconi  sint  laïci.  »  (Baluz.  t.I,  p.  303.) 
—  Dans  le  synode  tenu  en  745  par  Boniface  on  ordonna  :  «  Praevideant 
episcopi  ne  cupiditas  archidiaconorum  suorum  culpas  nu  triât,  qui  multis 
modis  inentitur  iniquités  sibi.  »  (Bonif.  ep.  ed.  W  rtr.it;> ■<  in,  p.  161.  Cf. 
Thomassini  loco  cit.,  P.  1,  lib.  II,  cap.  4-5.) 

(3)  Voy.  Grandidier,  Hist.  de  l'église  de  Strasb.,  vol.  I,  p.  176,  291  ; 
T.  il.  4 
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Adrien  Ier  la  conûrmation  de  la  division  de  son  diocèse  en 
sept  archidiaconats  [774].  Les  fonctions  remplies  par  les  chor- 
cvéques,  dont  l'usage  avait  passé  de  l'empire  romain  aux  Ger- 
mains ,  furent  de  bonne  heure  restreintes  aux  charges  ordi- 
naires des  prêtres  *. 

§  104.  —  Influence  du  pape. 

Le  respect  universel  dont  le  chef  de  l'Église  jouit  dès  lors 
parmi  les  Germains  provint  de  ce  que  tous  les  missionnaires, 
qui  leur  annoncèrent  la  foi,  vinrent  ou  autorisés  ou  immédia- 
tement envoyés  par  le  pape,  et  restèrent,  dans  toutes  leurs 
œuvres,  en  rapport  constant  avec  lui.  Voltaire  lui-môme  a 
clé  obligé  de  reconnaître  que,  «  si  le  royaume  de  Charle- 
«  magne  seul  avait  alors  quelque  degré  de  civilisation,  il  faut 
«  probablement  l'attribuer  au  voyage  de  l'empereur  à  Rome.» 
L'évèque  de  Rome  était  pour  les  Germains  le  chef  de  toute  la 
chrétienté.  Cette  croyance  était  hautement  et  positivement 
proclamée  par  tous  les  papes  et  par  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  cette  époque*.  Elle  était  devenue  un  fait  patent;  depuis 

vol.  II.  Docum.  n.  66.  Cf.  Plank,  Hist.  de  la  constitut.  de  l'Église,  t.  Il, 
p.  584. 

(1)  Capit.  ann.  799  :  «  Plaçait  ne  chorepiscopi  a  quibuadain  deinceps 
fiant,  quoniam  hactenus  a  nescientibus  sanctorum  Patrum  et  maxime 
apostolicorum  decretia  auiaque  quietibua  ac  dclcctationibus  inhérentes 
facli  sunt.  »  — Ann.  803  :«Ut  hi,  qui  a  chorepiacopia  presbyteri  vel  dia- 
coni  aut  subdiaconi  aunt  ordinati,  nullateniis  in  presbyteratus  Tel  diaro- 
natua  aut  aubdiaconatua  ofBcio  miniatrare  prœaumant.  »  (Baluz.  t.l,p.233 
et  746.) 

(2)  Adrien  /•'  disait  de  l'épiscopat  romain  :  «  Sedea  apoatolica  caput 
totius  mundi  et  omnium  Dei  Eccleaiarum,...  cujua  sollicitudo  delegata 
divinitus  cunctia  debetur  Ecclcsiis  ;  a  qua  ai  quia  ac  abaeidit,  fit  cliri- 
gtianœ  rcligionia  extorria.  Quse  de  omnibus  Eccleaiia  faa  habet  judicandi, 
neque  cuiquam  licet  de  ejus  judicare  judicio;  quorumlibet  sententiia 
ligata  pontificum  jus  habel.it  solvendi  per  quos  ad  unam  Pétri  sedem 
univer^alia  Eccleaiae  cura  confluit.wCod.  Carolin.  ed.  Cennl.  Parm.  H3, 
519.  —  Iieda  l'en,  dit,  en  vue  de  la  primauté  de  l'évèque  de  Home  : 
«  Quia  nesciat  beatissimum  Petrum  omnium  apoatolorum  principem 
fuisse?  »  (Comment,  in  Joh.  c.  13.)  —  Alcuin,  le  plus  grand  savant  de 
son  temps,  écrit,  ep.  XX  ad  Léon.  Ul  :  «  PrincepsEcclesirr,  hujus  imma- 
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Léon  le  Grand,  les  vicaires  apostoliques  exerçaient  dans  la 
plupart  des  pays  une  juridiction  suprême  :  telle  fut  particu- 
lièrement l'autorité  des  vicaires  apostoliques  de  Grégoire  le 
Grand,  en  Espagne.  Combien  la  souveraine  puissance  du 
chef  de  l'Église  dut  paraître,  aux  yeux  de  tous,  grande,  éten- 
due ,  extraordinaire ,  lorsque  Burghard ,  évêque  de  Wurtz- 
bourg,  etFulrad,  prêtre  de  Saint-Denis,  s'adressèrent  au  pape 
Zacbarie  et  lui  demandèrent,  au  sujet  du  majordome  Pépin 
et  du  roi  Childérich  111,  «  s'il  n'était  pas  juste  que  celui  qui 
«  avait  la  puissance  royale  en  eût  aussi  le  titre  ?  »  et  que  le 
pape,  ayant  égard  et  aux  droits  électoraux  des  nobles  de 
l'empire  germanique,  et  à  la  position  de  fait  prise  depuis 
longtemps  dans  le  royaume  des  Franks  par  Pépin,  résolut 
légalement  la  question  en  faveur  de  ce  dernier,  consacra 
l'autorité  temporelle  de  Pépin  par  une  sanction  divine  et  le 
fit  couronner  à  Soissons  par  saint  Boniface  [752].  Le  même 
fait  se  renouvela  plus  tard  pour  Charlemagne.  La  puissance 
des  deux  rois  parut  tout  autrement  sacrée  aux  yeux  des 
peuples,  lorsqu'elle  fut  ainsi  sanctionnée  par  l'autorité  pon- 
tificale. 

Dans  le  concile  tenu  en  Allemagne  en  743,  tous  les  évd- 
ques  promirent  par  serment  l'obéissance  canonique  au 
pape  2 -y  les  capitulaires  franks  reconnurent  à  l'évèque  de 

cnlftto  Colomba  nutrilor,...  vere  dignum  esse  fateor  omnem  illius  gre- 
gis  multitudinem  suo  pn9tori,  licet  in  diversis  terrarum  pascuis  comuio- 
rantem,  una  caritatis  lide  subjectara  esse.  »  — Les  évôques  réunis  à  Rome 
pour  une  information  contre  Léon  III  disent  nettement  :  «  C'est  au  pape 
a  nous  juger,  et  non  à  nous  de  juger  le  pape.  »  Cf.  Harduin.  t.  IV, 
p.  930  ;  Mansi,  t.  XIII,  p.  10 U  ;  Alcuini  ep.  XCH. 

(1)  C'est  di  jk  une  circonstance  importante  qu'aucun  écrivain  de  ce 
temps  ne  trouva  a  redire  à  cette  déclaration  du  pape.  Cf.  le  véritable 
élat  des  choses  dans  Phillipps,  ilist.  d'Allem.,  t.  I,  p.  582-27,  et  Mœller, 
Manuel  d'hist.  du  moyen  age,  t.  1,  p.  316-49. 

(2)  Bonifacii  ep.CV,  dans  Serarius (Max.  Biblioth.  t.  XIII,  p.  U 3)  :  «  De- 
crevimus  autem  in  nostro  svnodali  conventu  et  confessi  su  mus  fidem 
ratholicam,  et  unitateui  et  subjectionem  Komana?  Ecclesia?,  fide,  tenus 
vite  nostrœ,  velle  servare  ;  saucto  Petro  et  vicario  ejus  velle  subjici; 
synodum  per  omnes  annos  congregare;  metropolitanos  pallia  ab  illa  sede 
quœrere,  et  per  omnia  prœcepta  Pétri  canonicc  sequi  desiderare,  ut  inter 


Digitized  by  Google 


52  §  164.  —  INFLUENCE  DU  PAPB. 

Rome  le  droit  de  soumettre  à  une  double  épreuve  les  décrets 
des  conciles  provinciaux1.  Ici,  comme  dans  l'empire  gréco- 
romain  ,  les  papes  envoyèrent  régulièrement  le  pallium  aux 
métropolitains;  les  évêques  opprimés  par  d'ambitieux  mé- 
tropolitains, les  prêtres  persécutés  par  leurs  évêques  deman- 
daient et  obtenaient  justice  du  père  commun  des  fidèles. 
L'empereur  Constantin-Pogonat  [668-87]  abandonna  en- 
core au  clergé  et  au  peuple  de  Rome  l'élection  des  papes 
Léon  II  [682-83]  et  Benoît  II  [t  685],  si  bien  qu'ils  furent 
sacrés  sans  qu'on  attendît  la  confirmation  impériale  ni  celle 
de  l'exarque  de  Ravenne.  Mais  cette  liberté  leur  fut  retirée 
lorsque,  sous  les  papes  suivants,  Justinien  II  [683-95,  705-10] 
fit  une  formelle  opposition  à  divers  décrets  du  concile  in 
Trullo  de  l'an  692.  Les  dispositions  de  l'iconoclaste  et  despo- 
tique Léon  l'Isaurien  devinrent  encore  plus  défavorables  à 
Rome,  après  la  ferme  résistance  opposée  par  les  papes  Gré- 
goire II  [715-31]  et  Grégoire  III  [731-41)  aux  décrets  portés 
contre  les  images,  et  l'empereur  usa  de  la  puissance  législa- 
tive qu'il  avait  encore  pour  troubler  et  asservir  l'Église  ro- 
maine. Aussi  n'est- il  pas  probable  que  de  libres  élections 
firent  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre  les  six  papes  suivants, 
qui,  depuis  Conon  [1687]  jusqu'à  Constantin  [708-15],  furent 
tous  grecs  ou  syriens.  Lorsque  les  papes,  s'aflranchissant  du 
joug  de  l'empire  grec  et  de  la  puissance  plus  odieuse  encore 
des  Lombards,  surent,  au  moment  le  plus  critique,  gagner 
et  défendre  leur  indépendance  politique,  les  élections,  plus 
libres,  furent  bien  souvent  tumultueuses  et  vivement  dispu- 
tées entre  le  peuple,  qui  avait  surtout  égard  aux  capacités  po- 
litiques, et  le  clergé,  qui  s'attachait  aux  qualités  ecclésiasti- 

ovcs  sibi  commendatas  numereraur.»  DansWùrdtwein,  ep.  LXXIII,  p.  179. 
Cf.  Mansiy  t.  XII,  p.  365. 

(1)  Capitulai-,  lib.  Vil,  cap.  349  :  «  Ut  comprovincialis  synodus  retrac- 
teturper  vicorios  urbis  Roraae  cpiscopi,si  ipsc  decreverit.  »  (Baluz.  1. 1, 
p.  735  du  capit.  Angiralmni,  c.  42,  vers  la  lin  du  VU!"  siècle.  Cf.  Baluz. 
t.  I,  p.  195.)  Boni  face  aussi  envoyait  les  actes  des  conciles  tenus  par  lui 
à  l'approbation  de  Rouie.  Cf.  supra  can.  VII  conc.  Sardiceu.  1. 1,  $  *  30, 
n.  1,  p.  464. 
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ques  des  candidats.  Dans  cette  situation  incertaine  de  l'Église 
romaine,  dont  Y  importance  politique  et  religieuse  augmen- 
tait de  plus  en  plus,  le  gage  d'un  avenir  plus  paisible  devait 
ressortir  d'un  système  d'élection  plus  conforme  aux  besoins 
nouveaux  de  l'Église. 

§165.  —  La  puissance  temporelle  des  papes ,  après  leur  sépara- 
tion de  l'empire  grec  et  leur  union  plus  intime  avec  les  peuples 
de  race  germaine,  en  particulier  avec  le  royaume  des  Franks. 

I.  Monuroenta  dominationis  pontiticia?  s.  codex  Carolinus,  ed.  Cenni. 
Romae,  1760,  2  t.  in-4  (id  est  epp.  Greg.  III  usq.  Hadrian.  I,  ad  Carol. 
Mart.,  Pipin.,  Carlmann.  et  Carol.  Mai.). 

II.  Or  si,  deir  Origine  del  dominio  e  délia  sovranità  degli  Rom.  pout. 
sopra  gli  Stali  loco  temporalinente  soggetli.  Roma?,  1754.  /.  de  Muller^ 
Histoire  de  rétablissement  de  la  domination  temporelle  du  souverain 
pontife ,  particulièrement  dans  la  dernière  moitié  du  VUl"  siècle 
(ÛEuvr.  compl.,  Augsb.,  1833,  p.  25).  Phillipps,  Hist.  d'AUem.,  t.  11, 
p.  239-53.  Savigny,  Hist.  du  droit  rom.  dans  le  moyen  âge.  Heidelb., 
1834,  t.  1,  p.  357-96  :  «  Ravenne  et  Rome  sous  les"  papes  et  les  em- 
pereurs. » 

L'Italie  fut  le  principal  théâtre  des  dévastations  des  Bar- 
bares. Délaissés  par  les  empereurs  d'Orient,  ses  habitants 
tournèrent,  au  moment  de  leurs  plus  grandes  angoisses, 
leurs  yeux  vers  le  chef  de  l'Église,  et  Rome  fut  en  effet  sau- 
vée par  les  papes.  Léon  le  Grand  arrêta  la  marche  d'Attila , 
de  Genséric,  roi  des  Vandales  ;  Zacharie,  celle  de  Luitprand 
et  de  Rachis,  roi  des  Lombards  [743-750].  Si  la  justice  na- 
turelle doit  décider,  dit  Jean  de  Mûller,  «  le  pape  est  de 
«  droit  seigneur  et  maître  de  Rome,  car  sans  le  pape  Rome 
«  ne  serait  plus.  »  Êtienne  II,  sans  s'inquiéter  de  l'opposition 
des  Lombards,  et  quoique  infirme  et  malade,  remonta  l'Italie, 
pour  réclamer  du  roi  des  Franks  appui  et  secours  contre  le 
déloyal  Lombard  Astolphe  ».  Pépin  n'oublia  pas  ce  qu'il  de- 
vait au  pape  Zacharie;  il  reçut  avec  respect  le  Saint-Père, 

(1)  J.  de  Mûller,  Voyages  des  papes  (Œuvr.  compl.  t.  XXV). 
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lui  promit  et  lui  porta  secours  à  la  tôle  de  son  armée. 
Etienne  donna  Fonction  royale  à  Pépin  et  à  ses  fds  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  et  le  nomma,  lui  et  ses  successeurs, 
paîrices  romains.  Et  c'est  alors  que  Pépin  vainquit  les  Lom- 
bards dans  deux  campagnes  [754  et  suiv.]  ,  et  fit  don  à 
saint  Pierre,  à  l'Église  et  à  la  république  romaine,  des  villes 
qui  composaient  antérieurement  l'exarchat  grec,  Ravenne, 
Rimini,  Pésaro,  Fano,  Césènef  Sinigagliay  Forlimpopoli,  Forliy 
Jesi,  Comachio  et  Narni1.  Constantin  Copronyme,  le  per- 
sécuteur de  l'Eglise,  n'oublia  pas  ses  intérêts,  et  fit  réclamer 
par  ses  envoyés  la  restitution  des  contrées  reprises  sur  les 
Lombards;  Pépin  rejeta  sa  demande.  Ijes  Franks,  dit-il, 
n'ont  pas  versé  leur  sang  pour  les  Grecs,  mais  pour  saint  Pierre 
et  pour  le  salut  de  leurs  âmes;  nul  trésor  ne  pourrait  me  faire 
enfreindre  ma  parole.  Depuis  longtemps  les  populations  de 
ces  contrées  s'étaient  accoutumées  à  reconnaître  dans  le  pape 
leur  protecteur  et  leur  souverain.  Ils  ne  considérèrent  le  don 
de  Pépin  que  comme  une  restitution  \  Les  Romains  voyaient 
également  dans  le  pape  leur  souverain  temporel,  et  avaient 
promis  à  Pépin  d'obéir  désormais  à  leur  évoque  comme  à 
leur  roi1. 

(1)  Le  titre  original  de  la  donation  ayant  été  perdu,  il  y  a  controverse, 
non  sur  la  donation  môme,  mais  sur  sa  circonscription.  D'après  Anastase, 
au  IX*  siècle,  qui  prétendait  avoir  vu  l'acte  de  donation,  ceUe-ci  s'éten- 
dait sur  les  contrées  indiquées  ci-dessus,  et  au  delà.  Justini  Fontanini  eu 
agrandit  encore  les  limites  :  a  lstoria  del  doininio  temporale  délia  sede 
apostolica,  del  ducato  di  Parma  e  Piazenza.  »  Rom.,  1720.  Cf.  A/uro- 
/ori,  Annali  d'Italia,  t.  IV,  p.  310  sq.  ;  ejusd.  Antiqq.  lui.  medii  œvi, 
t.  1,  p.  64  sq.  Yen.,  1790.  Sabbathier,  Essai  hist.-crit.  sur  l'origine  de  la 
puissance  temporelle  des  papes.  La  Haye,  1705,  in-4. 

(2)  Cf.  Stephan.  11  ep.  ad  Domin.  Pipinum  re^em,  an.  754  :  «  Pro- 
pria vestra  voluntate  per  dvnationis  pag'mam  heato  Petro,  sancta^que  Dei 
Ecclesiaj  et  reipublicas ,  civitutes  et  loca  rcstituenda,  conûrmfttltt.  » 
(Cenni,  loco  cit.,  p.7o.)  -  Annal.  Fuldens.  :  «  Ilaislulfum...  resS.  Pétri 
reddere  sacramento  constrimit.  t>  (Orsi,  loco  cit.,  cap.  0,  p.  101  sq.) 

(3)  Ep.  populisenatusque  Romani  ad  Domin.  Pipinum  regem  :  oAt  vero 
ipsis  vestris  mcllitluis  apicibus  nos  salutaris  provideutia  vestra  et  amino- 
nere  prœcellentia  vesira  studuit,  firmes  nos  ac  fidèles  permanere  debere 
crgabeatum  Petrum,  principe  in  apostolorum,  et  sanctam  Dei  Ecclesiam, 
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Après  la  mort  de  Pépin,  Didier  essaya  de  nouveau  de  con- 
quérir l'exarchat  et  Rome.  Charlcmagnc  arrive  alors  en  Italie 
[sous  le  pontificat  d'Adrien  1",  762-95],  déîait  les  Lombards, 
n'entre  dans  Rome  qu'après  en  avoir  demandé  l'autorisation, 
y  confirme  la  donation  de  son  père,  y  ajoute  quelques  pro- 
vinces du  nord  et  du  centre  de  l'Italie,  la  Corse,  les  duchés 
de  Spolète  et  de  Bénévent1.  Mais,  hormis  l'exarchat,  le  du- 
ché de  Rome  et  de  Spolète,  les  papes  ne  possédèrent  de  l'ait 
aucune  de  ces  dernières  provinces,  dans  la  suite.  Après  la 
prise  de  Didier,  Char)cmagne  détruisit  le  royaume  des  Lom- 
bards et  se  nomma  roi  des  Franks  et  des  Lombards. 

Lorsque,  plus  tard,  sous  le  pape  Léon  III  [795-816],  Char- 
lemagneaMix,  aux  fêles  de  Noël  [800],  déposer  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  la  donation  faite  par  son  père  et  augmentée 
par  lui  *,  le  pape  lui  mit  sur  la  tète  la  couronne  impériale, 

et  circa  beatissimum  et  evangelicum  gpiritalem  patrem  Tcstruni  a  Deo 
decretuiu  dominum  nostrum  Paulum ,  summum  pontiUcem  et  univer- 
salein  papaui,  etc.  »  (Cenni,  loco  cit.,  p.  lit.) 

(1)  Hien  de  bien  constaté,  non  plus,  quant  à  l'agrandissement  de  la 
donation.  Tout  repose  sur  le  rapport  d'Anastase,  postérieur  aux  événe- 
ments, peu  gûr  parfois,  et  sur  le  Cad.  Carol.y  et  les  deux  se  coutrediseul. 
Cf.  de  Marca,  de  Concord.  sacerd.  et  imper.  III,  li.  —  Il  est  très-re- 
marquable que  le  pape  Adrien  Ie' [777]  en  appelait  déjà,  en  s'adressent  à 
Charleiuagne,  à  la  prétendue  donation  de  Coustantin  le  Grand  au  pape 
Sylvestre  :  «  Et  sicut  temporibusS.  Sylvestri  a  piissimo  Constantino  Max. 
imp.  per  ejus  largitatem  Romana  Ecclesia  elevata  atque  exaltata  est,  et 
potestatem  in  bis  Hesperia?  partibus  largiri  dignatus  est,...  eccc  novus 
cbristianissiinus  Constantinus  impera'or  bis  teinporibus  surrexil,  per 
quem  orania  Deus  sancte  Ecclesia?  apostolorum  principis  Pétri  largiri 
dignatus  est.  Sed  et  cuncta  alia,  qua?  per  diversos  imperalorcs,  palri- 
cios  etiam  et  alios  Deum  iimentes,  pro  eorum  anima?  mercede  et  venia 
delictomm,  in  partibus  Tuscia?,  Spoleto  seu  Benevento  atque  Corsica 
simul  et  Sabinensi  patrimonia  Petro  apostolo  concessa  sunt,  est.  vestris 
teinporibus  restituantur.  »  (Cod.  Carol.  t.  1,  p.  35*2.) 

(•)  On  a,  jusqu'à  présent,  élevé  de  divers  côtés  des  doutes  sur  la  jus- 
tice de  celte  donation.  Cf.  Phillipps,  loco  cit.,  t.  II,  p.  248.  Au  témoignage 
de  J.  de  Muller,  cité  plus  baut,  nous  ajouterons  le  passage  remarquable 
de  Savigny,  loco  cit.,  1. 1,  p.  301,  qui  suit  :  «  On  ne  peut  considérer  ce 
fait  comme  une  usurpation  sur  les  droiîs  de  l'empereur  d'Orient,  qui 
lui-même  n'était  qu'un  usurpateur  en  Italie;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  bien  loin  de  vouloir  rétablir  dans  son  intégrité  la  seconde  partie 
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aux  acclamations  du  peuple  décriant  :  Salut  à  l'empereur 
Charles-Auguste  que  Dieu  couronne!  Là  fut  posé  le  principe 
du  fait  le  plus  important  et  le  plus  fécond  du  moyen  âge.  Il 
exige,  dès  à  présent,  quelque  éclaircissement. 

de  l'empire  qu'ils  avaient  perdue,  les  Grecs  ne  traitaient  l'Italie  qu'en 
pays  conquis,  de  la  manière  la  plus  arbitraire ,  et  sans  songer  à  lui 
rendre  sa  dignité,  sa  constitution,  sa  force  primitives.  L'autorité  des  rois 
franks  ne  peut  donc  être  comparée  à  celle  des  empereurs  grecs  :  le  pape 
lui-môme  s'en  déclarait  toutàfait  indépendant,  etc.  »  —  Cari.  A.  Menzel, 
Hist.  des  A  lie  m. ,  liv.lll,  c.  16,  t.  I,  p.  448,  dit  :  »  On  ne  peut  ni  ne  doit 
mettre  en  doute  la  justice  de  la  donation.  Depuis  la  conquête  de  Béli- 
saire  et  de  Narsès,  Constantinople  considérait  l'Italie  non  comme  une 
partie ,  non  comme  un  des  sièges  de  l'empire ,  mais  comme  une  pro- 
vince conquise.  De  quel  droit  les  tyrans  de  l'Orient  auraient-ils  prétendu 
tenir,  môme  de  seconde  main,  des  conquêtes  qu'ils  ne  savaient  ni  régir 
ni  défendre?  Il  semblerait,  d'après  quelques  historiens  modernes,  que 
l'Europe  entière,  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube,  devait  être  à  jamais  sou- 
mise, par  les  décrets  de  la  Providence,  au  joug  de  Byzance,  et  que 
chercher  a  secouer  ce  joug  était  une  impardonnable  injustice.  Rome  fit, 
sous  ses  évéques,  ce  que  d'autres  peuples  réalisèrent  sous  leurs  rois.  Elle 
profita  du  moment  favorable  pour  secouer  un  joug  étranger  et  briser 
des  rapports  contre  nature.  11  n'y  a  prince  ni  peuple  d'Europe  qui 
puisse  s'appuyer  sur  d'autres  droits  à  la  possession  de  son  territoire  que 
ceux  qu'eut  Rome  elle-même  par  son  affranchissement  et  sa  possession 
séculaire.  Depuis  longtemps  on  avait  répondu  à  l'objection  tirée  de  la 
prétendue  incompatibilité  entre  les  fonctions  épiscopales  et  doctrinales 
du  père  de  la  chrétienté  et  celles  d'un  gouvernement  séculier.  Rome 
eût  été  anéantie  si  ses  évéques  ne  l'avaient  protégée,  défendue.  La  re- 
connaissance avait  fait  trouver  au  peuple  le  gouvernement  qui  lui  con- 
venait le  mieux,  et  les  papes  étaient  princes  dans  Rome  par  le  fait, 
s'ils  ne  l'étaient  de  nom,  longtemps  avant  la  donation  de  Ravenne.  »  — 
Herder  vient  encore  forliiier  ces  considérations  du  poids  de  son  auto- 
rité, tout  impart  iale  dans  la  cause  :  «  Si  tous  les  empereurs,  rois,  princes 
et  chevaliers  de  la  chrétienté  devaient  faire  valoir  les  titres  d'après  les- 
quels ils  parvinrent  à  la  puissance,  le  grand  lama  de  Rome,  orné  de 
sa  triple  couronne,  porté  sur  les  épaules  de  ses  prêtres  pacifiques,  pour- 
rait les  bénir  tous  et  leur  dire  :  a  Sans  moi  vous  ne  seriez  pas  devenus 
«  ce  que  vous  êtes.  »  Les  papes  ont  sauvé  l'antiquité,  et  Rome  est  digne 
de  rester  le  sanctuaire  paisible  où  se  conservent  tous  les  précieux  tré- 
sors du  passé.  »  (Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  Stuttg.,  1827, 
in-16,  t.  IV,  p.  108.) 
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§166.  —  Restauration  de  l'empire  romain  en  Occident  par  la 
fondation  des  États  germano-chrétiens. 

BeWirminus,  S.  J.,  de  Translatione  imperii  Rom.  a  Graecis  ad  Francos, 
adv.  Flacium  lllyric.  lib.  111.  Antw.,  1589,  in-8  ;  et  in  Opp.  omn. 
Phtllipps,  Hist.  d'AUem.,  t.  H,  §  47  et  48.  «  Rapports  du  pape  et  de 
l'empereur,  »  p.  253.  Mortier,  Manuel,  etc., 1. 1,  p.  417-21  :  «  Fondation 
de  l'empire  chrétien.  »  Jiuss,  Influence  du  Christian,  sur  le  droit  et 
TÉtat  (Fribourg,  Rev.  théolog.,  t.  1,  p.  68;  t. H, p.  251). 

L'érection  de  l'empire  germano-romain  fut  non  la  con- 
séquence d'un  plan  bien  arrêté,  mais  le  résultat  nécessaire 
d'une  série  de  circonstances  providentielles.  Ce  ne  fut  pas, 
non  plus,  une  translation  de  la  dignité  impériale  de  l'Orient 
en  Occident,  car  l'élévation  de  Gharlemagne  n'enleva  rien  à 
l'empereur  grec  ;  mais  ce  fut  une  véritable  restauration  de 
l'empire  d'Occident.  Voici  un  résumé  rapide  des  événements 
qui  ont  rapport  à  ce  fait  important. 

Lorsque  l'empire  d'Occident,  qui  datait  de  Théodose  le 
Grand,  fut  tombé  avec  Romulus-Auguslulus,  la  dignité  et 
la  puissance  impériales  se  réunirent  de  nouveau  en  une 
seule  personne,  celle  de  l'empereur  de  Byzance.  Odoacre, 
maître  de  l'Italie,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  moins  de  droits  que 
plusieurs  des  souverains  qui  l'avaient  précédé,  réclama  en 
vain  de  l'empereur  d'Orient,  Zénon,  les  insignes  de  la  di- 
gnité impériale.  11  ne  sut  d'ailleurs,  ni  lui  ni  sa  race,  main- 
tenir son  indépendance.  Les  Ostrogoths,  ses  vainqueurs, 
furent  à  leur  tour  vaincus  par  Justinien ,  qui  usurpa  l'Italie 
sur  eux  et  en  fit  une  province  grecque.  Justinien  ne  fut  pas 
plus  heureux  contre  les  Lombards  que  ne  l'avaient  élé  les 
Ostrogoths  contre  lui.  La  domination  grecque  fut  réduite  à 
la  possession  de  Ravenne ,  de  Rome  et  de  quelques  autres 
villes  du  centre  de  l'Italie,  dans  lesquelles  on  envoyait  des 
gouverneurs  de  Constantinople.  Cette  possession,  toute  res- 
treinte, n'en  fut  pas  plus  paisible,  étant  à  la  fois  menacée  par 
les  Lombards  et  inquiétée  par  la  tyrannie  religieuse  et  poli- 
tique de  Byzance. 
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Lorsque  les  ordres  de  l'iconoclaste  Léon  l'Laurien  s'appe- 
santirent sur  l'Italie,  et  qu'il  eut  cherché,  mais  en  vain,  à 
attenter  à  la  vie  du  pape  Grégoire  II  [715-31],  on  s'écria  de 
toutes  paris  qu'il  fallait  proclamer  un  empereur  dans  Rome, 
l'antique  siège  de  l'empire,  et,  sous  sa  conduite,  renverser 
le  despote  isaurien  de  son  trône. 

Grégoire  II ,  espérant  ramener  l'empereur  à  l'unité  de  la 
foi,  exhorta  le  peuple  à  la  fidélité.  Mais  Léon  persistant 
dans  ses  fureurs  et  son  hérésie,  et  les  Lomhards  profitant  du 
moment  pour  agrandir  leur  conquête,  le  peuple  poussé  à 
toute  extrémité  s'insurgea,  tua  l'exarque  dans  Ravcnnc,  et  ne 
reconnut  presque  plus  nulle  part  la  domination  grecque. 
Une  partie  de  l'exarchat  était  déjà  devenue  la  proie  des  Lom- 
hards. Désespérés  d'avoir  à  choisir  entre  la  tyrannie  des  Lom- 
bards ariens  et  le  despotisme  religieux  des  tyrans  de  Byzance, 
les  peuples  de  l'Italie  centrale  se  tournèrent  naturellement 
vers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  défenseur  de  leur  foi,  que 
l'expérience  leur  avait  aussi  montré  comme  le  plus  sage  con- 
seiller et  le  plus  ferme  protecteur  dans  les  affaires  du  siè- 
cle. Ainsi  le  pape  fut  obligé  d'accepter  une  sorte  de  souve- 
raineté sur  Rome,  Ancône,  Umana,  Fano,  Rimini,  Pésaro, 
Ravenne  et  Padouc.  11  sut  détourner  le  roi  des  Lombards, 
Luitprand,  du  dessein  de  s'unir  aux  vues  hostiles  de  l'empe- 
reur d'Orient.  Le  pape  Grégoire  III  [731^41  ]continua  d'exhor- 
ter les  peuples  qui  lui  étaient  soumis  à  obéir  à  l'empereur, 
supplia  celui-ci  de  cesser  la  guerre  des  images ,  et  ana- 
thématisa  les  iconoclastes  dans  un  concile  de  Rome.  L'empe- 
reur, en  réponse,  envoya  contre  Rome  et  l'Italie  une  flotte 
qui  échoua;  il  fut  réduit  alors  à  exercer  sa  vengeance  en 
s'emparant  des  biens  ecclésiastiques  en  Sicile. 

Les  Lombards ,  alliés  au  puissant  roi  des  Franks  ,  Charles 
Martel ,  étaient  plus  menaçants  que  jamais.  Dans  ces  circon- 
stances critiques  ,  le  pape  s'adressa  à  Charles  Martel  lui- 
même,  pour  le  détourner  de  l'alliance  avec  les  Lombards  et 
pour  gagner  son  appui  en  faveur  de  l'Église  et  du  peuple  de 
saint  Pierre.  Ce  secours  fut  promis.  Mais  la  promesse  ne  fut 
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point  réalisée,  et  Zacharie,  successeur  de  Grégoire  [741-52], 
vit  le  duché  de  Rome  presque  entièrement  envahi  par  les  Lom- 
bards. L'indépendance  de  Home ,  à  l'égard  de  l'empire  grec  , 
où  régnait  alors  Constantin  Copronyme  ,  héritier  de  la  haine 

de  son  père  contre  l'Eglise  ,  devenait  de  plus  en  plus  évidente. 
Il  n'y  avait  Mans  le  danger  aucun  secours  à  attendre  de  <  Sonstan- 
tinople.  Le  pape  Zacharie,  seul,  agissait  avec  indépendance 
dans  les  intérêts  de  l'Italie  :  malgré  son  isolement ,  par  sa  seule 
influence  personnelle ,  il  parvint  à  contracter  une  paix  de  vingt 
ans  avec  Luitprand  et  à  lui  faire  restituer  les  villes  de  Bo- 
marzo  ,  Orta  ,  Bléra  et  Lmilia.  Le  traité  ne  concernant  que  le 
duché  de  Home  ,  le  Lombard  envahit  bientôt  l'exarchat.  Les 
habitants  de  Ravenne ,  de  la  Pcntapole  et  d'.Lmilia  se  tournè- 
rent ,  dans  leurs  angoisses,  vers  Zacharie  ,  comme  le  média- 
teur le  plus  sûr  et  le  plus  dévoué,  et  Zacharie  ,  en  ellcl, 
obtint ,  «  par  son  esprit  et  son  courage  ,  »  la  restitution  <le  Ra- 
venne et  de  Césène.  Quand  ,  bientôt  après  f 7">0J ,  Rachis,  suc- 
cesseur de  Luitprand,  rompant  le  traité  d'alliance ,  fondit  sur 
la  Pcntapole,  assiégea  Pérouse,  ce  fut  encore  Zacharie  qui 
apparut  dans  le  camp  ennemi ,  «  pour  y  parler  de  la  justice  , 
«  de  la  tidélité  à  sa  parole,  reprocher  au  roi  les  péchés  de  sa 
«  vie  et  le  menacer  de  la  puissance  «in  Dieu  qui  régit  le  monde, 
«  et  détermine  ,  avant  et  après  la  mort,  le  sort  des  faibles 
«  mortels,  d'après  leur  vertu  et  selon  son  éternelle  volonté.  » 
Pérouse  fut  libérée  :  Rachis  renonça  à  la  couronne  pour  lui 
et  sa  famille  ,  et  entra  avec  elle  dans  le  COUYenl  de  Saint-Rr- 
noit.  Oe  nouvelles  difticultés  s'élevèrent  entre  Astolphc,  suc- 
cesseur de  Rachis,  et  le  pape  Etienne  II.  Malgré  l»s  repré- 
sentations du  pontife,  les  Lombards  menacèrent  l'exarchat,  la 
Pentapole  ,  Rome  même.  En  vain  des  prières  et  des  présents 
avaient  été  adressés  à  Constantinople,  pour  obtenir  le  secours 
de  l'empereur;  il  semblait  avoir  livré  l'Italie  en  proie  aux 
Lombards.  Alors  Kticnne  se  tourna  veis  Pépin  ,  dont  Zacha- 
rie avait  proclamé  les  droits  à  la  royauté  des  Franks  ,  et  qui , 
en  signe  de  respect  et  d'honneur ,  tint  l'étrier  du  pape. 
Etienne,  en  sacrant  Pépin,  et  ses  fils  Charles  et  Garloman  , 
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et  en  leur  accordant  le  patriciat  de  Rome ,  les  reconnut  comme 
les  protecteurs  et  les  défenseurs  de  l'Église  romaine  *.  Pépin  , 
dans  son  amour  pour  l'Église  et  sa  vénération  pour  le  pontife, 
sut  vaincre  la  répugnance  des  Franks  à  descendre  en  Italie, 
contraindre  à  deux  reprises  [754-56]  Astolphe  à  abandonner 
les  provinces  usurpées  par  les  Lombards ,  et  le  premier  il  en 
fit  don  et  restitution  au  Saint-Siège,  après  avoir  repoussé 
nettement  les  réclamations  des  députés  de  l'Orient ,  et  obligé 
les  Romains  à  l'obéissance  envers  le  pape.  Tels  furent  et  res- 
tèrent les  rapports  entre  le  pape  et  le  roi  des  Franks,  jusqu'au 
couronnement  de  Charlemagne  ,  élu  empereur  des  Romains , 
après  avoir  été .  conjointement  avec  son  père  Pépin ,  patrice 
et  tuteur  de  l'Église  romaine.  Fréquemment  obligés  d'avoir 
recours  au  bras  séculier  pour  les  défendre ,  les  papes,  comme 
Léon  III ,  ne  cessèrent  point  de  faire  aux  Romains  un  devoir 
d'obéir  aux  dispositions  prises  par  le  patrice  pour  la  sûreté  de 
l'Église  Mais  on  ne  peut  nullement  en  conclure  que  le  roi 
des  Franks  conserva  des  droits  de  souveraineté  sur  les  contrées 
cédées  au  pape.  Ainsi  Charlemagne ,  dans  son  entrevue  avec 
le  pape  Léon  111 ,  à  Paderborn ,  fit  juger  et  y  jugea  lui-même 
les  accusations  impies  dirigées  contre  le  souverain  pontife , 
non  en  qualité  de  souverain  de  Rome ,  mais  comme  défen- 
seur de  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Le  titre  d'empereur  semblait  indiquer  plus  clairement  que 
celui  de  patrice  la  mission  remplie  par  celui-ci  dans  Rome. 
Aussi  vit-on  tout  à  coup ,  le  jour  même  de  Noël ,  Léon  111 
mettre  sur  la  tête  de  Charlemagne  la  couronne  impériale , 
aux  acclamations  enthousiastes  du  peuple  romain.  Cet  acte 

(1)  Patrie*,  c'est-à-dire,  selon  Savigny,  Hist.  du  droit  romain  au 
moyen  âge,  t.  I,  p.  360,  gouverneur  de  la  Tille,  avec  une  puissance 
presque  illimitée,  telle  que  l'avait  jusqu'alors  exercée  l'exarque  de  Ra- 
venne. 

(2)  Einhard.  Annal,  an.  796  :  «  Romae,  Hadriano  defuncto,  Léo  pon- 
tificatum  suscepit,  et  mox  per  legatos  suos  confessionis  claves  S.  Pétri 
ac  vexillum  Romanaî  urbis  cum  aliis  muneribus  regi  misit,  rogavitque 
ut  aliquem  de  suis  optimatibus  Romam  mitteret,  qui  populum  Roma- 
nuni  ad  suam  fideni  atque  subjectionem  per  sacramenta  firmaret.  » 
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rétablissait  tout  simplement  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étaient  au  temps  de  Théodose ,  entre  le  pape  et  l'empereur. 
Monnaies ,  inscriptions ,  sceaux  ,  tout  annonça  que  ce  n'était 
qu'une  rénovation  de  l'empire,  renovatio  imparti*. 

Quelque  pénible  et  surprenante  que ,  d'après  son  aveu  pu- 
blic ,  cette  élection  parût  d'abord  à  Charlemagne ,  il  y  recon- 
nut bientôt  la  volonté  de  Dieu  (nutum  divinum)  ;  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  la  position  et  à  sentir  les  obligations  qui  assor- 
taient de  ce  saint  empire  romain  d'Allemagne,  fondé  sur  des 
principes  tout  chrétiens  \ 

Alors  seulement  s'apaisa  et  s'organisa  le  mouvement  des 
peuples  germaniques.  Alors  l'Eglise ,  tout  en  ménageant  le  ca- 
ractère individuel  de  chaque  peuple  parvint  à  fondre  les  élé- 
ments germanique  et  romain  ;  elle  put ,  grâce  à  la  civilisation 
romaine  ,  dont  déjà  elle  s'était  heureusement  servie  une  fois, 
et  en  restant  intimement  unie  à  la  puissance  impériale  ,  fon- 
dée dans  ce  but  sacré  ,  introduire  parmi  les  Germains  une  vie 
vraiment  chrétienne  et  des  mœurs  réellement  sociales.  Mais  , 
en  face  des  usages  particuliers  à  toutes  ces  races  diverses ,  en 
face  du  principe  politique  des  Germains  :  chaque  État  se  déve- 
loppe et  s'organise  d'après  le  caractère  de  la  race  qui  le  fonde  , 
comment  le  pouvoir  impérial  pouvait-il  être  universellement 
reconnu  et  justifié  aux  yeux  de  tous  ces  peuples?  11  fallait  qu'il 
s'appuyât  sur  un  autre  pouvoir  universel,  dont  la  légitimité 
fût  depuis  longtemps  reconnue  ;  il  fallait  que  l'empire  d'Occi- 
dent fût  fondé  sur  l'Eglise  ,  élevé  sur  des  bases  chrétiennes, 
et  que ,  dans  des  limites  marquées ,  le  pouvoir  temporel  ai- 
dât la  puissance  spirituelle  à  accomplir  sa  mission  divine.  L'E- 
glise voulait,  par  l'empire,  fonder  la  grande  alliance  frater- 

(1)  Cf.  Pagiy  Crilica  in  Annal.  Baron ii  ad  an.  800,  et  ab  Ekhart, 
Francia  oriental,  t.  II,  p.  7. 

(2)  C'est  pourquoi  Charles  se  nommait  aussi  Carolus,  divino  nutu  co- 
ronatus,  Romanum  gereus  imperium,  serenissimus  Augustus.  Capit. 
addit.  adleg.  Longobard.  (Balus.  t.  I,  p.  247),  et  encore  a  Deo  coro- 
natus.  (Balux.  t.  I,  p.  341,  345). 

(3)  Sur  les  rapports  des  Rom.  et  des  Germ.  Voy.  Feuilles  hist.  et 
polit.,  1. 1,  p.  270. 
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nelle  des  nations  :  elle  montrait  à  l'empereur  qu'il  était  appelé 
d'en  haut  à  être  le  médiateur  et  le  pacificateur  des  États  chré- 
tiens. 11  avait  donc ,  d'après  le  commandement  de  l'Évangile1, 
l'obligation  d'étendre  son  royaume  parmi  les  États  païens  de 
l'Occident2,  afin  de  les  convertir  à  la  lumière  du  Christia- 
nisme. Et  Charlemagne  ,  en  effet ,  en  cherchant  à  unir  sa  fa- 
mille à  la  race  impériale  d'Orient ,  semble  avoir  eu  le  désir 
de  réaliser  plus  complètement  encore  cette  haute  pensée,  d'a- 
près laquelle  son  empire  aurait  embrassé  tous  les  royaumes  de 
la  terre.  Cet  imperium  mundi  devait  lui  donner ,  sur  tous  les 
autres  royaumes,  non  une  domination  territoriale  ,  mais  une 
suprématie  d'honneur  et  d'autorité.  D'un  autre  côté ,  il  devait , 
plus  que  tous  les  princes,  honorer,  défendre,  soutenir  l'Eglise, 
et  donner  par  sa  fidélité  l'exemple  à  tous  les  souverains.  C'est 
pourquoi  Charlemagne,  avec  un  sentiment  profondément  chré- 
tien, se  nommait  le  défenseur  dévoué  et  l'humble  protecteur  de 
la  sainte  Eglise  et  du  siège  apostolique  romain  [devotus  sanctœ 
Ecclesiœ  defensor  humilisque  adjutor3) .  Tout  cela  était  confirmé 
par  le  serment  de  fidélité  (fidelitas)  que  l'on  prêtait  au  chef  vi- 
sible de  la  chrétienté ,  et  qui  n'était  pas  un  serment  de  féoda- 
lité, de  vassalité,  mais  une  simple  expression  de  dévouement  et 
d'hommage  personnel.  Ce  serment  n'avait  pas,  non  plus  ,  rendu 
le  pape  vassal  de  l'empereur  ;  car  telle  la  souveraineté  pontifi- 
cale sur  Rome  et  l'Etat  de  l'Eglise  s'était  établie  dans  le  cou- 

(1)  Matth.  XXVI11,  18. 

(2)  Cf.  Eichhorn,  Hist.  du  droit  et  des  États  allem.,t.  I,  §  t36. 

(3)  «  EgoCarolus,  gratia  Dei  ejusque  miscricordia  douante,  rex  et  reclor 
rogoî  Francorum,  et  devotus  sanctœ  Ecclesiœ  defensor  humilisque  adjutor, 
dans  la  pra«f.  Capitul.  lib.  1  {lialuz.  t.  1,  p.  475)  ;  c'est  ainsi  que  les 
eveques  assembles  à  Mayence  [813]  le  nomment:  «Gloriosissimo  et  chri- 
stiauissinio  imp.  Carolo  Àugusto,  verœ  religionis  rectori,  ac  defensori  sanctœ 
Dei  Ecclesiœ,  etc.  »  (llarzhcim,  t.  I,p.  105.)  Cf.  capitulum  de  honoranda 
sede  apostolica,  an.  801  r  «In  memoriam  beati  Pétri  apostoli  honoremus 
sanctam  Roinw  et  apostol.  sedem,  ut  qure  nobis  sacerdotalis  mater  est  di- 
gnilatis,  esse  debeat  magistra  ecclesiaslica»  rationis.  Quaru  servanda  est 
cuin  mausuetudine  humilitas,  ut  licet  \ix  ferendum  ab  illa  sancta  sede 
imponatur  jugum,  feramus  et  pia  devotionc  toleremus.  »  (Jialus.  t.  I, 
p.  255.) 
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rant  du  VIIIe  siècle ,  telle  elle  resta  après  le  couronnement  de 
l'empereur.  Seulement ,  le  pape,  ayant  reconnu  à  Charles  la 
plus  haute  puissance  temporelle ,  devait ,  comme  souverain  des 
États  de  l'Église,  de  même  que  les  autres  princes ,  reconnaî- 
tre la  suprématie  impériale  sur  Rome  et  les  États  romains. 
L'empereur,  outre  cette  défense  générale  de  l'Église  dont  il 
était  chargé  [advocatio  Ecclesiœ),  étant  encore  en  particulier 
patrice  de  Rome  et  défenseur  de  l'Église  romaine  ,  exerçait 
par  là  même  des  droits  de  juridiction  dans  Rome.  Pour  em- 
pêcher les  empiétements  de  l'autorité  impériale,  l'empereur, 
chef  de  la  puissance  temporelle,  devait  prêter  un  serment  de 
fidélité  au  pape ,  comme  chef  de  la  puissance  spirituelle  et  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Cependant ,  les  difficultés  nées 
bientôt  entre  les  deux  parties ,  qui  toutes  deux ,  souvent,  eu- 
rent des  prétentions  exagérées ,  firent  désirer  plus  de  netteté 
dans  la  définition  de  leurs  attributions.  Il  était  naturel  que  le 
pape  et  l'empereur  n'entrassent  en  charge ,  l'un  et  l'autre , 
qu'après  s'être  réciproquement  reconnus,  puisque,  dans  ce 
double  royaume  chrétien,  la  mission  des  deux  représentants  du 
pouvoir  divin  était  analogue  ,  dans  son  origine ,  son  mode 
d'action  et  sa  fin;  puisqu'une  mutuelle  et  cordiale  dépendance 
en  était  la  condition  ;  puisque  le  pape  et  l'empereur  devaient 
de  concert  répondre,  chacun  dans  sa  sphère,  aux  besoins  du 
corps  et  de  l'âme  des  peuples  chrétiens ,  et  les  soutenir  dans  leur 
direction  ;  puisque ,  enfin  ,  l'un  devait  accomplir  l'union  vi- 
vante et  libre  des  esprits  dans  l'unité  de  la  foi,  du  culte  et  de 
la  morale,  l'autre  hâter  la  formation  de  l'unité  sociale  et  ci- 
vile, et  ménager,  avec  les  intérêts  de  cette  unité,  les  droits 
particuliers  de  chaque  membre  de  l'état  politique  *.  Ainsi  le 

(I)  Ccstce  qui  est  dit  dans  le  conc.  de  Paris,  tenu  en  820,  capitular. 
lit».  V,cap.  319  :  «  Principaliter  ilaque  sancta*  Dci  Ecclcsia?  corpus  in 
duas  eximias  personas,  in  sacerdotalem  \idelicet  et  regalem ,  sicut  a 
SS.  Patribus  traditum  accepimus,  divisum  esse  nemmus.  »  —  Do  qua  rc 
Gelasius,  Rom.  sedis  venerab.  rpiscopus,  ad  Anastasium  imperat.  ita 
scribit  :  «  Duœ  sunt  quippe  impératrices  augusta?,  quibus  principaliter 
mundus  hic  régi  tu  i%  auctorilas  sacrata  pontificum  et  regalis  potestas  ;  in 
quibus  lanto  gradins  pondus  est  sacerdotum  quanlo  ctiam  pro  ipsis  re- 
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pape,  qui  avait  revêtu  Charlemagne  de  la  dignité  impériale, 
qui  avait  sanctionné  sa  suprématie  universelle  aux  yeux  des 
peuples  chrétiens ,  conserva  pour  l'avenir  le  droit  de  couron- 
ner l'empereur;  l'empereur,  parla  nature  même  de  l'alliance 
établie  entre  l'empire  et  l'Eglise ,  et  d'après  l'analogie  des  faits 
antérieurs,  obtint  le  pouvoir  de  confirmer  l'élection  du  chef 
de  l'Église. 

gibus  hominum  in  divino  reddituri  sunt  examine  rationem.  »  (  Harduin. 
t. 11,  p.  893  ;  Manùy  t.  Vlll,  p.  31 .)  —  Fulgentius  quoque  in  libro  de  Ve- 
ritate  prxdest.  et  gratis;  ita  scribit,  lib.  11,  c.  22  :  «  Quantum  pertinetad 
hujus  temporis  vi tain  ,  in  Ecclesia  nemo  pontifice  potior  et  in  sa?culo  chri- 
stiano  imperatore  nemo  celsior  inveuitur.  »  (  Max.  Biblioth.  t.  IX,  p.  247.) 
Dans  Baluz  1. 1,  p.  55.  Quoique  ce  passage  soit  en  partie  pseudo-isido- 
rien  (cf.  la  note  Baluz.  ad  h.  1. 1.  Il,  p.  807-809),  il  renferme  cependant 
ce  qui,  dès  lors,  était  généralement  cru  et  adopté. — 11  faut  aussi  rappeler 
Augustin,  de  Cmt.  Dei  lib.  V,  c.  24  :  «  Christianos  quosdam  imperato- 
re» ideo  felices  dicimus,  si  plus  amant  illud  regnum,  ubi  non  timent 
habere  consortes  ;  »  et  quant  à  l'action  commune  de  l'Église  et  de  l'État, 
la  préf.  du  synode  de  Mayence  [813]  :  «  lncipientes  igitur  in  nomine 
Do  mini ,  commum  consensu  et  voluntate  tractare  pariter  de  statu  verse 
religionis,  ac  de  utilitate  et  profectu  christiana;  plebis,  convenit  nobis 
de  nostro  communi  collegio  clericorum  seu  laicorum  très  facere  turmas, 
sicut  et  fecimus.  In  prima  autem  turma  consederunt  episcopi  cum  qui- 
busdam  no  tari  is,  legentes  ac  tractantes  sanctum  Evangelium  necnon 
Epistolas  et  Actus  Apostolorum,  canones  quoque,  etc.,  diligenti  studio 
perquirentes  quibus  modis  statum  Ecclesise  Dei  et  christiana?  plebis  pro- 
fectum,  sana  doctrinaet  exemplis  justitiae  inconvulsum,  largiente  gratia 
Dei,  perficere  et  consenrare  potuissent.  In  alia  vero  turma  consederunt 
abbates,  etc.  In  tertia  denique  turma  sederunt  comités  et  judices,  in 
mundanis  legibus  decertantes ,  vulgi  justitias  perquirentes  omniumque 
advenientium  causas  diligenter  examinantes,  modis,  quibus  polerant, 
justitias  terminantes.  »  (Harzheim^  t.  I,  p.  405.)  Cf.  Binterim,  Hist.  des 
conc.  d'AUem.,  P.  1,  p.  104  sq.  :  Synodi  mixtae. 
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LA  VIE  RELIGIEUSE  ;  LE  CLERGÉ  \  LA  DISCIPLINE. 


§  167.  —  La  vie  religieuse. 

La  perfection  de  la  vie  religieuse,  à  cette  époque,  éclate 
dans  l'existence  de  ces  hommes  éprouvés,  dont  l'histoire  a 
conservé,  et  l'Eglise  consacré  les  noms  glorieux  :  Patrick,  Co- 
lumba,  Augustin,  Colomban,  Gall,  Séverin,  Kilian,  Emme- 
ran,  Norbert,  Corbinien,  Boniface,  Ludger,  apôtres  et  mis- 
sionnaires, Grégoire  d'Utrecht,  Sturm  de  Fulde,  Bède  le  Vé- 
nérable, et  tant  d'autres  moines  et  abbés,  qui  formèrent  dans 
leurs  couvents  ces  générations  pieuses  et  dévouées,  par  les- 
quelles la  vie  intérieure,  la  vraie  et  profonde  piété  se  répandit 
parmi  les  chrétiens.  Mais,  en  même  temps,  à  côté  de  cet  idéal 
de  TÉvangile  pratique  on  rencontre  un  horrible  contraste,  une 
épouvantable  corruption,  s'étendant  depuis  les  rois,  Mérovin- 
giens surtout,  jusqu'au  dernier  de  leurs  sujets.  Grégoire  de 
Tours  en  fait  une  affreuse  description  *.  Entre  ces  deux  points 
extrêmes  se  développe  la  vie  commune  des  peuples  germains, 
enthousiastes  des  faits  d'armes,  passionnés  pour  les  joyeuses 
fêtes  du  paganisme,  enclins  à  l'idolâtrie,  opiniâtrement  atta- 
chés à  leurs  antiques  usages,  exposant  leurs  enfants,  s'adon- 
nant  à  la  magie,  évoquant  les  morts,  se  nourrissant  de  vian- 
des immondes,  etc.  Mais  l'Église  marche  à  son  but;  elle  dis— 

(\)  Lœbell,  Grég.  de  Tours  et  son  siècle.  Leipzig,  1839. 
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tribue  ses  grâces,  initie  les  peuples  à  ses  vertus,  se  mêle  atout 
pour  instruire,  consacrer,  diriger  partout,  pour  tout  améliorer 
et  tout  ennoblir.  Elle  seule  fait  conserver  le  sens  du  vrai  et 
du  bien  à  ces  peuples  barbares,  si  brusquement  mis  en  contact 
avec  la  corruption  d'une  civilisation  décrépite.  Ce  sens  du 
vrai ,  encore  si  superficiel ,  et  que  le  Christianisme  devait 
former  et  fortifier  peu  à  peu,  ne  rendait  ces  peuples  capables 
encore  que  des  enseignements  les  plus  généraux  de  l'Évan- 
gile, sur  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  le  bonheur  éternel,  les 
peines  de  l'enfer.  Quant  à  l'essence  même  du  Christianisme, 
quant  aux  dogmes  de  la  justification  en  Jésus-Christ,  de  la 
grâce,  toutes  ces  vérités  étaient  trop  hautes  pour  la  masse. 
La  tendance  des  esprits  vers  les  choses  extérieures  et  terrestres 
explique  aussi  le  désir  qu'on  eut  alors  de  voir  le  chef  de 
l'Eglise  et  les  évêques  placés  au  niveau  des  princes  de  la 
terre  *  et  de  contribuer  à  leur  élévation  par  de  généreux  sa- 
crifices. L'Eglise  se  voyait  donc  obligée  de  condescendre  aux 
besoins  de  ces  peuples  grossiers,  de  supporter  avec  longani- 
mité leurs  préjugés  païens,  si  profondément  enracinés,  sous 
peine  d'abandonner  leur  éducation  et  leur  avenir.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  oracles  et  les  jugements  de  Dieu  du 
paganisme  (épreuves  par  les  éléments)  passèrent,  malgré  des 
réclamations  nombreuses  et  graves,  jusque  dans  la  législation 
de  Charlemagne  \  L'abolition  complète  des  usages  païens 

(1)  Cette  tendance  se  montre  d'une  manière  fort  caractéristique  dans 
le  XII*  siècle  encore,  alors  que  les  Poméraniens  méprisèrent  le  prêtre 
espngnol  Bernhard,  envoyé  vers  eux  comme  missionnaire,  a  cause  de  son 
extérieur  humble  et  pauvre.  Comment  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre 
se  servirait-il  d'un  mendiant  pour  le  représenter?  J.  de  Muller  dit  très- 
bien  à  ce  sujet  :  a  Les  Barbares  n'avaient  pas  de  sens  pour  les  choses  in- 
térieures; Il  fallait  que  leurs  maîtres  fussent  magnifiques  comme  des 
évêques  et  extraordinaires  comme  des  solitaires.  »  (Histoire  de  la  Suisse. 
Stuttg.,  1832,  in- 16,  t.  1,  p.  138). 

(2)  Une  loi  de  809  dit  :  «  Ut  omnes  judicio  Dei  credant  obsque  dubi- 
tatione.  »  (Baluz.  t.  1,  p.  322.)  Cf.  Capitul.  II,  an.  803,  c.  5  :  «  Et  si  ne- 
gaveritse  illum  occidisse,  ad  novem  vomercs  ignitos  judicio  Dei  exami- 
nandus accédât.»  Capitul. an.  794, c. 7  (Baluz.  1. 1,  p.  275, 191 .) C'étaient 
les  épreuves  de  l'eau,  du  feu,  de  la  croix,  le  duel.  Cf.  sur  les  preuves 
en  faveur  des  accusés,  Narzheim,  1. 1,  p.  360. 
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fut  une  œuvre  longue  et  difficile,  et  qui  ne  s'accomplit  que 
beaucoup  plus  tard. 

§  168.  —  Le  clergé;  sa  vie  canonique;  les  moines. 

Thomasxini  V etos  et  nova  Eeclesia?  dise.  P.  I,  lib.  RI,  c.  2-0.  —  Aug. 
Tfmner,  Hist.  de*  inslît.  ecclésiast.,  p.  20-49.  —  Chrodegangi  régula, 
dans  Mansi,  t.  XIV,  p.  313  sq.,  dan9  Harsheim,  t.  1,  p.  96.  Cf.  Pauli 
Diac.  Gesta  episcopor.  Metens.  (Pertz,  t.  11,  p.  267  sq.). 

Il  fallait  un  clergé  solide,  instruit  et  fidèle,  pour  réformer 
peu  à  peu  les  mœurs  grossières  des  populations  germaines. 
Grégoire  le  Grand  essaya  le  premier  de  former  un  pareil 
clergé.  Il  convertit  son  palais  en  un  couvent  et  en  un  sémi- 
naire, où  se  réunirent  les  hommes,  jeunes  encore,  qui  aspi- 
raient au  bonheur  de  servir  les  autels  et  ceux  qui,  vieillis 
déjà  au  service  de  l'Église,  voulaient  terminer  leur  carrière 
en  vivant  en  commun  et  en  partageant  les  dernières  journées 
de  leur  vie  terrestre  entre  les  travaux  de  l'esprit,  les  veilles 
et  les  pratiques  religieuses.  De  là  sortirent,  entre  autres,  Au- 
gustin et  Mellitus,  les  apôtres  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
fondèrent  dans  cette  île  des  établissements  analogues  à  ceux 
de  Grégoire.  Ces  institutions  monastiques  se  propagèrent  ra- 
pidement, devinrent  la  gloire  de  l'Angleterre  %  par  la  science 
et  la  piété  qu'elles  y  firent  fleurir  d'abord,  et  qu'à  leur  tour 
elles  répandirent  sur  le  continent.  Ainsi ,  dès  le  VP  siècle,  sur 
la  demande  de  pieux  évêques  et  par  des  décrets  synodaux, 
divers  séminaires  avaient  été  fondes  en  Espagne.  En  France 
et  en  Allemagne,  ils  avaient  été  établis  par  des  missionnaires 
anglais.  Nul,  parmi  ces  ouvriers  évangéliques,  ne  fut  plus 
actif  et  plus  influent  que  saint  Boniface.  Le  biographe  de 
saint  Solus  [vers  970]  estime  bienheureux  le  collège  de  Saint- 
Boniface,  d'où  sortit  la  lumière  des  évêques,  des  prêtres  et 

(1)  Parmi  le  grand  nombre  de  couTenls  magnifiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  vénérable  Bède  (Hist.  ecclesiast.  Angl.  lib.  III,  c.  2)  vante 
surtout  celui  de  Bangor,  qui,  au  commencement  du  VII*  siècle,  comptait 
au  delà  de  douze  cents  moines. 
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des  diacres.  Ces  tentatives  de  réforme  du  clergé  furent  éner- 
giquement  encouragées  et  appuyées  par  Chrodegang  de  Metz 
[v.  760].  Pour  imprimer  une  direction  plus  forte  aux  études 
et  à  la  pratique  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  il  les  réu- 
nit, d'après  l'exemple  de  saint  Augustin  et  selon  les  ordon- 
nances du  quatrième  synode  de  Tolède,  autour  de  l'église 
épiscopale,  et  les  soumit  aux  règles  et  aux  formes  d'une  vie 
canonique.  Ces  ecclésiastiques,  nommés  dès  lors  canonici, 
étaient  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'évêque,  disaient 
l'office  canonial ,  s'occupaient  d'études  scientifiques,  man- 
geaient et  couchaient  dans  des  salles  communes.  D'ordinaire 
l'évêque  pourvoyait  seul  à  leur  entretien.  Mais,  malgré  ces 
heureux  essais,  le  clergé  restait  en  général  esclave  des  mœurs 
grossières  de  l'époque.  Au  lieu  de  ne  se  vouer  qu'à  leur  sainte 
mission,  au  salut  des  âmes,  on  voyait  des  évêques  et  des  mem- 
bres du  bas  clergé  se  plaire  à  l'exercice  des  armes,  à  la  guerre, 
à  la  chasse,  à  des  farces  indignes,  à  des  spectacles  inconve- 
nants.... D'où  de  fréquentes  plaintes,  de  nombreuses  et  trop 
souvent  de  vaines  défenses.  Les  ordinationes  absolutœ,  si  con- 
traires aux  anciens  canons,  étaient  aussi  un  sujet  de  déplora- 
bles scandales.  Une  grande  partie  du  clergé  était  si  ignorante 
et  si  grossière  qu'on  était  réduit  à  ne  demander,  comme  preuve 
de  capacité,  que  la  récitation  de  mémoire  du  Symbole  des 
Apôtres,  de  l'Oraison  dominicale,  des  formules  usitées  dans 
l'administration  des  sacrements ,  la  traduction  et  l'ex- 
plication de  ces  prières  en  langue  vulgaire  Destitués 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'état  ecclésiastique ,  ils 
y  étaient  trop  souvent  entrés  par  simonie    pour  occuper 

(1)  Conc.  Cloveshov.  an.  747,  can.  10  {Harduin.  t.  111,  p.  1455;  Mansi, 
t.  XII,  p.  398).  Capital,  an.  789, c.  68  (Baluz.  t. 1,  p.  172).  Cf.  Responsa 
Stephan.  11,  dans  Harduin.  t.  111,  p.  1987,  can.  13  et  14. 

(2)  Grégoire  le  Grand  s'en  plaint  déjà.  Cf.  Epp.  lib.  XI,  ep.  60,  Theo- 
deberto,  régi  Francomm  :  «  ltaquc  Excellentia  Vestra,  Dei  nostri  man- 
datis  inhœrens,  studium  ad  congregandam  synodum  pro  sua  mercede 
adhibere  dignelur,  ut  omne  a  sacerdotibus  corporale  vitiuin,  et  simo- 
niaca  hœresis,  quœ  prima  in  ecclesiis  iniqua  ambitione  surrexit,  potesta- 
tis  vestra?  imminente  censura,  concilii  definitione  tollatur,  et  abscissa 
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une  charge  lucrative,  et  vivaient  dans  le  concubinage1. 

Charleinagne  se  fit  un  devoir  de  relever  de  celte  dégrada- 
tion le  clergé,  qui  doit  être  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde.  De  concert  avec  l'Eglise,  il  porta  de  sévères  lois 
contre  tous  les  désordres  cléricaux  *,  et,  pour  mieux  satis- 
faire les  besoins  spirituels  des  peuples,  en  place  de  la  collec- 
tion falsifiée  d'homélies  existant  alors ,  il  fit  composer  par 
Paul  le  Diacre  un  Recueil  d'homélies ,  tiré  des  écrits  de  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Chrysostôme, 
saint  Léon  et  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  pût  aider  les  ec- 
clésiastiques ignorants  et  servir  de  modèle  aux  autres*.  Mais 
ce  fut  surtout  en  exigeant  qu'on  répondît  à  son  Capitulaire 
de  l'interrogation  *,  qu'il  rappela  le  clergé  à  sa  haute  mission 
et  à  ses  augustes  devoirs.  Il  fut  le  moteur  de  cinq  conciles, 
qui  se  réunirent  presque  simultanément  [81 3]  à  Arles,  Reims, 
Mayence,  Tours  et  Chalon-sur-Saône,  qui  travaillèrent  effi- 
cacement à  l'amélioration  des  mœurs,  et  dont  il  confirma 
les  canons  par  un  capitulaire  rendu  à  la  diète  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Enfin,  il  appela  l'attention  spéciale  du  clergé  sur  la 

radicitus  amputetur  :  ne  si  plus  illic  aurum  quam  Deus  diligitur,  etc.  » 
(Opp.  t.  II,  p.  1146.)  Cf.  Epp.  Hb.  XI,  ep.  61  et  63. 

(1)  Gregor.  Max.  Epp.  lib.  IX,  ep.  106  (t.  11,  p.  (010  et  1011).  Capi- 
tal. I,  an.  802,  cap.  24  (Balux.  t.  1,  p.  264). 

(2)  Beaucoup  de  capitulaires  commencent  :  «  Apostolicœ  sedis  horta- 
tione,  monente  pontiûce,  ex  pracepto  pontificis!  »  Contre  l'emploi  des 
armes  et  la  participation  à  la  guerre,  Capitul.  an.  769,  c.  1;  contre  la 
chasse,  Capitul.  an.  769,  c.  3  :  «  Omnibus  servis  Dei  venationes  et  syl- 
vaticas  vagationes  cum  canibus,  et  ut  accipitres  et  falcones  non  habeant, 
interdicimus.  »  (Baluz.  t.  I,  p.  135  et  136).  Capitul.  an.  802,  c.  19, 
contre  les  spectacles  ;  voy.  Lorent%y  Vie  d'Alcuin,  p.  150. 

(3)  Cet  Hoiniliarium,  imprimé  d'abord  Spira?,  1482,  Basil.,  1493. 
Charles  dit  dans  l'avanl-propos  :  «  Cura?  nobis  est  ut  ecclesiarum  no- 
strarum  ad  meliora  semper  proficiat  status,  obliteratam  prcne  litterarum 
reparare  salagimus  oflkinam,  et  ad  pernoscenda  sacrorum  librorum 
studia  nostro  eliam  quod  possumus  invitare  exemplo.  lnter  quae  jam 
pridem  uoiversos  Veteris  ac  Novi  Testamenti  Hbros,  librariorum  impe- 
ritia  depravatos,  ad  amussim  correximus.  » 

(4)  Capitulai?  interrogationis  de  iis  qua*  Carolus  Max.  pro  coniuuini 
omnium  utilitate  interroganda  conslituit.  Capitul.  I  et  11,  an.  811  (Ba- 
lux. t.  1 ,  p.  327  sq.). 
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règle  de  Chrodegang,  qu'il  estimait  beaucoup,  et  ordonna 
que  tous  les  ecclésiastiques  fussent  moines  ou  chanoines, 
canonid  \  Son  fils  Louis  poursuivit  cette  pensée ,  et  un 
concile  d'Aix-la-Chapelle  [816]  voulut  qu'on  introduisît  la 
vie  commune  parmi  tous  les  membres  du  clergé  de  l'em- 
pire des  Franks,  afin  d'entretenir  par  là  les  sentiments  d'u- 
nion entre  l'évèque  et  les  prêtres,  et  de  détruire  la  dépen- 
dance  servile  du  bas  clergé  à  l'égard  des  prélats,  qui  se  mon- 
traient trop  souvent  tyrans  politiques  plus  que  pasteurs  véri- 
tables. 

Les  moines  de  cette  époque  furent  réellement  les  propa- 
gateurs du  Christianisme  et  de  ses  vertus,  les  premiers  insti- 
tuteurs du  peuple,  les  moteurs  de  toute  culture  spirituelle, 
de  toute  civilisation,  les  gardiens  et  les  conservateurs  de  la 
science.  Si  l'on  se  rappelle  en  même  temps  leurs  mœurs 
austères,  leur  zèle  et  leur  activité,  si  contraires  à  la  mollesse 
d'un  clergé  dissolu,  on  comprendra  l'amour,  le  respect  qu'ils 
inspirèrent  aux  peuples  et  les  libéralités  dont  ils  furent  l'ob- 
jet. Les  princes  leur  donnaient  en  fiefs  des  terres  considé- 
rables, garantissaient  ces  biens  de  tout  pillage  par  de  sé- 
vères lois;  les  papes  leur  accordaient  toutes  sortes  de  privi- 
lèges. L'abbé  jouissait  d'une  considération  presque  égale  à 
celle  de  l'évèque  diocésain ,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  entière- 
ment exempt  de  sa  surveillance,  il  dépendait  surtout  immé- 
diatement de  Rome.  Malheureusement,  dès  Charles-Martel, 
l'usage  s'était  introduit  de  préposer  aux  couvents  des  abbés 
laïcs,  de  mœurs  tout  à  fait  mondaines  (abbacomiteg ■  en  oppo- 
sition aux  abbates  legitimi).  Les  moines  vivaient  en  général 
d'après  la  règle  de  saint  Benoit ,  sagement  modifiée,  d'après 
les  circonstances  nouvelles,  par  Colomban,  Isidore,  évèquc 

(1)  D'après  plusieurs  des  conditions  précédentes,  comme  Capitular. 
Aquisgr.  780,  cap.  71,  il  est  dit  Capitul.  1,  an.  805,  c.  0  :  a  Ut  omnes 
clerici  unum  de  duobus  eligant  :  aut  pleniter  secundum  canonicam,  aut 
secundum  regularem  institutionem  virere  debeant.»  (Balux.  t.  l,p.  290.) 

(2)  Cf.  Ducange,  Glossar.  médias  et  intimai  launitatis,  s.  v.  Abbaco- 
înites. 
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de  Séville,  Fructueux,  évèque  de  Braga,  et  par  saint  Boni- 
face  ,. 

§  169.  —  Pénitence  et  Discipline. 

Theodori  archiep.  Cantuar.  [690]  Pœnitentiale,  ed.  cum  not.  Jacobi  Pe- 
titi.  Paris.,  1679  (Collect.  concilior.  lAbbei,  t.  VI;  Harduini,  I.  III( 
Manti,  t.  XII).  Halitgarius  [831],  de  Vitiis  et  virtutib.  et  ordiae  pœni- 
tentiuui  lib.  V  (Max.  Biblioth.  t.  XIV,  avec  la  Prafatio  ad  pœniten- 
tiale Roman.  Canisi*  Lect.  antiq.  t.  II,  P.  H,  p.  81-142).  Regino  Pru- 
mtentù,  de  Disciplina  ecclesiastica  veterura,  praisertim  (ienuanor. 
lib.  II  [après  899],  op.  et  slud.  Joach.  Hildebrandi.  Hehnst.,  46^9, 
in-4;  ed.  Baluz.  Paris.,  1671;  ed.  Wasserschleben.  Lipsi»,  1840. 

Le  caractère  des  populations  germaniques  devait  amener 
de  grandes  modifications  dans  l'institution  de  la  pénitence  ; 
elle  allait  devenir  un  moyen  formel  et  positif  d'élever  le 
peuple.  La  confession  plus  ou  moins  fréquente  avait  été,  jus- 
qu'alors, laissée  à  la  libre  détermination  de  chacun  :  désor- 
mais on  prescrivit  positivement  une  confession  plus  fré- 
qilfete.  D'après  la  règle  de  Chrodegang,  les  canonici  devaient 
au  moins  se  confesser  deux  fois  Tan,  auprès  de  leur  évèque  : 
on  ordonna  aux  laïcs  de  se  confesser  plus  souvent.  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry,  Halitgar,  archevêque  de  Cambrai 
et  d'Arras,  et  Egbert,  évèque  d'York*,  donnèrent  d'excel- 
lentes instructions  pour  l'examen  de  conscience  et  la  confes- 
sion. Les  tribunaux  synodaux  veillaient  à  l'observation  des 
ordonnances.  Les  évoques  devaient  chaque  année  présider  un 
tribunal  ecclésiastique  dans  chaque  paroisse  de  leur  diocèse. 
Pour  en  faciliter  l'action,  on  élisait  les  sept  membres  les  plus 
sûrs  de  la  paroisse ,  qui  exerçaient  une  surveillance  sévère 
(testes  synodales  decani).  A  l'arrivée  de  l'évêque,  ils  devaient 
faire  connaître  nommément,  et  sans  égard  aux  personnes,  tous 

(1)  Les  Régula;  Columbani,  etc.,  danj  Holstenius - Brockie,  Cod.  regu- 
lar.  monast.  t.  1,  p.  160  sq. 

(2)  Egbert  en 732;  son  Pœnilentinle,  libris  IV  distiuctum,  se  trouve 
par  extraits  dans  Morinus,  Hist.  pœnit.  à  l'appendix,  et  dans  Mansi,  t.  XII. 
p.  414-98.  Suivent  immédiatement  Anonymi  (Uedae?)  Canones  poenl- 
tentiales,  p.  499-520. 
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les  infracteurs,  et  leurs  rapports  servaient  de  base  pour  rendre 
les  sentences  de  police  et  les  arrêts  religieux  1 .  Les  examens 
de  conscience  de  cette  époque  en  caractérisent  bien  les  mœurs. 
Les  fautes  publiques  étaient  soumises  à  des  pénitences  pu- 
blqiues.  Ceux  qui  confessaient  des  fautes  secrètes  étaient 
aussitôt  absous,  conformément  à  la  discipline  en  usage  de- 
puis Léon  le  Grand ,  cependant  sous  la  réserve  d'un  temps 
de  pénitence  et  d'expiation  ultérieure  ,  qui  souvent  était 
changé  en  longues  prières,  en  jeûnes  austères,  en  aumônes, 
en  délivrance  de  captifs,  etc.  \  L'Eglise  ne  cessa  jamais  de 
s'élever  avec  force  contre  les  fausses  notions  qu'on  pouvait 
prendre  de  ces  changements  dans  la  nauire  de  la  pénitence ,  et 
de  rappeler  les  fidèles  au  sens  grave  et  sérieux  de  l'antique 
discipline  pénitentiaire  \  Celui  qui  s'opposait  aux  châtiments 

({)  Capitul.  Caroli  Max.  an.  769,  c.  7  :  «  Statuimus  ut  singulis  annis 
unusquisque  episcopus  parochiam  suam  sollicite  circumeat,  et  populum 
confirmare  et  plèbes  docere,  et  investigare  et  prohibere  pagaoas  obser- 
vationes,  divinosque  vel  sortilegos,  aut  auguria,  phylacteria,  incantatio- 
nés,  vel  oinnes  spurcitias  gentilium  studeat.  »  — Capitul.  II,  an.  813,  c.  1: 
«  Ut  episcopi  circumeant  parochias  sibi  comniissas,  et  ibi  inquirendi  stu- 
dium  habeant  de  incestu,  de  parricidiis,  fratricidiis,  adulteriis ,  ceno- 
doxiis  et  aliis  malis,  quœ  Deo  contraria  sunt,  quœ  in  sacris  Scripturis  le- 
guntur,  qua;  christiani  devitare  debent.  »  (Baluz.  1. 1,  p.  345.)  Descr.  des 
synodes  dans  Harzheimy  t.  11,  p.  511. 

(2)  Cf.  S.  Bonifacii  Statuta  de  Tannée  745,  can.  31  :  o  Quia  varia  né- 
cessita te  prœpcdiniur  canon  uni  statuta  de  reconciliandis  pœnitentibus 
pleniter  observare,  propterea  omnino  non  dimittatur.  Curet  unusquisque 
presbyler,  staliin  post  acceplaiu  coufessionem  pœnitentium,singulos  data 
oratione  reconcilinri.  Moricntibus  vero  sine  cunclamine  communio  et 
reconciliatio  prœbealur.  »  Afantf,  t.  XII,  p.  386,  et  Capitul.  lib.  VI, 
c.  206,  où  après  presbyler  on  ajoute  :  o  Jussi'one  episcopi  de  occullis 
tantum,  quia  de  inanifeslis  episcopo  semper  convenit  judicare.  »  {Baluz. 
1. 1,  p.  641.) 

(3)  Conc.  Cloveshov.  II ,  an.  747,  can.  26  :  «  Vicesiino  sexto  loco  de 
utititato  eleemosynsR  Patruni  sententiic  prolatœ  sunt.  —  Poslremo  igitur 
(sicuti  nova  ndinventio,  juxta  placitiuu  scilicet  propriœ  Toluntatis  suœ, 
nunc  plurimis  periculosa  censuetudo  est)  non  sit  eleeinosyna  porrecta 
ad  tninuendam  vel  ad  mutandam  satisfactionem  per  jejunium  et  reliqua 
expiationis  opéra,  a  sacerdote  Dei  pro  suis  criminibus  jure  canonico  in- 
dictain,  séd  inagis  ad  augmentandani  emendationem  suam,  ut  eo  citius 
placetnr  divinae  indignationis  ira,  quam  suis  provocavit  sibi  propriis 
meritis.  El  inter  hœc  sciât  quod  quanto  magis  inclita  (illicita?)  perpe- 
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de  l'Église  ou  qui  avait  trop  gravement  péché  était  excom- 
munié, et  poursuivi  par  l'État  comme  par  l'Église  :  il  ne  pou- 
vait ni  se  marier,  ni  porter  les  armes,  etc.  Les  ecclésiasti- 
ques étaient  destitués ,  dégradés,  emprisonnés.  C'était  surtout 
le  retour  aux  usages  du  paganisme  et  aux  mœurs  supersti- 
tieuses que  l'Église  et  l'État  condamnaient  avec  le  plus  de 
rigueur*. 

Ainsi ,  sous  bien  des  rapports  ,  V Église  ressemblait  à  la  théo- 
cratie judaïque ,  et,  en  Germanie  ainsi  qu'en  Judée,  la  fusion 
des  deux  pouvoirs  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  était  nécessaire , 
comme  ,  dans  l'éducation  de  l'enfance  ,  la  morale  et  la  disci- 
pline extérieure  sont  indispensables.  Et  ne  faut-il  pas,  en  gé- 
néral ,  que  l'humanité  passe  par  les  degrés  du  mosaïsme  théo- 
cratique  et  légal ,  avant  d'être  capable  d'un  culte  plus  pur , 
d'une  morale  plus  élevée,  d'une  religion  plus  spirituelle  ?  Si , 
tout  d'abord,  l'Église,  s'abstenant  de  toute  direction  exté- 
rieure ,  avait  parlé  à  ces  peuples  grossiers  de  la  religion  de 
l'esprit ,  de  la  liberté  intérieure  des  enfants  de  Dieu ,  son  lan- 
gage aurait-il  été  compris ,  sa  parole  réalisée  ?  Elle  aurait  par 
ce  fait  renoncé  à  toute  influence.  Mais  qu'alors,  comme  tou- 
jours ,  l'Église  eût  la  conscience  du  sens  élevé  et  profond  du 
Christianisme ,  c'est  ce  que  prouvent  et  la  vie  de  ces  hommes 

trahit,  tanto  rangis  a  licitis  se  abstinere  débet.  »  (Mansi;  t.  XII,  p.  404  ; 
Harduin.  t.  III ,  p.  1598.)  —  Conc.  Cabillon.  II  (Cbalou)  an.  813,  can.  25  : 
«  Pœnitentiam  agere  juita  antiquara  canonuin  institutionem  in  plerisque 
locis  ab  usu  recessit,  et  neque  reconciliandi  antiqui  inoris  ordo  serva- 
tur  :  ut  a  domino  imperatore  impetretur  adjutorium ,  qualiter  si  quU 
publiée  peccat,  publica  mulctetur  pœnilentia,  et  secunduin  ordincm  ca- 
nonum  pro  merito  suo  excommunicetur  et  reconcilietur;  »  et  can.  34  : 
«  Neque  enim  pensanda  est  pœniteutia  quantitate  temporis ,  sed  ardore 
mentis  et  mortiOcatione  corporis.  Cor  autem  contrilum  et  huiniliatum 
Deus  non  spernit.  »  (Jftuui  ,  t.  XIV,  p.  98  et  100;  Harduin.  t.  IV, 
p.  1 036  sq.).  —  Quant  au  changement,  par  exemple,  du  jeûne  en  d'autres 
bonnes  œuvres,  il  est  dit  dans  Halilgar.  Lib.  pœnitent.  :  a  Sed  unus- 
quisque  attendat  cui  dare  débet ,  sive  pro  redemplione  captivorum,  sive 
super  sanctum  altare,  sive  pro  pauperibus  christianis  eroganduni.  » 

(1)  Capitul.  Carlom.  princ.  au.  742,  c.  5;  de  nouveau  Capitul. 
an.  769,  c.  6.  Cf.  Capitul.  lib.  VI,  c.  196,  197  et  215.  Cf.  PhiUipps,  t.  II, 
p.  342. 
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purs  et  saints,  qui  réalisèrent  l'idéal  de  la  perfection  reli- 
gieuse ,  et  un  grand  nombre  de  canons  portant 1  .que  les  pra- 
tiques extérieures  ne  constituent  point  la  vraie  pénitence  ;  que 
celle-ci  ne  consiste  pas,  non  plus,  dans  l'aumône  :  car,  dans  ce 
cas,  la  richesse  pourrait  satisfaire  à  la  justice  divine  ,  que  le 
Christ  seul  et  la  participation  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  peu- 
vent apaiser  ! 

(1)  C<mc.  Cloveshov.  an.  747,  can.  26.  Voy.  supra. 
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CHAPITRE  IV. 

TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ET  LEURS  PREMIERS  RÉSULTATS  PARMI 

LES  GERMAINS. 


§  170.  —  Caractère  général  de  la  science  dans  cette  période. 

Les  œuvres  de  Du  Pin,  Biblioth.  des  auteurs  (du  VI*  an 

Vlll-  siècle).  Ceillier,  Cave,  Oudinus,  1.  c;  Staudenmaier,  Jean  ScotÉri- 
gène,  P.  I,  p.  295-98. 

Dans  cette  première  période  du  moyen  âge ,  où  tout  s'or- 
ganise et  se  consolide ,  la  science ,  comme  les  autres  parties  de 
la  vie  de  l'Église,  n'a  encore  ni  stabilité,  ni  consistance  ;  elle  est 
en  voie  de  préparation  :  tout  dépend  des  circonstances  exté- 
rieures. Les  Pères  et  les  scolastiques  des  XIIe  et  XIIIe  siècles 
auront ,  comme  les  philosophes  d'Athènes  et  les  prophètes  de 
la  Judée ,  à  supporter  oppression  et  persécution ,  luttes  et 
guerres  de  la  plus  rude  espèce.  Dans  cette  première  période, 
ainsi  qu'aux  jours  d'Alexandrie  et  de  Rome ,  ce  sont  des  événe- 
ments fortuits  qui  déterminent  les  progrès  et  la  chute  de  l'acti- 
vité littéraire. 

§  171.  —  En  Espagne  et  dans  les  iles  Britaniques. 

Bœhr,  Théologie  chrétienne  romaine.  Carlsr.,  1837. 

En  Italie,  même  au  milieu  du  tumulte  des  invasions  ger- 
maines et  slaves ,  quelques  traces  de  l'ancienne  littérature  se 
conservèrent  dans  les  écrits  du  Scythe  Denys  le  Petit  [f  avant 
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536]  \  de  Primasius,  évêque  d'Adrumètc  [v.  550],  qui  fit  la 
collection  des  plus  anciens  comment-lires  de  l'Écriture  sainte; 
de  Boèce  [t  525] 4  et  de  Cassiodore  [f  560]',  tous  deux  hom- 
mes d'Etat  et  philosophes.  L'esprit  et  la  manière  grandiose 
des  Pères  de  l'Eglise  s'étaient  renouvelés  dans  saint  Grégoire 
le  Grand.  Les  premières  traces  d'une  noble  émulation  pour 
l'étude ,  parmi  les  hommes  de  race  germaine ,  se  montrèrent 
dans  Ulphilas,  l'historiographe  Jornandès  [v.  550]  et  Gré- 
goire de  Tours  [f  594]  ;  en  Espagne ,  surtout  dans  les  excellents 
ouvrages  d'Isidore,  archevêque  de  Séville  [t  637]*,  qui  traita 
avec  une  sorte  d'indépendance  diverses  branches  de  connais- 
sances, et  dans  ceux  de  son  disciple  Ildephonse,  archevêque 
de  Tolède  [t  667],  qui ,  au  milieu  de  l'activité  d'une  vie  sainte 
et  épiscopale ,  sut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  science. 
Les  missionnaires  romains  furent  les  premiers  à  implanter  le 
goût  de  l'étude  dans  les  îles  Britanniques.  Théodore ,  arche- 
vêque de  Canterbury  [668-98],  allia  le  génie  romain  à  la  lan- 
gue et  à  la  civilisation  grecques.  Des  couvents  de  l'Irlande  et 
de  la  Grande-Bretagne,  vivifiés  par  cet  amour  et  cette  ardeur 
de  la  science,  sortit  bientôt  cette  première  série  de  savants , 
qui  se  répandirent  sur  le  continent ,  pour  y  conserver  ou  ré- 
veiller la  civilisation  languissante  ou  presque  éteinte.  Déjà 
Bède  le  Vénérable  5  porta  la  science  de  la  Bretagne  à  une  hau- 

(1)  Primasii,  episc.  Africaoi,  divi  August.  quondam  discipuli,  in  unir, 
divi  Pauli  epist.  commentai*.  (Max.  Biblioth.  t.  X,  p.  142  sq.). 

(2)  Opp.  omn.  ed.  Rota.  Bas.,  1570,  in-fol.  Commentaire  et  traduction 
d'Arislote;  de  Duab.  nat.  et  una  persona;  quod  li  mitas  sit  unus  Deus; 
de  Consolât,  philosoph. 

(3)  Opp.  omn.  ed.  Garetius.  Rothom.,  1679;  Ven.,  1729,  2  t.  in-fol. 
De  Artib.  ac  discipl.  libéral,  litt.;  lnstitutio  ad  divin,  lection.  lib.  U, 
Hist.  ecclesiast.  tripartila.  Variœ  epp.  lib.  XII. 

(4)  Isidori  Hispal  Opp.  ed.  Faust.  Arevalus.  Romœ,  1797,  7  t.  in-4. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Originum  seu  elymologiarum  lib.  XX; 
Sententiarura,  seu  de  suramo  bono,  lib.  111  (Fondements  des  futurs  Sen- 
tentiarii);  Historia  Gothorutn,  Vandnl.  et  Suevor.  in  Hispania;  Collectio 
canon,  concilior.  et  epp.  décrétai.;  deScriptor.  ecclesiast.;  de  ecclesia- 
slicis  Ofliciis  lib.  U. 

(5)  Bedœ  Venerab.  Opp.  Paris.,  1521,  1544,  3  t.  in-fol.;  Bas.,  1563, 
4  t.  Us  comprennent  la  grammaire,  la  physique,  l'astronomie,  la  chro- 
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teur  surprenante.  Élevé  depuis  l'âge  de  sept  ans  dans  le  cou- 
vent de  Weremouth ,  devenu  moine  à  Jarow,  Bède  n'avait  pas 
de  plus  grande  joie  ,  après  ses  exercices  de  piété  ,  la  récitation  , 
de  l'office  et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  que  d'apprendre, 
d'enseigner,  d'écrire;  son  zèle  infatigable  et  ses  nombreux 
travaux  le  firent  passer,  à  juste  titre,  pour  le  représentant  de 
la  science  de  son  temps.  Il  enseigna  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  et  son  dernier  soupir  fut  une  dernière  louange  au  Père, 
au  Fils  et  à  l'Esprit  saint  [735]. 

§  1 72.  —  Les  travaux  de  Charlemagne  pour  répandre  la  science 

dans  l'empire  germanique. 

Thomassini  loeo  cit.,  P.  II,  lib.  1,  c.  96-100.  F.  Lorentz,  Vie  d'Alcuin. 
Halle,  1820.  Van  Herwerden,  De  iis  quœ  a  Carolo  Max.,  tu  m  ad  propng. 
relig.  christ.,  tura  ad  emendandam,  docendi  ration  fin  actasunt.  Lugd., 
1825, in-4. 

Saint  Boniface,  le  premier,  avait  réveillé  le  désir  et  le  goût 
de  la  science  dans  l'empire  germanique.  Mais  ce  furent  sur- 
tout les  magnifiques  encouragements,  les  efforts  intelligents 
de  Cbarlemagne  qui  en  hâtèrent  et  multiplièrent  les  progrès. 
Dans  sa  cour  même  se  forma  une  seconde  série  de  savants , 
dont  les  maîtres  n'étaient  plus  des  Romains  et  des  Grecs , 
comme  en  Angleterre ,  mais  bien  des  Germains.  Charlemagne 
avait  pris  en  Italie  le  goût  de  la  science ,  à  laquelle  il  ne  put  s'a- 
donner qu'à  un  âge  déjà  avancé  ,  et  quand  sa  main  ,  si  long- 
temps habituée  à  porter  le  glaive  ,  se  prêtait  avec  peine  aux 
exercices  de  l'écriture.  Il  avait  attiré  d'Italie  à  sa  cour  Pierre 
Pisan  ,  Paulin  ,  patriarche  d'Aquilée  [f  804].  Didier ,  roi  des 
Lombards  ,  lui  avait  envoyé  le  savant  Paul  Warnefried,  qui 
devint  son  maître  de  grec ,  acquit  sa  confiance ,  et ,  à  part  quel- 
que interruption ,  conserva  son  amitié  jusqu'à  sa  mort  [799J. 

nologie,  la  philosophie,  et  renferment  des  recherches  historiques,  des 
biographies,  des  lettres,  des  commentaires  et  des  homélies.  La  Vie  de 
Bède  par  Cutbertus,  en  tète  de  ses  œuvres.  Cf.  Gehle  de  Bedœ  Venerab.  Tita 
et  scriptis.  Lugd.  Bat  av.,  1838. 


Digitized  by  Google 


78  PREMIERS  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DES  GERMAINS. 

Mais  celui  qui  eut,  sans  comparaison,  la  plus  grande  in- 
fluence, sous  ce  rapport,  fut  le  moine  anglais  Alcuin,  chef 
d'une  école  d'York  et  le  plus  grand  savant  de  son  temps.  Ami 
et  conseiller  de  Charlemagne,  il  réforma  l'école  palatine  d'a- 
près un  plan  nouveau  (schola  palatina) ,  fonda  auprès  de  toutes 
les  cathédrales  et  de  tous  les  couvents  du  royaume  de  savantes 
écoles  *,  dans  lesquelles  on  enseignait  les  sept  arts  libéraux  (le 
trivium,  comprenant  la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhéto- 
rique; le  quatrivium,  comprenant  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie ,  la  musique  et  l'astronomie) .  Retiré ,  à  la  fin  de  ses  jours , 
dans  la  solitude  du  couvent  de  Tours ,  dont  il  était  abbé ,  il  y 
mourut,  comme  il  en  avait  souvent  exprimé  le  désir,  le  jour 
de  la  Pentecôte  [804]. 

A  Tours  aussi  Alcuin  avait  fondé  une  école3  d'où  sortirent 
Amalarius  de  Trêves ,  Raban  de  Mayence ,  Hetto ,  abbé  de 
Fulde ,  Haimon ,  évèque  d'Halberstadt ,  et  Samuel  de  Worms. 
Outre  ces  écoles,  on  vit  fleurir,  à  cette  époque  et  peu  après , 
celles  d'Orléans ,  de  Toulouse ,  Lyon ,  Reims ,  Corbie ,  Aniane, 
Saint-liermain-d'Auxerre,  Saint-Gall,  Reichenau,  Hirsau, 
Fulde,  Utrecht,  Mayence,  Corbie-la-Neuie ,  Trente,  etc. 
Dans  ces  savantes  retraites,  où  la  raison  fut  vigoureusement 
exercée ,  l'intelligence  affinée  parfois  jusqu'à  la  subtilité ,  le 
cœur  nourri  de  la  lecture  des  écrits  attribués  à  Denys  l'Aréo- 
pagite,  dont  on  commençait  à  s'engouer,  l'on  prépara  de 

(!)  Une  circulaire  de  Charlemague,  adressée  à  tous  les  évôques  et  ab- 
bés en  788,  recommande  l'érection  de  ces  écoles,  dans  Baluz.  t.  I, 
p.  147  sq.  :  «  Couslitutio  de  scholis  per  singula  episcopia  et  monasteria 
instituendis.  »  —  Cap) tu I .  Aquisgr.  an.  781),  c.  70  :  «  Non  solum  serrilis 
conditionis  iofantes,  sed  etiam  ingenuorum  filios  (cauonici  et  monachi  ) 
adgregent  sibique  socient.  Et  ut  scholrr-  legentium  puerortim  fiant, 
psaluios,  notas,  cantus,  compututn,  grammaticam  per  singula  monaste- 
ria  vel  episcopia  discaut.  Sed  et  libros  catholicos  bene  emeudalos  ha- 
beant;  quia  sa-pe,  dum  bene  aliquid  Deum  rogjre  cupiunt,  perinemen- 
datos  libros  maie  rogant.  »  [Baluz.  t.  1,  p.  173.) 

(2)  Alcuini  Opp.  ed.  Frobenius.  Ratisb.,  1776  sq.  2  t.  in-fol.  Elles 
renferment  deux  cent  trente-deux  lettres  importantes,  des  YÏes  de  saints, 
des  poésies,  et  s'étendent  sur  presque  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines. 
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loin  les  générations  studieuses  aux  travaux  de  la  scolastique 
et  de  la  mystique  du  moyen  âge.  11  est  hors  de  doute  que  le 
but  de  Charlemagne  était  surtout  de  former  des  ecclésiasti- 
ques :  ce  qui  paraît  tout  naturel  à  une  époque  où  la  religion 
était  le  foyer  unique  de  toute  vie  intérieure  et  spirituelle.  Ce- 
pendant l'éducation  du  peuple  n'était  pas  négligée  :  Théodul- 
phe,  évéque  d'Orléans  [t  821],  actif  coopérateur  de  Charles , 
fonda  dans  son  diocèse  des  écoles  populaires l,  et  son  exem- 
ple ne  resta  pas  sans  imitateurs. 

« 

§  173.  —  Germes  des  hérésies  dans  Adalbert ,  Clément  et 

l'adoptianisme. 

I.  Beati  et  Etherii,  de  Adoptione  Filii  Dei  adv.  Elipand.  lib.  1!  (Canis. 
Lect.  ant.  t.  Il,  P.I,p.  279  sq.  et  GaHand.  Biblioth.  t.  XIII,  p.  290  sa.). 
Akuini  Libell.  adv.  haeres.  Fclicis  ;  Ep.  ad  Felic.  ;  Adv.  Felic.  lib.  MI; 
Adv.  Elipand.  lib.  IV  (Opp.  ed.  Froben.  t.  II).  Paulini  Aquil.  Sacro- 
syllabus  et  contra  Felic.  lib.  III  (Opp.  ed.Madrùius.\  en.,  1737,  in-fol.). 
Agobard.  archiep.  Lugdunensis  adv.  dognia  Felic.  (Opp.  ed.  Ba- 
luzius,  Paris.,  IflCO).  Lettres,  actes,  dans  Mansi,  t.  Xlll  ;  Harduin.  t.  IV, 
.  863  sq.  Fr.  Walch%  Hist.  adoptianor.  Gœtt.,  1755.  Frobenii  D\s%.  de 
a?res.  Elipand.  et  Felic.  (Opp.  Alcuini,  1. 1).  Relatio  historicade  ortuet 
progressu  ba?resium ,  pra-sertim  vero  Augusto-Vindelicor.  Ingolst. , 
1654.  Wakh,  Hitt.  des  hérésies,  P.  IX,  p.  667.  Seiters,  Boniface,  etc., 
p.  418  sq. 

Boniface  ,  au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  succès ,  ren- 
contra un  adversaire  opiniâtre  dans  le  Frank  Adalbert  [vers 
774].  Ce  visionnaire,  qui  célébrait  le  culte  divin  dans  les 
champs  ,  en  plein  air,  faisait  accroire  au  peuple  qu'il  avait 
reçu  de  saintes  reliques  de  la  main  même  d'un  ange,  et  ré- 
pandait partout  une  prétendue  lettre  tombée  du  ciel ,  au  mi- 
lieu de  Jérusalem.  Dans  son  fol  orgueil,  il  se  comparait  aux 
apôtres,  se  faisait  dédier  des  églises  et  prétendait  connaître 
l'intérieur  des  consciences,  sans  avoir  besoin  de  la  confes- 
sion. Boniface  prêcha  d'abord  contre  lui,  puis  fit  convoquer 

(1)  Son  infatigable  activité  ressort  particulièrement  de  son  Capitularc 
ad  parochia?  suie  sacerdotes,  anno  797;  dans  Harduin.  t.  IV,  p.  913  sq.; 
Mansi,  t.  XH1,  p.  995  sq. 
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à  son  sujet  un  premier  concile  à  Soissons  [774],  un  autre  à 
Rome  [745],  et  obtint  enfin  son  emprisonnement  à  Fulde. 
L'évêque  irlandais  Clément,  autre  adversaire  de  Boniface , 
dont  ce  dernier  concile  s'occupa  également ,  attaqua  l'Eglise 
avec  plus  de  force  et  d'apparence  de  raison ,  s'éleva  contre 
sa  constitution  judaïco-théocratique,  protesta  que  les  canons 
des  conciles  et  les  écrits  des  Pères  ne  pouvaient  servir  de 
règles  de  foi,  et  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de 
l'Eglise  ,  opposa  des  conceptions  tout  à  fait  erronées  à  cer- 
taines parties  de  l'enseignement  catholique  ,  telles  quela  pré- 
destination. Moins  austère  envers  lui-même,  il  prétendait 
pouvoir  rester  évèque,  quoiqu'il  eût  eu  deux  fils  d'un  com- 
merce adultère  ». 

Vadoptianisme  fut  une  erreur  de  plus  grave  conséquence 
encore.  C'était  une  suite  des  controverses  grecques  sur  la  na- 
ture du  Christ,  dans  lesquelles  Nestorius  surtout  avait  soutenu 
qu'il  y  avait  non  union  hypostatique ,  mais  séparation  com- 
plète entre  la  nature  humaine  du  Christ  et  sa  nature  divine. 

Èlipandy  archevêque  de  Tolède ,  s'appuyant  sur  des  opi- 
nions obscures ,  peut-être  sur  des  explications  mal  comprises 
d'Isidore  de  Séville  ■  et  quelques  textes  de  la  liturgie  moza- 
rabique,  posa  la  question  neslorienne  *  :  Jésus-Christ,  selon 

(1)  Bonifacii  Ep.  ad  Zachanara  dans  Serarius,  135  (Max.  Biblioth. 
t.  XIII,  p.  126  sq.).  Dans  Wiirdtwein,  ep.  67.  Cf.  Harduin.  t.  III,  p.  1935 
sq.  Mansi,t.  XII,  p.  373  sq.  Natal.  Alex.  Hist.  ccclesiast.  sa?c.  VIII,  c.  II, 
art.  2  ;  Wolch,  Hist.  des  hérésies,  P.  X,  p.  3-65. 

(2)  Itidw.  Hispal.  :  «  (Christus)  Unigenitus  autem  vocatur  secundum 
divinitatis  excelleuliam,  quia  sine  fratribus;  Primogenitus  secundum 
susceptionem  ho  mi  ois,  in  qua  per  adoptionem  gratta»  fralres  habere  di- 
gnatusest,  de  quibus  esset  primogenitus.  »  Etymologg.  VII,  2. —  On  re- 
marque dans  la  liturgie  mozarab.  :  «Qui  per  adoplivi  hominis  passionem, 
dum  suo  non  induisit  corpori,  nostro  demum...  pepercerit.  »  —  ln  missa 
de  Ascens.  Domini  :  «  Hodie  Salvator  noster  per  adoptionem  carnis  sedem 
repetit  Deitalis.  »  —  ln  missa  dcfunctorum  :  a  Qnos  fecisti  adoptionis 
participes,  jubcas  ha?reditalia  tua»  esse  consorte?.  »  Cf.  Liturgia  mozarab. 
ed.  Alex.  Lesle.  Roma»,  1755,  in-4. 

(3)  On  fit  toujours  aux  partisans  de  l'adoptianisme  le  reproche  de 
nestorianisrae.  Cf.  Alcttin.  Contra  Felic.  lib.  I,  c.  11  :  «Sicut  Ncstoriana 
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son  humanité,  était-il  vrai  fils  ou  fils  adoptif  de  Dieu  ?  Félix, 
èvéque  <TUrgely  répondit  dans  le  dernier  sens,  soutenant  que  le 
Christ  n'était  vrai  fils  de  Dieu  (proprius  Dei  ftlius)  que  selon 
sa  nature  divine,  et  que  selon  sa  nature  humaine  il  n'était, 
comme  tous  les  fidèles,  que  fils  adoptif,  devenu  fils  de  Dieu 
par  la  grâce  divine.  Élipand  adopta  ce  sentiment,  mais  il  fut 
combattu  par  l'abbé  Béatus  d'Astorga,  et  son  disciple  Ethc- 
rius,  évêque  d'Osma,  et,  bientôt  après,  par  les  théologiens 
franks.  L'évèque  d'Urgcl ,  aux  frontières  d'Espagne,  ressor- 
tant de  la  métropole  de  Narbonne,  dans  l'empire  frank, 
Gharlemagne  fit  examiner  la  question  par  un  concile  à  Ratis- 
bonne  [792],  où  l'on  condamna  l'adoptianisme.  Félix  désa- 
voua son  erreur  devant  ce  concile  et  l'abjura  solennellement 
devant  le  pape  Adrien,  à  Rome.  Mais  à  peine  rentré  dans  les 
provinces  soumises  aux  Sarrasins,  il  se  remit  à  dogmatiser, 
en  attaquant  violemment  ses  adversaires,  ce  qui  détermina 
Charlemagne  à  convoquer  un  concile  à  Francfort  [794].  Ce 
concile,  très-nombreux,  condamna  de  nouveau  l'erreur  de 
Félix,  et  ses  décrets  furent  confirmés  par  le  concile  de  Rome, 
sous  Léon  III  [799].  Dans  l'intervalle,  divers  écrivains  étaient 
entrés  en  lice:  le  plus  important  parmi  eux  fut  Alcuin,  qui, 
au  concile  d'Aix-la-Chapelle  [799],  parvint  à  ramener  Félix, 
mais  non  Élipand.  La  double  rétractation  de  Félix  n'ayant 
point  paru  sincère,  Charlemagne  le  livra  à  la  garde  de  Lei- 
drad,  archevêque  de  Lyon.  Félix  étant  mort  en  816,  l'a- 
doptianisme mourut  avec  son  auteur.  Benoit,  évêque  d' Aniane, 
l'archevêque  Leidrad  et  Néfried  de  Narbonne  contribuèrent 
par  leurs  prédications  à  ramener  les  esprits  à  la  vérité.  Cette 
controverse  fut  importante,  par  cela  qu'elle  obligea  les  évê- 
ques  franks  à  s'occuper  d'une  manière  spéculative  d'une 
question  dogmatique,  et,  par  là  même,  à  étudier  la  littérature 
sainte  qui  s'y  rapportait. 

impietas  in  duas  Christuin  dmsit  personas  propter  duas  naluras,...  ita 
et  vestra  indocta  temerilas  in  duos  eum  dividit  filios,  unum  propriuiu, 
alleruin  adoptivum.  Si  vero  Christus  est  proprius  Filius  Dei  Patria  et 
adoptivus,  ergo  est  aller  et  aller.  » 

i.  il.  6 


Digitized  by  Google 


82  §  1  74.  —  CHARLEMAGNE. 


§  174.  —  Charlemagne. 

I.  Codex  Carolinua  (conlcn.  Annales,  Capitularia  et  Epp.j.  Eginhard  (sc- 
crét.  de  Charlem.,  f  844),  Vita  Caroli.  Monaehus  Sangallensh^  de 
Gestis  Caroli  Max.  Poêla  Saxo,  Annal,  de  gestis  Caroli  (Pertzy  t.  let  11). 

II.  Stolberg-Kertz.  t.  XXV,  p.  455-86.  Phillipps,  t.  U,  p.  32-87  et  359. 
Eginhard,  Vie  de  Charlemagne.  Documents,  explications,  collections 
de  pièces  authent.  par  Ideler.  Hamb.,  1839,  2  t. 

Charlemagne  a  certainement  eu  la  pliis  grande  part  dans 
l'organisation  extérieure  de  l'Église,  surtout  pour  l'empire 
frank.  Le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  former,  d'après  le  mo- 
dèle de  l'empire  romain,  un  empire  germanique  ou  frank, 
était  non-seulement  fondé  sur  un  principe  national,  mais  en- 
core sur  un  principe  chrétien.  Aussi  trouvait-il  l'idéal  de  son 
empire  dans  l'œuvre  profonde  de  saint  Augustin  {de  Civitatè 
Dei),  dont  il  faisait  sa  lecture  favorite.  Ce  point  de  vue  reli- 
gieux, prédominant  dans  Charlemagne,  et  qui  déjà  s'était 
révélé  dans  son  merveilleux  discours  d'Aix-la-Chapelle  [mars 
802]*,  se  montra  surtout  dans  ses  Capitulaires,  qui  consti- 

(*)  «  Audite,  fratres  dilectissimi,  pro  salute  vestra  hue  missi  sumus,  ut 
rtdmoneamus  vos,  quoraodo  secundum  Deum  juste  et  bene  vivatis  et 
secundum  hoc  srceulum  cum  justitia  et  cnm  misericordia  conveftrmini. 
Admoneo  vos  inprimis,  ut  credatis  in  unum  Deum  omnipotentem  Patrem 
et  Filium  et  Spiritum  sanctum.  Hic  est  unus  Deus,  et  verus,  perfecta 
trinitas  et  unitas  vera,  Deus  Creator  omnium  visibilium  et  invisibilium,  in 
quo  est  salus  nostra,  et  auctor  omnium  bonorum  nostrornm.  Crédite  Filium 
Dei  pro  salute mundi  hominemfactum,natum  de  Spiritu  sanctoex  Vrrginc 
Maria. Crédite,  quod  pro  salute  nostra  mortem  passus  est,  et  tertiadie  rc- 
surrexit  a  mortuis,  ascendil  in  cœlos,  sedens  ad  dexteram  Dei.  Crédite  eum 
venturum  ad  judicandum  vivoset  mortuos,  et  tune  reddet  unicuique  se- 
cundumopera  sua.  Crédite  unam  Ecclesiam,idest  congregationem  bono- 
rum hominum,  per  tolum  orbem  terrœ  ;  et  scitote  quia  illi  soli  salvi  esse 
polerunt,  et  illi  soli  ad  regnum  Dei  pertinent,  qui  in  istius  tcclesi.r 
fldem  et  communionem  et  caritatem  persévèrent  usque  in  finem;  qui 
vero  pro  peccatissuis  excommunicantur  ab  ista  Ecclesia,  et  non  conver- 
tantur  ad  eam  per  pœnitentiam,  non  possunt  ab  sanculo  aliquid  Deo  ac- 
ceptable faccre.  Contidite,  quod  in  baptismum  omnium  peccatorum  re- 
missionem  suscepistis.  Sperate  Dei  misericordia  quod  quotidiana  peccata 
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tuèrent  une  législation  nouvelle  pour  son  grand  empire.  Par- 
tout on  y  voit  éclater  la  conviction  profonde  que,  sans  reli- 

noslra  per  cohfessionem  et  pœnitentinm  redimantur.  Crédite  resurrec- 
tionem  omnium  mortttorum,  vitam  aternam,  impiorum  ad  supplirium 
jBtcmum.  Ha>c  est  ergo  fides  nostra,  per  quam  salvi  eritis,  si  eam  fi  nui  1er 
tenetis,  et  bonis  operibus  aaimplelis,  quia  fides  sine  operibus  mortua 
est,  et  opéra  sine  fide  ctiam  si  bona  sunt  Deo  placere  non  possunt.  Primum 
ergo  diligite  Deum  oninipotentem^  ex  toto  corde,  et  ex  omnibus  viribus 
veslris,  et  quidquid  potestis  scire  quod  Deo  placet,  illud  gemper  agite 
quantum  potestis  per  Dei  adjutoriuin  :  tiui  vero  Deo  contrarii  sunt,  fugite; 
qui  enim  dicit  Deum  diligere,  et  mandata  ejus  non  servat,  mendax  est. 
Diligite  proximos  vestros  sicut  vos  ipsos,  et  eleeniosvnas  facite  paupe- 
ribus  secundum  vires  vestras.  Peregrinos  suscipite  in  domos  vestras, 
infirmes  visitate ,  in  iis  qui  in  carceribus  sunt  misericordiam  prrebete; 
nulti  malum  quantum  hoc  verc  potestis  faciatis;  ne  his  qui  faciunt  ut 
consentiatis;  non  solum  enim  qui  faciunt  rei  sunt,  sed  qui  consentiurit 
facienti.  Dimittite  vobis  invicem  débita  vestra  sicut  vultis,quod  vobia 
Deus  dimittal  peccata  vestra.  Redimile  captivos,  adjuvale  injuste  op- 
pressos,  defendite  viduàs  et  orphànos  ;  juste  judicate;  iniqua  non  con- 
sentite;  ira  ionga  non  teneatis;  ebrielafes  et  comessationes  superfluas 
fugite.  Humilcs  et  benigni  estote  inter  vos;  domino  nostro  fideliter  ser- 
viatis;  furta  et  perjuria  ne  faciatis,  nec  consentiatis  facientibus.  Odia 
et  invidia  violenta  séparant  a  regno  Dei.  Reconciliate  citius  ad  pacem 
inter  vos;  quia  humanum  est  peccare,  angelicum  est  emendare,  diabe- 
licum  est  perseverare  in  peccata.  Ecclesiam  Dei  defendile,  et  causant 
eorum  adjuvate,  ut  tieri  possint  pro  vobis  orare  sacerdotes  Dei,  Quod 
Deo  promisistis  in  baptismo,  recordamiai  ;  abrenuntiastis  diabolo  per 
opéra  ejus;  nolite  ad  ea  reverti  quibus  abrenuutiastis ,  sed  permanete 
in  Dei  voluntate  sicut  promisistis,  et  eum  diligite  qui  vos  creavit ,  et  quo 
omnia  bona  habuistis.  Unusquisque  in  eo  ordine  Deo  serviat  fideliter  in 
quo  ille  est.  Mulieres  sint  subjectœ  viris  s»is,  in  omni  bonilate  et  pudi- 
citia,  custodiant  se  a  fornicatione  et  venetieiiS  et  avaritiis,  quoniara  qui 
haec  facit  Deo  répugnât.  Nutriant  fllios  suos  in  Dei  timoré,  et  faciant 
eleemosynas  tantum  quantum  habent  hilarem  mentem  et  bonam  vohm- 
tatem.  Viri  diligant  uxores  suas,  et  inhonesta  verba  non  dicant  eis; 
gubernent  domus  suas  ;  in  bonitate  conveniant  ad  Ecclesiam  frequentius. 
Reddant  hominibus  quœ  debent  sine  murmuratione ,  et  Deo  qu.v  Dei 
sunt  cum  bona  voluutale.  Filii  diligant  parentes  suos  et  honorent  iltos. 
Non  sint  illis  inobedientes ,  caveant  se  a  furtis  et  homicidiis  et  fornica- 
tionibus;  quando  ad  legitimam  œtatem  veninnt,  legitimam  ducant  uxo- 
rem.  Nisi  forle  illis  plus  placeat  in  Dei  servitium  intrare.  Clerici,  cano- 
nici  episcoporum  suornm  diligentcr  obediant  raandatis  ;  gyri  non  sint 
de  loco  ad  locum.  Negoliis  sœcularibus  se  non  implicent,  in  castitate  per- 
maneant,  lectionem  sanclarum  Scripturarum  fréquenter  amorc  Dei  in- 
tendant, ecclesiastica  diligenter  exerceant.  Monachi  qua  Deo  promise- 
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gion,  la  législation  ne  peut  avoir  ni  autorité  ni  influence 
véritable.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  le  zèle  infatigable 
avec  lequel  Charles  fondait  des  établissements  pour  l'Église, 
en  même  temps  qu'il  faisait  une  guerre  acharnée  aux  peuples 
les  plus  éloignés;  le  plaisir  qu'il  avait  à  entendre,  pendant  ses 
repas,  la  lecture  des  homélies  des  Pères  de  l'Église 1  ;  l'intérêt 
qu'il  portait  aux  discussions  théologiques,  et,  enfin,  la  part 
active  qu'il  prit  à  la  question  des  images,  «  Plût  à  Dieu,  disait-il 
«  souvent,  que  j'eusse  douze  hommes  comme  saint  Augustin  !  » 
A  quoi  Alcuin  répondait  :  «  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
«  s'est  bien  contenté  d'un  seul  !  »  Charlemagne,  par  cet  amour 
éclairé  de  la  science,  par  le  zèle  avec  lequel  il  réunit  les  sa- 
vants, fonda  des  écoles  et  des  établissements  de  tout  genre, 
pour  hâter  la  civilisation  de  ses  peuples,  en  s'appuyant  sur  la 
religion,  se  montra  véritablement  supérieur  à  son  siècle  et 
digne  de  sa  haute  mission.  Ainsi  s'explique  aussi  son  respect 
pour  le  chef  de  l'Église  :  et  quand  le  pape  l'eut  couronné  em- 

runt  custodiant,  nihil  extra  abbati  sui  prœceptum  faciant,  turpe  hicrum 
non  faciant.  Regulam  memoriter  teneant  et  firmiter  custodiant, 
scientes  prœceptum,  quod  uiultis  iuelius  est  non  votum  vovere,  quain 
post  votum  non  reddere.  Duces,  comités  et  judices  justitiam  faciant 
populis,  misericordiam  in  pauperis,  pro  pecunia  non  mutent  œquitates, 
per  odia  non  damnent  innocentes.  Illa  apostolica  semper  in  corde  te- 
neantur  qui  ait  :  «  Omnes  nos  stare  oporlet  ante  tribunal  Ghristi,  ut  re- 
«  cipiaot  unusquisque  prout  gessit ,  sive  bonum  sive  malum.  »  Quod 
Dominus  ipse  ait  :  «  ln  quo  judicio  judicabilis,  judicabitur  de  vobis.  » 
ld  est  :  Misericorditer  regite  ut  misericordiam  recipiatis  a  Deo.  a  Nihil 
a  occultum  quod  non  sciatur,  neque  opertum  quod  non  reveletur.  Et  pro 
«  omni  otioso  verbo  reddimus  rationem  in  die  judicii.  »  Quanto  magis  fa- 
ciamus  omnes  cum  adjutorio,  ut  cum  Deo  placere  possit  in  omnibus  ope- 
ribus  nostris,  et  post  hanc  vilain  prœsentem  gaudere  mereamur  cum 
sanctis  Dei  in  œternum.  Brevis  est  ista  vita,  et  incertum  est  tempus 
mortu;  quid  aliud  agendam  est  nisi  ut  semper  parati  simus?  Cogiteuius 
quam  terribile  est  incidere  in  manum  Dei.  Cum  confessione  et  pœui- 
tentia  et  eleemosynis  misericors  est  Dominus  et  clemens  ;  si  viderit  nos 
ex  toto  corde  ad  se  convertere,  stalim  miserebitur  nostri,  et  concedet 
nobis  istam  yiara  prosperam  et  futuram  cum  sanctis  suis  in  œternum. 
Deus  vos  conservet,  dilectissimi  fratres  î  »  (Perts ,  Monumenta  Germ. 
historica,  t.  111,  p.  101-103.) 

(1)  «  Inter  cœnandum,diti:^iii/u»rd,  delectabatur  etlibris  S.  Augustiui, 
praecipue  his  qui  de  CivitaU  Dei  prœtitulati  suut.  » 


Digitized  by  Google 


§  1 74 . —  CHARLEM AGNE.  85 

pereur  des  Romains,  les  peuples  de  son  immense  empire  se 
soumirent  à  sa  puissance  comme  à  celle  du  Dieu  même  qui 
l'avait  consacrée.  Charles,  en  reconnaissant  la  nécessité  des 
rapports  intimes  de  l'État  et  de  l'Église,  et  des  secours  mu- 
tuels qu'ils  devaient  se  prêter,  ne  méconnut  point  la  nécessité 
de  déterminer  les  limites  des  deux  pouvoirs1.  Pour  consoli- 
der le  pouvoir  royal,  il  créa  les  commissaires  impériaux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (missi  dominici) .  Cette  création  servit 
en  même  temps  à  garantir  la  sûreté  personnelle  des  sujets, 
dans  l'empire  frank,  si  souvent  menacée  par  la  confusion  des 
pouvoirs  judiciaire  et  exécutif  dans  la  même  personne*.  Il 
laissa  aux  ducs  et  aux  comtes  le  pouvoir  exécutif,  et  transféra 
le  pouvoir  judiciaire  aux  commissaires  spécialement  choisis 
par  l'empereur,  et  que  leur  intelligence  cultivée,  leur  atten- 
tion persévérante  dans  l'instruction  et  le  discernement  des 
faits,  rendaient  plus  capables  d'exercer  la  justice  (missio  domi- 
nica).  «  Le  pieux  empereur,  se  souvenant  de  son  amour  pour 
«  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins  de  son  empire», 
«  voulut  par  là  leur  procurer,  ainsi  qu'à  tout  son  peuple,  sans 
«  frais  et  sans  peine,  la  justice  que  jusqu'alors  ils  n'avaient 
«  pas  toujours  pu  obtenir.  » 

Cbarlemagne,  par  cette  activité  universelle,  posa  les  bases 
de  tout  ce  qui  se  fit  de  grand,  de  beau, d'utile  durant  le  moyen 
âge.  Pendant  bien  des  siècles,  l'amour  des  peuples  rapporta 
toutes  les  grandes  et  nobles  institutions  à  l'illustre  fondateur 

(1)  Cf.  Gapitul.  I  :  a  tnterrogandi  sunt  in  quibus  rébus  Tel  locis  eccle- 
siasuci  laicis  aut  laici  ecclesiasticis  ministerium  suum  impediunt.  In  hoc 
loco  discutiendum  est  atque  interreniendum  in  quantum  se  episcopus 
aut  abbas  rébus  sœcularibus  debeat  inscrere,  vel  in  quantum  cornes  tel 
alter  laicus  in  ecclesiastica  negotia.  Hic  interrogandum  est  acutissime, 
quid  sit  quod  Apostolus  ait  :  «  Nemo  milita  us  Deo  implicet  se  negotiis 
«  sïecularibus  »  (2Tim.  Il,  4),  Tel  ad  quos  sermo  iste  pertineat.  »  (Balux. 
t.  I,p.  328.) 

(2)  Cf.  Ducange,  Glossar.  s.  t.  Missi;  Phillippsy  loco  cit.,  t.  H,  p.  403. 

(3)  Telles  sont  les  dispositions  de  l'empereur  au  synode  d'Aixen  802 
(Harzheim,  1. 1.  p.  365).  Cf.  Lois  de  Charlemagne  pour  les  veuves,  les 
orphelins,  les  pauTres  et  les  Toyageurs  (Feuilles  hist.-polit.  de  Phillipps 
etG«TM,  t.l,  p.  406-13). 
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de  l'empire  germanique.  Préoccupé  du  glorieux  avenir  de  ses 
peuples,  l'empereur  avait  souvent  ses  heures  de  tristesse  et  de 
sombres  pressentiments  :  a  Hélas  !  s'écria-t-il  prophélique- 
«  ment,  en  suivant,  les  yeux  baignés  de  larmes,  les  rapides 
a  barques  des  pirates  normands  qui  partaient  des  rivages  du 
«  Nord,  hélas  !  s'ils  ont  une  telle  audace  durant  ma  vie,  que 
i  ne  feront-ils  point  souffrir  à  mon  peuple  quand  je  ne  serai 
«  plus?  »  Malgré  les  taches  dont  fut  souillée  sa  vie  conjugale, 
en  mémoire  des  incomparables  services  qu'il  rendit  à  l'Eglise 
et  de  sa  sincère  piété,  Paschal,  l'antipape  d'Alexandre  III ,  mit, 
d'après  le  vœu  des  peuples,  Charlemagne  au  nombre  des 
saints,  et  les  papes  suivants  ne  révoquèrent  point  cette  déci- 
sion. Cependant  cette  canonisation  scandalisa  ceux  qui  n'ou- 
blièrent pas  les  infractions  de  l'empereur  à  la  sainteté  du 
mariage,  ses  01s  naturels  généralement  connus,  Drogon,  Théo- 
doric  et  Hugo.  Aussi  son  nom  n'est-il  ni  dans  le  calendrier 
romain,  ni  dans  le  bréviaire  des  Bénédictins,  auxquels  l'em- 
pereur fut  si  favorable 4 .  Mais  personne  jamais  ne  lui  contesta 
le  surnom  de  Grand;  et  qui  l'oserait,  en  considérant  toutes 
les  institutions  qu'il  créa  pour  la  science,  l'art  et  le  gouverne- 
ment, et  en  comparant  l'empire  frank  à  la  fin  de  sa  vie  [f  28 
janv.  814]  avec  ce  qu?il  était  au  commencement  de  son  règne? 
Assis  sur  un  trône  d'or,  la  tète  haute,  le  glaive  au  côté,  ceint 
du  cordon  du  pèlerin,  l'Évangile  à  la  main,  Charlemagne 
sembla  présider  encore,  après  sa  mort,  aux  destinées  de  ses 
peuples  et  promulguer  les  grandes  pensées  de  sa  vie. 

(i)  Offichim  de  S.  Carolo  dans  Canisius-Basnage.  Lcct.  antiq.  t.  III, 
P.  II,  p.  20osq.  Cf.  Wakh,  Historia  canon  isationis  Caroli  Max.  Jen.,  1750. 
Mœter,  Hist.  d'Osnabr.  P.  1,  p.  320. 
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l'église  grecque. 


§  1 75.  —  Aperçu  général. 
Fréd.  de  Schlegel,  Philosophie  de  l'Histoire,  t.  11,  p.  "9-91. 

0 

A  peine  l'Eglise  eut-elle  arrêté  le  Jorrent  des  invasions 
barbares,  en  créant  et  constituant  le  saint  empire  germani- 
que-romain, que  l'islamisme,  fanatique  et  conquérant,  fondit 
sur  elle.  La  violence  et  les  persécutions  de  Rome  païenne 
semblèrent  renaître,  non  plus  maintenues  par  la  raison  froide 
et  prudente  du  peuple-roi,  mais  excitées  par  les  sombres  ar- 
deurs de  Timaginalion  orientale.  La  puissance  de  l'enfer, 
vaincue  par  )e  Christianisme,  se  déchaîna  de  nouveau  contre 
l'Église  et  ses  paisibles  progrès.  L'islamisme,  au  lieu  de  sépa- 
rer extérieurement  et  d'unir  au  dedans  l'État  et  l'Église,  les 
fondait  violemment  en  une  unité  mécanique;  au  lieu  de  con- 
server Je  lien  historique  du  monde  ancien  avec  Je  monde  ré- 
généré par  le  Christjapisme,  JVJahompt  le  brisait,  avec  une 
rage  égale  à  son  ignorance  :  son  commandement  nouveau,  ce 
fut  la  vengeance;  son  but,  les  plaisirs  charnels;  son  principe, 
l'orgueil  ;  sa  doctrine  et  sa  pratique,  |e  plus  brutal  despotisme. 
Comment  donc  l'invasion  d'un  peuple  aussi  différent  des  po- 
pulations germaines,  aussi  radicalement  contraire  au  Chri- 
stianisme, que  le  peuple  arabe,  aurait-elle  servi  à  rajeunir,  à 
raviver,  à  restaurer  le  monde  ancien?  L'islamisme,  en  vertu 
de  quelques  bons  éléments  qu'il  renfermait,  pouvait,  tout  au 
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plus,  dompter  et  ennoblir,  jusqu'à  un  certain  degré,  des  hor- 
des sauvages  et  grossières;  mais  l'énervante  sensualité,  qui  en 
fut  le  caractère  essentiel,  devait  produire  d'infaillibles  pertur- 
bations et  un  inévitable  affaissement  moral. 

A  quelle  époque  l'Église  eut-elle  jamais,  plus  qu'alors,  be- 
soin, pour  combattre  une  aussi  aveugle  fureur,  de  la  décision 
prompte,  de  l'activité  ferme,  de  la  force  pratique  qui  font  l'es- 
sence du  Christianisme?  Et,  plus  que  jamais,  tout  cela  faisait 
défaut  à  l'Église  d'Orient,  divisée  en  sectes  nombreuses.  Af- 
faiblie, affaissée  sur  fille-même,  elle  se  perdait  en  vaines  spé- 
culations, en  questions  oiseuses,  en  disputes  minutieuses,  en 
théories  vagues  ou  subtiles.  La  vie  véritable  du  Christianisme 
s'éteignait,  sous  cette  apparente  vitalité  de  l'esprit.  Il  ne 
manquait  plus,  pour  l'étouffer  entièrement,  ce  qui  arriva 
bientôt,  que  la  tyrannie  religieuse  et  le  dogmatisme  insensé 
des  empereurs,  qui,  plaçant  arbitrairement  sur  les  sièges 
épiscopaux  les  créatures  dévouées  à  leurs  opinions,  en  repous- 
saient les  pasteurs  les  plus  dignes,  les  plus  fermes  et  les  plus 
éclairés,  et  ouvraient  par  là  une  large  porte  à  l'ennemi  du 
nom  chrétien.  Aussi  cette  Église,  épuisée,  défaillante,  n'ayant 
plus  que  l'apparence  de  la  vie,  ne  put  opposer  ni  autorité 
morale,  ni  force  matérielle  aux  envahissements  du  mahomé- 
tisme,  vigoureux  de  jeunesse,  ivre  de  conquêtes,  soutenu  par 
d'innombrables  et  victorieuses  armées. 


§  1 76.  —  Mahomet y  sa  doctrine,  ses  rapides  progrès  dans  les 

provinces  chrétiennes. 


Alcorani  textus  universus,  arab.  et  lat.  ed.  Marracius.  Pat.,  1C98  ; 
Lipsiœ,  1834.  Abulfeda  (sœc.  XIV),  Annales  muslemici ,  arab.  et 
lat.  ed.  Rriskr.  Hafnia?,  1786  sq.  5  t.  in-4.  Ejusd.  Historia  anteis- 
lamica,  arab.  et  lat.  ed.  Fleischer,  Lipsia»,  1831.  De  Vila  Muhamedis, 
arab.  et  lat.  ed.  Gagnier.  Oxon.,  1723,  in-fol. 

Gagnier,  la  Vie  de  Mahomet.  Amst.,  1732,2  t.  Dœllinger,  Religion  de  Ma- 
homet, son  développement,  son  influence  sur  la  vie  des  peuples. 
Ratisb.,  1838.Cf.Man.dTii8t.ecclesiast.,t.  I.  P.  Il,  pag.  245-336. Wetf, 
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Mahomet  le  prophète,  sa  vie  et  sa  doctrine.  Stuttg.,  1843.  /dm,  In- 
troduction au  Koran,  4844. 

L'Arabie  était,  au  commencement  du  VII*  siècle,  un  des 
pays  les  plus  extraordinaires  du  monde,  par  les  contrastes 
nombreux  de  son  sol,  de  son  climat,  de  sa  civilisation.  Au 
plus  bas  degré  de  celle-ci  se  trouvaient  d'abord  les  Jchthyo- 
phages,  situés  aux  bords  du  golfe  Persique  ;  puis  venaient,  à 
un  degré  plus  élevé  de  culture,  les  Bédouins,  à  l'imagination 
ardente,  au  sentiment  vif,  heureux  de  leur  vie  pastorale  et 
nomade  dans  l'intérieur  du  pays;  enfin  les  formes  les  plus 
polies  et  les  plus  parfaites  se  rencontraient  chez  les  habitants 
des  villes.  L'Arabie,  géographiquement  si  bien  séparée  de 
tout  autre  pays,  offrait  un  facile  asile  h  tous  les  opprimés  de 
l'Asie,  qui,  de  plus,  y  trouvaient  la  réunion  des  opinions  et 
des  pratiques  religieuses  les  plus  contraires.  Cependant  ces 
peuples  d'origine  et  de  mœurs  si  diverses  avaient  un  sanc- 
tuaire commun,  la  Kaaba  de  la  Mecque.  Là  était  une  pierre 
noire  et  informe,  vénérée  comme  divine  dès  la  plus  haute 
antiquité,  posée,  selon  la  tradition,  par  Abraham,  et  renou- 
velée par  les  Amalécites.  Primitivement,  elle  avait  été  consa- 
crée à  un  seul  Dieu  ;  mais  peu  à  peu  on  l'avait  entourée  de 
trois  cent  soixante  idoles.  Malgré  la  prédominance  de  ce  culte 
idolatrique  et  superstitieux,  où  régnait  surtout  le  sabéisme,  le 
souvenir  d'une  religion  primitive  et  monothéiste  s'était  con- 
servé en  Arabie 1  ;  les  Juifs,  répandus  en  grand  nombre  dans 
la  presqu'île,  et  un  certain  nombre  de  chrétiens,  peu  éclairés 
d'ailleurs,  l'avaient  renouvelé  et  remis  en  honneur.  Ces  in- 
fluences portèrent  Mahomet  (digne  de  louange,  le  désiré)  à  une 
réaction ,  en  faveur  de  la  religion  primitive ,  contre  le  culte 
des  idoles.  Mais  l'élément  sensuel,  qu'il  tenait  du  caractère  de 

(i)  La  prière  que  les  anciens  Arabes  adressaient  à  Allah  Taala,  c'est- 
à-dire  au  Dieu  suprême,  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Cultui  tuo  me 
dedo,  o  Deus,  cultui  tuo  me  dedo.  Non  est  tibi  socius,  nisi  socius,  quem 
tu  possides,  et  una  quidquid  i  lie  possidet.  »  La  formule  si  connue  :  «  11 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  unique,  »  fut  également  trouvée  par 
Mahomet  au  milieu  des  Arabes.  Voy.  DmlUnger,  Hist.  ecclésiast.,  p.  250. 
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sa  race,  prédomina  dans  ses  opinions  nouvelles  ci  les  troubla 
étrangement.  Issu  de  la  race  sacerdotale  des  Koraichitcs,  qui 
prétendait  descendre  d'Jsmaël,  et  qui  é|ait  chargée  de  la  garde 
du  sanctuaire  de  la  Kaaba,  Mahomet  naquit  à  la  Mecque  [570]. 
Son  père  était  païen,  sa  mère  juive;  son  extérieur  était  grave 
et  majestueux,  ses  manières  agréables;  mais  nulle  éducation 
littéraire  n'était  venue  adoucir  son  caractère.  J-»a  pauvreté 
le  jeta  dans  le  commerce,  quoiqu'il  fût  naturellement  pré- 
disposé à  la  contemplation.  Celte  disposition  fut  augmentée 
dans  un  voyage  d'affaires  qui  le  mena  à  un  couvent  nestorien, 
où  il  ne  prit  pas  d'ailleurs  du  Christianisme  une  notion  favo- 
rable*. 

A  l'âge  de  quarante  ans,  il  prétendit  avoir  des  visions,  qu'il 
ne  communiqua  d'abord  que  dans  )e  cercle  de  sa  famille K  )  m- 
dijah,  sa  femme,  Ali,  son  cousin,  Abu-Bekr,  son  beau-père). 
Après  un  long  séjour  dans  une  caverne  isolée  (que  plus  tard 
les  mahométans  nommèrent  la  caverne  des  Conseils  divins), 
il  prêcha  publiquement  et  proclaipa  :  Il  y  a  un  Dieu,  et  Maho- 
met est  son  prophète.  U  est  probable  qu'il  eut,  dès  le  principe, 
la  vaine  pensée  qu'il  serait  recopnu  par  les  Juifs  comme  le 
Messie  attendu  avec  tant  d'ardeur,  et  par  les  sectes  chrétiennes 
de  l'Arabie  comme  le  Paraclet.  Lorsque  son  cousin,  Je  jeune 
Ali,  prit  son  parti  et  menaça  tous  ceux  qui  oseraient  résister  au 
prophète  de  Dieu  de  leurbriscrles  dents,  arracher  les  yeux,  ou- 
vrir le  corps,  couper  les  membres,  sa  propre  race,  les  Korai- 
chites,  s'élevèrent  contre  lui  et  le  menacèrent  de  |a  mort.  11 
s'enfuit  delà  Mecque  (15  juillet  6^2,  hedschra,  hégire,  fuite] 
vers  HatschrcbouYatreb  (Me4ina-al-IS'abi7  la  ville  du  prophète) , 
où  on  l'accueillit,  et  d'où  bientôt  il  sorf.it  comme  prophète  et 
chef  d'une  nouvelle  loi  politique  et  religieuse,  qui  lit  jouer,  à 
un  peuple  insignifiant  jusqu'alors,  un  des  rôles  les  plus  im- 
portants dans  l'histoire  du  monde.  Il  s'empara  de  la  Mec- 
que [030]  et  fit  de  la  Kaaba,  «  consacrée  par  la  présence 

(i)  D'après  le  rapport  de  Paulus  Diaconus,  Zonaras  (XIIe  siècle),  et 
d'autres  historiens. 
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«d'Abraham  ctd'Ismaël,  »  après  l'avoir  purifiée  de  toutes  les 
idoles,  le  temple  principal  du  culte  nouveau. 

La  doctrine  religieuse  de  Mahomet,  révélée,  disait-il,  par 
l'ange  Gabriel,  successivement  rédigée  et  augmentée  pour 
former  le  Koran  (le  livre)  *,  n'est  qu'un  mélange  de  parsisme, 
de  judaïsme  et  de  Christianisme,  tiré  non  des  livres  mêmes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mais  surtout  de  tradi- 
tions judaïques  et  chrétiennes  apocryphes3  et  d'autres  élé- 
ments orientaux.  Il  en  forma  l'islamisme  (islam,  soumission  à 
Dieu),  système  simple,  mais  tronqué,  rempli  de  haine  et  d'a- 
nathème  contre  les  sectateurs  de  toutes  les  autres  religions. 
En  opposition  au  polythéisme  païen  et  à  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité chrétienne,  les  sectateurs  de  l'islamisme  devaient,  comme 
Abraham,  le  père  des  Arabes,  n'adorer  que  le  Dieu  unique  : 
Dieu  est  Dieu,  e(  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu,  est  la  parole  de  pré- 
dilection du  Koran.  Dieu  n'a  pas  de  Fils.  Le  Paraclet  promis 
est  Mahomet  (non  pas  ^coLpdxXnro^  mais  rféptKXvroç,  très- 
célèbre  Muhammed).  Abraham,  Moïse  et  le  Christ,  envoyés 
de  Dieu,  ont  en  partie  annoncé  la  révélation  divine.  A  Maho- 
met était  réservée  la  manifestation  complète  et  la  réformation. 
Autour  du  trône  de  Dieu  planent  les  anges,  formés,  avant  les 
hommes,  du  feu  pur  (lumières)  ;  ils  louent  incessamment  le 
Seigneur.  Les  premiers  d'entre  eux  sont  Gabriel  (l'ange  de  la 
révélation),  Micbacl  (défenseur  de  la  jeunesse),  Israfil  (héraut 
du  jugement  dernier).  Le  Koran  parie  aussi  d'un  ange  de  la 
mort  et  de  l'ange  gardien.  Éblis,  Satan,  est  un  ange  déchu 
par  l'orgueil  qui  séduit  les  hommes,  mais  qui  n'a  aucun 
pouvoir  sur  les  croyants.  Dieu  a  créé  les  hommes  de  la  pous- 
sière, pour  être  ses  représentants  sur  la  terre,  les  uns  blancs, 

(1)  Le  Koran  se  compose  de  114  chapitres  (Surcn);  chacun  de  ceux- 
ci  est  divisé  en  Ajat  (versus).  Il  comprend  deux  parties,  Ylman  (doctrine 
de  la  foi),  le  Dm  (doctrine  morale). 

(2)  Cf.  Mœhler,  sur  les  Rapports  exislauts,  d'après  le  Koran,  entre  le 
Christ  et  Mahomet,  l'Évangile  et  l'Islam.  Œuvres  compl.,  1. 1,  p.  318-102. 
Geigery  des  Emprunts  faits  par  Mahomet  au  judaïsme.  Bonn,  1833. 
Maier,  Principes  chrétiens  du  Koran,  etc.  (Revue  théolog.  de  Frih.  t.  Il, 
p.  34-95).  Gerock,  Essai  d'une  christologie  du  Koran.  Gotha,  1840. 
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les  autres  noirs,  d'autres  entre  le  blanc  et  le  noir.  Leur  âme 
est  une  portion  de  l'Etre  divin;  leur  corps  doit  être,  comme 
celui  d'Ismaël,  circoncis  à  l'âge  de  treize  ans.  Tous  les  hom- 
mes sont  soumis  aux  décrets  absolus  par  lesquels  Dieu  a  irré- 
vocablement prédéterminé  leurs  actions  et  leurs  destinées. 
L'islamisme  ne  sait  presque  rien  de  la  rédemption,  de  la  justi- 
fication, de  la  grâce,  de  son  influence,  de  ses  moyens  de  salut; 
mais  il  est  d'autant  plus  abondant  sur  Y eschatologie ,  et  dépeint 
longuement  et  d'une  manière  toute  sensible  le  paradis  et 
l'enfer.  Au  jugement  dernier,  les  corps  ressusciteront  et  tous 
les  mondes  seront  jugés.  Les  méchants  auront  à  traverser  un 
pont  aussi  étroit  que  la  lame  d'un  couteau  ;  ils  en  seront  pré- 
cipités dans  l'enfer,  où  ils  souffriront  les  tourments  du  feu  et 
d'autres  supplices,  leur  peau  consumée  renaissant  sans  cesse. 
Les  bons  boiront  une  eau  inaltérable  dans  le  paradis,  où  cou- 
lent des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel.  Ils  y  jouiront  du  chaste 
amour  des  ravissantes  houris. 

Sous  le  rapport  moral,  le  Koran  n'oblige,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  des  pratiques  extérieures,  s'occupant  fort  peu  des  dispo- 
sitions intérieures  et  de  la  véritable  sanctification.  En  tête  de 
ces  pratiques  sont:  \°  les  sept  prières  de  la  journée,  faites  le 
corps  tourné  vers  la  Mecque,  et  qui  sont  la  voie  du  ciel  ;  2°  le 
jeûne,  qui  mène  au  ciel;  3°  l'aumône,  qui  ouvre  les  portes 
du  ciel.  Hommes  et  femmes  doivent,  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie,  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  le  plus  grand  mé- 
rite du  croyant  c'est  de  combattre  les  infidèles  \  La  chasteté 
de  la  femme  consiste  dans  la  fidélité  conjugale  et  dans  la  fuite 
de  ce  qui  peut  exciter  la  jalousie  du  mari.  La  chasteté  de 
l'homme  consiste  à  ne  pas  se  souiller  avec  des  femmes  ou  des 
esclaves  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Quatre  femmes  sont 
permises  outre  la  jouissance  des  esclaves.  Celui  qui  n'a  pas  as- 
sez de  fortune  pour  épouser  une  femme  libre  doit  prendre  des 
esclaves.  En  général ,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  femme, 

(1  )  Trompette  de  la  guerre  sainte  de  la  bouche  de  Mahomet,  publ.  par 
J.  de  MuUer.  Leipzig,  1806. 
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l'islamisme  est  bien  au-dessous  du  paganisme.  Par  contre,  le 
vin  et  toute  boisson  spiritueuse  sont  prohibés. 

Ce  système  religieux,  si  conforme  au  caractère  national  des 
Arabes,  et  qui  se  résume  en  deux  points  :  pour  la  foi  et  la  pen- 
sée, unité  exclusive  et  bornée  ;  dans  la  pratique,  richesses  et 
puissances  multiples,  devait  naturellement  avoir  plus  de  prise 
sur  les  enfants  du  désert  que  le  Christianisme,  avec  ses  dispo- 
sitions sérieuses  et  morales.  Cependant,  l'effrayante  doctrine 
des  décrets  absolus  de  Dieu  et  de  la  prédestination  irrévocable 
des  hommes  excita  de  bonne  heure  une  forle  opposition,  et  fut 
bientôt  adoucie  par  quelques-unes  des  sectes  extraordinaire- 
ment  nombreuses  1  dans  lesquelles  se  divisa  ce  système  reli- 
gieux, si  simple  en  apparence.  Quant  à  la  forme  du  gouver- 
nement despotique  et  absolu  *,  elle  resta  comme  un  élément 
invariable  des  royaumes  musulmans,  quoique  les  rois  de 
l'Inde,  les  empereurs  de  la  Chine  prouvent  que  cette  forme 
gouvernementale  n'est  pas  nécessairement  inhérente  au  génie 
des  peuples  asiatiques. 

Le  principe  de  ce  despotisme  moslémite  repose  sur  la  fu- 
sion et  l'identification  complète  des  pouvoirs  spirituel  et 
temporel.  L'islamisme,  qui  n'est  qu'un  judaïsme  plat  et  su- 
perficiel, tout  en  conservant  les  sacrifices  sanglants  des  vic- 
times de  l'Ancien  Testament,  en  souvenir  des  antiques  usa- 
ges, n'en  reconnut  point  le  sens  profondément  expiatoire  et 

(1)  Cf.  quant  aux  sectes  musulmanes  et  aux  partis  hérétiques,  DatU- 
linger.  Religion  de  Mahomet,  etc.,  p.  79-134.  On  trouve  dans  l'islamisme 
une  opposition  analogue  à,  celle  des  jansénistes  et  des  pélagiens.  L'opi- 
nion des  sectateurs  orthodoxes  du  Koran,  que  même  les  mauvaises  ac- 
tions de  l'homme  arrivent,  non  d'après  le  bon  plaisir,  mais  selon  la  vo- 
lonté et  les  inévitables  décrets  de  Dieu,  fut  combattue  par  le  parti  des 
Kadri,  qui  soutenaient  la  liberté  humaine.  Maabed,  leur  chef,  fut  soumis 
à  la  torture  et  exécuté  [699].  Par  contre  les  Dschabaris,  qui  passaient 
aussi  pour  hérétiques,  soutenaient  :  a  L'homme  n'a  en  général  aucune 
force  pour  agir,  il  n'opère  que  sous  l'action  fatale  et  l'inévitable  néces- 
sité des  décrets  divins.»  —  L'attente  d'un  mehdi  a  quelques  rapports  avec 
les  rêveries  des  millénaires.  L'islam  eut  aussi  des  sectes  mystiques,  tels 
particulièrement  les  Sufis ,  espèces  de  panthéistes  et  de  quiétistes.  Cf. 
Dœllinger,  p.  105. 

(2)  Cf.  Dœllinger,  p.  38. 
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propitiatoire,  et  rendit  ainsi  tout  d'abord  le  sacerdoce  im- 
possible et  inutile.  Aussi  n'est-il  réellement  question  dans  le 
Koran  d'aucune  classe  d'ecclésiastiques  ou  de  docteurs  de  la 
religion.  Mahomet  et  ses  successeurs  faisaient  eux-mêmes  la 
prière  au  peuple  et  exhortaient  les  croyants.  Cependant  les 
successeurs  de  Mahomet  reconnurent  bientôt  la  nécessité 
d'introduire  des  intercesseurs  entre  les  fidèles  et  Dieu  ;  mais 
ni  les  cheiks,  prédicateurs;  ni  les  khalibs,  lecteurs  du  Korari  ; 
ni  les  imansy  lecteurs  des  prières  quotidiennes  ;  ni  les  muez- 
zins, qui  appellent  à  la  prière;  ni  les  kaims,  qui  veillent  à  la 
garde  des  mosquées,  n'ont  le  caractère  d'un  prêtre  ordonné, 
et  leurs  fonctions  peuvent  être  remplies  par  tout  moslem 
ordinaire.  Les  ulémas,  dont  les  plus  élevés  sont  les  docteurs  de 
la  loi,  ne  peuvent,  sous  aucun  rapport,  être  comparés  au 
clergé  chrétien,  pas  plus  que  les  derviches  islamites  aux  moi- 
nes, avec  lesquels  ils  n'ont  que  des  ressemblances  toutes  su- 
perficielles. Il  en  résulte,  comme  conséquence  logique,  que 
le  culte  islamite  est  stérile  et  vide  ;  c'est  une  préfiguration 
véritable  du  puritanisme  moderne,  ennemi  de  tout  symbole 
et  de  tout  signe  sensible.  Les  deux  fêtes  principales  du  beïramy 
Tune  commémorative  du  sacrifice  d'Abraham,  l'autre  termi- 
nant le  jeune  du  ramazan;  le  vendredi,  jour  sacré  de  l'isla- 
misme en  mémoire  de  la  création  du  monde,  et,  par  consé- 
quent, jour  de  travail  et  d'activité,  et  non  de  repos,  ne  sont 
propres  ni  les  uns  ni  les  autres  à  faire  comprendre  et  accep- 
ter à  l'islamisme  le  sens  des  fêtes  solennelles  du  Christia- 
nisme, qui  reposent  toutes  sur  les  faits  de  la  rédemption  du 
genre  humain. 

L'islamisme  fit  de  rapides  progrès.  D'une  part,  aimable  et 
simple  dans  ses  mœurs,  libéral  et  bienfaisant,  brave  et  au- 
dacieux, sensuel  et  cruel  dans  l'occasion,  Mahomet  propa- 
geait la  religion  i'épée  à  la  main  :  il  combattait  avec  une  in- 
domptable ardeur  quiconque  résistait  à  sa  parole,  et  promet- 
tait, à  tous  ceux  qui  embrassaient  sa  cause  et  la  défendaient, 
d'éternelles  jouissances  ,  des  plaisirs  toujours  renaissants 
sous  les  bocages  du  paradis.  De  l'autre  part,  ses  con- 
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quêtes  étaient  facilitées  par  les  divisions  des  chrétiens,  par  le 
mécontentement  des  Nestoriens  et  des  monophysites,  oppri- 
més (en  Syrie  et  en  Egypte),  et  dont,  dans  des  vues  toutes 
politiques,  on  favorisait  la  sourde  guerre  contre  Byzance. 
Aussi,  quand  Mahomet  mourut,  probablement  empoisonné 
[632],  toute  Y  Arabie  était  soumise  à  l'islamisme,  et,  dans  le 
courant  du  premier  siècle  de  l'hégire  ,  les  Arabes  fanatisés 
conquirent,  sous  la  conduite  des  successeurs  de  Mahomet, 
les  kalifes  Abou-Bekr  et  Omar  H,  la  Syrie  et  la  Palestine  [jus- 
qu'en 639].  Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem1,  après 
une  déplorable  capitulation,  conduisit  Omar  dans  l'église  de 
la  Résurrection  [637],  en  s'écriant,  au  milieu  des  chrétiens 
consternés  :  «  Voilà  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
<t  sanctuaire ,  prédite  par  Daniel  !  »  Bientôt  l'Egypte  [jus- 
qu'en 640],  la  Perse  [651]  furent  conquises  par  Osman  ;  l'É- 
glise d'Orient,  divisée  et  endormie,  ne  savait  plus,  comme  du 
temps  de  sa  foi,  opposer  la  force  à  la  force,  les  armes  aux 
armes,  pour  glorifier  et  défendre  la  croix  du  Sauveur.  Sous 
les  Ommiades,  toutes  les  rives  septentrionales  de  l'Afrique  et 
ses  églises ,  jadis  si  florissantes  [707] ,  l'Espagne  elle-même , 
tombèrent  sous  le  pouvoir  des  Arabes.  Constantinople  seule, 
deux  fois  menacée  par  un  siège  long  et  opiniâtre  [669-76  et 
717-18],  résista.  Voici  comment  un  historien  explique  l'in- 
fluence de  l'islamisme  dans  le  plan  providentiel  \ 

Sans  doute  cette  religion,  comme  tous  les  grands  événements 
que  permet  la  Providence,  dans  ses  mystérieux  décrets,  doit 
avoir  son  influence  particulière,  sa  fonction  spéciale  au  mi- 
lieu de  l'humanité.  Nous  ne  pouvons  que  les  pressentir  et 
les  soupçonner.  Lorsque  les  peuples  de  l'Orient  en  furent 
arrivés  au  point  d'avoir  entièrement  mutilé  et  déformé  la  re- 
ligion chrétienne,  l'islamisme,  en  propageant  sa  doctrine  et 
son  autorité,  put  être  considéré  comme  un  remède,  c'est-à- 
dire  comme  un  moindre  mal  opposé  à  un  plus  grand.  Ce  fut 
une  quarantaine  spirituelle  qui  préserva  les  i>euples  du 

(l)Voy.  §128.  . 

(•2)  Dœllinger,  Religion  de  Mahomet,  p.  140. 
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contact  d'une  corruption  mortelle,  et  leur  permit  d'attendre 
des  temps  meilleurs ,  en  les  couvrant  d'un  air  plus  pur.  Ce 
qui  prouve  combien  le  danger  de  cette  corruption  générale 
était  proche  et  menaçant,  c'était  non-seulement  la  tendance, 
dès  lors  prédominante ,  des  chrétiens  orientaux  à  se  diviser 
en  mille  sectes  hérétiques,  mais  encore  le  prodigieux  succès 
de  la  doctrine  immorale ,  corruptrice  et  extravagante  des 
Pauliciens  et  des  Bogomiles. 

La  mission  de  l'islamisme  dans  la  chrétienté  de  l'Occident 
paraît  plus  évidente  encore.  Les  islamites,  comme  peuple  de 
la  loi,  servirent  d'instrument  au  Seigneur  pour  châtier  les 
nations  affranchies  et  libres  ,  pour  les  arrêter  dans  leur  dé- 
génération  ,  les  réveiller  de  leur  léthargie  et  ranimer  leurs 
forces  engourdies.  L'œuvre  accomplie,  le  châtiment  donné, 
le  fléau  disparut,  l'esprit  de  colère  et  de  vengeance  se  retira. 
Dans  ces  secousses  effrayantes,  qui  menacèrent  le  sud  et  le 
sud-est  de  l'Europe,  l'Église  aussi  fut  violemment  ébranlée; 
et  le  monde  vit  alors,  comme  plus  tard,  que,  loin  de  s'écrou- 
lcr,  l'antique  édifice,  tout  en  perdant  jusqu'à  des  ailes  en- 
tières arrachées  par  la  tempête,  résista  néanmoins,  toujours 
plus  ferme  sur  sa  base,  plus  solide  dans  toutes  ses  parties. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  dans  notre  point  de  vue,  la 
position  particulière  des  chrétiens  sous  la  domination  de  Ma- 
homet et  des  califes.  Quoique  Mahomet  ne  considérât  le  Fils 
de  Marie  que  comme  un  homme,  il  témoigna  néanmoins  le 
plus  grand  respect  pour  le  Christ  et  son  Evangile.  11  fut  sou- 
vent doux  à  l'égard  des  chrétiens,  se  mettant  ainsi  en  oppo- 
sition avec  ses  propres  révélations.  Les  califes  eux-mêmes  se 
montrèrent  patients  d'abord,  par  politique  sans  doute;  seule- 
ment ils  soumirent  les  chrétiens  et  les  juifs  à  une  capitation. 
Alors  aussi  les  docteurs  chrétiens,  pour  combattre  l'isla- 
misme, composèrent  différentes  apologies  de  la  foi,  où  ils  dé- 
montrèrent la  vanité  de  diverses  applications  des  textes  de 
l'Ancien  Testament  à  l'islamisme  l,  défendirent  la  divinité  de 

(i)  Par  exemple  le  texte  du  Deutéron.  XXX11I,  2  :  «  Le  Seigneur  est 
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Jésus-Christ,  la  liberté  de  l'homme,  et  réfutèrent  la  fatalité, 
la  prédéterminalion  mahométane  et  l'origine  du  mal  en 
Dieu.  Fiers  de  leurs  nombreuses  victoires  ,  les  califes  appli- 
quèrent le  principe  de  Mahomet,  que  jusqu'alors  ils  avaient 
politiquement  laissé  dans  l'oubli  :  «  On  ne  peut  tolérer  deux 
«  religions  dans  un  État.  r>  Ils  répondirent  aux  apologies  chré- 
tiennes par  le  glaive,  traitèrent  les  chrétiens  comme  une  secte 
odieuse,  ne  leur  laissant  souvent  de  choix  qu'entre  la  mort  et 
l'aspostasie. 

§  i  77.  — -  Controverse  des  iconoclastes  dans  l'Église  grecque, 

propagée  dans  l'empire  frank. 

A.  En  Orient. 

Mansi,  t.  XU-XW  ;  Harduin.  t.  III  et  IV.  Parmi  les  Byiant.  la  Chronique 
de  Theophanes  confess  [f  av.  820  et  Breviar.  hist.  de  Sicéphore, 
patr.  de  Constant,  [f  828].  Goldastus,  Imperialia  décréta  de  cultu 
imaginum  in  utroque  imperio  'promulgata.  Francf.,  4608.  Joann. 
Damasceni  Acpi  i-KoXr,yr,rwa\  «po;  tûù;  di«€AXevrac  t«î  â«pa$  lixovaç. 
(Opp.  ed.  Le  Quien,  t.  I,  p.  305  sq.) 

Maimbourg,  Hist.  de  l'hérésie  des  iconoclastes.  Paris,  1679, 2  vol.  Schtos- 
ser,  Hist.  des  empereurs  iconoclastes  de  l'Orient.  Francf.,  1812.  Marx, 
la  Controv.  des  images  k  Byzance.  Trêves,  1839. 

A  l'époque  où  les  chrétiens  et  les  islamites  vivaient  assez 
paisiblement  les  uns  à  côté  des  autres,  et  semblaient  même 
se  rapprocher,  les  sectateurs  de  Mahomet  avaient  été  déjà 
forlscandalisés  du  nombre  considérable  d'images  admises  dans 
les  églises  chrétiennes,  et,  dès  le  principe  ,  si  énergiquement 
condamnées  par  le  législateur  arabe.  Les  premières  opposi- 
tions qui  s'élevèrent  contre  les  images  1  furent  bientôt  vain- 
venu  de  Sinaï,  il  s'est  levé  sur  nous  de  Seïr,  il  a  paru  sur  le  mont 
Pharan,  »  devait  indiquer  à  la  fois  la  révélation  de  Moïse,  celle  de  Jésus- 
Christ  (parce  que  Seïr  estime  montagne  en  Galilée)  et  celle  de  Mahomet, 
quoique  le  mont  Pharan  fut  trop  éloigné  de  Hedschaz  et  de  la  Mecque 
pour  faire  allusion  à  Mahomet.  Dœllinger,  Man.  de  l'hist.  eeclésiast.,  P.  Il, 
1. 1,  p.  313. 

(1)  Voy.  §93,  133. 

T.  il.  7 
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eues  par  le  goût  des  arts  inné  à  la  Grèce,  et  qui  y  survivait 
encore,  et  par  le  besoin  que  la  dévotion  populaire  a  naturel- 
lement de  signes  sensibles.  L'usage  des  images ,  si  légitime  en 
lui-même,  avait  engendré,  il  est  vrai,  toutes  sortes  d'abus , 
comme  de  faire  tenir,  par  exemple,  la  place  des  parrains  par 
des  images.  Il  en  résulta  une  turbulente  réaction ,  qui  alla  jus- 
qu'à des  protestations  contre  l'emploi  légitime  qu'on  pouvait 
et  devait  faire  des  images ,  et  jusqu'à  des  luttes  plus  sanglantes 
et  plus  vives  que  toutes  celles  que  les  controverses  avaient 
excitées  jusqu'alors  en  Orient.  L'occasion  en  fut  donnée  par  le 
rude  et  belliqueux  empereur  Léon  III,  l'Isaurien.  «  Ne  pou- 
«  vant  supporter  qu'une  image  muette  et  inanimée  ,  de  ma- 
«  tière  commune,  barbouillée  de  couleurs,  dût  représenter  le 
«  Christ ,  et  détournât  par  cette  grossière  représentation  les 
«  juifs  et  les  mahométans  du  Christianisme,  »  il  flétrit  le  culte 
des  images  comme  idolâtrique  ,  par  un  édit  de  l'an  726  ,  et 
les  fit  soustraire  à  la  vénération  du  peuple,  malgré  les  repré- 
sentations du  savant  théologien  Germain ,  patriarche  de  Con- 
stantinople.  Le  peuple  et  les  moines,  principaux  défenseurs 
et  propagateurs  des  images,  manifestèrent  leur  opposition. 
L'empereur  ordonna  et  réalisa  une  véritable  guerre  contre 
les  images ,  iixjovotKcuŒfjtjôç  [730]. 

Jean  Damasctnc,  le  plus  grand  théologien  de  son  temps* t 
justifia  l'usage  raisonnable  des  images ,  les  papes  Grégoire  II 
et  ///  protestèrent  contre  le  reproche  fait  à  l'Eglise  «d'avoir, 
a  depuis  des  siècles,  souffert  ou  favorisé  un  culte  idolâtrique.» 
Le  chrétien ,  disait-on ,  n'adore  pas  les  images  comme  les 
païens  ;  ils  les  honore  par  respect  pour  les  idéaux  qu'ils  re- 
présentent*. Un  nombreux  concile,  réuni  à  Rome  par  Gré- 

(1)  Voy.§  m. 

(2)  Ce  reproche  toujours  renouvelé  est  victorieusement  réfuté  par  le 
concile  de  Trenle  :  «  Imagines  porro  Christi,  etc.,  in  templis  prasertim 
habendas  et  retineudas,  eisque  debitura  houorem  et  veneratiouem  im- 
pertiendam,  non  quod  credatur  inesse  aliqua  in  iis  divinitas  vel  virtus, 
propter  quam  sint  colendic,  vel  quod  ab  eus  sit  aliquid  petendum,  vel 
quod  liduria  in  ùnaginibus  sit  ligenda,  veluti  olim  iiebat  a  gentibus  qua; 
iu  idolis  spem  suam  collocabant;  sed  quoniam  honos,  qui  eis  exhibetur, 
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goire  III  [732],  excommunia  tous  les  briseurs  d'images.  La 
haine  du  peuple,  déjà  irrité  contre  l'empereur,  éclata  avec 
force,  quand  de  nouveaux  impots  vinrent  augmenter  son 
mécontentement.  Constantin  Copronyme,  fils  de  Léon,  fut  en- 
core plus  insensé  dans  les  persécutions  qu'il  dirigea  contre  les 
défenseurs  des  images  ,  en  Orient  et  en  Occident  ;  la  contro- 
verse devint  alors  une  vraie  lutte  politique.  Le  parti  des  dé- 
fenseurs des  images  était  si  considérable  qu'Artabase ,  beau- 
frère  de  Constantin,  se  mit  à  leur  tête  pour  détrôner  l'empe- 
reur, y  réussit,  fut  proclamé  à  sa  place  [740],  et  se  déclara 
en  faveur  des  images  ;  mais  il  succomba  dans  la  lutte  contre 
Constantin  ,  qui  se  fit  une  joie  atroce  de  voir  enchaînés  dans 
l'hippodrome  Artabase  et  ses  fils ,  et  de  leur  faire  ensuite  cre- 
ver les  yeux.  Les  adhérents  d' Artabase  furent  punis  d'une 
manière  non  moins  effrayante.  L'édit  contre  les  images  fut 
renforcé  encore ,  lorsque  l'indigne  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  Anastase ,  rétabli  sur  son  siège  ,  eut  couronné  le  fils 
de  l'empereur ,  associé  au  trône  de  son  père  et  désormais  sûr 
de  son  pouvoir.  Ce  fut  précisément  au  moment  où  les  Lom- 
bards menaçaient  sérieusement  le  pape  que  Constantin  renou- 
vela et  renforça  toutes  ses  ordonnances  contre  les  images.  H 
résolut  même  de  s'assurer  tous  les  évêques ,  en  les  berçant  de 
l'espoir  de  leur  donner  le  patriarcat  de  Constantinople,  vacant 
par  la  mort  d'Anastase ,  et  d'obtenir  la  destruction  du  culte 
des  images  par  un  concile  général1.  En  effet,  les  trois  cent 
trente-huit  évêques,  qu'il  réunit  bientôt  à  Constantinople, 
étaient  trop  ser viles  et  trop  lâches  pour  résister  au  tyran  ;  ils 
proscrivirent  les  images  comme  une  invention  du  démon  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  et  complétèrent  leur  déshon- 
neur en  condamnant  l'ancien  patriarche  de  Constantinople , 
Germain  y  Grégoire  de  Chypre  et  l'illustre  Jean  Damascène.  Le 
pape  et  les  trois  patriarches  d'Orient  rejetèrent  les  décisions 

refertur  ad  prototypa,  quœ  illœ  représentant,  etc.  »  Sess.  2o,  de 
catM  veneratione,  etc. 
(i)  Cf.  Schlosser,  loco  cit.,  p.  212. 
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d'Anaslase  ;  de  là  une  réaction  nouvelle  et  violente  contre 
l'empereur;  une  persécution  plus  sanglante  contre  les  défen- 
seurs des  images  ;  la  ruine  des  couvents ,  des  bibliothèques  ;  les 
moines  obligés  de  se  marier  ou  de  s'exiler;  les  uns  enfermés 
dans  des  sacs  et  précipités  avec  des  pierres  dans  la  mer  ;  d'au- 
tres, les  yeux  crevés  ,  traînés  à  travers  les  rues.  Léon  JV1  suc- 
cesseur de  Constantin  [775-80],  persévéra  dans  les  mêmes 
opinions ,  mais  fut  plus  modéré  dans  sa  conduite,  grâce  à  l'in- 
fluence de  sa  femme  Irène.  Celle-ci ,  après  la  mort  de  l'empe- 
reur ,  soutenue  par  les  partisans  du  culte  des  images,  qu'elle 
avait  favorisés  auxdépens  de  son  repos,  s'empara  du  gouverne- 
ment, durant  la  minorité  de  son  fils  Constantin  Vï.  Appuyée 
par  le  patriarche  de  Constantinople  ,  Tarasius,  son  ancien 
secrétaire  intime  ,  homme  instruit  et  austère,  elle  parvint  à 
s'entendre  avec  le  pape  Adrien  pour  réuuir  d'abord  à  Con- 
stantinople, puis,  à  la  suite  d'une  émeute  militaire,  à  Nicée, 
le  septième  concile  œcuménique  [1  SI].  Les  Pères  rejetèrent  les 
décisions  du  concile  de  Constantinople  de  754  ,  et ,  après  une 
sérieuse  discussion  de  tous  les  points  de  la  controverse ,  ils  dé- 
crétèrent la  légitimité  du  culte  des  images ,  en  se  déclarant 
positivement  contre  les  abus  possibles  et  contre  le  reproche 
si  souvent  répété  d'idolâtrie.  «  Quand  on  s'agenouille  ou  se 
«  prosterne  devant  les  images,  dit  le  concile  (t^loit/jo!  ^pou- 
«  xvvyktiç)  ,  c'est  un  signe  d'amour,  de  vénération  relative 
«  (<7%éri»i)  qui  s'adresse  à  l'original  *,  mais  non  un  signe  d'a- 
«doralion  absolue  (XetrpdaL)  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  »  Sous 
Léon  l'Arménien  [813-20],  de  nouvelles  tentatives  contre  les 
images  furent  faites  par  l'abbé  Jean  le  Grammairien  et  Théo- 
dore Cassitéras  ;  on  exila  de  nouveau  beaucoup  de  moines  et 
d'ecclésiastiques  que  l'intrépide  Théodore  Studite  consolait 
par  ses  lettres  datées  de  sa  prison ,  et  qu'accueillit  dans  le 

(1)  Dans  la  bouche  et  d'après  les  usages  des  Orientaux,  «  *&omuvrô, 
adorare,  »  c'est  se  prosterner  devant  le  roi.  lui  témoigner  le  respect  et 
Yhonneur  qui  lui  sont  dus.  I/Ecriture  sainte  offre  de  nombreux  exemples 
de  cette  marque  de  profonde  déférence  devant  des  personnages  impor- 
tants. 2  Sam.  XIV,  22;  XV111,  21,  28;  XXIV,  21. 
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couvent  de  Sainte-Praxède,à  Rome, le  pape  Paschal.  Michel  le 
Bègue  [820-29]  rappela  d'abord  les  bannis  et  plus  tard  devint 
persécuteur  à  son  tour.  Théophile  [829-42 J,  élevé  par  Théo- 
dore Cassitéras  dans  la  haine  des  images,  imita  son  père  Mi- 
chel le  Bègue,  et  Al  brûler  les  yeux  aux  apologistes  des  ima- 
ges, Théodore  et  Théophane.  Mais  sa  femme  Théodora  se 
prononça  hautement  en  faveur  de  la  vérité ,  et  un  concile, 
réuni  en  842  à  Constantinople ,  confirma  les  décisions  de  Ni- 
cée  [787]  et  condamna  les  iconoclastes  (ejxovoxXaurrou).  L'É- 
glise grecque  célèbre  la  mémoire  de  la  restauration  du  culte 
des  images  par  une  fête  solennelle  de  l'orthodoxie  (9  xupzxn 
tviç  ofBoJofyou;) .  Sous  le  point  de  vue  religieux,  la  question 
était  résolue  ;  la  controverse,  si  vive,  si  sanglante,  était  ter- 
minée par  une  décision  claire  et  péremptoire.  11  n'en  fut  pas  de 
même  sous  le  point  de  vue  politique.  Plus  que  jamais  l'Orient 
s'était  éloigné  de  l'Occident  à  la  suite  de  cette  cruelle  discus- 
sion ,  qui  finit  par  séparer  complètement  l'empire  de  Byzance 
de  l'empire  germano-frank. 

B.  Dans  l'empire  frank. 

Augusta  conc.  Nicaeni  11.  Censura  «eu  libri  Carolini,  an.  709,  cd.  El. 
l'hilU  1549.  Heumann,  Han.,  1731.  Dans  Goldast.  Imperat.  décret, 
p.  67  sq.  Claudius  Taurin,  de  Cultu  imaginum  (fragmenta),  et  Dun- 
gali  Lib.  respons.  (Max.  Biblioth.  t.  XIV;  Biblioth.  Patr.  Colon,  t.  IX, 
P.  II,  p.  875  sq.).  Actes  dans  Mansi,  t.  XU1-X1V,  et  Harduin.  t.  IV. 

Le  culte  des  images  avait  été ,  jusqu'à  cette  époque ,  com- 
pris d'une  manière  intelligente  et  chrétienne  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  romain.  On  s'en  servait  pour 
orner  les  églises,  rehausser  la  pompe  du  culte ,  réveiller  la  dé- 
votion des  fidèles.  La  vivacité  de  l'imagination  orientale,  si 
prompte  à  tomber  dans  des  écarts  ou  des  excès ,  était  moins  à 
craindre  en  Occident,  surtout  chez  les  Allemands  ,  qui  n'a- 
vaient jamais  adoré  leurs  divinités  sous  des  formes  sensibles 
et  naturelles.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  vit,  chez 
les  peuples  germaniques ,  se  manifester  quelques  traces  du 
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culto  des  idoles  mêlées  ù  d'autres  éléments  païens  ;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  disparaître.  On  en  était  encore 
à  combattre  vigoureusement  ces  restes  de  paganisme  dans 
l'empire  frank ,  et  on  y  sentait  peu  le  besoin  de  représenter 
les  saints  par  des  images ,  par  cela  qu'on  n'avait  encore  aucun 
goût  des  arts ,  quand  y  parvinrent  les  décrets  des  derniers  con- 
ciles grecs.  Us  n'y  pouvaient  trouver  un  accueil  bien  favo- 
rable; les  Germains  ne  se  prosternant  point,  comme  les 
Orientaux ,  devant  leurs  rois ,  et  ne  s'inclinant  que  devant 
Dieu  ,  eurent  peine  à  comprendre  ou  même  comprirent  mal 
l'expression  rfpoarxxjvwtç .  Le  pape  Adrien  envoya  une  copie 
latine,  défectueuse,  des  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  à 
Charlemagno,  qui  les  soumit  à  plusieurs  théologiens,  dont  les 
appréhensions  furent  justifiées.  Les  livres  Carolins  [790]  nous 
présentent  une  censure  de  ces  actes  pleine  de  minuties  et 
de  préventions.  Une  traduction  erronée  des  actes  du  concile  * 
lui  attribuait  cette  hérésie  blasphématoire  :  Je  vénère  ie%  images 
comme  j'adore  la  sainte  Trinité  $  tandis  que  le  décret  du  concile 
disait  précisément  le  contraire.  C'est  en  se  fondant  sur  cette 
erreur  (pie  le  nombreux  concile  de  Francfort  [794]  se  pro- 
nonça contre  le  culte  des  images  ;  un  autre  concile  tenu  à  Pa- 
ris [825],  excité  par  l'évêque  Claude,  de  Turin ,  et  les  députa- 
tions  envoyées  par  L'empereur  Michel  à  Louis  le  Pieux , 
rejeta  même  le  concile  de  Nicée  et  accusa  le  pape  Adrien  de 
favoriser  la  prétendue  superstition  des  Grecs.  Cette  accusation 
était  d'autant  plus  surprenante  que  le  rédacteur  des  livres  Ca- 
rolins, malgré  la  verve  et  l'ironie  avec  laquelle  il  attaque  les 
Orientaux  et  la  cour  de  Byzance  (trop  négligente  à  son  gré  !), 
est  souvent  obligé  de  reconnaître  qu'il  est  défendu  ,  non  de  se 
servir  d'images ,  mais  bien  de  les  adorer  (adorare);  qu'il  faut, 
non  pas  se  détourner  avec  mépris  des  h  nages  qui  servent  à 

(1)  On  y  lisait  :  a  Suscipio  venerandas  imagines,  et  quœ  secundum 
servitiuin  adorationis,  quœ  substantiali  et  viviticœ  Trinilati  emitto,  » 
tandis  qu'il  est  dit  dans  la  traduction  fidèle  à'Anastase  :  «  Suscipio  et 
amplector  venerabiles  imagines;  adorationcm  autem,  quœ  fit  secundum 
XftTpiiav,  tan  tu  m  modo  iupcrsubstantiali  et  vi?iûc<e  Tri  ni  ta  ti  couse  rvo.  » 
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l'ornement  des  églises  et  à  l'édification  des  fidèles ,  mais  se 
garder  de  tout  honneur  superstitieux*.  Dès  que  le  pape 
Adrien  fut  informé  de  ce  qui  se  passait,  il  refusa  les  livres 
Carolins,  et  se  prononça  derechef  pour  le  culte  des  ima- 
ges ,  en  s' appuyant  sur  de  nouveaux  motifs ,  tirés  en 
partie  des  considérations  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  dont 
s'armait  volontiers  le  parti  adverse.  Les  opinions  sophisti- 
ques de  Claude  de  Turin  et  d'Agobard ,  évêque  de  Lyon , 
furent  combattues  par  Jonas ,  évèque  d'Orléans  *,  plus 
victorieusement  encore  par  le  moine  irlandais  Dungal,  de 
Saint  -  Denis ,  et ,  plus  tard  ,  par  Walafried  Strabon  et 
Hincmar,  évêque  de  Reims  :  ils  préparèrent  la  voie  au 
triomphe  définitif  de  la  vérité  ,  en  démontrant  toute  la  vanité 
des  objections  faites  au  concile  de  Nicée. 

• 

(1)  11  faut  remarquer  surtout  dans  les  livres  Carol.  le  passage  suivant  : 
«  Permittimus  imagines  sanctorum,  quicumque  eas  formare  voluerint,  tam 
in  ecclesia  quam  extra  ecclesiam,  propter  amorem  Dei  et  sanctorum  ejus  ; 
adorare  vero  eas  nequaquam  cogimus,  qui  noluerint  (comme  si  jamais 
le  concile  de  Nicée  avait  entendu  y  forcer  !)  ;  frangere  vero  vel  destruerc 
eas,  ctiamsi  quis  voluerit,  non  permittimus.  »  Ad  art.  IV  sub  fin. 

(2)  Jonœ  de  Cullura  imaginum  lib.  III  (Max.  Biblioth.  t.  XIV,  p.  {07 
et  Biblioth.  Pair.  Colon,  t.  IX,  P.  1,  p.  90  sq.).  Agobardi  Lib.  contra 
eorum  superstitionem  qui  picturis  et  imaginibus  sanctorum  obsequium 
deferendum  putant  (Opp.  ed.  Masson.  Paris.,  1605  ;  castigatius  St.  Balus. 
Paris.,  1666,  2  vol.  Galland.  Biblioth.  t.  JUH). 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ROMAINE,  DEPUIS  LA  MORT  DE  CHARLE- 
MAGNE  JUSQU'AU  PONTIFICAT  DE  GRÉGOIRE  VU  [1073]. 


§  178.  —  Sources;  travaux. 

I.  Acta  Conc.  dans  Mansi,  Hardovin,  Harzhetm,  Binterim,  Hist.  des  conc. 
allem.,  t.  III.  Ann.  Fuld.,  830-901  ;  Bertiniani,  835-882.  Regino,  abbé 
de  Prûm  [f  915],  Chron.  870-907  cont.  jusnu'a997  (dans  Pertz,  t.  I). 
Annalista  Saxo,  741-1139  (Eccardi  Corp.  nist.  t.  1).  Flodoard,  cha- 
noine de  Reims  [§  966],  Chronicon,  919-60  (Du  Chesne,  t.  II,  dans 
Bouquet-Dom  Brial,  t.  V).  Luitprandi,  episc.  Cremon.  Hist.  rer.  ab 
Europ.  imperat.  et  regib.  gestar.  lib.  VI  (Muratori,  Script.  Ital.  t.  II, 
P.  1,  et  Pertz,  t.  111,  publ.  Hann.,  1839).  Wiliçhind,  moine  de  Corbie 
l f  1000],  Annal,  de  reb.  Saxon,  gestis  (Meibom.  1. 1,  p.  628.  Cf.  Leibniz, 
t.  1,  p.  201.  Pertz,  t.  III).  Ditmar,  episc.  Merseb.  [•{  1018]  Chronicon, 
876-1028,  ed.  Wagner.  Norimb.,  1807,  in-4;  aussi  dans  Leibniz,  t.  H, 
et  Pertz,  t.  IV.  Hermanni  Contracti,  monachi  Augiens.  (Beichenau, 
t  1054).  Chron.  depuis  Jésus-Christ  jusau'à  1054  (Pistorius-Struve, 
t.  1,  avec  la  continuât,  par  Ussermann,  Monum.  res  aie  m.  illustrant, 
t.  1).  Lambert i  Schafnaburg.  Chron.  jusq.  1079,  ed.  Krause.  Halle, 
1797  (Pistorius-Struve,  t.  1).  Mariant  Scoti,  monachi  Fuldens.  Chro- 
nica  jusq.  1083,  et  Sigebertus  Gemblacens.  Chron.  jusq.  1112  (ibid.) 
et  Pertz  Monum.  Germ.  t.  VII  et  Vlll. 

II.  Pour  l'Église  grecque.  Les  Byzantins  :  Constantinus  Porphyrogennetus 
[f  959]  jusq.  886;  J.  Genesius  [vers  940],  de  813-67;  Georgius,  mo- 
nachus,  jusq.  959;  Simeon  Logotheta,  jusq.  967;  Léo  Grammaticus, 
jusq.  1013.  Georg.  Cedrenus  en  fournit  des  extraits  jusq.  1057  ;  J.  Zo- 
naraîjusq.  1118. 

Baronii  Annal,  saec.  IX-XI..Ffet*ry,Hist.ecclésiast.  du  siècle  lX'au  W'.Stol- 
berg-Kerz,  t.  XXV1-XXXVI.  —  Hock,  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  H  ; 
et  Hœfler,  les  Papes  allemands,  répandent  beaucoup  de  lumière  sur 
le  X*  et  le  XP  siècle,  si  peu  étudiés  et  si  méconnus.  Mœller,  Précis 
de  l'histoire  du  moyen  âge. 
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PROGRÈS   DU   CHRISTIANISME   PARMI   DES   GERMAINS.  CONVERSION 

DES  PEUPLES  SLAVES. 


§  1 79.  —  Le  Christianisme  dans  la  Scandinavie. 

I.  Adam.  Bretn.  Hist.  ecclcsiast.  lib.  IV,  de  Charlemagne  a  1076,  ed. 
Fabricius.  Hamb.,  1706.  Ejusd.  de  Situ  Dania?  et  reliquarum,  quaj 
trans  Daniam  sunt,  regionum  natura,  moribus  et  rel.  ed.  Fabric. 
Hamb.,  1706,  in-fol.  Rcmberti  Vita  S.  Anscharii  (Per/z,  Monuni.  t.  11. 
Bolland,  ad  1  mens.  febr.).  Vie  de  S.  Willehald  et  de  S.  Anschairc, 
trad.  par  Carsten  Misegaes.  Brème,  1826.  Saxonis  Grammat.  Hist. 
Danica,  ed.  Klots.  Lipsia?,  1771,  in-4. 

II.  Munter,  Hist.  ecclésiast.  du  Danemark  et  de  la  Norwége,  t.  1,  p.  266. 
F.  A.Krummacher,  S.  Anschaire,  temns  anciens  et  mod.  Brème,  1828. 
Ansgarius,  ou  Commencement  du  Christian,  en  Suède;  trad.  du  suéd. 
par  de  Mayerhoff.  Berlin,  1837.  Kraft,  Narratio  de  Anschario,  Aquilon. 
Pentium  apostolo.  Hamb.,  1840.  Daniel,  S.  Anschaire,  ou  Modèle  d'un 
messager  de  foi  (Contro*.  théolog.  Halle,  1843,  p.  103-122).  Cf.  aussi 
Dahlmann,  Hist.  du  Danemark.  Hamb.,  1840,  3  vol.,  dont  on  a  adopté 
généralement  les  indications  chronologiques. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  le  Christianisme 
se  fut  répandu  parmi  les  Saxons  et  que  Févêché  de  Brème  eut 
été  fondé,  l'arbre  de  vie  implanté  en  Germanie  ombragea 
bientôt  de  ses  rameaux  bienfaisants  la  Scandinavie  voisine. 
Le  roi  des  Danois,  Ha  raid,  chassé  de  son  royaume,  s'était  ré- 
fugié auprès  de  Louis  le  Débonnaire  ;  celui-ci  fit  partir  une 
députation  pour  le  Danemark  [822]  ;  le  concile  d'AUigny  y 
envoya,  avec  le  consentement  de  Paschal  I",  Ebbon,  évêque 
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de  Reims,  et  le  moine  Halitgar,  comme  missionnaires.  Mais 
ils  manquèrent  de  persévérance  dans  leur  pénible  apostolat, 
i  la  raid  ,  obligé  envers  la  dynastie  frauke ,  vint  [en  822] 
trouver  l'empereur  à  Mayence,  et  y  fut,  lui  aussi  et  toute  sa 
suite,  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême.  Il  pensait  étayer 
solidement  son  trône  en  travaillant  à  la  conversion  de  ses  su- 
jets. 11  trouva  un  homme  selon  son  désir,  dans  un  savant  ci 
pieux  moine  de  Corbie,  actif  et  plein  d'énergie  comme  saint 
Boniface  ;  c'était 

Amchaire,  l'apôtre  du  Nord. 

Enlevé,  dans  uno  merveilleuse  vision,  jusqu'au  séjour  des 
saints,  il  y  entendit  une  voix  céleste  lui  disant  :  «  Redescends 
«  sur  la  terre  et  reviens  ici  orné  de  la  couronne  du  martyre.  » 
Suivi  de  son  compagnon  Àutbert,  il  se  rendit  avec  Harald  en 
Danemark  [827];  à  Hadeby,  ils  fondèrent  une  école  pour  des 
esclaves  païens  rachetés,  dont  ils  devaient  former  de  futurs 
missionnaires.  Mais,  dès  828,  Harald,  protecteur  d'Anschairc, 
fut  de  nouveau  chassé,  et  ainsi  s'anéantit  l'espoir  de  fonder 
alors  le  Christianisme  en  Danemark.  Une  nouvelle  sphère 
d'activité  s'ouvrit  pour  Auschaire,  lorsque  l'empereur  Louis 
envoya  une  députation  en  Suède  [829].  Anschaire,  après  la 
mort  de  son  compagnon,  se  joignit  aux  députés  franks,  et,  au 
milieu  de  périls  toujours  renaissants,  il  parvint  à  convertir 
beaucoup  de  Suédois  et  à  élever  plusieurs  églises.  Lorsque 
l'empereur  Louis,  réalisant  la  grande  pensée  et  le  pieux  désir 
de  son  père,  fonda  l'évêché  de  Hambourg,  il  espéra  établir 
ainsi  un  centre  d'opérations  pour  les  missionnaires  du  Nord. 
Anschaire  fut  nommé  archevêque,  légat  du  pape  dans  le  Da- 
nemark, la  Suède  et  la  Norwége.  Il  y  rencontra  de  nombreux 
obstacles  et  n'obtint  que  de  lents  succès,  au  milieu  des  agita- 
tions qui  troublaient  ces  États.  Érick  de  Jutland  ravagea 
même  Hambourg  [845],  dont  alors  la  communauté  chré- 
tienne se  dispersa  :  Anschaire  ne  put  sauver  que  les  reliques 
et  se  réfugia  à  Brème.  Les  évêchés  de  Hambourg  et  de  Brème 
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furent  réunis  par  Louis  le  Germanique  et  le  pape  Nico- 
las I"  [849],  et  Anschaire,  fut  préposé  à  ce  siège.  Dès  lors 
rien  ne  put  plus  l'arrêter  dans  ses  infatigables  entreprises, 
pour  convertir  la  Suède  et  le  Danemark  Ici,  il  sut  gagner  la 
confiance  tfÉrick,  encore  païen,  et  en  obtenir  la  permission 
de  prêcher  TE  vangile  et  de  bâtir  des  églises.  Son  zèle  aposto- 
lique le  ramena  encore  une  fois  en  Suède  [853] ,  dont  une 
émeute  populaire  avait  ruiné  la  mission,  fondée  par  l'apôtre 
en  829.  Après  une  longue  opposition,  le  sort  s'étant  prononcé 
en  sa  faveur,  le  roi  Olof  l'autorisa  à  annoncer  l'Évangile  :  plus 
rassuré  sur  l'avenir,  Anschaire  fonda  une  nouvelle  mission. 
11  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie,  comme  le  temps  de  sa 
jeunesse,  dans  le  travail  et  l'austérité  ;  couvert  d'un  vêtement 
grossier,  travaillant  de  ses  mains,  vivant  de  privations,  il 
subvenait  ainsi  à  l'entretien  de  ses  prèlres  missionnaires  et 
aux  cadeaux  qu'il  avait  à  faire  aux  princes  païens.  11  mourut1 
au  milieu  de  ces  travaux  pénibles,  mais  bénis,  plein  de  joie  et 
louant  le  Seigneur  [3  février  865],  quoique  frustré  de  la  cou- 
ronne du  martyre,  que,  depuis  sa  tendre  jeunesse,  il  avait  si 
ardemment  désirée  ! 

L'esprit  de  ce  grand  apôtre  du  Nord  survécut  dans  son 
disciple  et  son  successeur  Urmbert;  cependant  le  Jutlandais 
Erick  lïl  suscita  de  cruelles  persécutions  contre  l'Eglise  da- 
noise [880];  elles  furent  poussées  à  l'extrémité  sous  Gorm 
l'Ancien;  Hambourg  fut  de  nouveau  dévasté.  L'empereur 
Henri  lrr  le  contraignit  de  tolérer  le  Christianisme  ;  Unni, 
archevêque  de  Hambourg  et  de  Brème,  parvint  à  rendre  ses 
dispositions  plus  favorables.  Harald-Blaatand  [941-999],  fils 
de  Gorm ,  dévoué  à  l'Evangile,  reçut  le  baptême  après  une 
guerre  heureuse  contre  Othon  I,f  [972];  mais  son  zèle  reli- 
gieux excita  contre  lui  le  parti  des  païens,  qui  le  détrôna.  Son 
fils  Svend  [991-1014],  plus  agréable  aux  païens,  menaça  les 
évêchés  d'Odensée  et  de  Roskild,  mais  décida,  par  sa  conquête 

(I)  Xeander,  Memorab.  III,  2,  p.  125.  Stolberg-Kerz  ,  I».  XXVI, 
p.  344-419. 
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de  l'Angleterre,  la  victoire  du  Christianisme  en  Danemark. 
Canut  le  Grand,  son  fils  11014-1035],  chrétiennement  élevé 
dans  la  chrétienne  Angleterre,  écoutant  à  la  fois  sa  conviction, 
les  prières  de  sa  femme  Emma  et  l'intérêt  qu'il  avait  d'unir 
les  deux  royaumes,  consolida  l'Eglise  du  Danemark.  En  même 
temps  il  la  rattacha  au  centre  de  l'Unité  par  d'humbles  pèle- 
rinages qu'il  fit  à  Rome,  en  1026  La  conversion  encore  su- 
perficielle du  peuple  acheva  de  se  perfectionner  par  l'institu- 
tion des  évêchés  de  Lund ,  Bœrglum  et  Viborg,  fondés  par 
Svend  Estrithsen  [t  1076];  mais  le  paganisme  et  sa  cor- 
ruption subsistèrent  longtemps  encore  au  fond  même  des 
mœurs  de  ces  peuples  baptisés,  et  les  efforts  de  Canut,  pour 
introduire  la  dîme  parmi  eux,  lui  coûtèrent  la  vie  [10  juil- 
let 1086]'. 

La  semence  de  la  parole  portée  en  Suéde  par  Anschaire 
avaft  mûri.  L'archevêque  de  Hambourg,  Unni,  avait  quitté 
son  siège  et  consacré  ses  dernières  forces  à  fonder  l'Eglise 
suédoise  [t  936].  Ses  successeurs  y  envoyèrent  de  fidèles 
missionnaires,  qui  inclinèrent  en  faveur  de  l'Evangile  ce 
peuple  simple  et  vivace,  et  convertirent,  dès  1098,  Olof  Skœl- 
konung,  premier  roi  chrétien  de  la  Suède.  Skara  vit  s'élever 
le  premier  évêché.  Le  roi  Inge  11075]  détruisit  par  la  force 
les  derniers  vestiges  du  paganisme  \  Plus  fidèle  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  Swerker  [1133-55]  fit  bâtir  des  couvents  pour  les 
moines  de  saint  Bernard,  qui  réussirent  aussi  à  consolider  en 
Suède  l'édifice  de  l'Eglise.  Sous  Erick  IX  le  Saint  [1 155-60] 
fut  fondé  l'évêché  d'Upsal,  que  l'on  confia  à  Henri,  l'apôtre 
des  Finnois,  dont  l'évêché  de  Randamecki  fut  transféré  à 
Abo  [depuis  1200]. 

Ce  fut  dans  leurs  excursions  guerrières  que  les  Norwégiens 

(1)  Saxo  Grammaticus,  prévôt  à  Roskild?  [f  vers  1204],  Hist.  lib.XVI, 
ed.  Stephanius.  Sor.,  1644,  2  t.  in-fol.;  ed.  Klotz.  Halle,  1771.  Pantop- 
pidan.  Ann.  Eccles.  Dan.  diplomatici.  Hafn.,  1741  sq.  Miinter,  1.  c.  t.  I, 
p.  214.  Dahlmann.t.  1,  p.  99-112. 

(2)  Cf.  Dahlmann,  t.  1,  p.  195-203. 

(3)  Claudii  Oernlyalm.  Hist.  Suenonum  Golhorumque  Eccles.  lib.  IV. 
Stockh.,  1689,  in-4.  Ruhs,  Hist.  de  Suède.  Halle,  1803,  5  P. 
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reçurent  les  premières  annonces  du  Christianisme1.  A  dater 
du  X*  siècle,  quelques  rois  cherchèrent  à  l'introduire  dans  la 
Norwége.  Harald  Schœnhaar(a  la  belle  chevelure),  ayant  sou- 
mis la  Norwége  à  son  sceptre,  avait  juré,  dans  une  assemblée 
de  tout  le  peuple,  de  ne  sacrifier  qu'au  Dieu  des  chrétiens. 
Son  fils,  Hakon  le  Bon  [936-50],  élevé  et  baptisé  en  Angle- 
terre, proposa  au  peuple  d'embrasser  le  Christianisme;  le 
peuple  répondit  :  «  Nous  ne  pouvons  avoir  de  confiance  en  ce 
«  Dieu  nouveau,  quand  vous  abandonnez  si  facilement  vos 
«  dieux  anciens.  »  Hakon  fit  alors  un  mélange  de  Christia- 
nisme et  de  paganisme,  et  mourut  avec  le  remords  d'avoir 
renié  le  Christ.  Cependant  l'indulgence  qu'il  avait  eue  pour 
les  sanctuaires  païens  lui  avait  attiré  l'amour  de  son  peuple, 
qui  fut,  par  là  même,  plus  favorablement  disposé  pour  le 
Christianisme,  quand  le  Danois  Harald,  ayant  conquis  la 
Norwége  1902],  appela  tout  le  pays  à  embrasser  l'Évangile. 
Mais  le  puissant  Norwégien  Hakon  [977-951  renversa,  avec 
la  domination  danoise,  les  institutions  chrétiennes  de  sa  pa- 
trie. 

Olaf  Trygvesen  [995-1000],  de  concert  avec  le  prêtre  saxon 
Thangbrand,  employa  toute  son  influence  à  introduire  la  vé- 
rité dans  son  royaume,  renversa  les  idoles,  combattit  vigou- 
reusement ses  ennemis  et  finit  par  se  précipiter  dans  la  mer, 
pour  leur  échapper.  Après  lui ,  ceux  qui  gouvernèrent,  au 
nom  du  roi  de  Danemark  et  de  Norwége,  montrèrent  de  l'in- 
différence pour  l'Évangile.  Mais  lorsque  la  Norwége  reconnut 
un  roi  indépendant  dans  la  personne  de  Olaf  le  Gros  ou  le 
'  Saint  [1019],  celui-ci  acheva,  non  sans  employer  la  force,  de 
consolider  l'Église  chrétienne,  à  l'aide  de  prêtres  anglais  et 
allemands.  Il  bâtit  à  Nidaros  (Drontheim)  la  belle  église  de 
Saint-Clément,  la  joie  et  la  gloire  des  siècles  postérieurs.  Il 
succomba  [1033]  dans  une  véritable  croisade  qu'il  avait  diri- 
gée contre  Canut  le  Grand2  et  les  païens  de  son  royaume  unis 

(1)  Dahlmann,  t.  H,  p.  91-97. 

(2)  Dahlmann,  t.  H,  p.  122-29.  Cf.  t.  I,  p.  112. 
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aux  Danois  pour  combattre  le  Christianisme.  On  vint  long- 
temps visiter  sa  tombe  à  ISidaros,  comme  celle  d'un  saint1.  La 
vénération  de  sa  mémoire  et  la  haine  de  la  domination  étran- 
gère rendirent  les  Normands  plus  favorables  au  Christianisme, 
et  assurèrent  enfin  une  existence  durable  aux  églises  fondées 
dans  V archevêché  de  Nidaros  et  dans  les  évêchés  de  Bergen, 
llanuner  et  Stavanger. 

V Islande  cette  île  inculte,  à  peine  découverte  en  861  par 
les  Normands,  devint  bientôt  le  siège  le  plus  florissant  de  la 
civilisation  et  de  la  littérature  du  nord  de  la  Germanie.  Qui 
n'admirerait  l'esprit  de  l'Eglise  dans  la  merveilleuse  activité 
qu'elle  déploya  alors?  Après  le  prêtre  saxon  Frédéric  [981], 
Olaf  Tiygvcsen  s'intéressa  vivement  à  la  conversion  des 
Islandais  :  l'Islandais  Stefner,  le  Saxon  Thangbrand  et  plu- 
sieurs Norvégiens  annoncèrent  la  bonne  nouvelle,  qu'on  ac- 
cueillit, dans  une  assemblée  populaire  de  l'an  1000,  sous 
condition,  cependant,  qu'il  serait  permis  au  peuple  de  con- 
tinuer à  faire  des  sacrifices  secrets,  d'exposer  les  enfants  et  de 
manger  de  la  viande  de  cheval.  Insensiblement  la  vertu  du 
Christianisme  triompha  de  ces  éléments  païens,  surtout  de- 
puis le  moment  où  Adalbert,  archevêque  de  Brème,  eut  con- 
sacré le  prêtre  Isleif  comme  premier  évêque  de  Skalholt 
[lOiiG].  Les  Islandais  découvrirent  et  convertirent  le  Groen- 
land [1000]  \  qui  reçut  ses  évêques,  d'abord  de  Brème,  plus 
tard  de  la  Norwége. 

La  conversion  de  ces  races  septentrionales  fut  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  civilisation  de  l'Europe*;  car,  à 
partir  de  cette  époque  seulement,  les  contrées  maritimes  de- 
vinrent paisibles  et  capables  de  nouveaux  progrès. 

(\)  Snorro  SturUson  1241],  Heimskringîa,ed.  Schœning.  Hafn.,  1777 
sq.  5  t.  in-fol.  trad.  en  allemand  par  Mohnike.  Strals.,  1835.  Dahknann, 
t.  Il,  p.  77. 

(2)  Finni  Johannei  llist.  ecclesiast.  Islandiw.  Hafn.,  4772  sq.  4 1.  in-fol. 
Mûnter,  t.  1,  p.  519.  Dahlmann,  t.  Il,  p.  10G-122. 

(3)  Torfm  Groenl.  antiqua.  Hafn.,  1706.  Muntert  t.  1,  p.  555  sq. 

(4)  Adam.  Brtment.  de  Situ  Dan.  c.  96. 


112  §  1 80.  —  les  slaves; 

§  180.  —  Les  Slaves  ;  leur  doctrine  religieuse. 

Mûrir,  Hist.  du  paganisme  dans  le  nord  de  l'Europe,  t.  I,  p.  111 .  lïa- 
nuschy  Connaissance  du  mvthe  slave,  etc.  Lemberg,  1842.  Schaffarik, 
Hist.  de  la  langue  et  de  la  littéral,  slaves.  Ofen,  1826.  Id.  Origine  des 
Slaves.  Ofen,  1828.  Joh.  Lastcki,  de  Diis  Samogitar.  Basil.,  1615.  /cf., 
de  Russorum,  Moscovitarutn,  etc.,  religione.  Spire,  1582.  Frenctl, 
de  Diis  Sorabor.  et  al.  Slavor.  (Hoffmann,  Scriptor.  rer.  Lusat.  t.  11). 
Naruscewicz, Historva  narodupolskiego,  t.  II.  Narbut,  dzieje  Starozvtne. 
Wïlno,  4  t. 

Les  Slaves,  la  plus  grande  race  européenne,  après  les  Ger- 
mains, qui  apparaisse  au  moyen  âge,  s'étendaient  depuis  la 
Saal  jusqu'à  l'Oural,  et  de  la  mer  Adriatique  à  la  mer  Balti- 
que. L'origine  de  leur  histoire  est  obscure,  repose  sur  des 
traditions  populaires  et  a  été  défigurée  par  des  relations  hos- 
tiles. Ils  n'ont  point  de  poète  ancien  et  national,  qui  ait  célébré 
par  ses  chants  le  berceau  et  les  premiers  exploits  de  sa  nation. 
Ils  n'ont  point  eu,  comme  les  Germains,  un  Tacite  pour  ap- 
prendre à  la  postérité  leur  caractère  et  leurs  mœurs.  On  fait 
dériver,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  le  mot  Slaw,  nom  gé- 
nérique de  ces  peuples  depuis  le  VIP  siècle,  de  slawa  (renom- 
mée), slowez  (homme),  et  mieux  peut-être  de  slotco  (parole, 
d'où  Slawons),  dans  le  sens  de  communauté  de  langue.  Ce 
qui  milite  en  faveur  de  cette  étymologie,  c'est  que  la  plupart 
des  peuples  de  race  slave  désignent  ceux  qui  ne  sont  pas  Sla- 
ves par  le  nom  de  niemiec,  muets  ou  ne  participant  point  à  la 
communauté  de  la  langue.  Les  Slaves  apparaissent  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  au  moment  où  ils  se  rencontrent 
avec  les  Allemands;  et  alors,  déjà,  ce  n'est  plus  le  peuple 
slave  primitif,  ou  dans  son  originalité  première.  Leur  stature 
était  robuste  et  trapue,  leur  tête  belle,  leur  corps  insensible  à 
la  fatigue  et  à  la  douleur.  Hardis  et  habiles  dans  l'attaque,  mo- 
dérés, bienveillants  et  hospitaliers  dans  les  relations  sociales, 
ils  étaient  d'une  inaltérable  gaîté;  leur  joie  devenait  une 
ivresse  bruyante  au  milieu  de  leurs  fêtes  populaires,  animées 
par  des  chants  nationaux,  tantôt  vifs  et  gais,  tantôt  tristes  et 
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mélancoliques'.  Quels  que  fussent  leurs  maîtres,  ils  étaient 
d'une  obéissance  toute  passive,  mais  en  même  temps  d'une  ha- 
bileté merveilleuse  et  incomparable  pour  s'approprier  les 
qualités  et  surtout  la  langue  des  peuples  au  milieu  desquels  ils 
vivaient.  Le  Slave  tout  différent  en  cela  du  Germain  ne  res- 
pectait point  la  femme  comme  son  image  et  sa  ressemblance. 
11  partageait  à  cet  égard  le  mépris  des  Asiatiques.  La  mère 
pouvait  tuer  sa  fille  immédiatement  après  sa  naissance.  Sou- 
vent la  femme  devait  être  brûlée  avec  le  cadavre  de  son  mari. 

La  religion  qui,  comme  la  langue  a  un  fond  commun  chez 
tous  les  peuples  de  race  slave,  était  originairement  chez  eux  une 
religion  naturelle,  semblable  à  celle  des  Germains  :  plus  tard 
elle  s'encombra  d'une  multitude  de  divinités  que  des  annalis- 
tes chrétiens  ont  désignées  par  des  noms  romains*.  Les  slaves 
paraissent  bien  avoir  eu  d'abord  un  vague  pressentiment  d'un 
être  suprême;  mais  bientôt  leur  imagination,  en  matérialisant 
l'idée,  en  fit  sortir  une  double  lignée  d'innombrables  divinités, 
blanches  et  noires,  Bielobog  et  Czernobog  ;  le  dualisme  se  re- 
trouve ici  comme  dans  la  plupart  des  religions  païennes.  Les 
éléments  parses  sont  faciles  à  retrouver  dans  le  mythe  slave. 
Non-seulement  le  fond  du  culte  était  semblable  chez  les  divers 
peuples  slaves,  mais  encore  des  tribus  politiquement  séparées 
avaient  des  sanctuaires  communs,  tels  que  le  temple  dans 
File  de  Rûgen ,  à  Réthra  et  ailleurs.  Le  pontife  suprême  de 
Novogorod  était  en  rapport  avec  les  prêtres  de  Courlande  et 

(4)  Schaffarik,  Hist.  de  la  langue  et  de  la  littérature  slaves,  p.  540. 

(2)  Lorsque  Ostrowski,  Dzieje  i  prawa  kosciola  Polskiego,  t.  1,  p.  22, 
dit  :  «  Il  y  avait  a  Guesen  un  temple  de  Pluton,  au  Kahlenberg,  un  temple 
dédié  à  Castor  et  Polluxy  à  Cracovie,  un  autre  temple  consacré  à  une 
divinité  romaine  inconnue;  »  cela  veut  dire  sans  doute  que  les  divinités 
slaves  avaient  été  désignées,  comme  celles  de  la  Germanie,  par  César 
et  Tacite,  sous  des  noms  romains.  Car  ce  temple  de  Gnesen  était  bien 
dédié  à  Nija  (chez  les  Polonais)  ou  Pikolo  (pieklo,  enfer,  parmi  les  Prus- 
siens et  les  Lithuaniens),  le  dieu  du  monde  inférieur.  Castor  et  Pollux 
ne  sont  évidemment  d'autres  personnages  que  deux  divinités  intime- 
ment unies  dans  la  mythologie  slave,  Leltum  et  Polellum.  Enfin  la  dée«se 
des  fruits  et  de  l'abondance,  Kupala,  honorée  à  Cracovie,  est  souvent 
identifiée  avec  la  Pomone  et  la  Cirés  romaine. 

T.  h.  8 
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(le  Semigalle  Le  culte  le  plus  répandu  était  celui  de  Perun, 
chez  les  Russes  et  les  Moraviens,  celui  du  dieu  du  tonnerre 
(à  Kiow  et  Novogorod),  de  Swantevit  (à  Arcona),  de  Radégast, 
dieu  de  l'hospitalité  (à  Réthra),  de  Schiva,  déesse  de  la  vie,  et 
Lado,  déesse  de  la  beauté  et  de  l'amour.  Les  Polonais  étaient 
les  plus  riches  en  divinités  locales.  La  croyance  aux  esprits 
était  générale  et  profonde.  Les  éléments,  les  formes  les  plus 
diverses  de  la  nature  étaient  autant  de  demeures  des  dieux 
inférieurs,  bons  et  mauvais  génies,  qu'on  honorait  dans  les 
bois  sacrés,  au  bord  des  rivières,  sans  les  représenter  d'abord 
sous  des  images  sensibles.  Plus  tard  on  en  fit  des  idoles  bi- 
zarres, grossières,  sans  aucun  art.  La  plupart  avaient  plu- 
sieurs têtes  :  Triglaw,  à  Stettin  et  à  Julin,  en  avait  trois; 
Swantevit ,  à  Arcona ,  quatre.  Pour  se  les  rendre  favorables 
on  leur  offrait  des  sacrifices,  et  jusqu'à  des  victimes  hu- 
maines. Les  prêtres  exerçaient  la  plus  grande  influence, 
même  dans  les  affaires  civiles  ou  de  famille  :  chaque  lundi, 
jour  consacré  au  dieu  de  la  justice  (Prowe) ,  ils  siégeaient  et 
décidaient  des  procès'.  Cette  coutume  fait  comprendre  la 
haute  autorité  et  la  vaste  influence  dont  jouirent  plus  tard  les 
prêtres  chrétiens  parmi  eux,  et  le  nom  de  prince  qu'ils  leur 
donnèrent  (Jfnez,  Xiaz,  Xiadz  Biskup,  Xiadz  Proboszcz).  La 
vie  future  ne  devait  être  que  la  continuation  de  la  vie  actuelle. 


§  181 .  —  Conversion  de  quelques  nations  slaves. 


Wittichindus,  Ditmarus  Met-sel.,  Adam  Bretnens.\oy.  av.  §  178.  Helmoldi 
(prêtre  a  Bosov,  f  1170)  Chronica  Slavor.  ed.  Jiangert.  Lub.,  1659, 
in-4;  aussi  dans  Leibn.  Script,  Bruns,  t.  H,  p.  537.  Assemanni  Kaîen- 
daria  Eccles.  univ.  Roma»,  1753,  in-4,  t.  I-V.  Fabricius,  salutaris  Lux 
Evangelii,  etc.  Wegierskiego,  Systema  historico-chronologicura  Eccle- 
siaruiu  Slavonicarum  per  provincial  varias,  prrecipue  PoIodw,  Bohe- 


(1)  Morte,  Continuât,  de  la  Symbolique  de  Kreuxer,  t.  V,  p.  139.  Cf. 
Karamsin,  Hist.  de  Russie,  trad.  en  allem.  I,  num.  178. 

(2)  Cf.  ffanusch,  loco  cit.,  p.  104-107. 
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mi*,  Lithuaniœ,  Russiae,  Prussia?,  Moravia,  etc.,  distinctarum  VIH, 
lib.  IV,  continens  historiam  Ecclesiœ  a  Christo  ad  an.  1650.  Trajerti, 
1652,  in-4.  Voy.  Epistola  episcopor.  Gernianiaad  Joanoem  papain  VIII, 
do  Slavis  ad  fidem  christ,  conversis  et  eorum  archiepiscopo  et  epi- 
scopis  (Mansi,  t.  XVII,  p.  253  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  m  sq.). 


Les  Croates  (Crovates)  s'étaient  fixés,  sous  l'empereur  Hé- 
raclius,  dans  les  provinees  situées  entre  la  mer  Adriatique, 
le  Danube  et  la  Save.  Leur  prince  Porga,  ayant  demandé  des 
missionnaires  chrétiens  à  Constantin  Pogonat ,  celui-ci  l'a- 
dressa à  l'Église  romaine,  dont,  en  effet,  les  ouvriers  évan- 
géliques  baptisèrent  le  prince  croate  et  une  partie  de  son 
peuple.  Le  pape  prit  leurs  provinces  sous  sa  protection , 
comme  étant  de  son  domaine  ;  il  modéra  leurs  habitudes  de 
rapines  et  leurs  expéditions  aventureuses.  Ce  n'est  qu'à  dater 
de  879  qu'il  est  fait  positivement  mention  d'évêques  croates. 

Les  Serbes,  peu  après  leurs  émigrations  dans  la  Dacie,  la 
Dardanie,  la  Dalmatie  et  les  bords  maritimes  de  l'Albanie, 
furent  contraints  par  Héraclius  à  recevoir  le  baptême;  lors- 
qu'en  827  ils  se  séparèrent  de  l'empire  grec,  ils  rejetèrent 
aussi  le  Christianisme,  et  n'y  revinrent  qu'après  avoir  été 
soumis  de  nouveau  par  l'empereur  Basile. 

Les  Carinthiens,  établis  depuis  le  VE?  siècle  sur  les  fron- 
tières vénitiennes  (Carinthie,  Carniole  et  Styrie),  n'enten- 
dirent parler  du  Christianisme  que  par  suite  de  leurs  rapports 
avec  Salzbourg  et  de  leur  dépendance  de  l'empire  frank. 
Deux  de  leurs  princes ,  Carost  et  Chétumar,  ayant  reçu  une 
éducation  chrétienne  en  Bavière,  ce  dernier,  parvenu  à  la 
souveraineté  [762],  s'allia  aux  Bavarois;  alors  Virgile,  évèque 
de  Salzbourg,  envoya  l'évêque  Modeste  avec  quelques  ecclé- 
siastiques pour  convertir  les  Carinthiens,  et  l'évêque  Dietrich 
pour  prêcher  les  Slaves  voisins  [800].  Bientôt  après,  Charle- 
magne,  pour  terminer  les  différends  nés  entre  Arno,  évêque 
de  Salzbourg,  et  Ursus,  patriarche  d'Aquilée,  sur  leur  juri- 
diction respective  en  Carinthie,  arrêta  que  la  Dravc  marque- 
rait les  limites  des  deux  évêchés.  Depuis  870  ,  Adalvin , 
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évêque  de  Salzbourg,  attira  la  Carinthie  sous  sa  juridiction 
immédiate  *. 

Les  conquêtes  de  Ckarlemagne  portèrent  les  premières  se- 
mences du  Christianisme  aux  Moraves,  ainsi  nommés  du 
fleuve  Morava.  Les  évêques  de  Salzbourg  et  de  Passau  avaient, 
conformément  au  désir  de  l'empereur ,  envoyé  des  mission- 
naires en  Moravie.  La  juridiction  devait  appartenir  à  l'arche- 
vêque de  Laureacum ,  mais  elle  revint  à  Pévêque  de  Passau. 
Cependant  les  Moraves  haïssaient  trop  la  domination  de  l'Al- 
lemagne; les  missionnaires  ne  savaient  pas  assez  la  langue 
slave;  le  latin,  employé  dans  le  culte  divin,  était  trop  étran- 
ger à  ces  peuples,  pour  que  l'œuvre  fit  de  grands  progrès. 
Alors  arrivèrent  de  Grèce  Cyrille  (Constantin)  et  Méthodius 
[863],  qui  eurent  beaucoup  plus  d'influence  et  de  succès  en 
se  servant,  dans  leur  prédication  et  dans  les  offices  divins, 
de  la  vieille  langue  slave  *.  Ces  missionnaires,  quoique  Grecs, 
unirent  aussitôt  l'Église  de  Moravie  à  celle  de  Rome.  Pen- 
dant que  Cyrille  s'était  retiré  dans  un  couvent,  Méthodius 
était  allé  à  Rome  et  y  avait  été  sacré,  par  le  pape  Adrien  H, 
évêque  de  Pannonie  et  de  Moravie  [869]  ;  des  prêtres  malin- 
tentionnés du  diocèse  de  Salzbourg  voulurent  le  rendre  sus- 

(1)  Anonymi  (prêtre  de  Salzbourg  à  la  fin  du  IX«  siècle)  de  Conver- 
sione  Bojariorum  et  Carentanorum  (Oe/ele,  Script,  rer.  Boic.  t.  I, 
p.  280,  et  Freher,  Script,  rer.  Bohemicar.,  et  Hansizii  Germania  sa- 
cra, t.  Il,  p.  103  sq.). 

(2)  Vita  Constantmi  par  un  contemporain,  dans  BoUand.  m.  mart. 
1. 11,  p.  19.  Presbyteri  Diocleatis  [vers  1161]  Regnum  Slavor.  c.  8,  sq. 
(Schwandtner,  Script,  rer.  Hungaric.  t.  '111,  p.  474).  Cf.  ia  Vie  de  Clé- 
ment, archevêque  de  Bulgarie  (disciple  de  Méthodius,  f  916),  écrite  en 
grec  par  son  disciple,  l'archevêque  Théophilact,  et  tirée  des  manuscrits 
du  couvent  de  S.  Maume  en  Macédoine  :  Ém<na.oi%  'Aj*€po<»îou  [i?ù>wp.«Xou 
toû  iiiijL-épMKi  avec  un  écrit  de  Nicephor.  Calist.  (Vienne,  1802)  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  détails  sur  Cyrille  et  Méthodius.  Voy.  Neander,  Hist. 
ecclesiast.  t.  IV,  append.  p.  689.  Il  y  a  peu  de  critique  dans  Stredowsky, 
Sacra?  Moraviœ  hist.  s.  Vita  SS.  Cyrilli  et  Methodii.  Solisb.,  1710,  in-4. 
Travaux  crit.  dans  Assemanni  Kalendaria,  etc.,  t.  111.  Pilarz  et  Morawets, 
Moravia;  hist.  eccl.  et  polit.  Brunni,  1785  sq.  3  t.  Dobrotvsky,  Cyrille  et 
Méthodius,  npôtres  des  Slaves.  Prague,  1823.  Idem,  Légendes  mora- 
viennessur  Cyrille  et  Méthodius.  Prague,  1826. 
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pect,  à  cause  de  la  liturgie  slave  dont  il  avait  introduit  l'usage 
Mais  il  se  défendit  avec  succès  et  oblint  de  Jean  VIII  l'auto- 
risation de  conserver  la  langue  slave  dans  la  liturgie,  en  même 
temps  qu'une  juridiction  suprême  sur  tous  les  ecclésiastiques 
de  la  Moravie  \  Des  inimitiés  politiques  contre  l'Allemagne 
portèrent  le  prince  Moymar  a  obtenir  de  Jean  IX  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  de  Moravie,  avec  un  archevêché  et  deux 
évêchés.  Les  évêques  de  Mayence  et  de  Salzbourg  s'élevèrent 
contre  cette  prétention.  Sur  ces  entrefaites,  le  royaume  de 

(*)  Joannis  VIII  ep.  195,  ad  Method.,  archiepisc.  Pannoniens.  an.  879  : 
«  Audivimus  quod  non  ea  quœ  sancta  Romana  Ecclesîa  ab  ipso  apostolo- 
rum  principe  didicit,  et  quotidie  praîdicat,  lu  docendo  doceas,  et  ipsum 
populum  in  errorem  mîltas.  Unde  his  apostolatus  nostii  litteris  tibi  jube- 
mus  ut,  omni  occasione  postposita,  ad  nos  de  prœsenli  venire  procures, 
ut  ex  ore  luo  audiamus  et  cognoscamus  utrum  sic  teneas  et  sic  prœdices, 
sicut  verbis  et  litteris  te  saucta;  Romanae  Ecclesia?  credere  promisisti, 
aut  non  :  ut  veraciter  cognoscamus  doclrinam  tuam.  Audivinius  etiim 
quod  missas  cantes  in  barbara,  hoc  est  in  Slavina  lingua;  uude  jam 
litteris  nostris  per  Paulum,  episcopum  Anconitanuiu,  tibi  directis  prohi- 
buimus  ne  in  ea  lingua  sacra  missarum  solemnia  celebrares  ;  sed  Tel  in 
latina,  Tel  in  grœca  lingua,  sicut  Ecclesia  Dei  toto  orbe  terrarum  diffusa 
et  omnibus  gentibus  dilatata  cantat.  Praedicare  veto  aut  sermonem  in 
populo  facere  tibi  lîcet,  quonîam  Psalmista  (ps.  CXV1)  omnes  admonet 
Dominum  gentes  laudare,  et  apostolus  :  OmnU,  inquit,  lingua  confiteatur 
quia  Doininus  Jésus  in  gloriaest  Dei  Patris.  »  (Phil.  Il,  1  i .  Mansi,  t.  XVII, 
p.  133.)  —  Le  pape  écrivit  à  Swatopluk,  cf.  Joan.  VHlep.  247,  an.  880, 
ad  Sfentopulcrum  :  «  Litteras  SlaTonicas  a  Constaulino  quedam  (?)  phi- 
losopho  repertas,  quibus  Deo  laudes  débit»  résonant,  jure  laudamus,  et 
in  eadem  lingua  Ghristi  Domini  noslri  preconia  et  opéra,  ut  enarreutur, 
jùbemus.  Neque  enim  tribus  tantum,sed  omnibus  liuguis  Dominum 
laudare  auctoritate  sacra  monemur,  qua-  piœcipit  dicens  :  Laudaie  Do- 
minum, omnes  gentes,  etc.  (Ps.  CXV1.  Act.  11.  Phil.  U, 11;  1  Cor.  XIV). 
Nec  sane  fidei  Tel  doctrinœ  aliquid  obstal,  sWe  missas  in  eadem  Slavo- 
nica  lingua  canere,  siTe  sacrum  Evangelium,  Tel  lectiones  dmnas  N.  et 
V.  T.  benu  translatas  et  intcrpretalas  légère,  aut  alia  horarum  oflicia 
omnia  psallere  ;  quoniam  qui  fecit  très  linguas  principales,  Hebrwam, 
Gnecam  et  Latinam,  ipse  créa  m  :  et  alias  omnes  ad  laudem  et  gloriam 
suam.  Jubemus  tamen  ut  in  omnibus  Ecclesiis  terrai  Teslrae,  propter 
majorem  honorilicentiam ,  ETangelium  laline  legatur,  et  postmodum 
Slavonica  lingua  translatum  in  auribus  populi  latina  Terba  non  intelli- 
gentis  annuntietur,  sicut  in  quibusdam  ecclesiis  lieri  solet.  n  (Mansi, 
t.  XVII,  p.  182.)  Cf.  Joan.  VIII  ep.  104,  dans  Mansi ,  t.  XVII,  p.  132. 
Voy.  GUtgolitica,*\iv  l'Origine  de  la  liturgie  romano-slaTe.  Prague,  1832. 
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Moravie  [908]  fut  partagé  entre  les  Bohèmes  et  les  Hongrois, 
et  toutes  les  traees  des  évêchés  chrétiens  disparurent,  jus- 
qu'au moment  où  le  pape  Agapet  H  rendit  de  nouveau  la 
juridiction  sur  les  Moraves  à  Gérard,  évèque  de  Passau,  qui 
institua  un  évêque,  nommé  Sylvestre.  En  981  ,  l'Église  de 
Moravie  fut  incorporée  à  l'évèchéde  Prague,  et  en  1062  on 
fonda  une  Église  épiscopale  à  Olmùlz. 

La  Bohème  reçut  le  Christianisme  de  la  Moravie  \  Le  duc 
bohème  Borzitcoi,  attaqué  par  les  Allemands,  s'étant  allié  à 
Swatopluky  roi  de  Moravie,  eut  ainsi  occasion  de  connaître  et 
d'embrasser  le  Christianisme.  Méthodius  le  baptisa,  lui  et 
toute  sa  suite  \  Ici  encore  la  prédilection  de  Méthodius  pour 
la  liturgie  slave  le  rendit  un  moment  suspect  au  pape  ;  mais 
il  n'en  résulta  que  des  explications  satisfaisantes,  et  une  plus 
étroite  union  de  l'Église  de  Bohême  avec  Rome.  Borziwoi  et 
sa  femme  Ludmilla ,  la  première  sainte  de  la  Bohême,  tra- 
vaillèrent très-efficacement  à  la  consolidation  de  l'Eglise, 
sous  la  direction  de  Méthodius  et  malgré  une  opiniâtre  oppo- 
sition. Leur  fils  Spitignew  [jusq.  915]  continua  leur  sainte 
œuvre.  Drahomire,  veuve  de  Wratislaw,  frère  de  Spitignew 
[t  925],  se  ligua  avec  les  mécontents,  tua  sa  belle-mère  Lud- 
milla, ruina  les  églises  déjà  fondées;  mais  Wenceslaw,  son  fils, 
élevé  par  la  pieuse  Ludmilla,  se  déclara  en  faveur  du  Chris- 
tianisme. Après  sa  mort  violente,  causée  par  le  païen  Boles- 
law,  et  après  de  cruelles  persécutions,  Boleslaw  II,  le  Pieux 
[967],  détermina  le  triomphe  complet  du  Christianisme  en 
fondant  l'évêché  de  Prague  avec  l'autorisation  du  pape 

(1)  Cosmos  Prag.  [■{•  4 125]  Chron.  Bohemor.  (Script,  rer.  Bohem., 
Praga?,  1784,  t.  I).  Vita  S.  LudmilUr  et  S.  Wcnceslni,  nuct.  Christiano 
de  Scala,  monacho  (Bollanâ.  Acta  SS.  m.  sept.  t.  V,  p.  354;  t.  Vil, 
p.  825).  Gelasii  a  sancta  Catharioa  (Dobncr)  Hajeki  Annales  Bohem. 
illustrati.  Pragre,  1761-77,  V,  P.  4.  Balbini  Miscellanea  hist.  Bohem. 
et  Epitome  rer.  Bohemicar.  Pragœ ,  1677,  in-fol.  Palacky,  Hist.  de 
Bohême,  2  toI.  Ritter,  Origine  du  Christian,  en  Bohème  (Rev.  de  Bonn, 
litraisonXVlll,  p.  81).  Cf.  Hœninghaus,  Gazette  ecclésiast.  cath.,  an.  1840, 
nM  103  et  104. 

(2)  896  selon  Cosmos  Prag.  ;  entre  870  et  880  d'après  Dobrowsky. 
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Jean  XIII,  et  sous  la  condition  qu'on  s'y  servirait  du  rit 
latin  [967]'.  Les  premiers  évêques ,  Dtihmar  et  Adalbert 
(Woyciech) ,  eurent  à  lutter  contre  les  plus  vives  passions 
pour  ramener  les  mœurs  à  la  pureté  de  l'Évangile.  Adalbert 
fut  même  obligé  de  céder  à  l'opposition  d'un  clergé  barbare, 
de  quitter  son  diocèse,  et,  se  rendant  comme  un  nouvel  Abra- 
ham dans  une  contrée  lointaine  et  inconnue,  il  acheva  sa 
glorieuse  carrière  par  le  martyre,  qu'il  subit  parmi  les  Prus- 
siens. 

Dans  le  nord-est  de  l'Allemagne,  les  tribus  slaves  des 
Wendes  (Serbes,  entre  l'Elbe  et  la  Saal,  Leutitzes  et  Wiltses, 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  Obotrites,  dans  le  Meklembourg)  s'é- 
taient mises  en  hostilité  contre  l'Allemagne,  et  avaient  cher- 
ché à  défendre  leur  indépendance  jusqu'au  règne  de  Henri  1" 
[926]  \  Leur  soumission  devint  un  obstacle  à  la  propagation 
du  Christianisme  parmi  eux.  Néanmoins  Othon  en  atten- 
dit la  sûreté  de  l'Allemagne,  et,  dans  celte  vue,  fonda  poul- 
ies Wendes  les  évèchés  de  Meissen  [942] ,  Mersebourg  et 
Zeitz  [955],  et,  pour  d'autres  tribus  soumises,  les  évechés  de 
Haselberg  [946],  Brandebourg  et  Oldembourg  [948],  qui, 
plus  tard,  furent  tous,  excepté  ce  dernier,  soumis  à  l'arche- 
vêché de  Magdebourg  [968].  Mais  ces  sièges  épiscopaux  étant 
en  même  temps,  pour  la  plupart,  les  sièges  de  la  tyrannie 
politique,  les  peuples  enveloppèrent  le  christianisme  dans  leur 
haine  contre  les  conquérants.  Les  Obotrites  et  les  Leutitzes 
s'insurgèrent  sous  la  conduite  de  Mistewoi,  martyrisèrent 
les  prêtres  chrétiens  et  rejetèrent  le  Christianisme.  Le  petit-fils 

(1)  Joannis  Xlll  ep.  ad  Boleslaum,  au.  967:  «Unde  apostolica  auctori- 
tate  et  saocti  Pétri,  prinoipis  apoàtoloruni,polestatc...  annuiinus  et  collait- 
damus  atque  incanonizamus,  quod  ad  Ecclesiam  SS.  Viti  et  Wenceslai 
inartyrum  fiât  sedes  episcopalis...  Verumtamen  non  tecundum  ritus  aut 
sec  tas  Bulgariœ  gentis,  vel  Russiœ ,  aut  Slavonicœ  linguœ  ;  sed  magis  se- 
quens  institut  a  et  décréta  apostolica ,  unum  potiorem  totius  Ecclesiœ  ad 
placitum  eligas  in  hoc  opus  clericum  latine  Utteris  ervditum.  »  (Cosmœ 
Chrooic.  Hb.  dans  Dobnerian.  Hajeki,  t.  IV,  p.  164.) 

(2)  Masch,  Antiquités  concernant  le  culte  des  Obotrites.  Berlin,  1771. 
Gebhardi,  Hist.  de  tous  les  États  slaves.  Halle,  1790,  2  t.  in-4. 
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do  Mistewoi,  Gottschalk,  élevé  en  Allemagne,  ayant  formé 
un  grand  Élat  slave  de  la  réunion  de  plusieurs  tribus  wendes, 
se  proposa  pour  but  de  son  règne  la  conversion  de  ses  peu- 
ples. Les  évêchés  de  Mecklembourg  et  Ratzebourg  sont 
des  preuves  de  ses  heureux  efforts;  il  mourut  dans  une 
émeute  excitée  par  des  fanatiques  [1066],  et  sa  mort  fut 
suivie  du  martyre  d'un  grand  nombre  de  prêtres.  Jean, 
évoque  de  Mecklembourg,  fut  tué  sur  l'autel  de  Radagast 
à  Rhétza ,  et  la  persécution  s'étendit  jusque  vers  Ham- 
bourg et  Schleswig. 

§  182.  —  Suite;  conversion  des  Polonais 

Lcngnich,  Diss.  de  rclig.  christ,  in  Polonia  initiis.  1734,  in-4.  Ejusdem 
Jus  publicum  regni  Poloni,  t.  H,  ed.  ait.  Gedani,  1705-66.  Travaux 
en  polon.  extraits  des  précéd.  :  Lengnicha  Prawo  pospolite  Krolestwa 
Polskiego.  Krakow.,  1 836,  Iît.  111,  c.  5,  p.  225.  J.-A.  Zaluski,  Con- 
spectus  nova3  collectionis  legum  ecclesiasticarum  Polonia?  (Synodicon 
Polonia?  orthodoxie).  Varsow.,  1774,  in-4.  Lelewel,  Inlrod.  du  Christia- 
nisme eu  Pologne,  dans  Ossolinski.  Friese,  Hist.  ecclésiast.  du  royaume 
île  Pologne,  t.  2  Breslnu,  1786.  Ostrowski,  Dzieje  i  prawa  Kosciola 
polskiego.  Warszawa,  1793,  3  t.  Hœppel,  l  c.  p.  95-104  ;  mais  sur- 
tout IV,  suppl.  «  lutrod.  du  Christ,  en  Pologne,  m  p.  622-50. 

On  raconte  que  Méthodius,  jeune  encore,  avait  déjà  prê- 
ché l'Évangile  aux  Polonais;  on  prétend  même  que  Ziemowis, 

(1)  Les  historiens  de  la  Pologne  les  plus  célèbres  sont:  Martini  Galli 
[\ers  1 130]  Chrouicon,  avec  Vinc.  Kadlubek,  cd.  Gedani,  1749,  ed. 
Hindtkie.  Varsow.,  1824.  Vinctntii  Kadlubkonis  [episc.  Cracov.  vers 
1220]  Hist.  Polon.  lib.  IV,  ed.  Dobromili,  1612  (dans  Dlugosz,  t.  11), 
Hogufali  [episc.  Posn.  vers  1250]  Chron.  Polon.  (Sommersbcrgii 
Script.  Sitesiac.  t.  11,  ed.  Jablonowski.  Varsow.,  1752,  in-4).  Anonymi 
archidiac.  Gnes.  Chronica  Polonor.  (Sommet  sberg,  1.  c.  t.  11,  p.  78-155). 
Dlugoss  {Longinus,  Canonic.  Cracov.  postca  episc.  Leopoliens.  \  1480, 
important  et  >ùr  pour  ce  qu'il  écrit  de  son  temps  depuis  1413,  mais, 
par  contre,  sans  critique  et  peu  sûr  pour  les  âges  antérieurs)  Hist.  Po- 
lon. avec  Vinc.  Kadlubek,  Sarnicii  Ann.  Polon.  lib.  VIII.  Orichovii  An.  VI 
et  Ep.  viror.  illustr.  lib.  111,  etc.,  ed.  Huyssen  aux.  Grodeckiu*.  Francf., 
1711,2  t.  in-fol.  Cromeri  Varmiens.  episc.  [1589]  Polonia,  sive  de  ori- 
gine et  reb.  gest.  Polon.  Basil.,  1554.  RœpeU,  Hist.de  la  Pologne,  1  vol. 
Hamb.,  1846  [jusqu'au  XIV  siècle]. 
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bisaïeul  du  duc  Mieczyslaw,  et  ses  successeurs  favorisèrent  ou 
du  moins  n'empêchèrent  point  la  propagation  du  Christia- 
nisme. Les  deux  faits  auraient  besoin  d'être  sérieusement 
examinés.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'après  la  ruine  de 
la  monarchie  moravienne  des  fuyards  apportèrent  des  semen- 
ces chrétiennes  en  Pologne.  Cependant  ce  ne  fut  que  lorsque 
le  duc  Mieczyslaw  reconnut  la  suzeraineté  de  l'empereur 
Othon  I",  que  les  fondements  de  l'Église  commencèrent  à  se 
poser  plus  solidement.  D'après  les  plus  anciens  récits  de  Ditmar 
de  Mersebourg,  le  duc  avait  épousé  Dombroteka,  fille  du  duc  des 
Bohèmes  Boleslaw,  qui  avait  disposé  son  mari  à  recevoir  le 
baptême.  Bohuwid,  prêtre  bohème,  le  lui  administra  [966]. 
Le  peuple, dévoué  à  son  prince,  brisa,  sur  son  ordre,  ses  idoles 
et  les  précipita  dans  le  fleuve  1 967];  il  en  conserva  cependant 
longtemps  le  souvenir  et  se  plaignit  souvent  et  hautement  de 
leur  perte 1 .  Mieczyslaw  fonda,  par  l'entremise  d'Othon  et  avec 
l'autorisation  du  pape  Jean  X/7/a,  l'évêché  de  Posen,  qui, 
depuis  970,  fut  subordonné  à  l'archevêché  de  Magdebourg, 
nouvellement  fondé*.  Jordan,  premier  évêquede  Posen,  tra- 

(1)  Cf.  Jac.  Grimtn.  Mythol.  allem.,  p.  446. 

(2)  Quoique  la  conversion  des  races  slaves,  opérée  depuis  Cyrille  et 
Méthodius,  rappelât,  sous  bien  des  rapports,  l'Église  grecque,  ces  races 
s'unirent  bientôt  à  Rome.  Boleslaw,  tils  de  Mieczyslaw,  se  plaignait  déjà 
au  pape  [1010]  :  «  Ut  non  liceret  sibi  propter  latentes  régis  (Heorici  II) 
iosidiaspromissum  principi  apostolorum  Petro  persolvere  censum.  »  Cf . 
Ditmar,  lib.  VI,  dans  Leibn.  t.  I,  p.  397.  Balbinus  trouva  un  ancien 
codex  de  Tannée  1384,  dans  lequel  il  est  question  d'une  contribution  im- 
portante des  églises  de  Bohême  pour  l'expédition  de  Wratislaw  à  Rome 
(Balbini  Miscellanea  hist.  Bohem.). 

(3)  Les  chroniques  les  plus  anciennes,  Dlugosx  même  et  Cromer,  pré- 
tendent que  Mieczyslaw,  immédiatement  après  son  baptême,  fonda  les 
métropoles  de  Gnesen  et  de  Cracovie,  et  en  outre  sept  autres  évéchés, 
savoir  :  Posen,  Smograu,  Kruszwitz  (Leslau),  PJock,  kulm,  Lebus  et 
Kamioiec,  et  beaucoup  d'églises  et  de  couvents,  avec  le  consentement 
du  pape  Jt  an  Mil,  qui  avait  envoyé  le  cardinal  JSgidittS,  évêque  de 
Tusculum,  en  Pologne,  sous  le  duc  de  Mieczyslaw,  pour  en  organiser 
les  diocèses.  Ce  qui  prouve  la  subordination  de  Tévèché  de  Posen  à  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg,  c'est  que  Norbert,  archevêque  de  Magdebourg, 
reçut  du  pape  Innocent  11  la  confirmation  [an.  1133]  des  droits  métro- 
politains sur  Posen  et  tous  les  évéchés  polonais  (Documents  origin.  dans 
Lunig,  Spicilegium  Eccles.  1  t.  suppl.  o.  87,  p.  33). 
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vailla  avec  un  zèle  vraiment  apostolique  à  la  conversion 
du  reste  de  la  Pologne  1  ;  Boleslaw  Chrobry  (c'est-à-dire  le 
Grand),  01s  de  Mieczyslaw  [992-1025],  n'eut  pas  moins  de 
zèle  et  d'ardeur,  appela  des  moines  camaldules a  et  fonda 
l'abbaye  de  Bénédictins  à  Tyniec  [vers  1006].  Quant  aux 
abbayes  de  Bénédictins  du  mont  Chenu  (mons  Calvus)  et  de 
Sieciechow,  dont  on  lui  attribue  également  la  fondation,  elles 
ne  furent  probablement  établies  que  100  ans  plus  tard  par 
Boleslaw  111  ».  Adalbert,  par  sa  sainte  vie,  et  plus  encore  par 
la  mort  héroïque  qu'il  souffrit  dans  la  Prusse  barbare  et 
païenne  1997],  toucha  le  cœur  des  Polonais  et  les  gagna  à  la 
cause  de  la  vérité.  Son  tombeau  devint  le  rendez-vous  d'in- 
nombrables pèlerins,  et  son  testament,  incomparable  cantique 
en  l'honneur  de  Marie,  devint  l'hymne  de  bataille  des  vail- 
lants  Polonais  L'empereur  Othon  III,  ayant  fait  le  pèleri- 
nage à  la  tombe  de  saint  Adalbert,  y  convint  avec  Boleslaw 
d'élever  G nesne  au  rang  d'archevêché,  ayant  sous  sa  juridic- 
tion l'évêque  de  Kolberg  en  Poméranie,  de  Cracovie  dans  la 

(1)  Ditmar  dit  :  «  Jordanus,  primus  eorum  autistes,  multum  cum  iis 
sudavit,  dum  eos  ad  supernae  cultum  vineœ  sedulus  verbo  et  opère  mu- 
tavit.  »  Ed.  Wagner,  p.  97. 

(2)  Pierre  Damiens  dit ,  dans  8a  lie  de  saint  Romuald,  c.  28  :  «  ln- 
terea  Romualdo,  in  Pereo  habitante,  Busclavus  rex,  preces  imperatori 
(Ottoni)  direxit,  ut  sibi  spirituales  viros  mitteret,  qui  regni  sui  gentem 
ad  fldeui  vocarent...  luterrogante  igitur  eos  et  humiliter  obsocrunte 
tandem  duo  solummodo  sunt  ex  omnibus  inventi,  qui  se  ultro  ad  eun- 
dum  promptos  offerunt.  Quorum  unus  Joannet,  Benedictus  alter  voca- 
batur.  Hi  itaque,  ad  Busclavum  euntes,  in  eremo  prius  eo  sustentante 
manere  cœperunt,  et,  ut  prœdicare  postmodum  possent,  Slavonicam  lin- 
guam  laboriose  discere  studuerunt.  »  (Opp.  S.  P.  Damiami,  ed.  Cajetani. 
Bassani,  1783,  t.  Il,  p.  453.  Bolland.  Act.  SS.  ad  d.  7  m.  febr.). 

(3)  Sczy'gielski,  Aquila  polono-benedictina,  in  qua  beator.  et  illustr. 
viror.  Elogia  Cœnobior.  etc.  synopsis,  exordia  quoque  et  progressif  or- 
dinis  D.  P.  Benedicti  por  Poloniam,  etc.,  describuntur.  Craco?.,  1663, 
in-4. 

(4)  La  tradition  attribue  le  magnifique  chant  de  Marie  Boga  rodxkza 
à  Adalbert.  Les  plus  anciennes  versions  connues  de  cette  hymne  sont 
des  années  1408  et  1456.  Wiseniewski,  Historya  liter.  poUkiej.Krak.  t.  !, 
p.  374-86.  Les  Biographies  de  S.  Adalbert  (Canisii  Lectton.  antiq.  1. 111, 
P.  I,  p.  41  sq.)  et  les  autres  traditions  ont  été  réunies  avec  soin  par 
Voigt.  Hist.  de  la  Prusee,  1. 1,  p.  650-66. 
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petite  Pologne,  et  de  Smograu  en  Siiésie  (transféré  à  Breslau 
en  1052)  *.  Sous  le  règne  de  Mieczyslaw  III,  on  fonda,  ou  du 
moins  on  organisa  lesévêchés  de  Plock  3  pour  les  Mazoviens, 
et  de  Kruswice  (transféré  plus  lard  à  Wroclawek  \  L'Église 
de  Pologne  courut  les  plus  grands  dangers  durant  l'anarchie 
qui  régna  depuis  1034  jusqu'en  1042,  et  qu'augmentaient 
encore  la  tyrannie  des  nobles  et  l'immoralité  du  clergé.  Mais 
Casimir  I"  y  mit  un  terme  [1043-58],  et  raflermil  l'Église 
ébranlée  en  fondant  de  nouvelles  pépinières  pour  le  ministère 
évangélique,  en  restaurant  le  couvent  des  Bénédictins  à  Ty- 
niec,  près  de  Cracovie,  et  en  créant  celui  de  Leubus  en  Silé- 
sie*. Quoiqu'il  manquât  encore  à  la  consolidation  de  l'Église 
de  Pologne  l'autorité  forte  et  une  d'un  métropolitain,  comme 
s'en  plaignait  Grégoire  VU6,  cependant,  dès  1075,  elle  était 

(1)  IIcrbery  Silesise  sacras  origines.  Adnexip  sunt  tabula?  chronolog.  in 
Annal,  hist.  diœces.Wratisl.,  1811.  Ritter,  Histoire  du  diocèse  de  Breslau. 
1  toI.  Breslau,  1845. 

(2)  Voy.  pour  ces  éïêchés  Dlugosx,  Vàlse  episcoporum  Posnaniens.  ed. 
Treterus.  Brunsb.,  1604.  Damakwicz,  Séries  arebiepiscop.  Gnesnens. 
Varsow.,  1649,  in-4.  Janicii  Yita?  arebiepiscop.  Gnesnens.  cd.  Tricesius. 
Cracov.,  1574.  Starovolscii  Vitrc  anlislilum  Cracoviens.  Cracot.,  1055. 
/dem,  Vit»  et  res  gestœ  episcop.  Plocensium.  Lubienski  ,  Vitœ  episcop. 
Plocensium.  Cracoy.,  1642.  Voy.  encore,  pour  ces  évêches  et  tous  ceux 
qui  furent  fondés  plus  tard,  Rsepnicki,  S.  J.  Vita?  pnesuluui  Polon.  libris 
IV  coraprehensa?.  Posnani»,  1761.  Lib.  I,  c.  3,  Vita»  episcop.  Gnes- 
nens. ;  c.  4,  de  Archiepiscopatu  Leopoliensi;  c.  5,  de  Episcopatu  Cra- 
coTiensi;  lib.  11,  c.  1,  de  Episcopatu  Vladislaviensi;  c.  2,  de  Episcopatu 
Posnan.  ;  c.  3,  de  Episcopatu  Vilnens.  ;  lib.  III,  c.  1,  de  Episcopatu  Plo- 
censi;  c.  2,  Vita»  episcop.  Varmiens.;  c.  3,  Vit»  episcop.  Luceoriens.  ; 
lib.  IV,  c.  1 ,  de  Episcopatu  Premysliensi  ;  c.  2,  de  Episcopatu  Samogitias  ; 
c.  3,  de  Episcopatu  Culmensi;  c.  4,  de  Episcopatu  Chelmensi;  c.  5, 
Vitae  episcop.  Kiovens  ;  c.  6,  de  Episcopatu  Cameneceosi  ;  c.  7,  de 
Episcopatu  Livonia?;  c.  8,  de  Episcopatu  Smolencensi.  Cf.  aussi  Skrobis- 
sewski,  Elogia  et  vit»  archiepiscoporum  Haliciensium  et  Leopoliensi  um. 
Leopoli.  1628,  in-4. 

(3)  H  a  été  démontré  clairement  qu'il  n'y  avait  pas  d'évôché  à  Krusz- 
wice  par  le  chanoine  Frank  de  Posen,  dans  Jabcynski,  Gazeta  Koscielua. 
An.  1843,  n*  44. 

(4)  Wohlbriick,  Hist.  de  l'ancien  évèché  de  Leubus.  Berlin,  1829,  3  t. 
BUsching,  Docum.  orig.  du  courent  de  Leubus. 

(5)  Grtg.  Vil,  ep.  73  ad  Boleslaum,  Polonor.  ducein,  an.  1075,  se 
plaint  :  «  Quod  episeopi  terra?  Testra,  non  babentes  certum  metropoli- 
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déjà  si  puissante  et  si  universellement  respectée 1  que  le  roi 
Boleslaw  11 ,  ayant  tué  de  sa  main,  au  pied  des  autels,  l'évê- 
que  de  Cracovie,  saint  Stanislas,  qui  lui  avait  reproché  ses 
désordres  [1079],  ce  prince  fut  obligé  de  fuir  devant  l'indi- 
gnation de  ses  sujets,  et  mourut  dans  la  misère  Ivers  1081]. 

§  183.  —  En  Hongrie. 

J.  Thwrocs,  Chronica  Hungar.  (Schivandtner,  Script,  rer.  Hungaric.  Vin- 
do  b.,  1746,  in -fol.).  Inchofer,  S.  J.  Ann.  ecclesiast.  regni  M  un  g.,  1644. 
Pray%  Ann.  vet.  Huonorum,  Avarorura  et  Hungaror.  Vindob.,  1761, 
in-fol.  Fejer,  Codex  diplomaticus  Hungar.  ecclesiast.  et  civil.  Buda?, 
1829,  t.  X.Mailath,  Hist.  des  Madgyares.  Vienne,  1828,  t.  I.  Cf.  Stol- 
berg-Kerz,  t.  XXX111,  p.  412-39. 

La  migration  des  Madgyares  (Hongrois)  dans  l'ancienne 
Pannonie  date  de  la  fin  du  IXe  siècle.  Appartiennent-ils  à  la 
famille  des  Finnois,  des  Mongols  ou  des  Turcs?  c'est  ce  qui  est 
incertain.  Leur  théologie  dualiste,  le  nom  du  mauvais  prin- 
cipe Armanyos  (Ahriman),  rappelle,  comme  la  mythologie  des 
races  slaves  dont  nous  avons  parlé,  une  origine  persane.  Ils 
sacrifiaient  sur  les  montagnes,  dans  les  bois,  aux  sources  des 
rivières  :  des  chevaux  blancs  étaient  leurs  principales  victi- 
mes. La  première  conversion  de  cette  tribu  date  de  948;  elle 
\  ïni  de  Constantinople  ;  les  princes  hongrois  Bulosudes  et 
Gylas  furent  baptisés,  le  moine  Hiéroteus  sacré  évêque  de 
Hongrie1.  Le  duc  Geisa  [972-97],  marié  à  Sarolta,  fille  de 
Gilas,  et  très-active  à  propager  la  doctrine  de  l'Évangile, 
partagea  bientôt  les  dispositions  favorables  de  sa  femme  et 
reçut  le  baptême.  Le  nombre  considérable  des  serfs  allemands 

• 

tana  sedis  locum,  nec  sub  aliquo  positi  magisterio  bue  et  illuc  pro  sua 
quisque  ordinatione -vagantes,  ultra  régulas  et  décréta  SS.  Patruni  liberi 
»unt  et  absoluti;  deinde  vero,  quod  inter  tantam  hominum  multitu- 
dinera  adeo  pauci  sunt  episcopi  et  amplœ  singuloruin  parochiw,  ut  in 
subjeclis  pkbibus  curam  episcopalis  officii  nullatenus  exsequi  aut  rite 
administrai  valeant.»  (Harduin.  t.  VI, P.l,p.  1318; Mansi,  t.  XX,p.  183.) 

(1)  Il  faut  avoir  aussi  égard  à  H.  Pruszcza,  Forteca  duchowna  kro- 
leslwa  polskiego  (Légende  des  saints).  Krak.,  1662,  in-4. 

(2)  Cf.  Schrwkh,  Hist.  de  l'Église  chrét.,  t.  XXI,  p.  525. 


Digitized  by  Google 


DES  HONGROIS. 


et  l'intérêt  bien  entendu  qu'avait  Geisa  de  s'allier  à  l'empe- 
reur Othon  III  décidèrent,  contre  toute  attente,  l'union  de 
l'Église  hongroise  à  l'Église  d'Occident. 

Les  évêques  Piligrin  de  Passau  et  Adalbert  de  Prague  y 
envoyèrent  des  ecclésiastiques  et  des  missionnaires  :  cinq  mille 
Hongrois  furent  baptisés,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  eux  et 
Geisa,  de  sacrifier  longtemps  encore  à  leurs  dieux.  Son  fils 
fut  plus  décidé  et  d'une  foi  autrement  ferme  et  éclairée.  Brave, 
juste,  magnanime  devant  les  hommes,  Êtienne  [997-1038] 
s'éleva  jusqu'à  la  sainteté  devant  Dieu.  Son  mariage  avec  Gi- 
sèle, sœur  de  l'empereur  Henri  II,  l'unit  plus  étroitement  avec 
l'Allemagne,  dont  il  introduisit  la  civilisation  en  Hongrie: 
il  acheva  de  consolider  l'Église 1  en  fondant  quatre  abbayes  de 
Bénédictins,  l'archevêché  de  Gran,  auquel  furent  subordon- 
nés les  évêchés,  également  institués  par  lui,  de  Wesprim, 
Cinq-Églises,  Raab  (Bacs,  Colocza,  Erlau,  Watzen,  Csanad, 
Grosswardein  et  Weissenbourg?).  Pour  soulager  les  pèlerins, 
il  fonda  des  hôpitaux  et  des  couvents  pour  les  Hongrois  à 
Gonstantinople,  à  Jérusalem,  à  Rome  et  à  Ravenne.  Le  pape 
Sylvestre  II  applaudit  avec  joie  à  ces  pieuses  institutions,  et 
envoya,  dit-on,  à  Étienne  une  couronne  et  une  croix  d'or, 
comme  symbole  de  la  puissance  royale  qu'il  lui  transmettait 
et  de  l'influence  qu'il  lui  accordait  dans  les  affaires  ecclésia- 
stiques*. Malheureusement  son  Gis,  saint  Emmerich,  mourut 
dès  1032.  Son  neveu  Pierre  fut  déposé,  à  cause  de  ses  désor- 
dres, et  l'on  appela  de  la  Russie  au  trône  de  Hongrie  André, 
issu  de  la  race  d'Arpads  [1045],  qui  fut  obligé  de  consentir 
au  rétablissement  du  culte  païen.  Mais  son  successeur  Béla 
détruisit,  par  la  force,  les  derniers  restes  du  paganisme  [de- 
puis 1060]. 

(4)  Charvidus  (évéque  de  Hongrie),  Vita  S.  Stephani  (Schtvandtnerr 
1.  c.  p.  414  sq.  Bolland.  Àcta  SS.  d.  2  m.  sept.). 

(2)  Cf.  de  Sacrée  corona?  regni  Hungaria?  ultra  700  annos  elarissim.T 
>irtute,  Victoria,  fortuna,  commentarius  (Schwandtner,  t.  Il,  p.  416  sq. 
Cf.  p.  602-837).  A.  Horanyi  (Piariste  de  Hongrie),  Coinmentar.  de  sacra 
corona  Hungaria?  ac  de  regib.  eadera  redimitis.  Pesth,  4790. 
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DÉVELOPPEMENT  DE  LA  PAPAUTÉ;  SA  SITUATION  EN  FACB 

DE  L'EMPIRE. 


I.  Anastasii  bibliothecarii  [vers  870]  Lib.  pontificalis,  seu  Vitœ  Roman, 
pontificum  aPetro  apostolo  usque  ad  Nicol.  I  (depuis  Constantin  [708] 
expliqué  et  toujours  d'après  des  documents),  éd.  Blanchini.  Roma% 
1718-35,  4  t.  in-fol.;  emend.  /.  Vignolius.  Romae,  1724-53,  3  L  in-4 

i Muralori,  Rer.  liai.  Scriptores,  t.  H!,  P.  I).  Flodoardi  [f  966|Lib.  de 
Loman.  pontifie  1715-935].  Muralori,  Scriptores,  etc.,  t.  III,  P.  II,  et 
Mubiiiun,  Ann.  ord.  S.  Benedict.  srec.  111 .  Les  histoires  et  chroni* 
ques  de  Luitprand,  Hermannus  Contraetus ,  Ditmar  de  Mersebourg , 
Glaber  Radulphus,  Landulphus  le  vieux  et  le  jeune,  Martinus  Polontts 
et  d'autres. 

II.  Baronii  Annales  ;  Muralori  Annali  d'italia.  Hock,  Gerbert  ;  Hœ(l*r% 
Papes  allemands. 


§  184.  —  Aperçu  général. 

L'histoire  des  trois  siècles  que  nous  allons  parcourir  mon- 
tre, d'une  manière  évidente,  combien  il  entrait  dans  les  voies 
de  la  Providence,  pour  l'éducation  et  les  progrès  des  peuples, 
que  la  puissance  du  pape  et  celle  de  l'empereur  fussent  en 
harmonie  et  procédassent  de  concert. 

En  effet,  tant  qu'ils  agissent  énergiquement  dans  leur 
sphère  respective  et  s'appuient  mutuellement,  l'Église  et 
l'État  non-seulement  se  maintiennent,  mais  se  développent 
de  plus  en  plus.  Dès  que  la  puissance  et  la  considération 
dont  jouit  l'empereur  tombent,  de  violents  désordres  succè- 
dent aux  relations  jusqu'alors  régulières  des  Etats  de  l'Eu- 
rope. En  même  temps,  dès  que  le  chef  suprême  de  l'Église 
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est  paralysé  dans  son  autorité  et  son  influence  par  le  despo- 
tisme des  princes  italiens,  l'Église  défaille  dans  presque  tous 
les  royaumes  européens. 

Ainsi,  à  la  fin  du  IX-  et  dans  la  première  partie  du  X'  siè- 
cle, tant  que  le  lien  sacré  entre  le  pape  et  l'empereur  n'est 
pas  rétabli,  l'Eglise  et  l'Etat  sont  dans  la  plus  déplorable  situa- 
tion. L'Eglise  et  l'Etat  recommencent  à  fleurir  et  à  prospérer, 
yens  la  ûn  du  Xe  et  durant  le  XIe  siècle,  aussitôt  que  le  pacte 
d'union  se  rétablit  entre  les  deux  pouvoirs,  et  que  la  vie, 
partant  du  centre,  se  répand  harmonieusement  dans  les  mem- 
bres du  corps  social  et  ecclésiastique. 


A.  Le3  papes  sou3  les  Cailo?ingiens.  jusqu'à  l'entière  dissolution  de  l'empire  franfc  [814-888]. 

Capîlularia  regum  Francorum,  dans  Baluj.  1.  c.  et  dans  Mansi,  Collec- 
tio  conctl.  appendice  des  t.  X1I-XV111.  Cf.  MMfept,  Hist.  d'Allera.,t.  H, 
p.  88-172. 

§  185.  —  Sous  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils. 

Charlemagne,  sans  pressentir  encore  la  mort  des  plus  puis- 
sants rejetons  de  sa  race,  avait  légué !,  comme  un  saint  héri- 
tage, à  la  fidèle  et  inviolable  garde  de  ses  fils,  l'alliance  con- 
tractée avec  le  pape  Léon  III,  pour  l'éducation  religieuse  et 
morale  des  peuples.  Cette  alliance  seule  permettait  au  pape, 
source  de  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique,  à  l'empereur,  dé- 
positaire de  l'autorité  civile  et  politique,  d'accomplir  leur  di- 
vine et  salutaire  mission.  En  effet,  Louis  le  Débonnaire,  seul 
rejeton  de  l'empereur,  s'appropria  bientôt  et  réalisa,  en  di- 
verses circonstances,  la  grande  pensée  de  son  père,  c'est-à- 

(1  )  Les  documents  originaux  font  dire  à  Y  empereur  :  «  Non  ut  confuse 
atque  inordinate,  aut  sub  totius  regni  dominatione,  jurgii  controversiaui 
eis  relinquamus,  sed  trina  partilione  totum  regni  corpus  dividentes;  — 
super  omnia  autem  jubemus  atque  prœcipimus  ut  ipsi  très  fratres  curam 
et  defensionem  Ecclesias  sancti  Pétri  simul  suscipiant,  sicut  quondaiu  al» 
tno  nostro  Karolo  et  beatœ  memoriîe  genitore  nostro  Pippiuo  rege,  et  a 
nobis  postea  suscepta  est.  » 
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dire  la  tutelle  de  l'Église  On  espéra  d'abord,  de  ses  senti* 
ments  sérieux  et  bienveillants  pour  l'Eglise,  la  destruction  de 
toutes  sortes  d'abus  graves,  qui  s'étaient  introduits  à  la  cour 
de  Charlemagne,  comme  le  grand  nombre  de  femmes  que 
l'on  y  rencontrait,  la  vie  du  clergé  si  peu  conforme  aux  ca- 
nons. Cette  attente  fut  portée  au  plus  haut  degré  quand  on 
le  vit  envoyer  dans  tout  le  royaume  les  missi  dominici,  pour 
recueillir  les  griefs  du  peuple,  faire  renforcer  dans  plusieurs 
conciles  les  canons  relatifs  aux  mœurs  sacerdotales  et  à  la  vie 
commune  des  ecclésiastiques,  assurer  les  frontières  contre  les 
incursions  des  peuples  slaves,  soumettre  le  duc  de  Bénévent. 
A  la  mort  de  Léon  111,  le  pape  Etienne  V,  nouvellement  élu 
[juin  816],  fit  prêter  aux  Romains  le  serment  de  fidélité  à 
l'empereur  Louis,  conformément  au  pacte  contracté  avec 
Charlemagne  par  son  prédécesseur.  Il  vint  même  en  France 
y  couronner  Louis  à  Reims,  quoique  déjà  Charlemagne  l'eût 
[en  813]  proclamé  son  héritier  dans  la  dignité  impériale  et 
lui  eût  posé  lui-même  la  couronne  sur  la  tête.  La  mort  pré- 
maturée du  pape  entrava  malheureusement  l'heureux  con- 
cours des  deux  puissances.  Les  espérances  que  Louis  avait  fait 
naître  s'évanouirent  promplement;  on  ne  vit  bientôt  plus  en 
lui  que  l'instrument  de  ses  favoris  et  surtout  de  sa  seconde 
femme ,  Judith  [depuis  818].  Louis  divisa  ,  comme  son  père , 
son  royaume  entre  les  trois  fils  nés  de  son  premier  mariage 
avec  Irmingarde.  Pépin  devint  roi  d'Aquitaine  ;  Louis ,  son 
plus  jeune  fils ,  roi  de  Bavière  et  souverain  des  provinces 

(1)  Gapitulare  Lud.  Pii  an.  823 ,  c.  2  :  «  Sed  quoniam  complacuit 
divine  Pro\identiœ  nostram  mediocritatem  ad  hoc  constituere,  ut  sanctm 
sua?  Kcclesiœ  et  regni  hujus  curam  gereremus,  ad  hoc  certare  et  nos  et 
filios  ac  socios  nostros  diebus  vitae  nostra  optamus,  ut  tria  specialiter 
capitula  et  a  vobis,  Deo  opem  ferente,  in  hujus  regni  administrât ione 
specialiter  conserventur  ;  id  est,  ut  defensio  et  exaltatio  vel  honor  sanctœ 
Dci  Ecclesiœ  et  servorum  illius  congruus  maneal,  et  pax  et  justitia  in 
omni  generalitate  populi  noslri  conservetur.  In  his  quippe  maxime  stu- 
dere,  et  de  his  in  omnibus  placitis  qun>  vobiscum  Deo  auxilianle  nabi- 
turi  sumus,  vos  admonere  optamus,  sicut  debitores  sumus.  »  (Gapilularia 
reg.  Francor.  ed.  Baluz.  t.  I,  p.  429.) 
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avares  cl  slaves  ;  Lothaire  partagea  l'empire  avec  son  père 
1817],  et  fut  bientôt  nommé  roi  d'Italie  1821]  après  la  mort 
de  Bernard.  Ce  neveu  de  Louis  le  Débonnaire  ,  mécontent  du 
partage  ,  avait  violé  ses  serments ,  pris  les  armes ,  avait  eu  , 
après  sa  défaite ,  les  yeux  arrachés  et  était  mort  de  ce  sup- 
plice. 

Mais  Judith  sut,  dans  l'intérêt  de  son  fils  Charles  [né  le 
18  juin  823],  faire  modifier  cet  ordre  de  succession  ,  et  por- 
ter l'empereur  à  destiner  à  Charles  la  Souabe ,  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Bourgogne.  Les  fils  du  premier  Ht,  mécontents  de 
ce  nouvel  arrangement,  se  mirent  à  la  tète  d'un  parti  con- 
traire à  Judith  et  au  chambellan  Bernard  de  Barcelone,  tirè- 
rent l'épée  contre  leur  propre  père,  qu'ils  voulurent  obliger  à 
déposer  la  couronne ,  après  avoir  contraint  Judith  à  entrer 
dans  un  couvent ,  ses  frères  à  s'engager  dans  les  ordres  sacrés, 
Bernard  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  l'empereur , 
soutenu  vigoureusement  par  la  noblesse  franke  et  saxonne , 
parvint  à  triompher  de  ses  ennemis.  Lothaire  lui-même ,  qui 
aspirait  à  régner  seul,  fut  forcé  de  se  soumettre.  Quelque  fai- 
ble que  fût  Louis  le  Débonnaire  dans  l'exercice  de  son  pou- 
voir impérial ,  il  n'en  soutint  jpas  moins  vigoureusement  ses 
droits  vis-à-vis  du  chef  de  l'Eglise.  Ainsi  il  protesta  contre 
l'élévation  au  trône  pontifical  de  Pascal  I"  [817-24],  élu  et 
sacré  avant  l'arrivée  des  députés  impériaux ,  et  contrairement 
aux  conventions  réciproques  faites,  sous  Charlemagne,  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Le  pape  se  justifia  par  la  violence  qu'on 
avait  exercée  à  son  égard  et  par  la  nécessité  de  céder,  au  mi- 
lieu du  désordre  des  factions  qui  divisaient  Rome.  L'empe- 
reur ,  apaisé  ,  confirma  les  dons  de  son  père  et  de  son  aïeul 
au  Saint-Siège1,  et  le  pape  couronna  Lothaire  ,  de  nouveau 
associé  à  l'empire  [823]. 

Lothaire  revint  à  Rome  ,  envoyé  par  son  père  ,  pour  met- 


(1)  Paschalis  Vila,  cpistolre  et  décréta,  dans  Mansiy  t.  XIV,  p.  539  sq. 
Harduin.  t.  IV,  p.  1223  sq.  La  Constitutio  Lud.  Pii,  dans  Mansi,  loco  cit., 

p.  381  sq.;  Harduin.  loco  cit.,  p.  1236  sq. 

_  a 


T.  H 


1 30  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  PAPAUTÉ. 

tre  fin  aux  dissensions  des  partis  qui  se  disputaient  l'élection 
du  pape.  Eugène  II  [824-27]  fut  élu.  Le  peuple  et  le  clergé 
prêtèrent  serinent  de  fidélité  aux  deux  empereurs ,  sans  pré- 
judice néanmoins  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  et  promet- 
taient au  pape.  Ils  promirent  en  même  temps  qu'à  l'avenir  le 
pape  ,  avant  sa  consécration  ,  prononcerait ,  en  présence  d'un 
envoyé  impérial  et  du  peuple  ,  un  serment  par  lequel  il  s'en- 
gagerait à  rendre  tout  l'honneur  qui  était  dû  à  l'empereur 
comme  protecteur  de  l'Église  *.  Eugène  prêta  le  premier  ce  ser- 
ment De  son  côté ,  Lothaire  promulgua  une  Constitution  ' 
qui  déterminait  et  éclaircissait  la  nature  des  rapports  réci- 
proques entre  le  pape  ,  souverain  réel  de  Rome  et  de  l'État 
romain,  et  l'empereur,  protecteur  de  l'Eglise  romaine.  Les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer ,  furent  observées  aux 
élections  des  papes  Valentin  ,  qui  ne  régna  que  trois  mois,  et 
Grégoire  IV  [827-44] 5 . 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  ce  dernier  que  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  se  soulevèrent  de  nouveau  contre  leur  roi , 

(1)  Eugenii  Vita  et  décréta,  dans  Mansi  t.  XIV,  p.  411  sq.;  Harduin. 
t.  IV,  p.  12j  sq.  Cf.  Baluz.  Capilul.  t.  1,  p.  435  sq. 

(*)  CoDstilutio  Hlotbarii  imperat.  Mansi ,  loco  cit.,  p.  479;  Harduin. 
p.  1261.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  :  «  Constituimus  ut  omnes,  qui 
sub  speciali  defensione  domini  apostolici  seu  nostra  fuerint  suscepti, 
iuipetrata  inviolabiliter  ulautur  defensione.  Quod  si  quis  in  quoeumque 
violare  prasurapserit,  sciât  se  periculum  vite  sua- incursurum.  —  In 
electione  autem  Romani  pontificis  nullus,  sive  liber,  sive  servus,  praesu- 
mat  aliquod  impediraentum  facere.  Sed  i  1 1  à  solummodo  Romani,  quibus 
anliquitus  concessum  est  conslitutione  SS.  Patrum,  sibi  eligant  poutiliceuj. 
Quod  si  quis  contra  banc  nostraui  constitutionem  facere  prœsunipserit, 
exilio  tradatur.  — Volumus  etiam  ut  missi  constituante  a  domno  apo- 
stolico  et  a  nobis,  qui  annuatim  nobis  renuntient  qualiter  singuli  duces  et 
judicesjuslitiaui  populo  faciaut,  et  quomodo  nostra  constitutioservetur. 
—  De  rébus  autem  ecclesiarum  injuste  retentis  sub  occasione  quasi  li- 
centia  accepta  a  pontilice ,  volumus  ut  a  legatis  noslris  in  potestatem 
pontificis  et  Roman*  Ecclesia»  celerius  redigantur.  —  Novissime  pra»ci- 
pimus  cl  monenus  ut  omnis  homo,  sicut  Dei  gratiam  et  nostram  habere 
desiderat,  ita  prœstet  in  omnibus  obedientiain  atque  reverentiara  Ro- 
mano  pontifici.  » 

(2)  Gregorii  IV  Vita,  epistobe  et  décréta,  dans  Mansi,  t.  XIV,  p.  503  sq. 
Harduin.  \.  IV,  p.  1269  sq. 


Digitized  by  Google 


§  185.  —  SOCS  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE  ET  SES  FILS.  131 

dans  la  crainte  que  Judith  ,  sortie  de  son  couvent ,  ne  son- 
geât à  assurer  des  possessions  nouvelles  à  son  fils  Charles  I*»f 
aux  dépens  de  ses  frères  consanguins.  Grégoire  se  sentit  ap- 
pelé, par  sa  position  vis-à-vis  de  l'empereur  et  de  toute  la  chré- 
tienté ,  à  quitter  en  toute  hâte  l'Italie ,  pour  chercher  à  apaiser 
une  lutte  aussi  dénaturée.  Son  rôle  de  médiateur,  son  appa- 
rition dans  le  camp  des  trois  frères  le  mirent  dans  une  position 
pleine  d'angoisses  et  de  dangers.  Lothaire  le  retint  perfidement 
pour  justifier,  aux  yeux  des  partisans  de  son  père  ,  sa  sacri- 
lège entreprise  ,  par  la  présence  môme  du  pape.  Grégoire  eut 
même  la  douleur  de  contribuer  ainsi,  à  sou  insu,  à  la  noire 
trahison  des  fils  de  Louis ,  et  de  hâter  la  captivité  de  l'infor- 
tuné monarque  «  au  Champ  du  mensouge,  »  plaine  depuis  lors 
tristement  fameuse,  entre Bàle  et  Strasbourg.  Le  pape, chagrin 
et  découragé  ,  retourna  promptemenl  en  Italie.  L'empereur 
fut  déposé  à  Compiègne  et  contraint  par  l'adroit  évêque  de 
Reims ,  Ebbon ,  à  se  soumettre  à  une  pénitence  publique. 
Mais  cet  affront  imprimé  à  la  majesté  impériale ,  cet  outrage  à 
l'autorité  paternelle,  tournèrent  le  cœur  du  peuple  en  faveur 
de  Louis ,  et  finirent  par  armer  contre  Lothaire  ses  deux  frè- 
res ,  Louis  et  Pépin.  L'empereur  fut  solennellement  rétabli 
dans  sa  dignité.  Ces  tristes  expériences  furent  comme  perdues 
pour  le  monarque  affaibli ,  qui ,  ne  s'occupant  ni  des  dangers 
dont  les  Normands  et  les  Arabes  menaçaient  l'empire  ,  ni  de 
l'oppression  dont  les  commissaires  impériaux  accablaient  le 
peuple  qu'ils  devaient  défendre  contre  l'arbitraire  des  comtes, 
ne  songeait  qu'à  satisfaire  Judith  et  à  favoriser  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  Charles.  Non  content  de  lui  avoir  destiné  une 
grande  partie  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie  (entre  la  Meuse 
et  la  Seine),  plusieurs  comtés  de  la  Bourgogne  et  le  pays  en- 
tre la  Seine  et  la  Loire  ,  il  voulut  encore ,  après  la  mort  de 
Pépin  d'Aquitaine,  partager  son  royaume  entre  Charles  et 
Lothaire  ,  gagné  par  l'insinuante  Judith.  Louis  de  Bavière  , 
à  qui  l'empereur  devait  sa  délivrance,  sensiblement  blessé  par 
ces  derniers  arrangements ,  leva  encore  une  fois  l'épée  contre 
son  père  ;  mais  les  deux  armées  étaient  à  peine  en  présence 
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que  le  vieil  empereur  tomba  subitement  malade  ,  et  mourut , 
dans  une  île  du  Rhin  [840],  en  accordant ,  une  dernière  fois, 
à  son  fils  ingrat  un  pardon  auquel  l'avaient  disposé  les  sages 
paroles  de  son  frère ,  le  fidèle  Drogon  ,  évêque  de  Metz.  Le 
respect  du  nom  frank ,  que  Charlemagne  avait  su  inspirer  aux 
peuples  étrangers ,  les  contint  seul ,  durant  les  troubles  du 
règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Quant  à  la  paix  avec  les  na- 
tions slaves ,  elle  avait  été  obtenue  par  les  Saxons ,  qui  restè- 
rent dévoués  à  Louis,  lorsqu'on  leur  eut  rendu  les  possessions 
territoriales  enlevées  par  Charlemagne  [815]. 

Les  entreprises  personnelles  de  Louis  contre  le  Danemark  , 
et  contre  le  hardi  prince  de  Liudewit  de  Pannonie,  ne  purent 
augmenter  ni  la  gloire  des  armes ,  ni  la  considération  de  l'em- 
pire frank.  L'Église,  qui  avait  fondé  tout  l'ordre  social  sur  la 
puissance  intérieure  et  l'autorité  extérieure  de  l'empire  ,  qui 
avait  entrepris,  de  concert  avec  le  pouvoir  politique  ,  l'édu- 
cation religieuse  et  morale  de  tant  de  peuples  encore  barba- 
res ,  devait  s'attendre  aussi  à  de  tristes  orages ,  quand  elle  vit 
éclater  la  déplorable  lutte  des  fils  contre  le  père  ,  quand  elle 
la  vit  se  prolonger  entre  les  frères  eux-mêmes ,  acharnés  les 
uns  contre  les  autres ,  comme  ils  l'avaient  été  ensemble  con- 
tre leur  bienfaiteur.  Lothaire  au  titre  d'empereur  voulait  join- 
dre tous  les  pays  qui  formaient  l'empire  de  Charlemagne  : 
Louis  et  Charles  se  liguèrent  contre  lui  ;  Lothaire  s'allia  à  son 
neveu  ,  le  jeune  Pépin  d'Aquitaine.  Quarante  mille  hommes 
devinrent  les  victimes  de  ces  fureurs  fratricides  à  la  bataille  de 
Fontenai ,  en  Bourgogne  [841 J.  En  vain  de  pieux  évêques  s'in- 
terposèrent :  Lothaire  alla  jusqu'à  soulever  les  Saxons  contre 
Louis.  Mais  il  fut  obligé  de  céder  et  de  signer  le  traité  de  Ver- 
dun [843],  qui  partagea  l'empire  de  Charlemagne  entre  Lo- 
thaire, Louis  et  Charles  le  Chauve ,  en  laissant  au  jeune  Pé- 
pin l'Aquitaine,  sous  la  suzeraineté  de  Charles.  Le  calme  ne 
dura  guère.  La  malédiction  de  ces  guerres  odieuses  pesait  sur 
les  trois  rois  :  ils  s'observaient  avec  défiance  ,  se  suscitaient 
de  continuels  embarras ,  se  trompaient  mutuellement.  Le  mo- 
ment était  favorable  pour  les  ennemis  du  dehors  :  ils  en  pro- 
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nièrent.  Les  Normands,  alliés  aux  Bretons  ,  firent  de  terri- 
bles ravages  dans  les  domaines  de  Lothaire  et  de  Charlc3  le 
Chauve!  Les  Arabes,  de  leur  côté,  fondirent  sur  Barcelone  , 
dévastèrent  toutes  les  frontières  espagnoles ,  et  des  bords  de  la 
Sicile  menacèrent  le  pape  dans  Rome.  Si  Louis  le  Germa- 
nique eut  moins  à  souffrir  des  Normands  ,  qui  cependant  pé- 
nétrèrent avec  six  cents  vaisseaux  dans  l'Elbe  et  incendièrent 
Hambourg  [845],  il  eut  d'autant  plus  à  supporter  du  côté  des 
tribus  slaves,  obotrites,  bohèmes,  serbes  et  moraves,  aux  fron- 
tières orientales  de  son  royaume.  Ses  fils  mêmes  se  révollèrcnt 
souvent  contre  lui,etl'empire  deCharlemagne  tombait  évidem- 
ment en  dissolution  ,  avant  même  que  les  nouvelles  invasions 
des  peuples  l'eussent  sérieusement  menacé. 

Au  milieu  de  ces  démêlés  de  tous  genres ,  l'empereur  Lo- 
thaire se  montra  très-jaloux  de  défendre  ses  droits  et  sa  posi- 
tion vis-à-vis  du  chef  de  l'Église.  Ainsi  il  envoya  à  Rome  son 
fils  Louis,  à  la  tête  d'une  armée  indisciplinée  et  avide  de  pil- 
lage, parce  que,  après  la  mort  de  Grégoire  IV,  on  s'était 
hâté  d'élire  Sergius  II  [844-47],  avant  l'arrivée  des  députés 
impériaux  l,  pour  s'opposer  aux  violences  du  diacre  Jean ,  qui 
cherchait  à  usurper  le  trône  pontifical.  Sergius,  dans  cette 
extrémité,  se  montra  ferme  et  résolu,  et  ne  consentit  à  couron- 
ner Louis,  roi  des  Lombards,  qu'après  que  celui-ci  eut  déclara 
qu'il  n'avait  aucune  vue  hostilecontreleSaint-Siégc.  L'élection 
du  nouveau  pape  Léon  IV  [847-55] a,  successeur  de  Sergius, 
ne  put,  non  plus,  être  retardée  jusqu'à  l'arrivée  des  commis- 
saires impériaux ,  parce  que  les  Sarrasins  menaçaient  de  près 
la  ville  pontificale.  Mais  elle  n'eut  lieu  qu'avec  cette  déclaration 
positive  :  «  sauf  la  fidélité  que,  après  Dieu,  le  pape  doit  à  l'em- 
pereur. »  Quoique  Grégoire  IV  eût  fortifié  le  Vatican  et  l'église 
de  Saint-Pierre ,  les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  Rome ,  pillè- 
rent principalement  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 

(1)  Sergii  II  Vita  et  epistoke,  dans  Mansi,  t.  XIV,  p.  799  sq.;  Harduin. 
t.  IV,  p.  1463  sq. 

(2)  Leonis  IV  Vila  et  epistohe,  dans  Mansi,  l.  XIV,  p.  853  sq.;  Har- 
duin. I.  V,  p.  1  sq. 
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Paul ,  cl  commirent  d'affreux  ravages.  Léon  resta  ferme  au 
milieu  des  dangers ,  remit  aux  mains  de  Louis  la  couronne 
impériale  pour  son  père  Lothaire  [850],  et  sacra  à  Rome, 
comme  roi  deWesscx,  en  Angleterre  [853],  le  fils  du  roi  Al- 
fred ,  le  prince  le  plus  éminent  depuis  Charlemagne. 

D'après  une  fable  des  chroniqueurs  postérieurs ,  Marianus 
Scot  [t  10861,  Martinus  Polonus  [t  1278]  et  Etienne  de  Bor- 
bone  [ï  1261],  entre  Léon  IV  [t  17  juillet  855]  et  Benoît  111, 
une  jeune  fille,  née  à  Mayence  et  élevée  à  Athènes  dans  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres ,  doit  avoir ,  sous  le  nom  de 
Jean  VIII ,  occupé  le  siège  pontifical ,  et  avoir  honteusement 
expié  son  imposture  ,  durant  une  procession  solennelle.  Mais 
comme  il  est  avéré  que  Benoît  succéda  immédiatement  à  Léon , 
qif ainsi  le  temps  même  manque  pour  intercaler  une  pareille 
monstruosité ,  et  qu'aucun  des  auteurs  du  IXe  jusqu'au  XI* 
siècle  n'en  parle  ,  les  écrivains  protestants  eux-mêmes  ont, 
pour  l'honneur  de  leur  science  historique  ,  renoncé  à  ce  récit 
fabuleux,  si  incertain  dans  ses  sources  et  que  l'esprit  de  parti 
avait  embelli  de  toutes  façons  \ 

§  1 86.  —  Progrès  de  la  puissance  papale  [855-88).  Fausses 

décrétâtes  d'Isidore. 

Constant,  de  antiq.  can.  coll.  (epp.  ponlif.  Rom.  §  10).  Ballerini,  Ob- 
serv.  in  diss.  XII  Pasch.  Quesnelli  de  Cod.  can.  ecclesiast.  (Lconis 
Max.  Opp.  t.  111).  Blasci  Comment,  de  coll.  can.  Isid.  Mercat.  in  Gai- 
laïuiii  de  Vetust.  can.  collectionibus  diss.  sylloge,  etc.  Mog.,  1790, 

(♦)  Hincmarie\).  26  ad  Nicol.  1,  an.  867  (Opp.  ed.  Sirmond.  t.  H, 
p.  298).  On  y  raconte  que  renvoyé  de  Hincmar  apprit  en  route  la  mort 
de  Léon,  qu'il  arriva  à  Rome  et  y  obtint  de  Benoit  ce  qu'il  venait  deman- 
der. Môme  solution  dans  un  diplôme  du  couvent  de  Corbie  (Mabillon, 
de  Re  diplom.  p.  436;  Mansi,  t.  XV,  p.  113).  La  fausseté  de  cette  his- 
toire de  la  papesse  Jeanne,  démontrée  par  /Eneas  Sylvius  (le  pape  Pie  11), 
Platina  et  Btondel,  Joanna  papissa.  Amst.,  1657.  Leibniz,  Flores  sparsi 
in  tumulum  pa pissa-  (Biblioth.  histor.  Gœtt.,  1758,  L  I,  p.  297  sq.). 
Tout  ce  qui  concerne  ce  fait,  dans  Sagittarii  lntrod.  t.  l,p.  676;  t.  II, 
p.  626.  Fabricii  Biblioth.  gr.  t.  X,  p.  935.  Baronius  donne  comme  fon- 
dement de  cette  fable,  ad  an.  879,  n°  5  :  «Ob  nimiam  Joannis  VIII 
animi  facilitatem  et  mollitudinem.  » 
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t.  IL  p.  i  sq.  Mœhler,  le  faux  Isidore  (Mélanges  de  Mœhler,  par  Dcellin- 
ger,  t.  1,  p.  268-347).  TVa//*r,  Doctrine  du  droit  ecclésiast.  de  toute» 
les  confessions  chrétiennes.  Ponn,  1830,  p.  155-179.  Cf.  Katerkamp, 
Hist.  ecclésiast.  t.  IV,  p.  254-334.  À'nujf,  de  Fontib.  et  consilio  Pseudo- 
Isidorii.  Gœll.,  1832.  Richter,  Doctrine  du  droit  ecclésiast.  Leipzig, 
1842,  p.  123-131. 

Plus ,  dans  cette  alliance  du  pontificat  et  de  l'empire  ,^si 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  paix  et  au  progrès  des  mœurs 
de  la  chrétienlé ,  la  puissance  impériale  perdait  de  son  auto- 
rité et  de  sa  considération,  plus  la  puissance  spirituelle  devait 
grandir  en  force  et  en  influence.  Elle  allait  s'élevant  sur  les 
ruines  du  pouvoir  de  l'État.  Elle  devenait  indispensable  au 
milieu  des  désordres  nés  du  mépris  des  lois,  de  la  grossièreté 
des  mœurs ,  des  invasions  des  Barbares.  Elle  s'appuya  bientôt 
sur  des  principes  qui  se  trouvent  en  partie  dans  les  fausses 
Décrétâtes  d'Isidore,  que  les  détails  suivants  serviront  à  faire 
connaître. 

Les  diverses  Églises  se  servaient  des  collections  de  canons 
ecclésiastiques  répandues  dans  la  chrétienté.  En  Espagne ,  la 
collection  de  saint  Isidore  de  Séville  faisait  généralement  auto- 
rité. Au  IX*  siècle  parut  en  France  une  collection  nouvelle , 
composée  de  trois  parties.  Elle  avait  pour  base  celle  d'Isidore  ; 
mais  elle  contenait ,  en  outre  ,  diverses  pièces  fausses  ,  tirées 
de  faux  documents ,  et  que  l'ignorance  avait  introduites  dans 
plusieurs  collections  particulières.  C'était ,  en  tout ,  cent  faus- 
ses décrétales,  attribuées  aux  papes  depuis  saint  Clément  jus- 
qu'à Damas  [384],  à  quelques  papes  postérieurs,  à  de  préten- 
dus conciles  ,  et  enfin  les  faux  actes  de  donation  de  Constan- 
tin le  Grand*.  Cependant  ces  Décrétales  ,  reconnues  fausses 
d'après  des  motifs  extrinsèques  et  intrinsèques  ,  si  elles  ne 
pouvaient  être  attribuées  aux  papes  dont  elles  portaient  le 
nom,  émanaient  cependant  d'un  pape  quelconque'.  D'a- 

(1)  Laurent.  Valla,  De  falso  crédita  et  ementita  Constant.  Max.  dona- 
tione  (Opp.  omnia). 

(2)  Les  premiers  doutes  sur  l'authenticité,  élevés,  dans  le  XII'  siècle, 
par  Petrus  Comestor,  cf.  BUuci  Comm.  de  collect.  can.  lsid.  Mercat. 
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près  les  plus  anciens  manuscrits1,  les  trois  parties  de  la  col* 
lcclion  ne  se  bornent  pas  à  des  questions  de  droit  ecclésias- 
tique, qui  seules  semblent  avoir  attiré  l'attention  de  la  plupart 
des  critiques  ;  mais  elles  traitent  avec  un  égal  intérêt ,  selon 
la  remarque  de  Mœhler ,  des  questions  de  dogme ,  de  morale , 
de  liturgie  et  de  discipline  pénitentiaire  ,  et ,  enfin  ,  de  la 
primauté  du  rang  et  de  la  dignité  de  l'Église  romaine ,  des 
appels  adressés  à  Rome  ,  des  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie ,  etc.  Les  jugements  ne  doivent  être  rendus ,  disent- 
elles  ,  que  par  des  personnes  d'une  vertu  reconnue ,  d'une 
piété  éprouvée ,  et  après  un  sévère  examen  des  témoins  \  Ce 
n'est  pas  sans  fondement  que  Luden  présume  que  les  luttes  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  fils  donnèrent  naissance  à  celte 
collection  ,  parce  que  ces  luttes  étaient  devenues  si  violentes 
et  si  subversives  de  tout  ordre  qu'il  n'y  avait  plus  ni  respect 
pour  les  choses  les  plus  sacrées ,  ni  lien  commun  entre  les 
évêques  divisés  par  les  plus  sauvages  passions.  On  ne  sait  pas 
d'une  manière  certaine  quand  ,  pour  la  première  fois ,  on  lit 
un  usage  officiel  de  cette  collection.  Hincmar  de  Reims  assure 
que  Benoit  Lévita  ,  diacre  de  Mayence ,  la  reçut  de  Riculph , 
archevêque  de  Mayence,  au  retour  de  ce  dernier  d'Espagne  , 
et  la  fit  entrer  en  partie  dans  sa  propre  collection  de  loislvers 
SV6\.  Nicolas  Ier  et  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  attirè- 
rent l'attention  sur  ces  Décrétales  et  commencèrent  à  en  fon- 
der l'autorité.  Leur  origine  espagnole  se  trouve  établie  sur 
diverses  preuves  ;  cependant  leur  origine  franke  est  encore 
plus  probable  ,  et  le  concile  de  Paris,  de  829,  confirme  cette 
opinion.  Ce  n'est  qu'en  négligeant  complètement  toutes  re- 

(Galtand.  Syllog.  Mog.  t.  II,  c.  5,  p.  30).  Nicol.  Cusanus  [au  XV-  siècle], 
«te  Concordia  cath.  lib.  111,  c.  2.  Joh.  a  Turrecremato ,  Summa  ceci, 
lib.  H,  c.  101. 

(1)  Les  plus  anciens  manuscrits,  décrits  par  BaUerini  (Gallandii 
Sylloge,  1. 1,  p.  552  sq.  Cf.  Camus  et  h'och,  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Biblioth.  nationale,  t.  VI,  p.  265-301). 

(2)  «  Non  oportet  eos  ajudicibus  Ecclesire  audiri,  antequam  eorum  dis- 
cutiatur  aestimalionis  suspicio  vel  opinio,  qua  intenttone,  qua  ûde,  qua 
temeritate,  qua  vita,  conscientia  et  religione.  » 
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cherches  et  toutes  réflexions  qu'on  a  pu  leur  donner  une  ori- 
gine romaine  ,  les  attribuer  au  pape  Adrien  I",  qui  fît  positi- 
vement don  à  Charlemagne  du  Code  Dionysien ,  beaucoup 
moins  favorable  au  pape  que  celui  d'Isidore.  Enfin  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  savants  modernes  sont  presque  aussi  peu 
instruits  de  l'état  du  IXe  siècle  que  les  écrivains  de  cette  épo- 
que Tétaient  des  temps  antérieurs.  L'auteur  de  ces  Décrétâtes, 
qu'on  ne  connaîtra  jamais,  se  nomme,  suivant  l'humble  cou- 
tume des  évêques  espagnols,  Isidorus  Peccator  (Mcrcator),  et 
se  montre  partout  pieux  ,  croyant ,  vertueux  ,  plein  de  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  l'Église,  incapable  d'aucune  four- 
berie. Aussi  Mœhler  établit-il  parfaitement  l'analogie  de  cette 
collection  avec  celle  des  Constitutions  et  canons  apostoliques  ;  de 
même  que  les  auteurs  de  celle-ci  ont  rapporté  aux  apôtres  les 
productions  des  temps  postérieurs,  pour  leur  donner  plus  de 
valeur  et  d'autorité ,  de  même  les  compilateurs  de  celle-là  ont 
rattaché  ,  en  antidatant ,  le  faux  Isidore  aux  papes ,  et  attri- 
bué la  collection  entière  à  Isidore  de  Séville ,  généralement 
honoré  dans  l'Église.  Ce  qui  n'est  pas  moins  exact ,  c'est  que, 
«  dans  le  fait,  les  fausses  Décrétâtes  n'ont  rien  changé  à  Tes- 
te seuce  de  la  discipline  ecclésiastique  :  elles  n'étaient  que  Tex- 
«  pression  des  opinions  de  leur  temps ,  qui ,  sans  elles  comme 
«  avec  elles,  auraient  fait  le  même  progrès*.  »  Mais  nous  de- 
vons ajouter  que ,  par  cela  qu'elles  donnèrent  comme  des  faits 
accomplis  ce  qui  n'était  qu'opinion  de  l'époque,  qu'elles  fi- 
rent dériver  d'une  origine  antique  et  certaine  et  prétendirent 
fonder  en  droit  ce  qui  venait  de  naître  pour  la  première  fois, 
et  particulièrement  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Église,  et 
l'influence  prépondérante  de  son  chef  (episcopus  universalis) , 
eJks  hâtèrent  le  développement  et  la  réalisation  de  ces  idées. 
Ce  faible  avantage  valut  à  l'Église  le  reproche  injuste  et  affli- 
geant d'avoir  fondé,  en  partie,  sa  constitution  sur  une  «  œuvre 
a  de  mensonge.  » 

(1)  Mêmes  sentiments  dans  Ludcn,  Hist.  uni?,  des  peuple*  et  des  États 
du  moyen  âge,  liv.  II,  c.  10,  §  208.  Idem,  Hist.  des  peuples  allem., 
t.  V,  p.  473. 
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L'empereur  Lothaire  mourut  peu  après  Benoit  III 1855-58], 
qui ,  grâce  à  la  fer  mêlé  des  évêques ,  du  clergé  et  du  peuple 
romains ,  avait  été  élu  d'abord  contre  le  gré ,  puis  avec  le  con- 
sentement des  dépulés  impériaux1.  Lothaire  avait  partagé  de 
nouveau  son  empire  entre  ses  fils  :  Louis  II  obtint  l'Italie  avec 
le  titre  d'empereur  ;  Lothaire  II  les  provinces  entre  le  Rhin, 
l'Escaut  et  la  Meuse,  qui  reçurent  depuis  lors  le  nom  de  Lo- 
tharingie (Lorraine),  et  Charles  la  Provence.  Pendant  qu'à 
Constantinople  Photius,  aussi  spirituel  et  savant  qu'orgueil- 
leux et  fourbe,  s'élevait  contre  le  patriarche  légitime,  Ignace, 
à  Rome,  on  élut,  consacra  et  couronna  pour  la  première  fois, 
en  présence  du  nouvel  empereur  Louis  II,  un  pape  plein  de 
vigueur,  Nicolas  Ier,  dit  le  Grand  [858-67].  Doux  et  affable 
envers  les  évêques  et  les  prêtres  pieux  et  zélés,  nouvel  Elie, 
ferme  et  inébranlable  vis-à-vis  des  méchants ,  Nicolas  rendit 
les  plus  grands  services  à  l'Eglise,  à  une  époque  où  la  dyna- 
stie franke  commençait  à  déchoir  et  où  les  mœurs  des  grands 
et  des  évêques  se  relâchaient  de  plus  en  plus*.  Dans  ces  temps 
difficiles,  il  comprit  et  réalisa  l'idée  et  le  but  du  pontificat  su- 
prême. On  vit  l'empereur  Louis,  l'ayant  reçu  dans  son  camp 
près  de  Rome,  marcher  à  ses  côtés,  tenant  la  bride  de  son 
cheval.  Défenseur  et  vengeur  de  l'innocence,  Nicolas  prit  vi- 
goureusement le  parti  de  Theulberge,  épouse  dédaignée  de 
Lothaire  II,  qu'aveuglait  sa  passion  pour  Valdrade;  il  punit 
sévèrement  les  évêques  lâches  et  rusés  qui  s'étaient  servile- 
ment prononcés  en  faveur  de  Lothaire  à  Aix-la-Chapelle  [862] 
et  à  Mayence  [863],  déposa  Gunther,  archevêque  de  Cologne, 
Thietgaud  de  Trêves ,  excommunia  et  soumit  à  la  pénitence 
Lothaire  et  Valdrade.  Il  résista  non-seulement  à  l'armée  de 
l'empereur  Louis,  soulevée  contre  lui  par  les  intrigues  de 

(1)  Benedicti  III  Vitaet  epistolœ,  dans  Mon  si,  t.  XV,  p.  102  sq.;  Hardvin. 
t.  V,  p.  102  sq. 

(2)  Anastas.,  VitaNicol.  1,  conclut,  après  la  description  de  la  consé- 
cration solennelle,  par  les  mots  :  Coronatur  denique.  Voyez  sur  ce  pape 
Reginoy  ad.  an.  858  :  a  Post.  beat.  Gregor.  usque  in  praesens  nullus  in 
Romana  urbe  illi  videtur  sequiparandus  :  regibusac  tyrannis  iinperavit, 
eisque  ac  si  doininus  orbis  terrarum  auctoritate  prœfuit.  » 
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Gunlher  et  de  Thietgaud,  à  l'invasion  de  Home,  mais  encore 
à  la  demande  de  divorce  faite  par  Theulberge  elle-même; 
rien  ne  put  le  porter  à  casser  un  mariage  dont  il  reconnais- 
sait la  légitimité  Il  se  montra  non  moins  résolu  contre  le 
despotique  archevêque  de  Ravenne,  Jean,  à  l'occasion  du  pil- 
lage commis  par  ce  dernier  dans  les  églises  de  sa  province,  et 
contre  le  savant  et  intelligent  archevêque  de  Reims,  Hinc- 
mar,  qui  avait  fait  injustement  déposer  Rothad,  évèque  de 
Soissons.  Le  pape  cassa  le  décret  de  déposition  du  synode 
de  Soissons,  en  s'appuyant  sur  les  fausses  Décrétalcs  d'Isi- 
dore *. 

Adrien  II  [867-72]  prit  pour  modèle  de  sa  conduite  Nico- 
las I",  auquel  il  ressemblait  par  le  caractère.  Il  termina  l'af- 
faire du  mariage  de  Lothairc  venu  lui-même  à  Rome.  Mais, 
après  la  mort  de  Lothaire  [869],  il  ne  parvint  point  à  faire 
restituer  à  l'empereur  Louis,  comme  héritier  légitime,  la 
succession  de  la  Lorraine,  disputée  par  Charles  le  Chauve, 
dont  le  pape  ne  réussit  point  non  plus  à  empêcher  le  couron- 
nement par  IlincmardeReimsetlesévêques  de  la  Lorraine1. 
La  noblesse  comme  le  clergé  de  la  Lorraine  étaient  dévoués 
à  Charles  :  au  droit  légitime  de  succession,  qu'on  leur  faisait 
valoir  en  faveur  de  Louis,  ils  opposaient  l'ancien  droit  ger- 
manique de  l'élection;  ils  ajoutaient  que  moins  que  jamais 
alors  la  Lorraine  pouvait  se  passer  d'une  protection  puis- 
sante contre  les  Normands  et  les  Sarrasins,  toujours  mena- 

(1)  Hincmar,  de  Divortio  lllotharii  régis  et  Theulbcrg.T  reginœ  (Opp. 
ed.  Sirm.  t.  I).  Cf.  Mansi,  t.  XV,  p.  319,  324,  373,  649.  Les  actes  syno- 
daux d'Aix  et  de  Metz  dans  Mansi,  t.  XV,  p.  611  sq.;  Harduin.  t.  V, 

p.  539  sq. 

(2)  Ntcolai  fVita,  epistolîe  et  décréta,  dans  Mansi,  t.  XV,  p.  143  sq.; 
Harduin.  t.  V,  p.  119  sq. 

(3)  Hadriani  II  Vita,  epistolîe  et  décréta,  dans  Mansi,  t.  XV,  p.  80.ï  sq.; 
Harduin.  t.  V,  p.  691  sq.  Hmcmari  Rem.  Opusc.  55  capitulor.  advers. 
Hincmar.  Laud.  an.  870  (Opp.  t.  11,  p.  377  sq.  ).  La  connaissance  des 
mouvements  et  des  discussions  soulevés  par  Hincmar,  dans  le  royaume 
frank,  est  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'Église  de  ce  royaume, 
à  cette  époque.  Kattrkamp,  Hist.  ecclésiast.,  P.  IV, p.  254,  les  a  bien  re- 
présentées. 
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çanls.  Adrien  nuisit  encore  à  sa  considération  apostolique  en 
prenant  sous  sa  protection  le  fils  révolté  de  Charles  le  Chauve, 
Carloman,  moine  apostat,  comme  il  s'engagea  dans  une  lutte 
amère  et  infructueuse  en  prenant  le  parti  de  Hincmar,  évèque 
de  Laon,  contre  son  oncle,  Hincmar  de  Reims. 

La  position  de  son  successeur,  Jean  VIII  [872-82],  devint 
des  plus  graves,  lorsqu'il  eut  à  choisir  et  à  décider  entre 
les  deux  prétendants  à  la  dignité  impériale,  Louis  le  Germa- 
nique et  Charles  le  Chauve1.  Charles  s'était  en  hâte  rendu  en 
Italie,  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Le  pape  lui  donna  la 
préférence  sur  le  loyal  Germain  et  le  couronna  à  Rome  [875J. 
Charles,  en  retour,  reconnut  les  décrets  imporlauts  de  divers 
conciles,  relatifs  à  l'indépendance  des  évêques  vis-à-vis  la 
puissance  temporelle5.  Là  se  borna  sa  reconnaissance.  Il  s'in- 
quiéta peu  de  l'obligation  plus  importante  qu'il  avait,  par 
exemple,  de  s'opposer  aux  entreprises  menaçantes  des  Sarra- 
sins, aux  troubles  croissants  et  aux  divisions  intestines  et  dés- 
astreuses du  royaume.  Il  mourut  au  moment  où  il  entrepre- 
nait une  nouvelle  expédition  en  Italie  [877]. 

D'après  le  principe  désormais  solidement  établi,  le  succes- 
seur de  Pierre  élit  et  couronne  l'empereur*,  le  pape  eut  de 
nouveau  à  choisir  parmi  les  nombreux  compétiteurs  de  la 

(1)  Joannis  VIII  Vita,  epistolar,  dans  Mansi,  t.  XVII,  p.  1  sq.;  Har- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1  sq. 

(2)  Synod.  Ravenn.  an.  877,  dans  Mansi,  t.  XVII,  p.  337;  Harduin. 
t.  VI,  P.  1,  p.  186  sq.  Synod  Tricassina,  an.  878  (capital.  Lud.  11,  dans 
Balus.  I.  Il,  p.  1 87) ;  Harduin.  loco  cit.,  p.  19lsq.;  Mansi,  locu  cit.,  p.  345 sq. 

(3)  Les  paroles  de  Louis  11,  dans  une  lettre  à  l'empereur  Basile,  sont 
très-remarquables  ;  il  y  fait  consister  la  prééminence  de  l'empereur  d'Oc- 
cident dans  son  couronnement  par  le  pape  :  a  Pnesertim  quum  et  ipsi 
patrui  noslri  gloriosi  reges  absque  invidia  imperatorem  nos  Tocitent,et 
imperatorem  esse  procul  dubio  fatentur,  non  profecto  ad  aîtatem ,  qua 
nobis  majores  sunt,  attendentes,  sed  ad  unctionetn  et  sacrationetn  qua 
per  summi  ponfificis  manus  impositionem  divinitus  sumus  ad  hoc  culmen 
provecti  et  ad  Homani  principatus  imperium,  quo  superno  nutu  potiinur 
aspicientes,...  quod  jam  ab  avo  nostro  non  usurpante,  ut  perhibes,  sed 
Dei  nutu  et  Ecclesiœ  judicio  summi  que  pontificis  per  impositionem  et  unc- 
tionem  manus  obtinuit.  »  (Baronii  Ann.  ad  au.  871,  n°  54  sq.  Muratori, 
Script,  t.  Il,  P.  11,  p.  243.) 
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race  carlovingiennc.  D'abord  Jean  paroi  au  concile  de  Troyes 
18781,  se  prononça  en  faveur  de  Louis  le  Bègue,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  puis  pour  le  duc  de  Lombardie,  Boson, 
beau-frère  de  Charles  le  Chauve;  mais  il  finit  par  se  décider 
en  faveur  de  Charles  le  Gros,  roi  d'Alémanie,  un  des  trois 
fils  de  Louis  le  Germanique  [t  876],  parce  que  les  craintes 
de  ritalie,  menacée  par  les  Sarrasins,  étaient  à  leur  apogée  : 
Syracuse  était  déjà  tombée  entre  les  mains  des  infidèles! 
Charles  le  Gros  fut  en  effet  couronné  empereur  [881],  et,  par 
les  morts  promptes  et  successives  de  la  plupart  des  membres 
et  des  pupilles  de  la  race  carlovingienne,  il  devint  maître 
unique  du  grand  empire  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Malgré  des  moyens  de  défense  si  puissants,  il  ne 
put  ni  couvrir  l'Italie  ,  ni  s'opposer  vigoureusement  aux 
Normands,  ébranlé  qu'il  était  dans  son  propre  empire  par  les 
changements  survenus  dès  Louis  le  Débonnaire  dans  la  féo- 
dalité. Les  vassaux,  considérant  les  terrains  qui  leur  avaient 
été  concédés  comme  leur  propriété  héréditaire,  n'avaient  plus, 
pour  le  service  militaire,  l'ardeur  que  leur  inspirait  autrefois 
l'incertitude  même  de  transmettre  leurs  biens  à  leur  postérité. 
Charles  acheta  la  paix  des  Normands  par  de  fortes  redevances, 
et  donna  en  fief  au  duc  des  Normands,  Godefroi,  le  pays  des 
Frisons,  sous  la  promesse  qu'il  embrasserait  le  Christianisme. 
Dans  l'empire  même  c'étaient  des  guerres  intestines,  Thurin- 
giens  contre  Saxons,  conduits  les  uns  par  Poppo,  les  autres 
par  Egino.  La  valeur  et  la  résolution  d'Eudes,  comte  de  Paris, 
et  de  Henri,  duc  de  la  France  orientale,  repoussèrent  quelque 
temps  les  Normands;  mais  ils  revinrent  avec  fureur,  après  le 
meurtre  perfide  de  leur  duc,  Godefroi,  se  précipitèrent  dans 
Paris,  et  obtinrent  de  l'empereur  la  permission  de  piller  et 
de  dévaster  la  Bourgogne.  Charles  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Italie,  où  le  prestige  de  la  dignité  impériale,  s'évanouissant 
par  la  distance,  n'imposait  plus  à  ses  vassaux.  D'une  in- 
fatigable activité,  comme  le  prouvent  ses  lettres,  le  pape  Jean 
usa,  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  de  la  puissance  de 
l'excommunication  pour  arrêter  la  violence  des  princes  et  des 
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évéques,  et  mourut  sans  avoir  pu  apaiser  la  fermentation  et 
les  troubles  de  l'Italie. 

11  s'éleva  un  conflit  entre  Etienne  VI  [885-91],  troisième 
successeur  de  Jean,  et  Charles  le  Gros,  qui  voulut  déposer  le 
pape,  parce  qu'il  avait  été  consacré  immédiatement  après  son 
élection  et  sans  le  consentement  préalable  de  l'empereur*. 
L'empereur  étant  persuadé  que  l'élection  avait  été  sujette  à 
discussion,  Etienne  lui  envoya  l'acte  qui  constatait  l'unani- 
mité de  l'élection  par  de  nombreuses  signatures,  et  prouvait, 
en  même  temps,  qu'elle  s'était  faite  en  présence  et  avec  le 
consentement  de  Jean ,  évêque  de  Pavie ,  et  délégué  de 
Charles2.  L'empereur  se  désista  de  son  opposition.  Alors  se 
montra  de  plus  en  plus  l'incapacité  de  Charles  à  défendre  son 
royaume,  d'une  part,  contre  les  attaques  des  Normands  et 
des  Sarrasins,  de  l'autre,  contre  les  divisions  intestines  qui 
le  déchiraient.  Les  plaintes  des  évoques  sur  la  ruine  de  tout 
ordre,  de  toute  discipline ,  de  toutes  bonnes  mœurs,  sont 
lamentables  \  «  Partout  ils  ont  à  pleurer  sur  des  villes  rava- 
«  gées,  des  couvents  pillés  et  incendiés,  des  plaines  dévastées 
«  et  désertes.  » 

Lorsque  Charles  le  Gros  eut  enfin  perdu  son  principal  ap- 
pui, le  duc  Henri,  Arnulphe,  fils  naturel  de  Carloman,  sol- 
licita en  Allemagne  la  déposition  de  l'empereur  et  sa  propre 
élévation  au  trône.  Charles  ne  survécut  que  deux  mois  à  cette 
honte  [t  888].  Alors  Eudes,  comte  de  Paris,  prit  le  titre  de 
roi  de  France,  pendant  que  le  nouveau  royaume  de  la  Bour- 
gogne transjurane  se  fondait  pour  Rodolphe,  successeur  du 
Welfe  Conrad,  frère  de  l'impératrice  Judith ,  à  côté  du 
royaume  d'Arles  ou  de  la  Bourgogne  cisjurane,  fondé  par 
Boson.  Une  des  suites  les  plus  immédiates  de  cette  chute  de 
la  dynastie  carlovingienne  fut  que  les  ducs  ditalie  et  les  mar- 

(1)  Stephani  VI  Vita  et  epistola»,  dans  Mansi  t.  XVIII ,  p.  6  sq.;  Har- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  365  sq. 

(2)  Cf.  Muratori,  Hist.  d'Italie,  an.  885. 

(3)  Conc.  TrosUjan.  dans  Mansi,  t.  XV! II ,  p.  265;  Harduin.  t.  VI, 

P.  I,  p.  505. 
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graves  des  frontières  de  la  France,  ne  reconnaissant  plus  per- 
sonne au-dessus  d'eux ,  songèrent  à  conquérir  la  dignité  im- 
périale et  impliquèrent  nécessairement  les  papes  dans  leurs 
démêlés.  Guido,  duc  de  Spolète,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul , 
se  disputèrent  principalement  la  domination  suprême.  Le 
premier,  vainqueur  dans  deux  batailles  près  de  la  Trébie  et 
près  de  Brixen,  rassembla  les  évêques  lombards  à  Pavie,  et , 
après  avoir  prêté  serment,  d'après  les  conditions  que  le  con- 
cile lui  dicta  comme  règle  d'un  gouvernement  juste  et  légi- 
time, se  fit  couronner  et  confirmer  dans  sa  dignité  impé- 
riale, à  Rome,  par  le  pape  Etienne  VII  [891].  Formose, 
successeur  d'Etienne  [891-96],  fut  obligé  de  couronner  comme 
coempereur  Lambert,  fils  encore  mineur  de  Guido  [892] l. 

La  tyrannie  de  ces  empereurs  et  leur  incapacité  à  fonder 
un  pouvoir  durable  déterminèrent  le  pape  à  appeler  à  Rome 
Arnolphe,  qui  était  résolu  à  faire  valoir  en  Italie  les  droits 
qu'il  tenait  de  son  origine  carlovingienne.  Il  apparut,  en  ef- 
fet, s'empara  de  force  de  Rome,  occupée  par  la  veuve  de 
Guido,  et  obtint  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
délivré,  aux  acclamations  du  peuple  [896].  Les  Romains 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'empereur,  sauf  toutefois 
l'honneur  et  la  fidélité  qu'ils  devaient  au  pape  \  Arnol- 
phe sut  se  défendre,  malgré  la  ligue  de  Lambert  de  Spolète 
et  du  duc  Albert  de  Toscane,  résolus  de  repousser  la  puis- 
sance allemande  de  l'Italie.  Malheureusement  il  mourut  bien* 
tôt  après  [899],  et  son  fils,  Louis  le  Jeune,  ne  put  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  impériale,  à  cause  de  sa  jeu- 

(4)  Formosi  II  Vita,  epistoke  et  décréta,  dans  Mansi,  t.  XVIII,  p.  99  gq.; 
Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  423  sq.  Cr.  Auxilii  libb.  Il,  de  Ordinat.  Formosi 
(Max.  Biblioth.  t.  XVII,  p.  I  gq.),  et  Dialog.  super  causa  et  negot.  Formosi 
(Mabillon.  Aon.  t.  Il,  p.  28  sq.). 

(2)  «  Juro,  per  haec  ornnia  Dei  mysteria,  quod,  salvo  honore  et  le  je  tnea, 
atque  fidelitate  domini  Formosi  papœ,  fldelis  su  m  et  ero  omnibus  diebus 
-vit.T  mea?  Arnulfo  imperatori,  et  nunquam  me  ad  illius  iolidelitatein 
cum  aliquo  homine  sociabo.  Et  Lamperto,  filio  Agildruda»  et  ipsi  matri 
suie  ad  «ecularem  honorem  nunquam  adjutorium  prcbebo.  »  Muratori, 
Histoire  d'Italie,  t.  V,p.  2o4. 


Digitized  by  Google 


U4  §  187.  —  I.Ê  PONTIFICAT  ROMAIN 

nrsse  et  des  incursions  désastreuses  des  Hongrois  en  Alhmâ 
gne.  Ainsi  commença  une  ère  difficile  et  pénible  pour  le 
siège  pontifical  et  l'Église  romaine.  A  peine  Boniface  F/, 
élu  tumultuairement  par  les  partisans  du  défunt  Formose, 
eut  exercé  le  pontificat ,  que  quinze  jours  après  sa  consécra- 
tion, le  parti  contraire  parvint  à  élire  Étienne  VI  [896-97]. 
Ce  pape  oublia  tellement  sa  dignité  apostolique  que,  s'aban- 
donnant  à  une  aveugle  haine,  il  fit  juger  Formose,  déjà  en- 
dormi dans  sa  tombe,  et  fit  déterrer  et  outrager  son  cadavre. 
Mais  cette  barbarie  exaspéra  le  parti  adverse,  qui  s'empara 
d'Etienne,  le  jeta  en  prison  et  l'y  étrangla  *. 

B.  Tnste  situation  de  la  papauté  durant  les  ténèbres  du  X*  siècle,  par  suite  de  la  perturbation 

des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État 

§187.  —  Le  pontificat  romain  durant  sa  honteuse  dépendance 

de  la  domination  toscane. 

Luitprandi  Histor.  rer.  ab  Europ.  rte.  Flodoardi  Chroniron.  Cf.  §  178. 
Muratori,  Annali  d'Italia,  t.  \.  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  467  sq.  Mansi, 
t.  XV11I,  p.  190  sq. 

Après  la  mort  d'Arnolphe  [899],  Bérenger  du  Frioul  cl 
Louis,  roi  de  Provence,  luttèrent  avec  des  chances  diverses 
pour  la  domination  de  l'Italie;  les  Madgyares  continuaient 
leurs  incursions  et  leurs  dévastations;  enfin,  Bérenger  ob- 
tint de  Jean  X  la  couronne  impériale  [915]. 

Durant  ces  luttes  déplorables,  Rome  fut  au  pouvoir  du 
parti  soutenu  par  le  margrave  Adalbert  de  Toscane,  par  l'in- 
fâme courtisane  Théodora  et  ses  filles  Marozia  et  Théodora , 
toutes  deux  dignes  de  leur  mère.  L'élévation  de  leur  honteuse 
créature,  Sergius  111 ,  au  siège  pontifical  [904],  fut  leur  pre- 
mière victoire.  Des  favoris  et  des  parents  de  ces  femmes,  aussi 

(1)  Stephani  VI  Vita  et  epistolœ,  dans  Mansi,  t.  XVIII,  p.  173  sq.; 
Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  461  sq.;  Muratori,  Histoire  d'Italie,  an.  897, 
t.  V,  p.  203. 
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corrompus  qu'elles,  déshonorèrent  dès  lors,  et  durant  quelque 
temps,  le  trône  de  l'Eglise. 

Jean,  archevêque  de  Ravenne,  était  déjà  monté  sur  le 
siège  de  Rome  [914-281,  sous  le  nom  de  Jean  X,  par  suite 
de  ses  rapports  suspects  avec  Théodora  l'aînée  ;  il  avait  réuni 
toutes  les  forces  de  l'Italie  contre  les  Sarrasins  et  ruiné  leur 
citadelle  de  Garigliano  (016].  Mais,  après  la  mort  de  Théo- 
dora, ayant  cherché  à  fc  rendre  indépendant,  il  fut  jeté  en 
prison  [928]  et  mis  à  mort  par  les  ordres  de  la  puissante 
Marozia,  mariée  alors  au  margrave  Guido,  et  dont  il  avait 
excité  la  haine,  en  entrant  en  pourparler  avec  Hugues  de 
Provence.  Celui-ci  vint  en  effet  en  Italie,  en  926,  et  réveilla 
momentanément  l'espérance  des  Italiens  et  surtout  des  Ro- 
mains, qui  gémissaient  sous  le  joug  honteux  des  femmes, 
alors  maîtresses  de  Rome.  Après  les  courts  ponlificats  de 
Léon  VI  [t  929],  qui  pensa  sérieusement  à  relever  les  mœurs 
et  la  discipline,  et  à' È tienne  VIII  [929-31],  la  criminelle  Ma- 
rozia éleva  au  trône  pontifical  le  Ois  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  mari,  Alhéric,  Jean  XI  [931-36].  Cependant  son 
frère  Alhéric  chassa  Hugues  de  Provence,  dont  Marozia,  par 
ses  intrigues,  avait  fait  son  nouvel  époux  [depuis  932],  et  qui 
passait  pour  le  roi  de  l'Italie  :  il  enferma  le  pape  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  et  usurpa,  comme  sénateur,  le  pouvoir  sur 
Rome  [932-54],  qu'il  gouverna  suivant  ses  caprices.  Les 
papes,  presque  tous  pieux,  élus  sous  lui,  Léon  VII,  Ètienne  IX 
[939],  Martin  II  [943-46],  et  Agapet  II  [946-55],  restèrent 
sous  une  dure  dépendance.  Enfin  on  conçut  l'espoir  de  voir 
la  dignité  papale  se  relever  de  cette  profonde  humiliation,  lors- 
que, dans  la  haute  Italie,  les  amis  de  la  veuve  de  Lothaire 
(fils  de  Hugues,  roi  de  Lom hardie)  [t  950],  maltraitée  par 
Bérenger,  margrave  d'ivrée  (  petit  —  flls  de  Bérenger  du 
Frioul),  appelèrent  à  leur  secours  Othon  I".  Bérenger,  qui, 
aussitôt  après  la  mort  de  Lothaire,  s'était  emparé  de  la  cou- 
ronne de  Lombardie,  fut  contraint  d'accepter  l'Italie  en  fief, 
des  mains  d'Othon.  Les  Slaves,  les  Hongrois,  menaçant  l'Al- 
lemagne, ne  permirent  point  à  Othon  de  se  rendre  à  Rome, 

T.  ir.  1" 
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sur  l'invitation  du  pape  Agapet  H,  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne impériale.  Il  en  résulta  qu'Octavien,  fils  d'Albéric, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  vicieux  et  dissolu,  s'empara  de 
la  dignité  papale ,  changea  son  nom  en  celui  de  Jean  XII 
[956-641,  ce  qui  fut  le  premier  exemple  de  cette  espèce  de 
changement,  et  souilla  la  dignité  apostolique  par  les  excès 
les  plus  honteux  et  les  plus  déplorables,  mais  dont  l'Église, 
indignement  asservie  alors,  ne  peut  être  sous  aucun  rapport 
responsable.  Et  malgré  ses  débordements,  ce  pape  lui-même 
fut  obligé  de  prêter  enfin  les  mains  à  la  restauration  de  l'É- 
glise. 

G  La  pjpjuié  après  la  restauration  de  l'empire. 

§  188.  —  Les  papes  sous  les  empereurs  saxons. 

Contzen,  les  Historiens  des  empereurs  saxoiis.  Ralisb.,  1837.  Ilock,  Ger- 
bert  ou  le  pape  Sylveitrell  et  son  siècle.  Vienne,  1837. 

Au  milieu  des  ténèbres  qui  commençaient  à  s'épaissir  sur 
la  chrétienté  et  qui  produisirent  une  nuit  si  profonde,  l'État 
et  l'Église  posèrent  les  premières  bases  de  leur  amélioration 
prochaine.  Dans  le  royaume  occidental  de  France ,  le  roi 
Charles  IV,  dit  le  Simple  [t  9231,  avait  cédé  en  fief  la  Nor- 
mandie, et  en  arrière-fief  la  Bretagne,  au  puissant  capitaine 
normand  Rollon,  par  un  traité  [911]  qui  imposait  au  nouveau 
vassal  la  condition  d'embrasser,  avec  sa  nation ,  la  religion 
chrétienne.  Rollon  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Robert,  épousa 
la  jeune  princesse  royale  Giselle,  et  mérita  bien  du  pays  dé- 
solé qu'il  avait  conquis.  Désormais  le  royaume  occidental  de 
France  se  trouvait,  par  l'appui  de  Rollon,  garanti  contre  l'in- 
vasion de  tous  les  Normands.  Alors  aussi  naquit  une  institu- 
tion (pli  devait  grandir  peu  à  peu  pour  la  gloire  de  l'Église, 
la  savante  congrégation  de  Cluny.  Le  Christianisme  vint 
ennoblir  tout  ce  que  le  caractère  normand  avait  d'énergique 
et  de  puissant. 

Les  Normands  devinrent  les  propagateurs  les  plus  zélés  de 


Digitized  by  Google 


SOUS  LRS  EMPEREURS  SAXONS.  147 

l'Évangile,  soit  en  Italie,  lorsqu'une  de  leurs  colonies  s'y  fixa, 
sous  la  conduite  d'un  descendant  de  Rollon,  soit  en  Angle- 
terre, lorsque  Guillaume  le  Conquérant  s'en  empara,  soit  en 
France,  par  les  rapports  naturels  et  permanents  qu'ils  avaient 
avec  ce  royaume.  En  Allemagne,  la  puissance  des  grands  s'ac- 
crut de  tout  ce  que  perdait  l'autorité  royale  :  les  commissaires 
royaux  n'osaient  agir,  dès  qu'ils  rencontraient  l'opposition 
des  grands,  avec  lesquels  ils  faisaient  le  plus  souvent  même 
cause  commune;  on  sentit  donc  le  besoin  d'une  main  forte 
et  puissante,  qui  pût  défendre  le  pays  contre  les  incursions 
toujours  menaçantes  de  l'ennemi,  et  peu  à  peu  les  duchés 
héréditaires  se  relevèrent.  Les  Saxons,  les  Frisons  et  les  TIih- 
ringiens  obtinrent  les  premiers  un  duc  indigène,  et  bientôt 
après  les  trois  principales  branches  de  la  souche  allemande, 
les  Franks,  les  Souabes  et  les  Bavarois.  Lorsque  la  race  de 
Charlemagne  se  fut  éteinte  en  Allemagne  avec  Louis  l'En- 
fant, les  Allemands  en  revinrent  à  leur  droit  primordial;  ils 
élurent  un  roi,  choisi,  non  plus  partout  le  peuple,  mais  seu- 
lement par  les  ducs  naturels  des  quatre  souches  principales. 
Conrad  de  Franconie  fut  l'élu,  sur  le  refus  et  la  recomman- 
dation d'Othon  le  Saxon.  Conrad,  pieux  et  chevaleresque,  ne 
réussit  point,  malgré  sa  bravoure,  à  garantir  l'Allemagne  ni 
des  incursions  et  des  brigandages  des  Hongrois,  ni  des  dissen- 
sions des  grands  entre  eux  ;  mais  il  couronna  son  règne  de  six 
ans  par  une  action  vraiment  royale,  dont  les  fertiles  consé- 
quences l'élevèrent  au-dessus  de  bien  des  guerriers  et  des 
conquérants  célèbres.  Considérant  que  la  race  puissante  et 
vigoureuse  des  Saxons  pouvait  seule,  dans  ces  temps  péril- 
leux, défendre  victorieusement  le  corps  entier  de  la  nation 
germanique,  et  sans  égard  à  l'éclat  de  sa  propre  maison,  il 
désigna  comme  son  successeur  le  duc  Henri  (l'Oiseleur)  de 
Saxe,  jusqu'alors  rival  de  sa  famille.  Celui-ci  fut  élu  [919];  il 
sut  défendre  son  royaume  contre  les  Hongrois  et  les  Danois, 
et  releva  si  bien  la  puissance  et  la  grandeur  de  l'Allemagne 
que  l'on  sentit  bientôt  partout  le  mouvement  qu'il  imprimait 
à  la  civilisation  nationale.  Avant  d'entreprendre  la  lutte  cou- 
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tre  les  Hongrois,  il  fit  vœu  de  détruire  la  simonie,  si  la  vic- 
toire restait  fidèle  à  son  drapeau.  Marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  et  plus  grand  que  lui,  Othon  I"  [936-73]  reprit 
avec  éclat  le  rôle  dédaigné  de  prolecteur  de  l'Eglise.  11  fut  à 
ce  litre  appelé,  à  plusieurs  reprises,  en  Italie,  pour  y  mettre 
fin  aux  dissensions  des  grands  de  Rome.  Malheureusement 
Bérenger  H  et  son  fils  Adalbert  se  servirent,  contre  l'Italie  et 
les  papes,  des  forces  mêmes  que  leur  avait  prêtées  Othon 
pour  les  soutenir.  Pour  échapper  à  leur  tyrannie,  le  pape 
Jean  XII  appela,  de  concert  avec  les  évêques  et  les  grands, 
Othon  l"  en  Italie1.  Othon  arriva  bientôt  et,  avant  même 
d'entrer  dans  Rome,  il  fit  la  déclaration  suivante  *  :  «  Je  le 
«jure,  pape  Jean,  en  présence  de  Dieu  le  Père,  du  Fils  et  de 
«  l'Esprit  saint;  arrivé  à  Rome,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  re- 
«  lèverai  de  toutes  mes  forces  l'Église  romaine  et  ses  pas- 
«  teurs.  Jamais,  par  ma  volonté,  ma  permission  ou  mes  insti- 
«  gâtions,  tu  ne  perdras,  ni  la  vie,  ni  un  membre ,  ni  la 
«  dignité  qui  t'apparlient;  je  ne  rendrai,  sans  ta  permission, 
«  aucun  jugement,  aucune  ordonnance  qui  le  concerne,  toi 
«  et  les  Romains;  et  je  te  restituerai  ce  qui  tombera  en  mon 
«  pouvoir  du  domaine  de  saint  Pierre.  Si  jamais  je  transmets 
«  le  royaume  d'Italie,  je  ferai  prêter  serment  à  son  nouveau 
<t  maître  d'être,  de  tout  son  pouvoir,  ton  appui  et  le  défen- 
«  seur  du  royaume  de  saint  Pierre.  »  Othon  reçut  alors,  oulre 
la  couronne  de  Lombardie  qu'il  avait  conquise,  la  couronne 
impériale  vacante  depuis  trente-huit  ans  [962],  L'empereur 
confirma  par  acte  public 1  tous  les  dons  de  ses  prédécesseurs, 
en  citant  nommément  toules  les  provinces,  les  villes,  les 
bourgs,  les  châteaux,  les  lieux  et  endroits,  et  ordonna,  pour 
empêcher  désormais  toute  scène  de  violence  durant  l'élection 
des  papes,  qu'elle  serait  libre,  mais  que  l'élu  s'obligerait, 

(1)  Joannis  XII  Vita  et  epist.  dans  Mansi,  t.  XVIH,  p.  447. 

(2)  Gratiani  Décret.  P.  1,  dist.  LXIll,  c.  33.  Cf.  Muratori,  Hist.  de  l'I- 
talie, an.  802,  P.  V,  p.  402. 

(3)  Diploma  Othouig  imperatoris,  de  coufirmatione  jurium  Romanm 
Erolesiœ  dans  Mansi,  t.  XVIH,  p.  451  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  623  sq. 
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avant  sa  consécration,  en  présence  des  commissaires  impé- 
riaux, d'agir  selon  la  loi  et  le  droit.  Le  pape  et  tous  les  grands 
de  Rome  jurèrent  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  de  ne  ja- 
mais aider  les  ennemis  de  l'empereur,  Bérengeret  Adalbert1. 
Othon  ne  voulut  point  s'arrêter  à  ce  qu'on  lui  disait  de  la  vie 
coupable  du  pape  et  répondit  :  <t  Jean  est  encore  un  jeune 
«  homme;  il  changera  quand  il  verra  l'exemple  d'hommes 
«  mûrs.  »  Mais  le  pape  infidèle  ayant  excité  les  Hongrois  à 
fondre  sur  l'Italie  et  étant  entré  en  pourparler  avec  Adal- 
bert, pour  chasser  l'empereur,  Othon  revint  à  Home  ;  Jean 
et  Adalbert  prirent  la  fuite,  les  Romains  prêtèrent  serment 
de  fidélité  et  promirent  de  ne  laisser  monter  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  aucun  pape,  sans  le  consentement  d'Othon  ou 
de  son  fils  Othon  II.  Dans  la  première  effusion  de  reconnais- 
sance, on  dit  même  qu'ils  allèrent  au  delà,  et  décidèrent 
qu'à  l'avenir  l'empereur  élirait  le  pape  et  donnerait  l'inves- 
titure aux  archevêques  et  aux  évêques a.  Dans  le  fait,  l'in- 
fluence impériale  se  fit  dès  lors  plus  fortement  sentir  dans 
l'élection  du  pape.  Dans  cette  circonstance,  si  elle  est  vraie, 
on  ne  songea  pas  que  ce  privilège,  poussé  à  l'extrême,  ne 
pouvait  s'allier  avec  l'indépendance  de  l'Église,  et  qu'en  con- 
tinuant à  s'exercer  il  amènerait  nécessairement  une  forte  ré- 
action, ce  qui  arriva,  en  effet,  cent  ans  plus  tard.  Sous  Gré- 

(1)  Luitprand.  lib.  VI,  c.  6  :  «  Cives  vero  sanctum  imperatorem  cum 
suis  omnibus  in  urbe  suscipiunl  fidelitatemque  promittunt  :  hœcadden- 
tes  et  ûrmiter  jurantes,  nunquam  se  papam  electuros  aut  ordinaturos 
pneter  consensum  atque  electionem  domini  imperatoris  Olhonis.  » 

(2)  Constitutio  Leonis  VIII ,  dans  Gratian.  P.  I.  dist.  LXI11 ,  c.  23  : 
«  In  synodo  congregata  Roms  in  Ecclesia  S.  SaWatoris.  Ad  eiemplum 
B.  Hadriani,...  qui  domino  Carolo....  patriciatus  dignitatem  ac  ordina- 
tionem  apostolicœ  sedis  et  investituram  episcoporuin  concessit,  ego  quo- 
que  Léo,  episc.,...  cum  toto  clero  ac  Romano  populo,  constituimus  et 
confirmamus  atque  largimur  dom.  Othoni  primo,  régi  Teutonicorum, 
ejusque  successoribus  hujus  regni  Italfce,  in  perpetuum  facultatem  eli- 
geodi  successorem,  atque  summœ  sedis  apostolicœ  pontitteem  ordinandi, 
ac  per  hoc  archiepiscopos  seu  episcopos,  ut  ipsi  ab  eo  investituraui  ac- 
cipiant,  et  consecrationem  unde  debent,  etc.  »  Baronius  et  Pagt  pré- 
tendent que  ces  documents  sont  interpolés  ;  Muratori  (t.  V,  p.  150),  que 
c'est  une  invention  des  siècles  postérieurs. 
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goiiv  VII,  un  conciliabule  réuni  à  Borne  sur  la  demande  de 
l'empereur  [963]  assigna  le  pape  à  comparaître 1  ;  accusé 
d'inceste,  d'adultère,  de  blasphème,  d'assassinat ,  il  fut  dé- 
posé, mais  non  sans  violation  de  la  législation  existante,  d'a- 
près laquelle  un  pape  ne  pouvait  être  déposé  que  par  un  con- 
cile œcuménique  et  pour  avoir  abandonné  sa  foi ,  ou  pour 
avoir  persévéré  dans  une  hérésie.  Le  concile  élut  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  aussi  illégalement,  Léon  VIII  qui  était 
encore  laïque. 

Mais  après  le  départ  d'Othon,  Jean  XII  revint  à  Rome,  se 
vengea  d'une  manière  atroce  de  ses  ennemis,  et  fut  bientôt 
assassiné  dans  les  bras  mêmes  d'une  femme  adultère.  Au  lieu 
d'éviter  le  schisme  en  reconnaissant  l'élection  de  Léon  VIII, 
les  Romains  élurent  Benoit  V;  l'empereur,  accouru  à  Rome, 
emmena  Léon  VIII  en  Allemagne,  et  l'y  fit  reconnaître. 
C'est  ce  que  fit  encore  Othon  à  son  troisième  voyage  à 
Rome  en  faveur  de  Jean  XIII,  tenu  captif  par  les  grands 
de  Rome,  que  l'empereur  punit  sévèrement  [967J.  Au  con- 
cile de  Ravenne,  le  pape  recouvra  la  possession  de  cette 
ville,  ainsi  que  des  pays  appartenant  à  l'exarchat.  Cepen- 
dant bientôt  après  il  en  est  question,  dans  l'histoire ,  comme 
d'une  possession  des  Vénitiens.  Jean  XIII  couronna  empe- 
reur Othon  II,  âgé  de  quatorze  ans,  du  vivant  même  de  son 
père,  qui,  en  toutes  circonstances,  par  ses  paroles,  ses  ac- 
tions, et  le  sceau*  même  qu'il  avait  adopté,  proclamait  haute- 
ment la  nécessité  de  l'alliance  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

(!)  Conciliabuluni  Romanuui  (Pseudosvnodus)  dans  Luitprand.  VI, 
6-ii;  dans  Mansi,  t.  XVIII,  p.  466  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  627. 
Cf.  Baronius,  ad  an.  963,  et  Natal.  Alex.  Hist.  ecclesiast.  ad  sœc.  IX  et  X, 
diss.  XVI. 

(2)  L'opinion  vulgaire,  mais  peu  fondée,  attribue  à  Benoit  VIII  le  don 
qu'il  doit  avoir  fait  à  Henri  11,  en  1014,  du  globe  impérial,  comme  sceau, 
mais  non  comme  signe  à  porter  dans  la  main.  Ce  globe  consistait  en 
une  sphère  entourée  d'un  cercle,  surmontée  d'une  croix,  maintenue 
par  un  cercle  perpendiculaire  au  premier.  La  sphère  représente  le 
monde;  la  croix  indique  que  le  Christ  et  son  Église  sont  au-dessus  du 
monde,  que  tout  leur  est  soumis,  et  que  rien  ne  tit  et  ne  subsiste  qu'en 
union  avec  Jésus-Christ  et  son  Église. 
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Longtemps  après  sa  mort,  on  disait  à  sa  louange  que,  de- 
puis Charletnagne,  nul  n'avait  porté  la  couronne  impériale 
avec  plus  de  dignité,  nul  n'avait  eu  plus  de  sollicitude  pour 
Ja  conversion  des  païens,  pour  la  restauration  de  Tordre, 
pour  les  progrès  et  la  gloire  de  l'Église,  que  l'empereur 
Othon  1"  ;  que  sous  son  règne  le  monde  avait  joui  de  l'âge 
d'or,  et  cela  parce  qu'il  avait  recherché  non  sa  gloire,  mais 
celle  du  Sauveur.  Après  la  mort  d'Othon  [973 J,  il  s'éleva 
une  nouvelle  émeute  à  Rome;  Crescence,  petit-fils  de  Théo- 
dora,  excita  le  peuple  romain  contre  la  domination  étran- 
gère; on  emprisonna  et  mit  à  mort  le  pape  Benoît  VI,  con- 
firmé par  l'empereur  Othon  11  [973-85]  ;  le  cardinal  Boniface 
Franco  était  à  la  tète  des  révoltés.  Le  nouveau  pape,  Benoit  V 11, 
reconnu  par  Othon  [975-83],  excommunia  le  cardinal;  mais 
celui-ci  revint  de  Constantinople,  après  la  mort  d'Othon  11 , 
jeta  dans  le  château  Saint-Ange  le  nouveau  pape  Jean  XIV  et 
l'y  fit  misérablement  périr.  Ce  règne  de  terreur  finit  bien- 
tôt; le  peuple  exerça  sa  rage  sur  le  cadavre  du  cardinal  [984]. 
Alors  Crescence  releva  de  nouveau  la  tète  ,  retint  le  pape 
Jean  XV  daus  une  dure  dépendance,  et  l'obligea  d'aj>- 
peler  Othon  111  à  son  secours  [983-1002].  Othon  vint  en 
Italie  avec  la  pensée  d'y  établir  le  siège  de  son  empire.  Il 
apprit  à  Ravenne  la  mort  du  pape,  et  il  porta  le  clergé  et  le 
peuple  de  Rome  à  élire  son  neveu  Brunon,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  deviut  le  premier  pape  allemand  sous  le  nom 
de  Grégoire  F  [996-99 1 .  Celui-ci,  à  son  tour,  couronna  Othon 
empereur  romain,  et  protecteur  de  la  sainte  Église  apostoli- 
que et  romaine.  L'Église  et  l'État  se  réjouirent  du  rétablis- 
sement de  l'union;  l'empereur  et  le  pape  s'entendirent  pour 
les  intérêts  de  l'Église1,  en  suivant  les  sages  avis  de  leurs 
amis  et  conseillers  Willigis  de  Mayence,  saint  Adalbert  de 
Prague,  Abon  de  Fleury,  Rolker  de  Liège,  et  du  plus  illustre 
d'entre  eux,  le  savant  Gerbert.  Le  royaume  frank  occiden- 

(1)  Gr$gorii  KVita  et  epiftlola»,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  199  sq.;  Ifar- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  730  sq.  Cf.  Hœfler,  le*  Papes  «Ueiu.  P.  1,  p.  07-1V5. 
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lal,  qui,  sous  les  derniers  rois  de  la  race  carlovingicnne, 
Louis  d'Outre-Mer,  Lothaire,  son  fils  [954-86]  et  son  petit- 
fils  [f  987] ,  avait  déjà  été  tout  entier  sous  l'influence  du 
comte  de  Paris,  Hugues  le  Grand ,  élut  alors  comme  roi  le 
fils  de  Hugues,  Hugues  Capet.  Avec  lui  commença  la  race 
des  Bourbons,  et  le  nom  de  France  fut  dès  lors  en  usage 
[987].  Alors  aussi  ce  royaume  renoua  ses  rapports  d'amitié 
avec  le  Saint-Siège.  L'archevêque  de  Reims,  Arnolphe,  dé- 
posé sous  Hugues  Capet,  fut,  après  la  mort  de  celui-ci,  réin- 
stallé sous  Robert,  et,  par  l'influence  de  Grégoire  V,  sur  son 
siège  qu'avait  occupé  Gerbert  [997].  Robert  consentit  aussi 
à  se  séparer  de  sa  femme  et  parente  Berthe 1 .  Lorsque  l'empe- 
reur eut  quitté  Rome,  Crescence  se  releva,  se  remua  dere- 
chef, excita  une  nouvelle  sédition,  chassa  Grégoire  de  Rome; 
mais  le  pape  demeura  ferme,  excommunia  Crescence,  fut 
aidé  par  l'empereur,  qui  fit  trancher  la  tête  à  Crescence ,  et 
mutiler  le  nez  et  les  oreilles  à  l'antipape  Jean  XVI.  Grégoire 
travailla  sans  relâche  au  renouvellement  de  la  vie  de  l'Église. 
Il  fut  interrompu  au  milieu  de  ses  travaux  par  une  mort 
prématurée  [999].  Othon  fit  alors  tomber  l'élection  sur  son 
maître  Gerbert,  premier  pape  français,  sous  le  nom  deSy/- 
vestrell  [999-1003].  Parti  des  rangs  les  plus  obscurs,  Ger- 
bert s'était  élevé  par  une  vie  active,  laborieuse  et  infatigable; 
il  avait  acquis  et  dépassé  toute  la  science  de  son  temps.  Il 
exerça  l'autorité  pontificale  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles,  avec  force,  prudence  et  mesure*.  Le  premier 
il  fit  naître  et  germer  la  grande  pensée  de  délivrer  Jérusa- 
lem et  le  saint  Sépulcre  par  une  expédition  de  toute  la  cAré- 

(1)  On  trouve  dans  JMansi,  t.  XIX,  p.  403,  les  actes  concernant  les  rap- 
ports de  Gerbert  et  d'Arnolphe.  Cf.  p.  173.  Harduin.  t.  VI,  P.  |,  p.  723. 
Cf.  nota;  Severini  Binii,  dans  Mansi,  loco  cit.  Sur  le  mariage  de  Robert, 
cf.  Mansi,  t.  XIX,  p.  225.  Helgaldus  Floriacens.  monach.  ViU  Roberti,  c.  1 7 
(Houquet,  t  X,  p.  107). 

(2)  Sylvestri  II  Vila  et  epistohe,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  240;  Harduin. 
t.  VI,  P.  I,  p.  759.  Cf.  //oc&,  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  H  et  son  siè- 
cle. Vienne,  1837.  Sur  l'accusation  de  magie  reprochée  à  Gerbert,  voyei 
l'apologie  d'un  vieil  auteur  danstfocA,  p.  165. 
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tienté  *.  Othon  111  mourut  de  bonne  heure  [1002],  sans  pos- 
térité et  sans  voir  la  réalisation  de  ses  espérances.  Aussi  le 
parti  toscan  se  remua  de  nouveau  pour  prendre  de  l'influence 
sur  la  papauté,  et  fit  en  effet  élire  Benoît  VIII  [  1012-24] , 
comte  de  Toscane.  Cependant  Benoît  lui-même  fut  attaqué 
par  un  certain  Grégoire  ;  chassé  de  Rome ,  il  chercha  un  re- 
fuge auprès  de  Henri  H,  le  Saint,  fils  du  duc  Henri  de  Ba- 
vière, qu'on  avait  élu  roi  [1002-24]  par  égard  pour  la  mai- 
son de  Saxe,  à  laquelle  il  appartenait.  Henri  vint  en  Italie, 
après  avoir  conquis  le  royaume  de  Lombardie,  et  reçut  la 
couronne  impériale  11014)  en  promettant  de  défendre  l'Église 
romaine.  Benoit  déploya  une  grande  activité  contre  les  Sar- 
rasins; ses  rapports  intimes  avec  Henri  II,  qu'il  empêcha  d'é- 
changer la  pourpre  contre  la  bure  monacale ,  lui  obtinrent 
un  acte  de  donation,  non  plus  restreint  seulement  aux  bornes 
de  ritalie,  mais  s'étendant  à  divers  couvents  de  T Allema- 
gne *.  Henri  II  mourut  trop  tôt  :  avec  lui  s'éteignit  la  des- 
cendance mâle  de  la  race  saxonne  de  Henri  l'Oiseleur.  Les 
états  ecclésiastiques  et  séculiers  se  réunirent  et  élurent  Con- 
rad de  Franconie. 

§  189.  —  Les  papes  sous  les  empereurs  franconiens ,  jusqu'à  la 

mort  d'Alexandre  II  [1073]. 

Glaber  Radulphus  (monach.  Cluniac.  vers  1046),  Hist.  sui  temp.  (du 
Chesne,  t.  IV).  Wippo  (capellnn.  Conrad,  et  Henr.  III),  de  Vita  Con- 
radi  Sal.  (Pistorius,  t.  111);  Boniso  [episc.  Sutrieu.  f  1039],  l,ib.  ad 
amie.  sive  de  Persecut.  Écclesia?  (Œfelii  Seript.  rerum  Uoheinicar. 
t.  11).  Desideri$( Victoria  M),  Dialogi,  lib.  III  (Max.  Bibliolh.  t.  XVH1J. 
Stenzel,  Hist.  de  l'Aliéna,  sous  les  emp.  francon.  Leipzig,  1827.  2  vol. 

L'année  de  la  mort  de  l'empereur  Henri  fut  aussi  celle  de 
la  mort  du  pape  Benoît  VIII.  Après  lui,  son  frère,  quoique 

(1)  SylvestrillEp.  an.  999  :  «  Ex  persona  Hierosolyma;  dévastât»  ad 
universalem  Ecclesiam.  »  (Muratori,  Script,  t.  111,  p.  400;  Bouquet, 
t.  X,  p.  426.) 

(2)  HœfUr,  les  Papes  allemands,  P.  11 ,  p.  367,  donne  une  liste  des 
églises  et  des  couvents  qui  payaient  une  redevance  au  siège  apostolique. 
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laïque,  fut  élu,  sous  le  nom  de  Jean  XIX  \  1024|  ;  celui-ci  cou- 
ronna Conrad  II,  le  premier  roi  de  la  race  franconienne, 
comme  empereur,  après  qu'il  eut  conquis  le  royaume  de 
Lombardie  [1027].  Les  comtes  de  Tusculum  qui  exerçaient 
alors  une  influence  aussi  funeste  sur  le  Saint-Siège  que  l'a- 
vait été  celle  des  margraves  de  Toscane,  avaient  déjà  imposé 
au  trône  papal  six  membres  de  leur  famille,  lorsque  Albérk, 
frère  du  défunt  pape  Jean,  y  éleva,  par  la  corruption,  son 
fils  Théophylacte,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  livré  aux 
plus  grossières  passions ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  Benoit  IX 
[1033],  traîna,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  la  dignité 
papale  dans  la  boue.  Un  de  ses  successeurs  disait  «  qu'il  avait 
«  honte  de  raconter  sa  vie  ignominieuse.  »  Conrad  fut  em- 
pêché de  mettre  un  terme  à  ces  infâmes  intrigues,  parles 
querelles  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  comte  Othon  de  Cham- 
pagne et  contre  Mieczyslaw  de  Pologne  *,  pour  défendre  l'em- 
pire et  faire  reconnaître  sa  suprématie  impériale;  il  avait 
d'ailleurs  commis  diverses  fautes  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, surtout  dans  la  distribution  des  évêchés.  La  conduite 
infâme  du  pape  souleva  enfin  contre  lui  le  peuple  romain, 
qui  le  chassa  et  élut  l'antipape  Sylvestre  111.  Benoit  cependant 
fut  ramené  par  la  puissance  de  son  parti  11044}.  Il  poussa  sa 
criminelle  démence  jusqu'à  vouloir  se  marier;  alors  la  fureur 
des  fidèles  fut  portée  à  son  comble.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
se  maintenir  plus  longtemps,  espérant  aussi  pouvoir,  comme 
simple  particulier,  continuer  plus  paisiblement  sa  vie  désor- 
donnée ,  il  résigna  sa  dignité  et  accepta  une  grosse  somme 
d'argent  que  lui  offrit ,  pour  débarrasser  l'Église  d'un  si 
grand  scandale ,  Tarchiprêtre  Jean ,  le  plus  pieux  et  le  plus 
vertueux  prêtre  de  Rome ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Grégoire  VI.  Bientôt  Benoit  se  repentit  d'avoir  donné  sa  dé- 
mission, et,  soutenu  par  ses  parents  et  ses  amis,  il  reparut 
comme  pape.  L'Église  était  tombée  dans  le  dernier  degré 

(1)  Leur  généalogie  dans  Haeflery  les  Papes  allemands,  P.  1,  suppl.  6. 

(2)  Cf.  Rœppel,  Hist.  de  Pologne,  P.  I,  p.  164. 
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d'abaissement;  Irois  papes  se  disputaient  à  la  fois  le  trône  ! 
Alors  revint  en  Italie  le  successeur  de  Conrad,  Henri  III 
[1039].  Il  convoqua,  pour  mettre  fin  au  schisme,  le  concile 
de  Pavie,  qui  fut  continué  à  Sutn :  [1046]  \  Le  pieux  Grégoire, 
qui  avait  tout  sacrifié  pour  la  paix  de  l'Église ,  renonça 
joyeusement  à  sa  dignité,  et  suivit  plus  tard  l'empereur  en 
Allemagne,  avec  son  disciple  Ilildebraud.  Les  deux  autres 
papes  furent  déposés.  Combien  ne  devait  pas  être  profond  le 
respect  des  peuples  pour  la  dignité  du  chef  de  l'Eglise,  puis- 
qu'au  milieu  de  circonstances  si  dégradantes  la  papauté  ne 
perdit  rien  de  son  autorité  ,  de  son  pouvoir  et  de  sa  légitime 
influence!  On  laissa,  par  égard  pour  l'empereur,  l'élection 
du  pape  à  son  choix  :  il  désigna  le  pieux  et  grave  évèque  de 
Bamberg,  Suidger,  qui ,  sous  le  nom  de  Clément  II  [10i6— 
1(H7\*,  couronna  Henri  empereur  romain  et  patrice  de 
Home,  et  condamna  par  de  fortes  peines,  au  concile  de  Rome 
[1047J ,  la  simonie  qui  avait  envahi  l'Église.  Il  régna  trop  peu 
de  temps  pour  déraciner  entièrement  le  mal.  Benoit  IX  pro- 
fita encore  une  fois  de  la  vacance  du  siège  pour  déshonorer 
la  dignité  papale.  Afin  d'obvier  aux  violences  qu'on  redou- 
tait, une  députation  avait  été  annoncer  à  l'empereur  la  mort 
de  Clément  U,  cl  lui  avait  demandé  de  désigner  un  nouveau 
pape.  Après  le  refus  de  plusieurs  évèques  qu'il  avait  en  vue, 
il  arrêta  enfin  son  choix  sur  son  fidèle  et  bien-aimé  Poppo, 
évèque  de  Brixen,  qui  fut  couronné  pape  sous  le  nom  de  Da- 
mas II* .  Ce  ne  fut  que  le  jour  de  l'intronisation  de  Damas 
que  l'infâme  Benoit,  sentant  la  fin  de  sa  vie  approcher  et  tou- 
ché de  repentir,  abandonna  Rome  et  alla  mourir  dans  un 
couvent.  Malheureusement,  après  vingt-trois  jours  de  règne, 

(1)  Les  acte»  dans  JHansiy  t.  XtX,  p.  617  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I, 
p.  921  sq.  Cf.  Engelhardt,  Obsenationes  de  syn.  Sutriensi.  Erlang., 
1834,  in- 4. 

(2)  démentis  II  Vita  et  epistolœ,  dans  Mantx.  t.  XIX ,  p.  619  sq.;  Har- 
duin. t.  VI,  P.  1,  p.  923  *q.  Cf.  Hœfler,  les  Papes  allemands,  P.  I, 
p.  199-268. 

(3)  Damasi  II  Vita,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  629.  Cf.  Uœfler,  loco  cit., 
p.  269-73. 
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le  pape  mourut  aussi.  Sa  mort  subite  fit  courir  le  bruit  qu'il 
avait  été  empoisonné,  et  l'Eglise  parut  dans  un  état  plus  dés- 
espéré que  jamais.  Nul  Allemand  ne  voulut  plus  monter  sur 
le  trône  pontifical.  Ce  fut,  cependant,  dans  ce  moment  même 
que  de  vigoureuses  dispositions  mirent  fin  à  la  domination 
étrangère  qui,  durant  un  siècle  entier,  avait  tyrannisé  l'Église 
romaine. 

§  190.  —  Suite.  Les  papes  élus  par  l'influence  de  Hildebrand. 

Leonis  Ostiens.  (bibliothecar.  aMontecasino,et  plus  tard  cardinal-évêque 
d'Ostie)  Chronic.  Casin.  (Muratoriy  Script,  t.  IV).  Pétri  Damiani 
Ep.  et  opusc.  ed.  Cajetani.  Roma?,  1606  sq.;  Bassani,  1783,  4  t.  in-fol. 
—  Voigt,  Hildebrand  et  son  siècle  (Weimar,  1815).  Vienne,  1819, 

Ê.  1-184.  HœfUr,  loco  cit.,  sur  les  papes  allemands,  Léon  IX ,  Victor  H , 
tienne  IX  et  Nicolas  II. 

L'infatigable  et  pieux  Brunon ,  évèque  de  Toul,  se  décida 
enfin  à  porter  la  charge  du  pontificat  romain.  Le  moine  Hil- 
debrand, choisi  pour  l'accompagner,  ne  voulut  pas  le  suivre, 
parce  qu'il  se  trouvait  heureux  dans  le  couvent  de  Cluny, 
mais,  surtout ,  parce  que  Brunon  s'apprêtait  à  gouverner 
l'Église ,  non  d'après  les  lois  ecclésiastiques,  mais  d'après  les 
lois  du  siècle  \  Brunon  se  rendit  à  Rome  en  habit  de  pèle- 
rin, afin  de  se  faire  d'abord  élire  par  le  clergé  et  le  peuple 
romain  :  comme  père  de  la  chrétienté ,  il  prit  le  nom  de 
Léon  IX  [1048-54].  Plus  actif  et  plus  vigoureux  encore  que 
que  Clément  II  contre  les  deux  grandes  plaies  de  l'Eglise, 
Yimmoralité  et  la  simonie  du  clergé a,  dont  Pierre  Damien, 

(1)  Leonis  IV  Vita  et  epislola?,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  633  sq.;  Harduin. 
1.  VI,  P.  1,  p.  927  sq.  Cf.  Wiberttu,  archidiacre  de  Brunon  à  Toul,  Vita 
Léon.  (Muratori,  t.  111,  P.  I).  Brunon.,  episc.  Segn.,  Vita  Léon.  (ibid. 
1. 111,  P.  II).  Hœfler,  loco  cit.,  P.  11,  p.  1-213. 

(2)  Léo  Ostiens.  :  «  Perrarus  invenirelur  qui  non  esset  uxoratus  vel  con- 
cubinotus.  De  simonia  quid  dicam?  Omnes  pœne  ecclesiasticos  ordiues 
h.ec  mortifera  bellua  devora?erat,  ut  qui  ejus  morsum  evaserit  rarus  in- 
Teniretur.  »  Vita  S.  Joann.  Gualb.  Ainsi  que  Desiderii  de  Mirac.  S.  Be- 
ned.  dialog.  lib.  111  :  «  ln  tantum  mala  consuetudo  adolerit  ut,  sacra  le- 
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dans  son  Liber  Gomorrhianus,  lui  fit  un  tableau  si  cru  qu'il 
devenait  presque  dangereux  pour  les  mœurs  publiques, 
Léon  déploya  une  énergie  soutenue,  à  laquelle  on  n'était 
plus  accoutumé.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  atteindre  son 
but  :  conciles  nationaux,  voyages  faits  en  personne  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hongrie,  missions  particulières,  châtiments 
infligés  aux  membres  du  clergé,  dont  un  grand  nombre  fut 
déposé,  un  plus  grand  nombre  encore  obligé  de  faire  péni- 
tence. Le  Ciel  lui-même  s'unit  au  pape  dans  cette  lutte  si  sé- 
rieuse, et  la  justice  divine  se  fit  sentir  à  plus  d'un  coupable  *. 
A  Mantoue  ,  un  clergé  immoral  troubla  tumultuairement  un 
concile  [1053]  qui  le  menaçait  de  peines  sévères.  Le  pape 
chercha  à  relever  le  courage  abattu  des  Pisans  contre  les 
Sarrasins,  qui,  sous  la  conduite  de  Mugottus,  avaient  envahi 
la  Sardaigne.  Il  leur  envoya  l'étendard  de  saint  Pierre,  pour 
enflammer  leur  zèle  dans  une  nouvelle  expédition  contre  les 
infidèles. 

Il  conduisit  lui-même  une  armée  contre  les  Normands  qui 
envahissaient  l'Italie  inférieure,  et,  après  la  défaite  des  trou- 
pes pontificales  ,  on  vit  l'ennemi  victorieux  se  jeter  aux  pieds 
<lu  vicaire  de  Jésus-Christ,  demander  à  faire  pénitence,  ré- 
clamer la  bénédiction  du  pape  ,  et  recevoir  en  fiefs  les  con- 
quêtes qu'il  avait  faites  dans  la  basse  Italie  et  dans  la  Sicile. 
Léon ,  étendant  sa  sollicitude  sur  tous  les  royaumes  chré- 
tiens ,  entretenait  des  relations  intimes  avec  Edouard ,  roi 
d'Anglelerre  ,  cherchait  à  rattacher  plus  fortement  l'Eglise 
d'Espagne  au  siège  apostolique,  à  apaiser  le  mouvement  sé- 
ditieux et  schismatique  excité  par  Michel  Cérularius  à  Con- 
stantinople,  veillait  ainsi,  du  centre  de  la  chrétienté  comme 

gis  auctorilate  postposita,  divina  humanaque  omnia  niiscerentur  :  adeo 
ut  populus  electionem  et  sacerdotes  consecrationem  donumque  Spiritus 
sancti,  quod  gratis  accipere  et  dare  divina  aucloritatc  statutum  fuerat, 
data  acceptnque  per  manus  pecunia,  ducti  avaritia  venderent,  ita  ut  vix 
aliquanti  invenirentur  qui  non  hujus  simoniaca?  pe*tis  conlagione  f<B- 
dati...  existèrent.  » 

(1)  Cf.  //tr/ter,  loco  cit.,  P.  H,  p.  ;>7,  etc. 
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du  haut  d'une  citadelle ,  sur  le  monde  entier,  et  faisait  sentir 
partout  sa  présence  et  sa  bienfaisante  autorité.  Après  sa  mort, 
Hildebrand  alla  trouver  Henri  III  pour  lui  demander  un 
pape  allemand;  «car  il  n'y  avait  encore  rien  à  craindre  pour 
«l'Église  de  la  désignation,  faite  par  l'empereur,  du  chef 
«  spirituel  de  l'Église.  »  Ce  fut  avec  peine  que  l'empereur 
désigna  son  parent,  Guebhard  d'Fichstaedt,  qui,  élu  à  Rome, 
monta  sur  le  siège  apostolique  sous  le  nom  de  Victor  H 
[1055-57]  \  Il  était  doué  de  toutes  les  qualités  d'un  prince 
de  l'Église,  et  Hildebrand  espérait  que,  puissant  en  vertu  et 
en  autorité ,  il  continuerait  avec  vigueur,  eu  deçà  comme 
au  delà  des  Alpes  ,  le  combat  qu'il  avait  entrepris  contre  la 
corruption  des  mœurs  et  la  simonie;  il  ne.se  trompa  point. 
Hildebrand  lui-même  fut,  à  cet  effet,  envoyé  comme  légat 
en  France;  les évêques d'Aix  et  d'Arles  furent  désignés  pour 
le  midi  de  ce  royaume.  La  tache  du  pape  Victor  était  d'avan- 
cer dans  la  voie  de  réforme  de  ses  prédécesseurs;  de  mettre, 
avant  tout,  un  terme  au  commerce  honteux  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  d'épuiser  ainsi  la  source  de  l'avarice,  de  l'in- 
quiétude et  de  la  perversion  des  ecclésiastiques  et  des  laïques. 
Mais  cela  ne  pouvait  se  faire  qu'autant  qu'on  assurerait  à  l'E- 
glise la  possession  et  l'administration  de  ses  biens,  et  que  les 
laïques  seraient  entièrement  restreints  à  leurs  biens  allodiaux. 
C'est  dans  cette  vue  que  Victor  paraît  s'être  emparé,  après  la 
mort  de  Hugues,  et  probablement  durant  le  séjour  de  Henri  à 
Florence,  du  duché  de  Spolète  et  du  margraviat  de  Camérino. 
11  s'appliqua  surtout  à  relever  la  situation  presque  désespérée 
des  Églises  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne.  Les  décisions 
des  conciles  tenus  sous  son  pontificat,  à  Florence  et  à  Rome, 
prouvent  le  zèle  sérieux  et  éclairé  de  son  administration.  Au 
synode  de  Tours,  il  appela  Bérenger  à  rendre  compte  des 
erreurs  dans  lesquelles  il  était  retombé.  Il  rompit  publique- 
ment avec  l'Église  grecque,  par  la  déclaration  ferme  et  so- 

(1)  Victoris  II  YUa  et  epistols,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p,  833  sq.;  Har- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  4037.  Cf.  ïiœfler,  loco  cit.,  P.  Il,  p.  217-208. 
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leonelle  de  ses  légats,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à  Con- 
stantinople.  Henri,  pressentant  le  terme  prochain  de  sa  vie, 
appela  le  pape  en  Allemagne.  Ii  mourut  bientôt,  en  effet,  en 
recommandant  au  père  de  la  chrétienté  l'impératrice  Agnès 
et  son  fils,  âgé  de  cinq  ans.  Digne  de  celte  confiance,  Victor 
parvint,  par  la  considération  apostolique  dont  il  jouissait,  à 
apaiser  les  princes  mécontents,  à  régler  les  rapports  de  l'État 
et  à  assurer  la  succession  à  Henri  IV  :  il  lui  aurait  donné 
sans  doute  d'autres  preuves  de  sa  fidélité,  si  la  mort  n'était 
venue  l'arrêter  à  Florence  [1057],  où  s'étaient  réunis  un  grand 
nombre  d'évêques  italiens.  Heureusement  une  nouvelle  puis- 
sance protectrice  de  l'Eglise  s'était  élevée  en  Italie,  parle 
mariage  de  Godefroy  de  Lorraine  avec  Béatrice,  veuve  du 
margrave  de  Toscane.  Frédéric,  frère  de  Godefroy  et  abbé 
de  Mont-Cassin,  fut,  malgré  sa  résistance,  unanimement  élu 
et  sacré  pape.  Il  continua,  sous  le  nom  à'Êtienne  (IX)  X,  la 
réforme  commencée ,  et  promulgua  de  sévères  ordonnances 
contre  le  concubinage  des  ecclésiasliques  et  le  mariage  entre 
les  parents  *.  L'élévation  de  Pierre  Damien  au  cardinalat  fut 
comme  le  signal  d'une  guerre  à  toute  outrance  contre  la  si- 
monie et  le  mariage  des  prêtres.  Le  caractère  personnel  d'É- 
tienne  était  tellement  au-dessus  de  tout  blâme,  son  élection 
avait  été  si  unanimement  volée  par  le  clergé  et  le  peuple, 
d'après  les  dernières  décisions  du  concile  de  Reims,  sans 
qu'on  eût  besoin  d'aucune  influence  séculière,  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'exiger  la  confirmation  d'Etienne  au  siège  pontifical, 
d'autant  plus  que  le  trône  impérial  était  vacant.  Néanmoins, 
Etienne  envoya  le  prudent  Hildebrand  à  l'impératrice  Agnès, 
pour  résoudre  quelques  difficultés  élevées  sur  le  libre  exercice 
du  droit  d'élection  des  Romains,  et  pour  s'entendre  avec  elle 
sur  diverses  affaires  ecclésiastiques.  Sa  mort  prématurée  [1058] 
anéantit  ses  plans  contre  les  hostilités  des  Normands,  et  le 
projet  qu'il  avait  d'élever  un  empire  national  en  Italie  en  cou- 

(1)  Slephani  X  Vita  etepistoke,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  801  sq.;  Har- 
dufn.  t.  VI,  l\  I,  p.  m\  sq.  Cf.  Hœflrr.  \oco  cit.,  P.  Il,  p.  2fi«-H«. 
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ronnant  son  frère  Godefroy.  11  eût  été  certainement  difficile 
à  un  empereur  italien  d'obtenir  la  considération  et  l'autorité 
nécessaires  dans  la  chrétienté,  et  d'être,  pour  les  peuples  de 
l'Occident,  un  centre  d'autorité,  comme  l'étaient  les  empe- 
reurs d'Allemagne.  Le  dernier  vœu  d'Étienne  fut  qu'on  ne 
commençât  point  de  nouvelles  élections  avant  le  retour  du 
légal  Hildebrand,  et  les  Romains  le  lui  promirent  par  serment. 
Malgré  cela,  la  noblesse  romaine  et  la  partie  la  plus  mauvaise 
du  clergé,  soutenues  par  le  parti  des  comtes  de  Tusculum, 
élut  l'évêque  de  Velletri ,  Benoit  X  ;  mais  Pierre  Damien  et 
les  cardinaux  plus  scrupuleux,  ainsi  que  le  peuple,  se  souve- 
nant des  scandales  précédents,  protestèrent  contre  cette  élec- 
tion. Les  intrigues  de  ces  factions  nouvelles  avaient  hâté  le 
départ  d'une  députation  envoyée  à  la  cour  impériale,  pour 
demander  conseil  sur  le  choix  d'un  nouveau  chef  de  l'Eglise. 
L'on  pensait,  en  effet,  qu'on  devait  plus  espérer  d'un  pape 
présenté  par  la  cour  impériale  que  d'un  pape  imposé  par  les 
factions  de  la  noblesse.  Hildebrand,  déjà  député  à  l'impéra- 
trice Agnès  par  le  pape  Etienne,  et  alors  arrêté  à  Florence, 
connaissant  le  vœu  de  l'impératrice,  réunit  les  cardinaux  et 
les  grands,  chassés  de  Rome  à  Sienne,  et  dirigea  leur  choix  sur 
Gérard  de  Bourgogne,  évêque  de  Florence  depuis  1046, 
homme  recommandable  et  généralement  connu  par  son  es- 
prit, son  éloquence,  sa  chasteté  et  sa  bienfaisance.  11  prit  le 
nom  de  Nicolas  II'  et  fut  aussitôt  intronisé  [1058-61];  l'anti- 
pape se  soumit.  On  sentit  alors  la  nécessité  d'annuler  l'in- 
fluence de  la  faction  de  la  noblesse  dans  l'élection  du  souve- 
rain pontife,  et,  par  conséquent,  d'un  changement  dans  le 
mode  d'élection.  C'est  pourquoi  Nicolas  II  rendit,  dans  un 
concile  immédiatement  réuni  à  Rome  [1059],  le  décret  sui- 
vant : 

«  A  la  mort  d'un  pape  *,  les  cardinaux  évêques  se  forme- 

(1)  Nicolai  II  Vita  et  epistolre,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  807  sq.;  Har- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1053 sq.  Cf.  tfœ/fcr,  loco  cit.,  P.  II,  p.  280-300. 

(2)  Deeretum  de  elcctione  Romani  pontilicis,  dans  \fansi,  t.  XIX, 
p.  003  ;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  4064  sq.;  Muratori,  Script,  t.  II,  P.  II. 


Digitized  by  Google 


PAR  L'iNFLl'BNCB  DE  niLHEBRAND. 


161 


«  ront  d'abord  en  conseil,  puis  les  autres  cardinaux  se  réuni- 
«  ront  à  eux  ;  ils  auront  égard  aux  vœux  du  reste  du  clergé 
«  et  du  peuple  romains.  Si  le  clergé  romain  ne  renfermait 
«  pas  de  membre  capable,  alors  seulement  il  faudrait  élire  un 
«  étranger  *.  Ce  qui  ne  doit  nullement  empêcher  d'accorder 
«  le  respect  et  l'honneur  dus  au  futur  empereur,  et  de  de- 
«  mander,  à  quiconque  en  obtient  le  droit  du  siège  aposto- 
«t  lique,  la  confirmation  de  l'élection  pontificale.  Que  si  l'élec- 
«  lion  ne  peut  avoir  lieu  librement  à  Rome,  on  peut  la  faire 
«  ailleurs.  » 

Ce  concile  renouvela  en  outre  les  décrets  émanés  depuis 
Léon  IX  contre  la  simonie  et  le  concubinage  des  ecclésiasti- 
ques. On  y  décida  même  que  nul  ne  devait  assister  à  la  messe 
d'un  prêtre  qu'on  saurait  avoir  une  concubine,  ou  entretenir 
quelque  commerce  criminel  avec  une  femme*.  Ce  même 
concile  obligea  Bérenger  de  prêter  serment  à  une  formule 
qui  coupait  court  à  toute  équivoque.  La  sollicitude  paternelle 
et  les  infatigables  travaux  de  Nicolas  Kl,  pour  rétablir  et  main- 
tenir l'unité  dans  l'esprit  et  la  forme  de  l'Église,  furent  cou- 
ronnés d'un  heureux  succès,  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées,  en  Danemark,  en  Norwége,  en  Suède  et  en  Islande. 
Milan  vit  porter  un  coup  décisif  à  l'hérésie  simoniaque  et  ni- 
colaïte  (mariage  des  prêtres)  par  la  conduite  digne,  ferme  et 
prudente  du  pieux  légat  Pierre  Damien.  L'archevêque  de 
Milan,  touché  de  repentir,  se  jeta  humblement  aux  pieds  de 
Damien  et  demanda  pénitence;  le  mal  fut  pour  un  temps 
arrêté  et  comprimé.  Nicolas  s'opposa  aux  Normands  avec 
l'énergie  et  l'autorité  qu'avait  déployées  Léon.  11  soumit  à  son 

(1)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  ainsi  restreint  l'élection,  puisque  le 
pape  est  en  même  temps  souverain  des  États  de  l'Église,  et,  comme  tel, 
a  besoin  de  la  confiance  de  ses  sujets,  confiance  que  rarement  des 
étrangers  peuvent  acquérir,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience.  Cf.  Gaz. 
théolog.  de  Frib.,t.  II,  p.  207-12. 

(2)  Concilium  Romanum  [un.  1059],  can.  m  :  «Ut  nullus  missam  au- 
diat  presbyteri  quein  scit  concubinam  indubitanter  habere,  aul  subin- 
troductam  inuUerem.  »  (Mansi,  t.  XIX,  p.  897;  Harâuin.  t.  VI,  P.  1, 
p.  1062.) 
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vasselage  leur  heureux  chef,  Robert  Guiscard,  comme  duc 
de  Calahre  et  d'Apulie,  et  lui  promit  les  mêmes  droits  sur  la 
Sicile,  s'il  la  reprenait  aux  Sarrasins,  à  condition  qu'il  défen- 
drait l'Église  romaine  et  la  liberté  des  élections  papales  *.  Ro- 
bert prêta  en  eflet  un  secours  si  efficace  au  Saint-Siège,  que  la 
puissance  des  plus  dangereux  ennemis  des  papes,  celle  des 
comtes  de  Tusculum,  fut  ébranlée,  détruite,  et  que  leurs  for- 
teresses furent  renversées. 

Cependant  l'Allemagne  offrait  un  triste  spectacle  durant 
la  minorité  de  Henri  IV  ;  partout  éclataient  les  indices  d'une 
dissolution  générale.  Luidbold,  archevêque  de  Mayence,  sem- 
bla emporter  dans  la  tombe  les  mœurs  et  la  science  de  l'É- 
glise germanique.  Les  princes,  en  l'absence  d'évoqués  éner- 
giques et  dévoués,  exerçaient  un  pouvoir  arbitraire,  despo- 
tique, violent,  dans  l'Eglise,  et  leur  protection  allait  devenir 
une  déplorable  tyrannie.  Alors  le  pape,  pressentant  sa  mort 
et  le  péril  qui  menaçait  l'Église ,  le  siège  apostolique  et 
son  indépendance  nécessaire,  ajouta  dans  le  synode  de 
Rome  [1001],  aux  ordonnances  antérieures,  le  décret  sui- 
vant 2  : 

(1)  Les  deux  formules  du  serment  dans  Baronius,  ad  an.  4059,  n°*  70 
et  71.  La  première  est  ainsi  conçue  :  «  Ego  Robertus,  Dei  gratia  et 
S.  Pétri  dux  Apulia?  et  Calabri»,  et  utroquo  subveniente  futuros  Sicili*, 
ad  confirmationem  traditionis  et  ad  recognitionem  fidelitatis  de  onini 
terra,  quam  ego  proprie  sub  dominio  teneo,  et  quam  ndbuc  ulli  ullra- 
montanorum  unquain  concessi,  ut  teneat  :  promitto  me  anuualiter,  pro 
unoquoque  jugo  boum,  pensionem,  seilicet  XII  denarios  papiensis  mo- 
uche, persoluturum  bealo  Petro  et  tibi,  domino  meo,  Nicolao  papae,  et 
omnibus  successoribus  tuis,  aut  tuis  aut  tuorum  suecessorum  uuntiis.  » 
Dans  la  seconde  on  trouve  :  «  S.  Romans  Ecclesia*  ubique  adjutor  ero 
ad  tenendum  et  acquirendum  regalia  S.  Pétri,  ejusque  possessiones  pro 
meo  posse  contra  omnes  homines  ;  et  adjuvabo  te  ut  secure  et  honorilice 
teneas  papalum  Romanum,  terramque  S.  Pétri  et  principatum,  rte.  » 

(2)  Nous  suivons,  dans  cette  exposition,  qui,  dans  tous  les  cas,  éclair- 
cit  l'histoire  de  l'élection  d'Alexandre  11,  faite,  contrairement  au  premier 
décret  de  Nicolas  11,  sans  l'autorisation  (sine  auctoritate)  du  futur  empe- 
reur, nous  suivons,  disons-nous,  le  récit  de  Hœfler,  loco  cit.,  p.  350  sq., 
sans  savoir  cependant  si  le  contenu  en  est  pleinement  justifié.  D'après 
Matuti  et  Hardouin,  l'un  et  l'autre  décrets  furent  publiés  parle  coucile  de 
Rome  en  1059. 
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a  Quiconque  sera  placé  sur  le  siège  apostolique  par  des 
a  intrigues  d'argent,  de  faveur  humaine,  par  émeute  popu- 
<(  luire  ou  militaire,  sans  le  choix  unanime  et  canonique  et 
a  sans  la  bénédiction  des  cardinaux,  des  évêques  et  du  reste 
«  du  clergé,  sera  tenu,  non  pour  pape,  mais  pour  apostat; 
a  il  sera  permis  aux  cardinaux  et  évèques  de  chasser  du  Saint- 
ce  Siège  Tintr  us,  avec  le  concours  des  clercs  et  laïcs  pieux,  par 
«  Fanathème  et  tous  les  moyens  humains,  et  de  le  remplacer 
«  par  celui  qu'ils  en  jugeront  digne.  Que  s'ils  ne  peuvent 
«  faire  l'élection  dans  l'intérieur  de  la  ville,  qu'ils  se  réunis- 
«  sent  hors  de  son  enceinte,  dans  le  lieu  qu'ils  détermineront, 
«  et  qu'ils  y  élisent  celui  qu'ils  croiront  le  plus  digne ,  et  en 
«  même  temps  le  plus  utile  au  siège  apostolique;  et  que  dès 
«  lors  l'élu  jouisse  de  l'autorité  apostolique,  agisse  et  gouverne 
a  pour  les  intérêts  de  la  sainte  Église  romaine,  selon  qu'il  le 
«  jugera  bon,  d'après  les  circonstances,  et  comme  s'il  avait 
u  déjà  pris  possession  du  Saint-Siège.  » 

L'empereur  perdit  par  ce  décret  ce  que  le  premier  avait 
ôté  aux  Romains  ;  on  ne  lui  contesta  ou  enleva  formellement 
aucun  droit  à  l'élection  du  pape,  mais  on  ne  lui  reconnut  plus 
aucun  droit  d'y  participer.  Désormais  toute  immixtion  de 
l'Allemagne  dans  les  élections  de  l'Église  romaine  paraissait 
ne  devoir  amener  que  des  malheurs,  comme  en  effet  les  der- 
niers événements  l'avaient  prouvé.  Ce  décret  ne  déniait  à  la 
nation  allemande  aucun  droit  essentiel  qu'on  n'eût  pu  lui 
contester  en  tout  temps;  mais  il  lui  refusait,  désormais,  un 
droit  qu'on  lui  avait  abandonné  pendant  deux  cents  ans,  à 
cause  de  sa  prépondérance  morale.  Aussi  s'éleva-t-il  un  for- 
midable mouvement  en  Allemagne  1 ,  lorsque,  après  la  mort 
de  Nicolas  11,  les  cardinaux,  sous  l'influence  de  Hildebrand, 
élurent  Anselme,  évèque  deLuynes,sousle  nom  d'Alexandre  II 
[1061-73],  selon  le  mode  prescrit  par  les  canons  des  premiers 
siècles,  les  cardinaux  évèques  remplissant  les  fonctions  exer- 
cées par  les  mélropolilains  dans  hs  élections  ordinaires  des 


(I)  Cf.  llœfler,  les  Papes  allem.,  P.  Il,  p.  35^  aq. 
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évêques  1 .  Les  grands  du  siècle  mécontents  (les  comtes  de 
Tusculum  ou  de  Frascati),  les  ecclésiastiques  ennemis  de  la 
sévérité  ecclésiastique,  poursuivirent,  auprès  de  l'impré- 
voyante Agnès,  une  nouvelle  élection,  sous  prétexte  que  celle 
d'Alexandre  II  avait  été  faite  sans  le  consentement  de  la  cour 
impériale.*  Agnès ,  mécontente  de  l'alliance  du  pape  avec  les 
Normands,  consentit  à  la  demande,  et  fit  élire  par  les  évê- 
ques de  Lombardie ,  réunis  à  Bàle ,  Cadalous ,  évêque  de 
Parme  (Honorius  II),  dont  la  vie  passée  était  déjà  un  encoura- 
gement pour  la  simonie  et  le  concubinage  du  clergé,  et  que, 
au  rapport  de  Pierre  Damien,  les  conciles  de  Pavie,  de  Man- 
toue  et  de  Florence  avaient  ménagé  par  un  excès  de  ten- 
dresse maternelle.  Par  contre,  le  cardinal  prêtre  Etienne, 
député  de  l'Église  romaine,  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour  impé- 
riale, et  rapporta,  sans  qu'elle  eût  été  décachetée,  l'annonce 
de  l'élection  du  pape.  Le  duc  Godefroy  et  les  Normands, 
s'armanl  alors  pour  Alexandre ,  obligèrent  Cadalous  de  se 
contenter  de  son  évêché  de  Parme.  On  hésita  en  Allemagne 
à  reconnaître  le  pape,  jusqu'au  moment  où  Hannon ,  ar- 
chevêque de  Cologne,  s'empara  de  l'éducation  du  jeune 
Henri  IV  et  du  gouvernement  de  l'empire,  repoussa  Cada- 
lous au  synode  d'Osbor  et  déclara  Alexandre  II  pape  légi- 
time. Tous  les  bons  esprits  se  tournèrent  vers  Alexandre, 
quand  on  le  vit,  plein  de  vigueur  et  animé  du  désir  de 
guérir  les  plaies  de  l'Église ,  envoyer  l'austère  Pierre  Da- 
mien avec  plein  pouvoir  en  France,  en  même  temps  qu'en 
Angleterre  il  était  puissamment  secondé  par  Lanfranc,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  adversaire  déclaré  de  la  vente  des 
dignités  ecclésiastiques  et  du  concubinage  des  prêtres.  On 
démontra,  au  concile  de  Mantoue  [1064],  que  les  accusations 
intentées  contre  le  pape  étaient  calomnieuses,  et,  quant  à  la 
prétendue  violation  des  droits  et  des  privilèges  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Hildebrand  répondit  que  le  droit  de  confirmer 

(i)  Alexandri  II  Vita  etepistolae,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  939;  Hardxun. 
t.  VI,  P.  1,  p.  1077  sq. 
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les  élections  n'avait  été  accordé  aux  empereurs  par  les  papes 
que  pour  empêcher  tout  désordre,  et  non  pour  donner  à  l'é- 
lection même  sa  légitime  valeur;  «  que  cette  prétention  était 
«  non  un  droit,  mais  une  tyrannie  exercée  contre  l'Eglise.  » 
Déjà  Pierre  Damien ,  dans  un  écrit  adressé  à  l'assemblée 
d'Osbor  [1062],  avait  parfaitement  établi  les  vrais  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État.  Ces  deux  organismes  divers  et  dis- 
tincts, l'un  et  l'autre  divinement  inslitués,  devaient,  selon 
lui ,  se  développer  librement  1  et  s'appuyer  mutuellement 
dans  Ja  paix  et  l'union  *  :  «  Le  pape  et  l'empereur,  dit-il, 
«  doivent  s'efforcer  de  resserrer  l'union  intime  du  souverain 
i  pontificat  et  de  la  dignité  impériale,  afin  que  rien  ne  puisse 
«  diviser  désormais  le  genre  humain,  soutenu  et  animé  dans 
«  sa  double  substance  (in  ut  raque  substantia)  ,  c'est-à-dire 
«  sous  le  rapport  religieux  et  civil,  par  ces  deux  pouvoirs 
«  suprêmes  (per  hotduos  apices).  Unis  ainsi  par  le  lien  d'une 
«  constante  charité,  ils  empêcheront  toute  désunion  dans 
a  les  membres  qui  leur  sont  subordonnés.  Car  de  même 
«  que,  dans  les  mystérieux  desseins  de  Dieu,  l'empire  et  le 
«  sacerdoce  ont  été  rapprochés  parle  Médiateur  unique  entre 
a  Dieu  et  les  hommes,  de  même  ces  deux  hauts  personnages 
«  (l'empereur  et  le  pape)  doivent  s'unir  par  la  charité,  sans 
«  que  rien  d'ailleurs  puisse  nuire  à  la  prérogative  sur- 
«  éminen  te  accordée  au  pape,  et  que  nul  ne  peut  s'attribuer.  » 

L'activité,  la  fermeté  et  la  résolution  d'Alexandre  11  as- 
surèrent si  bien  sa  position  qu'il  put  résister  vigoureuse- 
ment au  jeune  roi  Henri  IV,  quand  celui-ci,  s'abandonnant 

(1)  Sambuga  dit  très-bien  :«  Quand  l'État  veut  une  Église,  il  faut 
qu'il  la  traite  d'après  sa  nature,  comme  Église.  Veut-il  la  dominer  : 
elle  ne  peut  prospérer,  pas  plus  que  les  anciennes  religions.  Rien  n'est 
plus  délicat  que  le  spirituel.  La  moindre  branche  de  commerce  ne  peut 
prospérer  sans  liberté,  et  Ton  voudrait  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
prospérât  dans  la  servitude  ?  » 

(2)  Pétri  Damiani  Disceptatio  synodal is  inter  régis  advocatum  et  Ro- 
manse  Ecclesise  defensorem,  dans  Baron.  Annal,  ad  an.  1062,  n' 68; 
dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  1001  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1119  sq.  Les 
expressions  rapportées  ici  sont  la  clausula  dictionis. 


loti  §  191.  — RÉSULTAT. 

à  ses  grossières  passions,  demanda  à  être  séparé  de  sa  noble 
épouse  Berthe,  victime  de  ses  mauvais  traitements.  Pierre 
Damicn  menaça,  au  concile  de  Mayencc,  les  serviles  cvè- 
(|ues  d'Allemagne  ,  et  leur  déclara  que  jamais  le  pape  ne 
consentirait  au  divorce,  et  ne  couronnerait  Henri  IV  comme 
roi,  si  le  divorce  était  prononcé  malgré  sa  défense.  Le  pape 
se  déclara  dès  lors  hautement  le  protecteur  des  opprimés. 
Aussi  bientôt  les  Saxons  s'adressèrent  à  lui  comme  à  un 
juge  divin,  se  plaignant  de  l' insupportable  tyrannie  de  Henri, 
dont  les  conseillers  vendaient  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques, pour  solder  les  armées  qu'il  menait  contre  son  propre 
peuple.  Alexandre  excommunia  ces  aveugles  conseillers , 
menaça  Henri,  en  l'invitant  à  venir  se  justifier  à  Rome,  et 
termina  sa  trop  courte  carrière.  C'est  Hildebrand  qu'il  faut 
considérer  comme  l'âme  de  tous  ces  mouvements,  destinés 
à  relever  l'Eglise  du  profond  abaissement  et  du  mépris  où 
elle  était  tombée;  à  ses  côtés  agissait,  dans  un  même  es- 
prit, Pierre  Damicn  [t  1072],  qui  nommait  Hildebrand  son 
saint  diable  et  prétendait  qu'il  régnait  plus  à  Rome  que  le 
pape  lui-même 

§  191.  —  Résultat. 

Si  Ton  considère  les  rapports  les  plus  extérieurs  et  les  plus 
généraux  de  l'Eglise  chrétienne  avec  les  peuples  germains  et 
slaves,  depuis  leur  première  rencontre  jusqu'à  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  et  où,  après  tant  de  peines  et  de  diffi- 
cultés, l'Église  commence  à  se  consolider,  et  si  l'on  se  rap- 

(l)  L'épigramme  de  Damien  sur  Hildebrand  est  remarquable  : 

Were  tu  Rotn.v,  elara  depromilo  *oea  : 
Plu*  domino  j>ap»  ijuitn  domuo  parco  papa?; 

ainsi  que  cell^-ci  sur  les  rapports  de  Hildebrand  avec  le  pape  : 

Papa  m  rile  colo,  i«d  te  prottraiu»  adoro  : 
Tu  ftei»  hune  Dominum,  le  i ml  i-tc  Deum. 

Dans  Baron,  ad  an.  1061,  n"  34  et  35. 
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pelle  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  el  l'influence  de 
l'Église  parmi  les  Grecs  et  les  Romains ,  on  est  frappé  des 
graves  différences  que  présente  l'éducation  religieuse  de  ces 
races  diverses.  Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  soumis 
les  Germains,  ils  accordèrent  sans  peine  le  respect  qu'ils 
avaient  eu  pour  leurs  anciens  prêtres  aux  ministres  de  l'É- 
glise, et  surtout  aux  évèques  de  Rome,  par  l'entremise  des- 
quels ces  peuples  avaient,  la  plupart,  reçu  les  bienfaits  du 
Christianisme  et  de  la  civilisation.  Cette  vénération  pour  les 
prêtres  chrétiens  s'augmenta  encore  de  toute  la  confiance 
qu'inspiraient,  à  juste  titre ,  leur  esprit  cultivé  et  leur  sa- 
gesse. Les  évôques  et  les  abbés  tinrent ,  de  bonne  heure,  le 
premier  rang  parmi  les  Visigoths,  mais  surtout  dans  les  as- 
semblées nationales  des  Franks.  Cette  influence  générale  du 
clergé  amena  une  fusion  complète  de  l'Eglise  et  de  l'État, 
sous  Charlemagne ,  tout  en  conservant  la  prééminence  du 
clergé.  C'est  de  lui  qu'on  attendait  l'adoucissement  des  mœurs 
rudes  et  grossières ,  nées  parmi  les  horreurs  et  les  violences 
des  discordes  civiles.  Ce  fut  dans  le  même  but  qu'on  forma 
et  réalisa  le  projet  d'un  empire  chrétien,  intimement  uni  à  la 
papauté,  a  lin  d'apaiser,  par  le  concours  du  pouvoir  matériel 
et  de  l'autorité  spirituelle ,  les  tempêtes  soulevées  par  les  mi- 
grations des  peuples,  de  mettre  un  frein  aux  passions  guer- 
rières des  tribus  de  la  Germanie ,  de  garantir  la  paix  de  la 
chrétienté  et  d'élever  ainsi  toutes  les  nations  aux  sentiments 
nobles  et  généreux  de  la  civilisation  chrétienne.  Les  princes 
et  les  peuples  abandonnèrent  librement  la  prééminence  au 
pape,  dans  cette  oeuvre  commune ,  regardant  tous*  la  puis- 

(i  )  11  est  important  de  remarquer  que  Hincmw  de  Reims,  qui  admet- 
tait et  proclamait  positivement  l'indépendance  réciproque  de  l'Église  et 
de  l'État,  quanta  leur  sphère  d'activité,  soutenait  néanmoins  la  supério- 
rité spirituelle  et  intérieure  de  la  puissance  ecclésiastique  sur  celle  de 
l'État.  Sous  le  premier  rapport  il  allègue,  dans  son  Admonitio  de  pote- 
state  regia  et  pontiûcia,  et  de  utriusque  regiminis  adininistrationc  [884], 
c.  1,  les  mots  du  Conc.  ad  S.  Macram  [881]  :  «  Quamvis  enim  membra 
veri  régis  atque  ponliticis  secundum  participation»  m  naturœ  magnitice 
ulr unique  in  sacra  generositate  suuipsisse  dicantur,  ut  simul  regale  ge- 
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sance  ini|>ériale  et  le  pouvoir  temporel  comme  une  émana- 
tion du  pouvoir  spirituel.  L'empereur,  seul  capable  de  cou- 
ronner les  rois  et  de  transmettre  l'épée,  était  d'ailleurs  mo- 
ralement soumis  au  pape  (ratione  peccati) ,  puisque  celui-ci, 
censeur  et  surveillant  né  des  mœurs  et  du  droit,  devait  ren- 
dre compte  à  Dieu  des  actions  de  l'empereur  ;  mais  la  défé- 
rence de  l'empereur  à  l'égard  du  pape  s'adressait  à  Dieu ,  et 
non  au  pontife  lui-même.  D'un  autre  côté,  on  considérait 
les  deux  pouvoirs  comme  émanant  d'une  même  source.  Le 
pape  et  l'empereur  exerçaient  leur  pouvoir  au  nom  du  Roi 
du  ciel,  et  tendaient,  dans  des  sphères  différentes,  au  même 
but.  C'est  pourquoi  on  nommait  aussi  parfois  l'empereur  w- 
carius  Christi  ;  on  l'ordonnait  même  comme  clerc ,  ainsi 
qu'on  lit  de  Henri  III  *.  Tant  que  le  pape  et  l'empereur  furent 

nus  et  sacerdotale  subsistant,  memor  tamen  Christus  fragilitatis  hu- 
mant, quod  suorum  saluti  congrueret  dispensatione  magoifica  tempe- 
rans,  sic  actionibus  propriis  dignitatibusquc  distinctis  officia  potestatis 
utriusque  discrevit,  suos  volens  medicinati  humilitate  saWari ,  non  hu- 
inana  superbia  rursus  (ul  ante  adventum  ejus  in  carnem  pagani  impera- 
tores,  qui  iidem  et  maximi  pontifices  dicebantur)  intercipi  ut  et  chris- 
tiani  reges  pro  fpterna  vila  pontificibus  indigerent ,  et  pontifices  pro 
temporalium  cursu  rerum  imperialibus  dispositionibus  uterentur,  qua- 
tenus  spiritalis  actio  a  carnalibus  distaret  incursibus,  et  ideo  militans 
Deo  minime  se  negotiis  sœcularibus  implicaret,  ac  vicis9im  non  i  lie  ré- 
bus divinis  praesidere  videretur,  qui  esset  negotiis  sœcularibus  implica- 
tus,  ut  et  modestia  utriusque  ordinis  curaretur,  ne  extolleretur  utroque 
suffultus,  et  competens  qualitatibus  actionum  specialiter  professio  apta- 
retur.  »  Puis  il  déclare  de  nouveau  :  «  Sed  tanto  gravius  pondus  est  sa- 
cerdotum  quanto  etiam  pro  ipsis  regibus  hominum  in  divino  reddituri 
sunt  examine  rationem ,  et  tanto  est  dignitas  pontificum  major  quam 
regum,  quia  reges  in  culmen  regium  sacrantur  a  pontificibus  ;  pontifices 
autem  a  regibus  consecrari  non  possunt.  Et  tanto  in  humanis  rébus  re- 
gum  cura  est  propensior  quam  sacerdotum,  quanto  pro  honore  et  defen- 
sione  et  quiete  sanctse  Ecclesiœ  et  rectorum  ac  ministrorum  ipsius  et 
leges  promulgando  ac  militando  a  Rege  regum  eis  curœ  onus  imposi- 
tum.  n 

(1)  Wippo,  dans  la  Vie  de  Conrad  le  Salique,  nomme  ce  prince  vica- 
rium  Dei,  et  le  concile  d'Aix  de  Tan  862  dit  au  roi  Lothaire  II  :  «  Prin- 
cipi  ad  memoriam  reduximus  ut,  non  immemor  vocationis  suae,  quod 
nomine  censetur,  opère  compleat,  ut  Rex  regum  Christus,  qui  sut  no- 
minis  vicem  illi  contulit  in  terris,  dispensait  ois  sibi  credilœ  dignam  re- 
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fidèles  à  leur  mission  respective,  il  ne  s'éleva  point  de  divi- 
sion enlre  eux;  mais  elle  devait  naître  du  moment  qu'ils 
agiraient,  l'un  ou  l'autre,  dans  des  vues  égoïstes  et  person- 
nelles. 

Ce  double  rapport  de  subordination  ou  de  coordination  de 
la  royauté  et  de  la  papauté  fut  parfaitement  exprimé  par  Ger- 
vais,  maréchal  du  royaume  d'Arles  [1211]  *,  comme  déjà  il 
l'avait  été  antérieurement  par  Pierre  Damien  :  «  Au  prêtre, 
«  la  prière;  au  roi,  le  commandement.  Le  prêtre  remet  les 
«  péchés ,  le  roi  punit  les  prévaricateurs.  Le  prêtre  lie  et 
«  délie  l'âme,  le  roi  châtie  et  tue  le  corps.  L'un  et  l'autre 
a  réalisent  la  loi  divine  et  protègent  les  droits  de  L'humanité. 
«  Mais  la  royauté  doit  reconnaître  qu'elle  est  coordonnée,  et 
«  non  supérieure  au  sacerdoce;  elle  doit  l'aider,  et  non  le 
«  dominer.  »  La  nécessité  de  l'action  commune  des  deux 
pouvoirs  était  donc  reconnue  de  fait,  comme  en  droit  ;  elle 
était  visiblement  représentée  par  le  symbole  du  globe  im- 
périal et  parfaitement  exprimée  par  ces  belles  paroles  d' Yves 
de  Chartres  [f  1115]  :  «  Alors  seulement  le  monde  sera  bien 
«  gouverné  et  Ton  verra  des  fleurs  et  des  fruils  dans  l'Eglise, 
«  quand  l'empire  et  le  sacerdoce  se  donneront  la  main.  Tant 
«  qu'ils  sont  divisés,  ni  ce  qui  est  petit  ne  peut  croître,  ni  ce 
«  qui  est  grand  ne  peut  durer.  »  Bien  plus,  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  de  cette  époque  d'organisation,  on  toléra 
souvent,  on  provoqua  même  les  empiétements  d'un  pouvoir 
sur  l'autre.  Ainsi ,  par  exemple,  on  accepta  avec  reconnais- 
sance, on  loua  hautement,  comme  un  remède  aux  pertur- 
bations sociales,  la  déposition  du  pape  Jean  XII  par  l'em- 
pereur Othon  !•»,  de  même  que  la  nomination  de  plusieurs 
papes  par  son  fils ,  par  son  petit-fils  et  par  Henri  III ,  parce 
qu'ils  le  firent  avec  des  dispositions  chrétiennes  et  d'après 

munerationem  reddat  in  cœlis.  »  (Harzheim,  t.  II,  p.  266.)  Cf.  Hœfter, 
Papes  allem.,P.  I,  p.  241.  A 

(1)  Gervasii  Descriptio  totius  orbis  per  très  decisiones  distincta,  me 
Otia  imperialia  (Leibniz,  Script,  rerum  Brunsvic.  1. 1),  ed.  Mader.  Helmst., 
1673,  in-4. 
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les  exigences  particulières  du  moment.  Mais  lorsque  Ton  s'a- 
perçut que  les  empereurs  voulaient,  dans  le  but  d'asservir  et 
de  démoraliser  l'Église,  s'arroger,  comme  un  droit,  un  pou- 
voir exceptionnel  et  passager,  né  de  la  confiance  et  fondé  sur 
des  nécessités  temporaires,  telles  que  la  lutte  des  partis  en 
Italie,  alors  ce  devint  un  devoir  impérieux,  pour  les  chefs 
ecclésiastiques,  de  déterminer,  d'une  manière  précise  et  gé- 
nérale, les  rapports  du  pape  et  de  l'empereur,  de  l'Etat  et  de 
l'Église.  Et  tel  fut  en  effet  le  but  des  efforts  de  tous  les  papes, 
successeurs  d'Alexandre  H. 
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CHAPITRE  III. 


HISTOIRE  DE  LA  CONSTITUTION  DE  l'ÉGUSE. 


§  J  92.  —  L'Église  dans  ses  rapports  avec  l'État. 

Thomassini  Vêtus  et  nova  Ecclesiœ  disciplina,  P.  III,  lib.  I,  c.  26-30  (de 
Temporabil.  Ecclesiœ  concessis)  ;  P.  11,  lib.  II ,  c.  48-49  (de  Sacra- 
mento  fidelitatis  quœ  su  m  mis  prîncipibus  persoWere  episcopi  et  ab- 
bâte»,  etc.). 

Toutes  les  institutions  de  l'Église  devaient  se  ressentir  de 
sa  position  particulière  vis-à-vis  des  populations  germani- 
ques ,  comme  s'en  était  ressentie  la  papauté  dans  ses  rap- 
ports avec  les  princes.  Nous  l'avons  déjà  rappelé  plus  haut , 
les  évèques  furent  fatalement  entraînés  dans  les  liens  de  la 
féodalité  qui,  née  avec  l'invasion  des  peuples  barbares,  ache- 
vait de  s'établir  au  milieu  du  IX'  et  du  Xe  siècle.  On  vit 
alors  les  tribus  germaniques,  composées  de  guerriers  et  de 
propriétaires  libres ,  se  soumettre  à  un  joug  nouveau  pour 
eux.  Ce  fut  surtout  au  temps  des  guerres  civiles  des  Carlo- 
vingiens  que  les  évèques,  sur  la  fidélité  desquels  les  princes 
comptaient  plus  spécialement,  obtinrent  une  partie  des  biens 
delà  couronne,  distribués  aux  vassaux,  pour  l'entretien  des 
hommes  de  guerre,  ils  recurent  jusqu'à  des  duchés  et  des 
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comtés  entiers,  les  rois  d'Allemagne,  spécialement  depuis 
Othon  1«»,  espérant  par  là  se  procurer  des  alliés  fidèles,  con- 
tre les  princes  devenus  puissants  par  l'hérédité  des  fiefs.  Ces 
possessions  temporelles  excitèrent  chez  les  évèques  l'ambi- 
tion et  le  désir  de  l'indépendance.  Quoique  dispensés  de  la 
prestation  personnelle,  quoique  menacés  des  peines  pronon- 
cées contre  ceux  qui  porteraient  les  armes,  «  au  lieu  de  s'ap- 
«  pliquer  à  adoucir  la  colère  de  Dieu  durant  la  guerre,  »  trop 
souvent  les  évèques  et  les  abbés  descendirent  sur  les  champs 
de  bataille,  durant  les  luttes  de  la  famille  carlovingienne,  les 
uns  entraînés  par  le  goût  de  la  guerre,  les  autres  contraints 
par  leur  position  vis-à-vis  du  roi  et  de  la  noblesse.  Une 
grande  partie  des  biens  des  évêchés  et  des  couvents  étant 
ainsi  entrée  dans  le  système  delà  féodalité,  les  rois  et  les 
princes  prirent  peu  à  peu  des  habitudes  dangereuses  pour 
la  liberté  et  les  possessions  de  l'Eglise.  Et  d'abord  on  vit 
disparaître  insensiblement  l'élection  libre  des  évèques ,  si 
nécessaire  à  la  prospérité  de  l'Eglise,  quoique  Charlemagne 
et  Louis  le  Débonnaire  l'eussent  garantie,  et  que  le  concile 
de  Valence  [855]  l'eût  rigoureusement  exigée.  En  accordant 
des  fiefs,  les  donateurs  et  leurs  héritiers  s'imaginèrent  avoir 
le  droit  permanent  d'accorder  la  dignité  ecclésiastique  atta- 
chée au  fief.  Ils  y  nommèrent,  la  plupart  du  temps,  des  pa- 
rents ou  des  personnes  dont  le  concours  leur  paraissait  as- 
suré. Dans  tous  les  cas,  l'Eglise  aurait  dû  conserver  son  droit 
d'élection  ;  «  car,  dit  Katerkamp,  en  jugeant  même  d'après  les 
«  principes  du  droit  féodal,  pourquoi  refuser  aux  églises  un 
«  droit  acquis  depuis  longtemps  aux  vassaux  séculiers  ?  Puis- 
«  que  l'aîné  d'un  possesseur  de  fief  avait  droit  à  ce  fief,  après 
«  la  mort  de  son  père,  et  n'en  pouvait  être  dépouillé  à  moins 
a  de  forfaiture  envers  le  suzerain,  s'il  y  avait  eu  parité  de 
«  droit,  l'Eglise  aurait  dû  conserver  intact  son  droit  d'élection, 
«  comme  les  familles  des  vassaux  séculiers  gardèrent  celui 
<t  d'hérédité.  »  Charles  le  Chauve  et  bien  d'autres  princes  ne  se 
firent  plus  de  scrupule  d'envoyer  à  l'ordination  des  ecclésias- 
tiques de  leur  cour;  et  l'on  vit,  durant  le  Xe  siècle,  placer 
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sur  les  sièges  épiscopaux,  comme  sur  le  siège  pontifical,  des 
hommes  souillés  de  crimes,  des  jeunes  gens  perdus  de  vices. 
Les  nominations  faites  directement  aux  évêchés  d'Allemagne 
et  d'Italie  par  les  rois  et  les  empereurs  les  plus  énergiques  et 
les  plus  "vertueux  de  cette  époque  furent  encore  un  bienfait 
pour  l'Eglise,  alors  même  que  ces  princes  pensèrent  d'abord  et 
surtout  à  nommer  leurs  parents.  Une  autre  conséquence  non 
moins  dangereuse  du  système  féodal  fut  que  les  évêques  non- 
seulement  s'engageaient  à  être  personnellement  fidèles  à  leur 
seigneur  suzerain ,  mais  encore  lui  prêtaient  le  serment  de 
fidélité,  l'hommage-lige  [homagium),  en  se  mettant  à  genoux, 
les  mains  dans  les  siennes ,  d'où  résultait  l'investiture  des 
biens  temporels  de  l'Eglise1.  La  transmisssion  de  la  crosse 
et  de  l'auneau,  symboles  de  la  dignité  et  de  la  puissance  épis- 
copales,  rendit  cette  investiture  plus  réelle  et  plus  périlleuse 
encore 2.  L'Église  devait  nécessairement  chercher  à  se  sous- 
traire à  cette  servitude;  et,  en  effet,  du  moment  où,  sous 
Léon  IX,  elle  essaya  de  se  relever  de  ce  profond  abaissement, 
ses  principaux  efforts  tendirent  à  cette  fin  ;  ainsi  le  concile  de 
Reims,  tenu  en  1049,  sous  Léon  IX,  conclut  en  déclarant 
que  nul  n'obtiendra  la  dignité  épiscopale  sans  l'élection  du 
clergé  et  du  peuple*. 

(1)  L'époque  précise  où  se  fit  la  première  fois  un  pareil  hommage  est 
incertaine  ;  mais  au  concile  de  Crécy  [858]  déjà  les  évêques  assemblés 
protestèrent  contre  l'intention  de  Louis  le  Germanique  de  leur  imposer 
le  serment  de  fidélité  :  «  Et  nos,  episcopi  Domino  consecrati,  non  sumus 
hujusmodi  homines,  ut  sicut  homines  sscularesin  vassallatico  debeamus 
noscuilibet  commendare,...  aut  jurationis  sacramentum,  quod  nosevan- 
gelica  et  apostolica  atque  canonica  auctorilas  vetat,  debeamus  quoque 
modo  facere.  Manus  enim  chrismate  sacro  peruucta,  etc.  » 

(2)  Déjà  Clovis,  in  Diplom.  an.  508,  dit:  «Quidquid  est  fisci  nostri 
....per  annulum  tradimus.  »  (Dans  Bouquet,,  t.  IV,  p.  616.)  De  Clovis  II 
[623],  il  est  dit  dans  Vita  S.  Romani ,  ep.  Rothomag.  :  «  Baculum  i  11  i 
contulit  pastoralem.  »  Ce  n'est  qu'au  X*  siècle  que  s'établit  positivement 
l'usage  permanent  de  conférer  la  crosse  et  l'anneau.  Natal.  Alex.  Hist. 
ecclesiast.  sœc.  XI  et  Xll,  diss.  IV.  .  . 

(3)  Conc.  Remetue,  can.  :  «  Ne  quis  sine  electionc  cleri  et  populi 
ad  regimen  ecclesiasticum  proveheretur.  —  Ne  quis  sacros  ordines,  aut 
mioisteria  ecclesiastica,  vel  altaria,  emeret  aut  venderet.  —  Et  si  quis 
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Cependant  il  est  consolant  de  voir  que,  même  dans  ces 
temps  d'oppression  et  de  dépendance ,  il  s'éleva  encore  des 
voix  énergiques  pour  ramener  la  puissance  temporelle  à  ses 
justes  limites,  en  lui  rappelant  le  mot  de  Charlemagne  :  «  Je 
a  ne  suis  que  le  défenseur  et  l'humble  auxiliaire  de  l'Église.» 

—  «  Il  faut  complètement  distinguer,  dit  le  concile  de  Sainl- 
<iMaera  [881],  le  pouvoir  sacerdotal  du  pouvoir  royal4;  la 
«  dignité  de  l'évèque  est  supérieure  à  celle  du  roi,  en  ce  sens 
«  que  les  évèques  sacrent  les  rois  et  répondent  de  leur  vie 
«  devant  Dieu.  »  Ce  concile  n'entend  point  par  là  (car  cela 
eût  été  impossible  dans  la  constitution  des  États  germano- 
chrétiens)  une  séparation  absolue  des  deux  pouvoirs,  puisque, 
dans  le  fait,  les  évèques  conservèrent,  dans  les  circonstances 
politiques  les  plus  importantes,  une  influence  très-grande, 
souvent  même  décisive  et  souveraine,  comme  dans  le  cas  de 
succession.  Ce  qui  fit  encore  une  grande  impression  et  fut 
d'un  poids  considérable  aux  yeux  des  peuples,  ce  fut  le  cou- 
ronnement des  roit  *.  On  en  avait  vu  dernièrement  un  exemple 
dans  les  États  germano-chrétiens,  en  Espagne',  dans  l'etn- 

clericoruui  emisset,  id  cum  digua  satisfactione  suo  episcopo  redderet. — 
Ne  quis  laicorum  ecclesiasticum  ministerium  vel  allaria  teneret,  nec 
episcoporum  quibus  consentirent.  »  (Mansi,  t.  XIX,  p.  741;  Harduin.  t.  VI, 
P.  1,  p.  1006.) 

(1)  Cap.  1,  dans  Mansi,  t.  XVII,  p.  538;  tardai»,  t.  VI,  p.  I,  P.  350 
sq.  Aussi  Conc.  Tïoslejan.  an.  909,  cap.  2,  dans  M oiwi,  t.  XV 111,  p.  267  ; 
Harduin.  loco  cit.,  p.  507. 

(2)  Cf.  Concil.  Toletan.  XII,  an.  681,  cap.  1  :  «  Etenim  sub  qua  pace 
vc\  ordiue  serenissimus  Ervigius  princeps  regni  conscenderit  culmen, 
regnandique  per  sacrosanctaui  unctionem  susceperit  potestatein,  etc.  » 
(Harduin.  t.  111,  p.  1718.) 

(3)  Le  VIe  concile  de  Paris  dit  aux  roi»  ces  forte*  paroles  :  «  Hex  a 
recte  agendo  vocalur.  Si  enim  pie,  et  juste,  et  misericordiler  régit,  me- 
rito  rex  appellatur;  si  his  caruerit,  non  rex,  sed  tyrannus  est.  Antiqui 
au  te  m  omnes  reges  lyrannos  vocabant;  sed  poslea  pie,  et  juste,  et  mise- 
ricorditer  régentes,  régis  nomen  sunt  adepti  ;  impie  vero,  injuste,  cru- 
deliterque  principanlibus,  non  régis,  sed  tyrannicuin  aptatum  est  nonien. 

—  Regale  ministerium  specialiter  est  populum  Dei  guberuare  et  regere 
cum  aîquitate  et  justitia,  et  ut  pacem  et  concordiam  habeant  studere. 
Ipse  enim  débet  primo  defensor  esse  Ecclesiarum  et  senrorum  Dei,  vi- 
duarum,  oi  phanorum,  ca-terorumque  pauperum,  neenon  et  omiiium  in- 
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pire  romain  d'Orient,  sons  Théodose  le  Jeune,  qui,  le  premier, 
fut  couronné  par  le  patriarche  Proclus.  Les  rois,  avant  d'être 
couronnés,  faisaient  une  profession  de  foi  catholique,  promet- 
taient de  protéger  l'Église  dans  ses  droits  et  ses  libertés;  alors 
seulement  le  pontife  leur  remettait  le  symbole  de  la  puissance 
royale,  l'épée,  la  couronne,  le  sceptre,  en  leur  expliquant  le 
sens  de  ces  symboles  et  les  exhortant  à  accomplir  les  devoirs 
qui  s'y  rattachaient,  comme,  par  exemple  (ce  sont  les  paroles 
du  pape  Eugène  IV),  à  ne  pas  tirer  l'épée  les  uns  contre  les 
autres,  à  ne  s'en  servir  que  contre  les  nations  barbares,  les 
Sarrasins  et  les  Normands.  En  France,  ce  fut  l'archevêque 
de  Reims;  en  Allemagne,  l'un  des  archevêques  du  Rhin,  qui 
obtinrent  le  droit  de  sacrer  les  rois. 

§  193.  —  Suprématie  religieuse  des  papes. 

Plus  que  jamais,  durant  cette  période,  l'autorité  de  l'É- 
glise se  concentra  dans  son  chef  à  Rome;  nulle  part  néan- 
moins les  membres  de  la  hiérarchie  ne  furent  entravés  dans 
leur  activité  :  celle-ci,  au  contraire,  n'en  fut  que  mieux  pro- 
tégée. Ainsi,  à  Milan,  ce  fut  par  son  étroite  union  avec 

digentium.»  (A/ann,  t.  XIV,  p.  574  et  577;  Harduin.  t.  IV,  p.  1332  et 
1334.)  Lothaire  ayant  été  déposé  dans  un  concile  [842],  leséfêques  firent 
dépendre  la  mise  en  possession  de  ses  frères  de  la  promesse  de  gouverner 
d'après  la  volonté  de  Dieu,  et  non  d'une  manière  arbitraire  comme  Lo- 
thaire. «Verumtamen,dit  Nithard,  haudquaquam  illis  hanc  licentiam 
dedere  (regendi  regni),  donec  palam  illos  percontati  sunt  tifrum  iliud 
jwr  vestigia  frairis  ejecti,  an  secundnm  Dei  voluntatem,  regere  voluissent. 
Respondenlibus  autem,  in  quantum  nosse  ac  pos&c  Deus  illis  concederet, 
secuudum  suam  Toluntatem,  se  et  suos  gubernare  et  regere  velle,  aiunt  : 
Et  auctoritate  divina,  ut  illud  suscipiatù,  et  secundum  Dei  voluntatem  il- 
iud regatis,  monemus,  hortamur  atque  prrecipimus.  »  Cf.  Hafler,  Pape» 
allern.,  P.  H,  p.  327.  Une  formule  de  couronnement  postérieure  porte  : 
«  Bene  est  ut  te  prius  de  onere,  ad  quod  destinons,  monearous.  Reginm 
bodie  suscipis  dignitatem,  prœclarum  sane  inter  mortales  locum,  sed 
discriminis,  laboris  et  anxietatis  plénum.  Verum  si  consideraveris  quod 
omnis  potestas  a  Domino  Deo  est,  per  quem  reges  régnant,  tu  quoque 
«le  greg*'  tibi  commisso  ipsi  Deo  rationem  esse  redditurus.  » 
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Rome  que  le  parti  formé  sous  les  auspices  d'Ariald  et  Lan- 
dolph  contre  les  prêtres  concubinaires  eut  des  chances  de 
succès.  Et,  dans  le  fait,  on  voyait  tomber  les  mœurs  et  la 
discipline  chrétiennes  partout  où  le  chef  de  l'Eglise  ne  pou- 
vait faire  parvenir  ou  sentir  son  autorité  et  son  influence. 
Cette  autorité  souveraine  des  papes,  fondée  sur  la  nécessité  et 
les  besoins  des  peuples,  croissant  de  jour  en  jour  pour  le  bon- 
heur de  l'Église ,  est  clairement  constatée  par  les  faits  sui- 
vants: 1°  la  promulgation  des  lois  générales,  concernant  la 
discipline  et  l'administration  ecclésiastiques,  obligatoires  pour 
toute  TÉglise  1 ,  et  reconnues  comme  telles ,  alors  même 
qu'elles  n'étaient  pas  encore  admises  dans  la  collection  des 
plus  anciens  canons  en  usage ,  ou  dans  celles  du  Pseudo- 
Isidore, du  diacre  de  Mayence  Benoît  Lévita,  de  l'abbé  Ré- 
gino  de  Prûm  lt  91 5]  et  de  Burkard,  évêque  de  Worms 
[t  1025] J,  généralement  adoptées  alors  ;  2°  le  pouvoir  judi- 
ciaire exercé  sur  les  évêques,  principalement  dans  les  appels 
en  cour  de  Rome  ;  3°  la  convocation  des  évêques,  franks  sur- 
tout, aux  conciles  tenus  à  Rome,  suivant  l'usage  des  anciens 
patriarcats;  4°  l'érection  de  nouveaux  évêchés,  les  change- 
ments introduits  dans  d'anciens  diocèses  ;  5°  la  transmission 
du  pallium  et  des  droits  métropolitains  qui  s'y  rattachent; 
6°  la  déposition  des  évêques,  ordonnée  souvent  par  les  papes, 
quoiqu'elle  pût  l'être  par  les  conciles  proviuciaux  ;  7°  la  con- 
cession de  certains  privilèges  aux  églises  et  aux  couvents 5  ; 

• 

(t)  Conc.  Pentigonensey  an.  876  :  a  Ut  quoties  utilitas  ecclesiastica  dic- 
taverit,  sive  in  evocanda  synodo,  sire  in  aliis  negotiis  exercendis,  per 
Gallias  et  Germanias  apostolica  vice  fruatur,  et  décréta  sedis  apostolica? 
per  ipsuni  episcopis  manifesta  efficiantur  ;  et  rursus  quœ  gesta  fuerint 
ejus  relatione,  si  necesse  fuerit,  apostolicœ  sedi  pandantur,  et  majora 
negotia  ac  difficiliora  quœque  suggestione  ipsius  a  sede  apostolica  dis- 
ponenda  et  enucleanda  qusrantur.  »  {Mansi ,  t.  XVII ,  p.  308  ;  Harduin. 
t.  VI,  P.  I,  p.  167.)  Cf.  aussi  Stephani  V  Decretum,  dans  Gratian.  P.  1, 
dist.  XIX,  c.  4. 

(2)  Cf.  Wasserschleben,  Hist.  des  sources  du  droit  avant  Gratien.  Ber- 
lin, 1839. 

(3)  Voyez  un  sommaire  de  ces  privilèges  du  pape  Léon  IX  dans  Hafler, 
Papes  allem.,  P.  11,  p.  366. 
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8*  enfin  l'envoi  de  vicaires  apostoliques,  avec  des  pouvoirs 
étendus ,  qui  excitèrent  souvent  les  réclamations  et  la  rési- 
stance des  évèques. 

A  cette  plénitude  de  pouvoir  spirituel  s'ajoutèrent  la  con- 
sidéra lion  et  le  respect  que  les  souverains  pontifes  durent 
gagner,  aux  yeux  des  peuples,  en  couronnant  leurs  empe- 
reurs et  en  recevant,  chaque  année,  des  milliers  de  pèlerins 
au  tombeau  du  prince  des  apôtres.  Rome  apparaissait  comme 
le  centre  de  l'univers,  où  se  réunissaient  peuples  et  princes, 
où  se  ravivait  la  dévotion ,  où  se  remettaient  les  péchés  de 
tous.  Le  couronnement  des  papes,  en  usage  depuis  Nicolas  I#r, 
mit  enfin  comme  un  dernier  sceau  à  cette  considération 
extérieure. 

§  194.  —  Le  collège  des  cardinaux. 

Thomassini  Velus  cl  nova  Ecclesiœ  disciplina,  P.  I,  lib.  Il,  c.  113  sq. 
Muratori,  uV  Cardin.  Institution  (Antiq.  liai,  mediinpvi,  t.  IV,  p.  152). 
Binterim,  Mem.  t.  II,  P.  II.  Richter,  Doctrine  du  droit  ecclésiastique, 
p.  202-205. 

C'est  à  dater  du  XI*  siècle  qu'on  commença  à  donner  aux 
évêques  des  environs  de  Rome  (episcopi  collateres  papœ)  et  aux 
membres  du  clergé  romain  le  nom  de  cardinaux  [cardinales , 
xzcj  yvxïjot  ou  xcipJevoLpiOi)  *.  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
on  avait  nommé  ainsi  tous  les  ecclésiastiques  des  cathédrales 
épiscopales,  et  principalement  les  chanoines.  C'est  dans  ce 
sens  que  saint  Ignace  d'Antioche  nommait  déjà  l'évêque  le 
centre  de  l'Église ,  le  siège  épiscopal  l'axe ,  le  pivot  (cardo) 
autour  duquel  se  meut  et  sur  lequel  repose  l'Église  entière. 

Il  en  est  du  mot  cardinal  comme  du  mot  pape.  Car,  de 
même  que,  dans  le  commencement,  tous  les  évéques  furent 

(1)  Le  pape  Léon  IX  dit,  quant  à  la  dénomination  de  cardo  totin*  F.r- 
clesijp,  transférée  au  clertré  de  Rome,  ep.  ad  Michael.  Cerular.  n*  32  : 
«Cardo  iminobilis  in  Ecclesia  Pétri,  unde  clerici  ejus  cardinales  dicun- 
tur,  cardini  utique  illi,  quo  estera  inoventur,  virinius  adhérentes,  n 
(Mansi,  t.  XIX,  p.  653  ;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  944.) 

T.  il.  12 
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nommés  papa,  et  que  plus  tard  on  réserva  celle  dénomina- 
tion pour  Févèque  de  Rome,  de  même  les  chapitres  des  ca- 
thédrales perdirent  le  nom  de  cardinal  à  mesure  que  la  puis- 
sance et  la  considération  des  cardinaux  romains  s'accrurent. 
Enfin,  Pie  V  défendit  expressément  [15G7]  à  tous  autres  ec- 
clésiastiques de  porter  ce  nom.  Le  collège  des  cardinaux, 
chargé,  depuis  Nicolas  7/,  de  la  mission  spéciale  d'élire  les 
papes  1 ,  était  composé ,  au  XIIe  siècle  ,  des  sept  cardinaux 
évéques  des  églises  suhurhicaires,  Ostie,  Rufina,  Porto,  Al- 
hano,  Tusculum,  Sabine  et  Palestrina,  des  cardinaux  prêtres 
administrant  les  églises  paroissiales  de  Rome ,  au  nombre  de 
vingt-huit  (originairement  ils  n'étaient  que  douze),  et  de  dix- 
huit  diacres  (qui,  après  avoir  été  d'abord  au  nombre  de  sept, 
s'élevèrent  à  quatorze,  donl  sept  de  la  ville  et  quatre  du 
l>alais) ,  ces  derniers  fonctionnant  à  l'office  divin  de  La- 
tran.  Les  cardinaux  évéques  devaient  prendre  part  aux 
délibérations  les  plus  importantes  et  officier  dans  l'église  de 
Latran  d'après  un  ordre  marqué;  ce  qui  les  fit  bientôt  con- 
fondre avec  le  clergé  romain  lui-même. 

§  105.  —  Les  mètropolitaim;  les  évéques  et  leurs  diocèses. 

Thomassini  Vêtus  et  nova  Ecclesiîe  disciplina,  P.  L,  lib.  I,  c.  43,  50  (de 
Metropol.  et  Episc.)  ;  P.  I,  lib.  Il,  c.  5  sq.  (de  Archipresbyteris). 

Les  efforts  de  saint  Boniface  et  de  Pépin  2  avaient,  depuis 
longtemps,  amené  l'extension  du  pouvoir  des  métropolitains. 
Leurs  droits  s'étaient  beaucoup  accrus,  comme  le  prouve 
rémunération  qu'en  fait  Hincmar  de  Reims ,  dans  une  lettre 
adressée  à  son  parent  Hincmar,  évêque  de  Laon.  Ces  droits 
pouvaient  devenir  dangereux  entre  les  mains  des  ambitieux. 
Les  papes  et  les  légats  s'interposèrent,  et  les  métropolitains 
conservèrent,  grâce  à  la  prééminence  de  leur  rang,  des  droits 

(1)  Voy.  $  190. 

(2)  Voy.  §  163. 
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politiques  plus  nombreux,  mais  non  des  privilèges  ecclésias- 
tiques plus  étendus  vis-à-vis  de  leurs  évèques  suffragants. 

Sans  rien  perdre  de  leur  influence  sur  le  peuple,  les  évè- 
ques avaient  gagné  une  plus  grande  indépendance  à  l'égard 
des  princes,  en  s'unissant  intimement  avec  le  chef  de  PÉglise 
et  en  se  soumettant  plus  complètement  à  son  autorité.  Quant 
à  leur  pouvoir  sur  le  clergé  de  leur  diocèse,  il  resta  presque 
toujours  le  même.  On  pouvait,  en  cas  de  destitution  arbitraire, 
en  appeler  au  métropolitain,  au  concile  provincial,  au  pape. 
Le  droit  de  révêque,  de  nommer  à  tous  les  emplois  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse,  ne  fut  limité  que  par  le  droit  de  patro- 
nage *,  légalement  acquis  à  des  laïcs  par  la  fondation  d'un 
bénéfice  ou  d'une  église  2.  On  vit  des  patrons,  parvenus  de 
force  ou  par  des  dons  royaux  à  posséder  la  plupart  des  églises 
d'un  pays,  abuser  de  leurs  droits  jusqu'à  déposer  des  ecclé- 
siastiques, et  s'attribuer  la  dîme,  les  offrandes,  etc.  En  môme 
temps,  les  chapelles  privées,  accordées  aux  grands,  se  multi- 
pliant sans  mesure,  les  ecclésiastiques  de  cour  ou  de  château 
furent  soustraits  à  la  surveillance  de  l'Église,  au  grand  détri- 
ment de  l'autorité  épiscopale  et  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. 

Les  seigneurs  mettaient  en  avant  la  singulière  maxime  que 
les  ecclésiastiques  des  églises  seigneuriales  faisaient  partie  de 
familia  domini;  là-dessus  ils  les  employaient  souvent  aux 
fonctions  les  plus  serviles.  Ces  ecclésiastiques  ne  s'inquié- 
tant  plus  d'une  autorité  qui  semblait  ne  pouvoir  les  atteindre, 
se  livraient  à  la  plus  grossière  licence.  Mais  l'Église  repoussa 
vigoureusement  cette  maxime  erronée,  en  déclarant  que  les 
ecclésiastiques  sont  toujours  et  surtout  de  familia  Ecclesiœ. 
Un  autre  abus  déplorable  alors  était  celui  des  ordmationes  ab- 
solutœ,  instituées  d'abord  dans  le  but  des  missions  ;  on  se  plai- 
gnit, dans  beaucoup  de  conciles,  du  grand  nombre  de  prêtres 

(1)  Les  synodes  d'Orléans,  541  (Harduin.  t.  Il,  p.  1437),  de  Tolède, 
6oo  (Harduin.  t.  III,  p.  973  sq  ),  elc,  accordent  déjà  des  privilèges  de  ce 
genre. 

(2)  Voy.  t.  I,  §  129. 
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vagabonds  (acephali).  Malgré  la  réaction  opérée  antérieure- 
ment il  restait  toujours  des  chorévêques,  employés  en  gé- 
néral comme  vicaires  et  auxiliaires  des  évêques;  ils  étaient 
parfois  indépendants;  les  rois  s'en  servaient  assez  volontiers 
pour  administrer  les  évêchés  vacants.  Us  disparurent  à  peu 
près  dans  le  courant  du  X*  siècle ,  et  furent  remplacés  par 
les  évêques  suffragants.  Poppo,  archevêque  de  Trêves  [1036], 
envoyé  par  le  pape  Benoît  IX,  en  est  le  premier  exemple  \ 
Les  chanoines,  qui  figuraient  autrefois  dans  les  cathédrales 
comme  sénat  de  l'évèque  et  donnaient  leur  avis  dans  les 
affaires  importantes ,  s'ennuyèrent  à  cette  époque  de  la  vie 
commune  s.  Us  ne  se  contentèrent  pas  du  partage  des  biens 
ecclésiastiques  appartenant  aux  chapitres,  qu'avait  ordonné 
Gùnther,  archevêque  de  Cologne  [873]  *,  après  avoir  divisé 
les  chanoines  eux-mêmes  en  chapitres  cathédral  et  collégial , 
suivant  qu'ils  étaient  attachés  à  la  cathédrale  ou  aux  autres 
églises.  Us  prétendirent ,  au  Xe  siècle,  que  les  biens  fussent 
de  nouveau  partagés ,  de  manière  à  assigner  à  chaque  ecclé- 
siastique son  bien  personnel.  En  vain  quelques  évêques,  d'une 
piété  sincère,  voulurent  s'opposer  à  ce  partage  et  rétablir  la 
vie  commune;  ils  restèrent  isolés  dans  leurs  efforts,  qui  n'a- 
boutirent qu'à  une  lutte  toujours  indécise  entre  les  chanoines 
séculiers  et  réguliers ,  canonici  sœculares  et  regulares  5.  Les 

(1)  Voy.  t.  I,  §  126. 

(2)  Honthem  Histor.  Trevir.  t.  I,  p.  373  et  376. 

(3)  Voy.  §  168. 

(4)  ConciL  Colon,  an.  873,  dans  Mansi,  t.  XVII,  p.  275  ;  Harduin.  t.  VI, 
P.  1,  p.  137. 

(5)  Plaintes  sur  l'affaiblisse  ment  de  la  vie  commune  dans  h?st  episc. 
Cl  ri  io  tenais  [vers  4092],  ep.  215  :  <t  Quod  vero  communis  vita  in  omni- 
bus Ecclesiis  psne  defecit,  tam  civilibus  quam  diœcesanis,  nec  auctori- 
tate,  sed  desuetudini  et  defectui  adscribendum  est,  refrigescente  chari- 
tate,  qurc  omnia  vult  habere  communia,  et  régnante  cupiditate,  quœ  non 
quœrit  ea  qure  Dci  sunt  et  proximi,  sed  tautum  qua?  sunt  propria.  »  De 
même  Trithem.  Chronic.  Hirsaug.  ad  an.  975,  sur  les  chanoines  de  Trê- 
ves :  h  Canonici  majoris  ccclesiast.  S.  Pétri  Treviromm ,  qui  sub  oerta 
régula  iu  communi  usque  in  hoc  tempus  vixerunt,  abjecta  priscin.T  con- 
versations norma,  desierunt-esse  regulares  distrîbutionibus  interse  far- 
tis  prabendaruui,  et  qui  prius  more  apostolorum  omnia  babuere  corn- 
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chanoines  des  cathédrales  gagnèrent  peu  à  peu  plus  de  libel  lé 
et  en  même  temps  plus  de  droits  dans  l'administration,  par 
cela  que,  d'une  part,  les  élections  épiscopales  leur  furent 
attribuées,  et  que,  de  l'autre,  les  évèques  étaient  trop  mêlés 
aux  affaires  du  siècle  et  manquaient  souvent  aux  synodes  dio- 
césains, qu'on  devait  tenir  annuellement  et  qui  étaient  obli- 
gatoires pour  eux.  Les  archidiacres',  qui,  d'après  Heddon 
de  Strasbourg,  ne  pouvaient  être  destitués  que  par  un  ju- 
gement canonique ,  obtinrent  également  une  plus  grande 
influence  sur  la  direction  des  affaires  diocésaines,  et  surent  se 
faire  valoir,  surtout  durant  la  vacance  des  sièges  *.  On  rap- 
pela aussi ,  à  diverses  reprises ,  aux  évêques  l'obligation 
d'instituer  les  chapitres  ruraux,  présidés  par  les  archiprètres 
et  les  archidiacres.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  XI*  siècle 
que  les  droits  parochiaux  furent  définitivement  organisés 
dans  les  villes  épiscopales  ». 

Observation.  —  À  mesure  que  l'Église  et  l'État  s'unirent  davantage, 
on  vit  aussi  se  modeler  plus  parfaitement  l'une  sur  l'autre  la  constitution 
ecclésiastique  et  l'organisation  politique.  A  côté  de  l'Église  catholique 
romaine  s'éleva  l'empire  universel  germano-romain.  Comme  le  pape, 
élu  par  les  cardinaux,  gouvernait  l'Église ,  exerçait  le  pouvoir  législatif 
dans  les  conciles  universels,  ainsi  l'empereur,  élu  par  les  ducs,  gouver- 
nait l'empire  et  exerçait  le  pouvoir  législatif  dans  les  diètes.  Aux  églises 
nationales  de  la  chrétienté  correspondaient  les  royaumes  chrétiens,  aux 
archevêchés  les  archiduchés,  aux  archidiaconats  les  provinces,  aux  cha- 


iuunia,  cœperunt  jam  deinceps  singuli  possidero  propria.  Quorum 
exemptant  secuti  plures  canonici  in  Wormatia  et  Spira,  quod  ideo  iieiï 
potuit,  quia  in  multis  temporibus  multa  mutantur.  »  Essais  infructueux 
pour  la  rétablir  dans  Conc.  Rom.  an.  1095,  can.  IV;  Conc.  Rom.  an.  1063, 
can.  IV,  dans  Harduin.  t.  VI,  P.  1,  p.  1062,  H  39  ;  Manti,  t.  XIX,  p.  908, 
1025.  Cf.  Thomassini  loco  cit.,  P.  I ,  lib.  111,  c.  1 1;  P.  111,  lib.  11,  c.  23, 
n°  2.  Hœfler,  loco  cit.,  P.  11,  p.  308  sq. 

(1)  Voy.  §163. 

(2)  Cf.  Thomassini  loco  cit.,  P.  1,  lib.  II,  c.  19  et  20;  Planck,  Consti- 
tution de  la  société  chrét.,  t.  111,  p.  708. 

(3)  Le  Conc.  Lemovicense,  an.  1031,  décide,  malgré  l'opposition  des 
chanoines  des  cathédrales,  qu'on  peut  baptiser  et  prêcher  dans  ces  pa- 
roisses urbaines.  Vov.  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  880  sq.;  Mansi,  t.  XIX, 
p.  543. 
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pitres  ruraux  les  cantons,  aux  paroisses  les  communes  rurales  el  ur- 
baines ». 


§  196.  —  Biens  4e  l'Église. 

Thomassini  Vêtus  et  nova  Ecclesia*  disciplina,  P.  111 ,  Ub.  I,  c.  7,  U,  22, 

28  et  29. 

La  piété  des  chrétiens  devait  être  une  source  incessante  de 
richesses  pour  l'Eglise.  Les  dons  et  les  donations  augmen- 
taient avec  la  foi.  Mais  la  part  la  plus  belle  dont  hériti  l'É- 
glise fut,  sans  contredit,  le  défrichement  des  déserts  opéré 
par  les  couvents.  Bientôt  on  se  plaignit  publiquement  que 
l'Eglise  devenait  trop  riche;  le  concile  de  Paris  [829]  ré- 
pondit au  reproche  :  L'Eglise  ne  possédera  jamais  trop  de 
richesses,  si  elle  les  administre  et  les  emploie  bien.  Les 
largesses  faites  aux  pauvres  par  l'Église  rendaient  en  effet 
sa  fortune  populaire.  Désormais  on  paya  régulièrement  la 
dîme,  depuis  longtemps  légalement  assurée  à  l'Église  et  à 
ses  membres.  Un  synode  de  909  voulut  môme  l'étendre  à 
tout  acquêt.  Les  droits  d'élolc  (jurastolœ)  échurent  en  par- 
tage surtout  au  bas  clergé,  et  furent  considérés  comme  des 
dons  volontaires,  pour  ne  pas  violer  le  principe  de  l'Eglise 
de  la  gratuité  des  fonctions  ecclésiastiques  *.  Quant  au  sa- 
laire de  l'Étal,  l'Église,  à  plusieurs  reprises,  mais  surtout 
vers  la  fin  de  c<  !te  période,  le  repoussa,  comme  dangereux 
pour  sa  dignité  et  sa  liberté.  Quoique  l'Église  et  le  clergé 
eussent  été  déclarés  francs  de  tout  impôt,  on  imposa  sou- 
vent et  lourdement  l'un  et  l'autre  :  grossiers  et  violents, 
les  hommes  d'alors  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  piller 
les  biens  de  l'Église,  de  renverser  toutes  les  barrières  lé- 
gales    et  d'attenter  même  à  la  vie  des  ecclésiastiques,  en 

(1)  Ces  analogies  sont  très-bien  exposées  dans  l'outrage  de  Nicolas 
Vogt  :  Plan  des  églises  germaines  et  des  édifices  publics,  I*  édit., 
p.  157-230. 

(2)  Matth.  X,  8. 

(3)  Rev.  de  Bonn,  Uvr.  23,  24  et  25. 
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usant  du  droit  inique  et  barbare  des  dépouilles  (jus  tpolii, 
scujus  rapite  capite). 

§  197.  — Juridiction  ecclésiastique;  immunités  du  clergé. 

A  l'exemple  des  empereurs  romains ^Charlemagne  et  Louis 
le  Débonnaire  avaient  accordé  aux  évèques  une  large  part 
d'influence  sur  les  affaires  civiles,  telles  que  le  mariage,  les  tes- 
taments, les  serments,  l'usure,  etc.  Us  leur  avaient  même 
laissé  un  droit  de  surveillance  sur  les  juges  séculiers.  Lorsque 
cela  devenait  nécessaire,  l'évêque  avait  le  droit  de  réclamer 
des  grands  de  l'empire  le  concours  du  bras  séculier,  pour 
faire  comparaître  devant  son  tribunal  les  pécheurs  condam- 
nés à  la  pénitence  publique.  Quant  aux  clercs,  ils  ne  devaient 
comparaître  que  devant  la  justice  épiscopale,  qui  seule  déci- 
dait de  leurs  procès  et  de  leurs  différends.  Il  fallait  des  cas 
extrêmes  pour  que  les  clercs  fussent  condamnés  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  dans  un  couvent;  rarement  ils  étaient 
dépouillés  de  leur  dignité  et  livrés  à  la  justice  séculière. 

Hincmarde  Reims  prit  la  défense  de  ces  privilèges  et  im- 
munités du  clergé  a,  en  reconnaissant  que  les  ecclésiastiques 
devaient  se  faire  représenter  devant  la  justice  séculière  par 
des  fondés  de  pouvoir,  toutes  les  fois  qu'ils  auraient  des  con- 
testations avec  des  laïcs ,  concernant  des  biens  territoriaux. 
Si  l'inculpé  élait  un  évèque,  il  devait  être  jugé  par  une  as- 
semblée d'évèques,  ce  que  les  princes  accordèrent  même  pour 
des  affaires  politiques,  comme  de  haute  trahison.  Ce  forum 
ecclésiastique  paraît  avoir  été  admis  et  reconnu  jusque  dans 
les  cas  où  un  évêque  portait  plainte  contre  un  prince. 

(1)  Voy.  1.1,  §  98. 

(2)  Hincmar  rédigea  un  écrit  spécial  k  ce  sujet,  Charles  le  Chauve 
ayant  fait  enlever  k  l'évêque  de  Laon  son  temporel,  sur  le  refus  de  ce 
dernier  de  comparaître  devant  la  justice  royale.  Cf.  du  Pin,  Biblioth.  de» 
auteurs  ecclésiast.  du  IX*  siècle,  ch.  5. 
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CHAPITRE  IV. 


VIE  RELIGIEUSE.  —  CULTE.    DISCIPLINE. 


Ratherii  Veronensis  de  Contcmplu  cânonum  ;  Discordia  inter  ipsum  et  cle- 
ricos;  Apologia  sui  ipsius;  itinerarium  et  epp.  (Opp.  ed.  Ballerini. 
Verou.,  1765,  in- fol.  Aussi  dans  d'Achery,  Spicilegium,  1. 1).  At*o  Ver- 
cellensis,  de  Pressuris  ecclesiasticis,  lib.  III,  et  epp.  (d'Achery,  Spicileg. 
1. 1)  Pétri  Damiani  epp.  lib.  VIII. 


§  198.  —  Mœurs  du  clergé. 

Vtiu*  *lei  le  ici  d«  la  tcrrtj  »  a  le  »cl  *'»K*dit,  «»«e 
quoi  te  Mlera-t-on  t 

M.llli.  V,  IX. 

Les  hauls  dignitaires  de  l'Eglise  furent,  durant  cette  pé- 
riode, trop  souvent  des  princes  du  siècle  bien  plus  que  des 
pasteurs  des  âmes  et  des  pontifes  vigilants,  préposés  aux  tré- 
sors de  TÉglise.  Trop  souvent  aussi  ils  prirent  part  aux  luttes 
des  factions,  les  armes  à  la  main. 

Le  clergé  inférieur  se  dégrada  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  l'empire  s'affaissait,  que  les  guerres  se  multipliaient. 
Hien  n'égala  son  indiscipline  et  sa  dépravation.  Son  igno- 
rance profonde  est  constatée  par  les  questions  qu'on  lui  adres- 
sait aux  examens  précédant  les  ordres     Quelle  influence 

(I)  Hatherius,  souvent  trop  cru  dans  ses  descriptions,  dit  là-dessus, 
dans  son  Itinerarium  :  «  Sciscitatus  itaqne  de  fide  illoruiii  (clericorum 
Verouensiuui),  inveui  plurimos  ueque  ipsuui  saperu  Symbolum,  qui 
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pouvait-il,  dès  lors,  exercer  sur  le  peuple  ?  C'est  dans  la  pre- 
mière moitié  du  X*  siècle  que  le  clergé  tomba  le  plus  bas  : 
l'impureté  et  la  simonie  étaient  ses  vices  dominants;  la  loi 
du  célibat  n'était  plus  qu'une  lettre  morte  ;  c'était  presque 
une  vertu  pour  un  ecclésiastique  de  vivre  dans  un  honnête 
mariage.  Une  voix  terrible  se  faisait  entendre  aux  membres 
du  clergé,  pour  leur  défendre  de  donner  leurs  filles  en  ma- 
riage à  des  ecclésiastiques ,  de  destiner  leurs  fils  à  être  leurs 
successeurs.  Le  mal  fut  cependant  souvent  exagéré  et  trop 
généralisé.  Le  clergé,  malgré  sa  dégradation,  avait  aussi  les 
qualités  de  son  siècle  :  il  avait  même  une  vertu,  une  sainteté 
qui  lui  était  propre;  car,  comment  expliquer  sans  cela  la 
considération  toujours  croissante  qu'il  acquit?  D'où  serait- 
elle  venue?  Zélateur  hardi,  mais  parfois  imprudent,  Rathier 
de  Vérone  prit,  au  Xe  siècle  ,  hautement  la  voix,  en  Italie, 
pour  venger  l'honneur  du  sacerdoce.  «  Passant ,  foule  aux 
«  pieds  le  sel  affadi  :  »  telle  fut  l'épilaphe  que,  dans  son  dés- 
espoir, il  composa  pour  lui-même  en  mourant.  Plus  sage 
et  plus  modéré,  et  par  là  même  plus  heureux,  Dunstan,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  [t  990],  réussit  mieux  dans  ses  efforts 
pour  conserver  parmi  le  clergé  l'honneur  et  la  pratique  du 
célibat.  11  fit  plier  le  clergé  et  la  puissance  séculière  elle-même 
devant  sa  ferme  volonté  et  son  inflexible  autorité.  Le  clergé 

fuisse  creditur  Apostoloruni.  Hac  occasione  synodicam  sci  ibère  omnibus 
presbyteris  suni  compulsus,  etc.  »  Dans  cette  synodica  il  est  dit  :  «Ipsain 
iidem...  trifarie  parare  mémorise  festinetis,  hoc  est  secundum  Symbo- 
lum...  Aposlolorum...  etillnm  qu«T  ad  missam  canitur,et  illam  S.  Atha- 
nasîi,  qu*  ita  incipit  :  «  Quicumque  vult  salvus  esse.  »  Quicumque  vult 
ergo  sacerdos  in  nostra  parochia  esse,  aut  fieri,  aut  permanere,  illa,  fra- 
tres,  meraoriter  nobis  recitet,  cum  proximo  a  nobis  hue  Tocatus  fuerit. 
Moneo  et  jam  vos  de  die  dominico  ut  cogiletis,  aut,  si  cogitare  nescitis, 
interrogetis,  quare  ita  vocetur.  Ut  unusquisque  vestrum,  si  fieri  potest, 
exposit  ionem  Syraboli  et  Orationis  dominiez  juxta  traditionem  ortho- 
doxorum  pênes  se  scriplam  habeal,  et  eam  pleniter  intelligat,  et  inde,si 
novil,  praulicando  populum  sibi  commissum  sedulo  instruat  ;  si  non, 
sallem  tcneal  vel  credat.  Oraliones  missa?  et  canonem  bene  inlelligitt, 
et,  si  non,  sallem  memoriter  ac  distincte  proferre  valeat  :  EpUtol.im  et 
Evangeliuui  bene  légère  possit,  et  ulinam  saltem  ad  litteram  eju-  s-u- 
sum  posset  nanifeitare,  elc.  »  (D'Acheryy  Spieilcg.  t.  1,  p.  381  et  380.) 


186  §  199.  —  CONGRÉGATIONS  RBUGIEISES 

commença  à  se  relever,  lorsqu'au  X'  siècle  les  élections  des 
papes  devinrent  plus  libres,  et  qu'à  partir  de  Léon  IX  sur- 
tout [1048]  des  hommes  de  mœurs  sévères,  d'un  zèle  sincère 
et  d'une  grande  sollicitude  pour  l'Église,  montèrent  sur  le 
trône  pontifical  et  cessèrent  d'encourager  et  de  justifier  par 
leur  exemple  la  dépravation  du  clergé.  Alors  le  cardinal 
évêque  d'Ostie,  Pierre  Damien,  et  Hildebrand  purent  tra- 
vailler ,  sans  interruption  et  par  les  moyens  souvent  les  plus 
extraordinaires,  à  relever  la  dignité,  à  maintenir  la  sainteté 
du  sacerdoce  4,  tellement  méconnue  que  la  peinture  faite 
par  Damien  de  l'immoralité  du  clergé  parut  i  11  rayante 
et  dangereuse  au  pape  Alexandre.  Les  succès  obtenus  par  ces 
vigoureux  athlètes  furent  confirmés  et  consolidés  surtout  par 
les  travaux,  à  jamais  mémorables,  des  congrégations  reli- 
gieuses qui,  sous  tous  les  rapports,  eurent  une  part  si  grande 
dans  l'œuvre  de  la  régénération  cléricale. 

§  199.  — Congrégations  religieuses  de  cette  époque. 

Bibliolheca  Cluniac...  in  qua  SS.  PP.  al>b;itum  vit»,  miracula,  Bcripta 
rec,  cura  M.  Marrier  et  Andr.  Quêtcetani.  Paris.,  161 1,  in-fol.  Ordo 
Clun.  écrit  dans  le  XIe  siècle  (Vet.  disripl.  inonastica,  Herrgott.  Paris., 
1720,  p.  133).  Antiquiores  consuet.  Clun.  nionasl.  1  il» .  111.  par  Llric 
Cluniacens.  écrit  pourHirsau  en  1070  (d'Arhery,  Spicileg.  1. 1,  p.  611- 
703).  Los  Vit»  Hernon.,  Odon.,  Odilon.,  Romualdi  de  Pierre  Damien, 
Joh.  Gualberti  (Mabillon,  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  s»c.  V,  t.  1).  Cf.  Lo- 
rain ,  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Cluny.  Dijon,  1839.  Vita 
S.  Wilhelmiy  const.  Ilirsaugiens.  (Herrgott,,  loco  cit.,  p.  375).  Hélyuty 
Hist.  des  couvents  et  des  ordres  de  chevalerie,  t.  V.  Ilenrion ,  Histoire 
des  ordres  religieux. 

Un  concile  de  l'année  742  introduisit  la  règle  de  saint 
Benoît  dans  tous  les  couvents  du  royaume  frank;  le  zèle  et 
la  vigilance  de  saint  Boniface  augmentèrent  le  nombre  de 
ces  couvents  et  y  relevèrent  la  discipline,  singulièrement  dé- 
chue au  milieu  des  orages  politiques  de  l'époque.  C'est  à  ce 
saint  pontife  qu'en  Allemagne  les  magnifiques  couvenls  de 

(l)Voy.  §190. 
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Fulde,  d'Hersfeld  et  autres,  durent  leur  origine  *  ;  ceux  de 
Heichenau  et  de  Prûm,  fondés  quelque  temps  après,  ne  furent 
pas  moins  importants,  comme  pépinières  du  clergé.  Malheu- 
reusement leurs  richesses,  leur  indépendance  de  l'évêquc,  le 
gouvernement  d'abbés  laïcs  les  firent  tomber  dans  le  relâche- 
ment des  mœurs  et  de  la  discipline.  L'ardent  et  pieux  Benoît 
d'Aniane  [f  821],  soutenu  par  Louis  le  Débonnaire,  devint  le 
réformateur  des  moines  de  sa  congrégation  *,  et  son  couvent 
le  modèle  de  tous  les  monastères  franks.  Mais  les  réformes  de 
ce  second  Benoît  ne  furent  pas  adoptées  partout  et  elles  fu- 
rent peu  durables.  Puis,  d'une  part,  les  décrets  du  concile  de 
Borne  de  827,  défendant  d'élire  des  abbés  laïcs,  n'étaient  pas 
généralement  observés.  D'une  autre  part,  au  milieu  des 
guerres  intestines  du  royaume  frank,  des  invasions  des  Nor- 
mands à  l'ouest,  des  Hongrois  à  l'est,  les  couvents  étaient 
souvent  pillés,  les  moines  dispersés,  et,  quand  ils  rentraient 
dans  leur  asile,  ils  y  rapportaient  l'esprit  et  la  dépravation  du 
monde,  et  avaient  bien  de  la  peine  à  concilier  leur  vœu  de 
pauvreté  avec  leurs  richesses  réelles.  La  description  que  font 
de  leur  vie  les  conciles  de  Melz  et  de  Trosly  [909]  est  ef- 
frayante *.  Cependant,  grâce  à  la  piété  active  de  Guillaume 

• 

(1)  Voir  §  168. 

(2)  Lu  règle  de  S.  Benoît  complète  consistait  en  72  ou  80  article*. 
Mabill.  Ann.  Bened.  1. 11,  p.  435;  Mami,  t.  XIV,  p.  394  sq. 

(3)  Capit.  3  :  «  De  monasteriorura  vero  non  statu,  sed  lapsu ,  quid 
dicere  vel  agerc  debeamus,  jam  p;rne  anibigiinus.  Dum  enim  mole  cri- 
m mum  exigente,  et  judlcium  a  domo  Domini  incipiente,  quaedam  â 
paganb  succensa  vel  destructa,  quaedam  rébus  spoliata,  et  ad  nihiluin 
prope  sint  redacta,  si  tamen  quorumdam  adhuc  videntur  superesse  ve- 
stigia,  nulla  in  eis  regularis  forma?  servantur  instituta.  Sive  namque  mo- 
nachorum,  seu  canonicorum,  seu  sint  sanctimonialium,  propriis  et  sibi 
jure  competentibus  tarent  rectoribus,  et  dura  contra  omnem  Ecclesi® 
auctoritatem  pra?latis  utuntur  extraneis,  in  eis  degentes  partira  indigen- 
tia,  partim  malevolentia,  maximeque  inhabilium  sibi  prreposilorum  fa- 
ciente  inconvenientia,  moribus  vivunt  incompositis;  et  qui  sanctitati 
rcligionique  cœlesti  intenti  esse  debuerant,  suivelut  propositi  iraraemo- 
res,  terrenis  negotiis  vacant;  quidam  etiam,  necessitate  cogente,  mo- 
nasteriorum  septa  derelinquunt,  et  volentes  nolentesque  sœcularibus 
juncti  sœcularia  exercent,  quum  econtra  dicat  Aposlolus  :  Nemo  militant 
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d'Aquitaine ,  on  vit  sortir  alors  de  l'abbaye  de  Cluny  , 
dans  le  diocèse  de  Màcon,  les  semences  d'une  rénovation 
spirituelle  et  les  germes  de  la  future  liberté  de  l'Eglise.  Le 
pieux  Bernon  [910],  premier  abbé  de  Cluny ,  fonda  la 
solide  réputation  de  cette  abbaye.  Plus  grand  que  son  maître, 
saint  Odon,  qui  lui  succéda  [924-41],  sut  conquérir  au  mo- 
nastère qu'il  dirigea  l'estime  et  la  faveur  générales.  L'in- 
fluence de  ce  saint  et  savant  asile  ne  fît  qu'augmenter  sous 
les  successeurs  d'Odon,  Aymar,  Mayeul,  Odilon  [994-1048], 
et  surtout  Hugon  ;  si  bien  que,  vers  la  fin  de  cette  époque, 
de  nombreux  couvents  se  trouvèrent,  même  en  Espagne  et 
en  Pologne,  sous  la  dépendance  et  l'unique  direction  de  l'abbé 
de  Cluny.  Le  moine  Guillaume,  disciple  de  saint  Mayeul, 
digne  de  son  maître,  restaura  les  couvents  de  Norman- 
die et  du  nord  de  la  France,  et  y  fit  fleurir  de  pieuses 
écoles  ;  Richard ,  abbé  de  Saint-Vannes ,  à  Verdun ,  ré- 
forma de  son  côté  les  couvents  de  Belgique.  La  règle  de 
saint  Benoît  fut  observée  à  Cluny,  dans  son  austérité  pri- 
mitive, avec  son  silence  permanent,  l'aveu  public  des  pé- 
chés, le  travail  des  mains,  adouci  par  la  récitation  du  Psau- 
tier K 

Pendautdeux  cents  ans  cette  congrégation  sérieuse  soutint, 
par  ses  exemples  et  son  influence,  la  vie  spirituelle  dans  la 
chrétienté,  sauva  la  science,  conserva  en  honneur  les  pra- 
tiques de  l'ascétisme  chrétien,  eut  sa  part  directe  dans  la  plu- 
part des  événements  importants  de  l'Eglise,  jusqu'au  temps 
de  saint  Bernard.  Seul,  le  couvent  des  Bénédictins  du  Mont- 
Cassin  conserva  les  saintes  traditions  du  Christianisme,  du- 
rant les  luttes  tumultueuses  des  factions  de  l'Italie,  et  quoique 
son  influence  ne  pût  s'exercer  efficacement,  pendant  le  X* 

Deo  i  m  plie  a  t  se  negotiis  sœcularibus.  »  (Mansi ,  I.  XVIII,  p.  270;  Har- 
duin.  t.  VI.  P.  I,  p.  ;H0.) 

(I)  Cf.  Antiq.  consuet.  lib.  Il,  c.  3  :  Silentiuiu  in  ecclesia,  dorrailo- 
rio,  refeclorio  et  coquina.— «  Novitius  opus  habet  ut  signa  diligenter  ad- 
discat,  quibus  (accus  quodainuiodo  loquatur.  »  C.  4  :  Dcscripl.  dos  signa 
loquendi. 
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siècle,  sur  les  autres  couvents  sécularisés  *,  ce  fut  cependant 
dans  son  sein  que  vinrent  se  réfugier  une  foule  d'âmes,  dé- 
goûtées des  abominations  du  siècle.  Tel  fut  saint  Romuald, 
de  la  famille  des  ducs  de  Ravennc,  qui,  après  avoir  subite- 
ment changé  de  vie,  se  mit  à  prêcher  le  mépris  du  monde  et 
la  pénitence,  à  remuer  et  convertir  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis, qu'il  rassembla  dans  les  solitudes  des  Apennins,  à  Ca- 
maldoli  [1018],  et  forma  en  un  ordre  confirmé  par  le  pape 
Alexandre  11  \  Jean  Gualbert,  de  Florence,  fonda  à  Vallom- 
breuse,  en  Toscane  [1038],  une  congrégation  plus  sévère 
encore,  dans  laquelle  s'observa,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  la  règle  de  saint  Benoît  \  Ces  deux  congrégations, 
primitivement  destinées  à  la  vie  érémitique,  furent  plus  tard 
réunies  à  des  couvents,  et  eurent  pour  but  de  mener  l'homme 
dans  les  voies  de  la  perfection,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la 
vie  spirituelle ,  par  les  pratiques  simples,  douces  et  pieuses 
d'une  vie  régulière  et  commune. 

En  Allemagne,  on  vit  s'élever,  d'après  le  modèle  de  Cluny, 
l'influente  congrégation  de  Hirsau  [1069],  dont  Guillaume 
fut  le  fondateur  et  mourut  abbé  en  1091  *.  A  côté  de  ces 
monastères ,  on  fonda  des  couvents  de  femmes ,  qui  parta- 
gèrent tour  à  tour  la  gloire  et  le  mépris  des  premiers. 

Tous  ces  couvents  obtinrent  peu  à  peu ,  et  par  suite  de 
leur  heureuse  inûuence,  divers  privilèges,  qui  ne  devaient 
d'abord  que  consolider  les  droits  de  la  communauté,  mais  qui 
peu  à  peu  s'étendirent.  La  prépondérance  de  la  puissance 
papale,  au  Xe  siècle  surtout,  l'ambition ,  l'avarice  et  la  tyrannie 
des  evêques  s,  valurent  aux  couvents  d'être  souvent  et  en 
beaucoup  de  points  soustraits  à  la  juridiction  épiscopale,  par 

(1)  Tosti,  Hist.  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  a  paru  il  y  a  peu  de  temps. 

(2)  La  règle  de  Tordre  dans  HoUttenii  Cod.  regul.  monast.  t.  II, 
p.  19i  sq. 

(3)  Vallis  umbros.T  congrégation!*  stalula  adhuc  naneisci  nobis  non 
rontigit,  dans  Holstenius-brofkie,  1. 11,  p.  303. 

(4)  Ttithemii  [f  1216]  Aon.  Hirsaugiens.  ed.  in  monasf.  S.  Galli, 
1600,  in  fol. 

(5)  Voir  §  200. 
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exemple,  pour  la  visite  des  évêques,  pour  la  déposition  des 
abbés.  La  consécration  des  moines,  des  églises  et  des  autels  des 
couvents  fut  seule  réservée  aux  évêques.  Cluny  obtint  la 
plupart  des  exemptions,  et  jouit  même  du  droit  de  choisir 
l'cvèquc  à  ordonner;  le  concile  de  Cbalon  [1063]  confirma 
tous  ces  droits  1 . 

§  200.  —  Situation  de  f Église,  vie  religieuse  des  peuples  dam 
les  principaux  États  de  V Europe. 

Cf.  Dœllinger,  Histoirn  ecclcsiast.,  t.  Il,  P.  1,  c.  ii,  p.  49-ltii;  dans 

la2*édit.  p.  44-103. 

La  vie  religieuse  des  peuples  se  modela  fidèlement,  durant 
cette  période,  sur  celle  des  pontifes  romains.  De  là  les  diffé- 
rences tranchée»  qu'elle  présente  au  W' ,  au  X%  au  XI"  siè- 
cle. Il  est  impossible  de  la  caractériser  d'une  manière  gé- 
nérale. C'est  pourquoi  nous  allons  exposer  rapidement  l'é- 
tat de  l'Église  dans  les  principaux  royaumes  de  l'Europe,  à 
celte  époque. 

Royaume  frank1.  Les  divisions  malheureuses  et  les  guerres 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  fils  non-seulement  troublè- 
rent la  paix  du  grand  empire ,  mais  arrêtèrent  les  dévelop- 
pements de  l'Église  et  les  progrès  des  mœurs  ecclésiastiques 
et  chrétiennes.  En  vain ,  sous  Charles  le  Chauve,  on  réunit 
de  nombreux  conciles  à  Coulaines,  Thionville,  Loiré,  Beau- 
vais,  Meaux;  on  y  fit  peu  d'attention;  on  les  écoula  encore 
moins  au  milieu  des  guerres  civiles  qui,  durant  toujours,  des 
invasions  des  Normands  qui,  se  renouvelant  sans  cesse,  en- 
traînaient le  pillage  des  couvents,  la  ruine  des  églises,  le  ren- 
versement de  tout  ordre  et  de  toute  discipline  ecclésiastique. 

(1)  Conc.  Cabillonense ,  dans  Mansi ,  t.  XIX,  p.  1023  sq.;  Uarduin. 
t.  VI,  P.  1,  p.  1139  sq.;  Mabillon,  Ann.  Bened.  lil>.  LXll,  num.  12. 

(2)  Flodoardi  Hist.  Ecclesiu1  Hhcmensis.  GUtber  Radulphus ,  Hist. 
Francor.  (Bouquet,  t.  X).  Le  Cointe ,  Ann.  ecclesiastici  Francor.  Paris., 
1668,  in-fol.  t.  IV- VIII.  Lon$uevaly  Hist.  de  l'Église  gallicane.  Paris., 
1732,  t.  1V-VII. 
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Les  illustres  savants  des  écoles  de  Charlemagne  avaient  tous 
disparu,  en  875,  sans  laisser  de  disciples.  De  là  bientôt  une 
si  profonde  ignorance  dans  le  clergé,  que  les  évêques  Frotier 
de  Poitiers  et  Fulrad  de  Paris  se  virent  obligés  de  faire  com- 
poser, par  Abbon ,  moine  de  Saint-Germain,  une  sorte  d'Ho- 
miliaire  [vers  910]  dans  lequel  les  ecclésiastiques  devaient 
apprendre  à  prêcher  les  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme, et  que  le  concile  de  Trosly  [909]  se  plaignit  de 
voir  une  multitude  de  chrétiens  devenir  vieux  sans  appren- 
dre ni  savoir  le  Symbole  et  l'Oraison  dominicale.  Bientôt  la 
considération  dont  les  peuples  entouraient  l'Eglise  tomba 
avec  celle  de  la  royauté  carlovingienne  ,  ruinée  par  les  em- 
piétements successifs  des  grands  vassaux.  Dans  ce  chaos  poli- 
tique, l'Église  ne  put  plus,  pour  ainsi  dire,  réunir  de  con- 
ciles, et  tous  les  désordres  éclatèrent  à  la  fois.  Ainsi  Ton  vit 
le  puissant  comte  de  Vermandois  [vers  925]  faire  élire 
comme  archevêque  de  Reims  son  fils  âgé  de  cinq  ans;  on  vit 
l'indigne  Jean  X  oser  approuver  cette  élection ,  et  confier  à 
Tévêque  Abbon  de  Soissons  l'administration  spirituelle  du 
diocèse  tandis  que  le  comte  Héribert ,  s'inquiétant  peu  des 
arrangements  du  pape,  en  chargeait  l'évêque  d'Aix,  chassé 
de  son  diocèse  par  les  Madgyares,  et  que  le  roi  Rodolphe  ve- 
nait à  son  tour,  en  932,  faire  élire  Artaud ,  qui ,  après  une 
longue  lutte,  resta  maître  du  siège. 

Mais  le  gage  d'un  avenir  plus  consolant  se  trouva  alors, 
non-seulement  pour  l'Église  franke,  mais  pour  l'Église  uni- 
verselle ,  dans  la  florissante  congrégation  de  Cluny  a.  La 
restauration  politique  du  royaume  frank  sous  Hugues  Capet, 
l'élévation  d'une  nouvelle  race  royale  [987]  vinrent  aussi  re- 
lever les  espérances  de  l'Église.  Ce  fut  alors  aussi  que,  con- 
vaincue de  l'insuffisance  de  la  puissance  temporelle  pour  dé- 
fendre les  rois  contre  l'insubordination  grossière  et  effrénée 
des  grands  vassaux,  l'Église  introduisit  la  trêve  de  Dieu, 

(1)  Cf.  Flodoardi  Hist.  Ecclesiae  Rhemeosis  lib.  IV,  c.  20, 

(2)  Voir  §  199. 
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Treuga  Dei,  et  punit  l'infraction  de  cette  trêve,  comme  une 
violation  des  droits  religieux,  par  les  censures  les  plus  fortes, 
et,  vers  la  fin  du  X'  siècle,  par  la  peine  même  de  l'interdit. 
Mais  le  clergé  répondit  faiblement  h  l'appel  de  l'Église,  et  ses 
progrès  furent  extrêmement  lents.  Quatre-vingts  synodes  du 
X'  siècle  entendirent  des  plaintes  et  reçurent  des  accusations 
contre  l'anarchie,  le  brigandage,  le  concubinage  et  la  simo- 
nie du  clergé,  qui  faisait  de  l'interdit  l'abus  le  plus  criminel. 
Lorsque  celte  dépravation  du  clergé  fut  à  son  comble,  que 
des  évêques  osèrent  même  donner  en  dot  à  leurs  tilles  les 
biens  de  leurs  évêchés,  le  bien  sortit  de  l'excès  du  mal.  Une 
vigoureuse  réaction  partit  du  sommet  de  la  hiérarchie.  Le 
concile  de  Reims  [1049]  parle  avec  un  sérieux  inaccoutumé. 
A  Reims,  sous  Gerbert  [vers  870),  à  Chartres,  sous  Fulbert 
[t  1028]  *,  s'élèvent  des  écoles  florissantes,  auxquelles  s'asso- 
cient les  écoles  monastiques  de  Tours  sous  Bérenger  [t  1088], 
de  l'abbaye  de  Mar  mou  tiers ,  près  de  Tours,  réformée  par 
saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  et  du  couvent  de  saint  Bénigne, 
à  Dijon.  Plus  florissantes  encore  et  incomparablement  plus 
savantes,  les  institutions  de  l'abbaye  de  Fécamp  et  du  couvent 
du  Bec  brillent  dans  les  ténèbres  du  XI*  siècle,  sous  la  haute 
direction  des  plus  célèbres  théologiens  de  leur  temps,  Lan- 
franc  et  son  disciple  Anselme ,  tous  deux  montés  plus  tard 
sur  le  siège  de  Gantorbéry.  Ici  encore,  malheureusement, 
de  longues  discussions  sur  la  hiérarchie,  nées  au  moment  où 
les  évêques  de  Bretagne  furent  soustraits  à  la  juridiction  mé- 
tropolitaine des  archevêques  de  Tours,  et  envenimées  par  les 
événements  politiques,  vinrent  entraver,  d'une  manière  dé- 
plorable, le  magnifique  développement  de  ces  Églises. 

Empire  germanique  \  Formé,  après  la  mort  de  Charles  le 
Gros  [888],  par  les  cinq  nations  des  Franks  autrasiens,  des 

(\)  Cf.  sur  Fulbert  de  Chartres  Stolbcrg-Kers,  t.  XXXIII,  p.  402. 

(2)  Los  chronique!!  de  liégino,  Dithituir  de  Mersobourg,  Adam  de 
Brômo,  Lambert  d'Aschaftenhourg.  Wittichindi,  monarh.  Corbej.  Ann. 
(jusqu'à  9a7).  A delboldi  Vita  Hcnriei  11.  Wipponis  Vita  Conradi  Siliri. 
Sigm.  Calles,  S.  J.,  Annales  Ecclesiie  Gerra.  t.  IV,  c.  ;î. 
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Souabcs ,  des  Bavarois,  des  Thuringiens  et  des  Saxons, 
cet  empire  reconnaissait ,  depuis  le  temps  de  saint  Boniface, 
comme  principale  métropole  l'église  de  Mayence.  Cepen- 
dant, dès  le  VIIIe  siècle ,  Cologne  avait  été  reconnu  comme 
archevêché,  et  avait  pour  suffragants  les  évoques  de  Liège  (an- 
térieurement Tongres, et,  jusqu'en  708,  Maastricht),  Utrecht, 
Munster,  Minden  etOsnabrûck.  Metz,  Toul  et  Verdun  for- 
maient, d'ancienne  date,  le  diocèse  métropolitain  de  Trêves. 
Ce  fut  sous  le  roi  Arnolphe  que  se  tint  le  premier  concile  al- 
lemand, proprement  dit,  dans  la  royale  villa  deTribur  [894]. 
On  y  travailla  à  la  restauration  et  à  la  confirmation  de  la  dis- 
cipline et  de  l'autorité  ecclésiastiques ,  et  on  y  décréta  entre 
autres  que,  dans  les  procès  entre  les  ecclésiastiques  et  les 
laïcs,  les  décisions  de  l'évèque  l'emporteraient  sur  celles  du 
comte,  si  elles  étaient  contradictoires. 

A  peine  l'ordre  était-il  rétabli  dans  l'Eglise  qu'il  fut  de 
nouveau  renversé,  par  suite  des  invasions  des  Hongrois,  sous 
les  fils  mineurs  d'Arnolphcetles  descendants  de  Louis.  Othon 
[936-73],  par  sa  victoire  près  du  Lech,  mit  un  terme  à  ces 
invasions,  releva  l'Église  d'Allemagne  et  la  rendit  la  plus 
florissante  de  l'Europe  chrétienne.  Alors  les  peuples  retrou- 
vèrent des  guides,  des  protecteurs,  de  véritables  pères  dans 
des  évêques  comme  saint  Ulrich  d'Augsbourg ,  Brunon  de 
Cologne,  Adalbert  de  Magdebourg,  Frédéric  de  Mayence, 
un  peu  équivoque  d'ailleurs  sous  le  rapport  politique.  Alors 
fleurirent,  parmi  les  couvents,  outre  Corbie  et  son  historien 
Witekind,  Saint-Gnll  et  ses  pieux  abbés  Rotker  et  Eccehard. 
Alors  aussi  l'épiscopat  compta  dans  ses  rangs  des  hommes 
remarquables  sous  tous  les  rapports.  Sous  les  deux  Othon  , 
dont  le  zèle  avait  valu  à  l'Église  des  souverains  pontifes  tels 
que  Grégoire  V,  Sylvestre  H,  on  vit  en  Allemagne  saint  Wolf- 
gang,  évèque  de  Ratisbonne;  saint  Gérard,  évêquede  Toul; 
saint  Conrad,  évèque  de  Constance;  Bernard,  évèque  d<* 
Hildesheim;  Piligrin,  évèque  de  Passau,  qui  (il  trois  fois  le 
pèlerinage  de  Palestine.  Les  évêques  de  Passau  avaient  ob- 
tenu du  Pape  Léon  VU ,  et  conservé  par  décision  des  papes 
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Agapel  [947]  et  Bcuoît  Vil  [975],  malgré  l'opposition  de  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg,  le  titre  et  les  prérogatives  de  métro- 
politains de  Lorch,  ce  qui  avait  amené  un  changement 
notable  dans  la  hiérarchie  de  l'Église  allemande.  Sous  l'em- 
pereur Henri  11,  l'évcché  de  Mersebourg  fut  rétabli,  un 
nouvel  évêché  fondé  à  Bamberg,  confirmé  par  Jean  XVlll  et 
occupé  par  le  chancelier  de  l'empereur,  Eberard  de  Wil- 
legis.  La  fondation  de  cet  évêché  avait  excité  toute  la  sol- 
licitude de  ce  pieux  empereur.  11  n'avait  pas  balancé  à 
se  mettre  à  genoux  devant  le  concile  de  Francfort  [1006], 
pour  supplier  les  évèques  présents  de  consentir  à  cette  érec- 
tion. Néanmoins,  Henri  H  agit  souvent  aussi  arbitrairement 
que  Othon  Ier ,  pour  mettre  ses  créatures  en  possession  des 
évèchés.  Heureusement  que  la  plupart  des  choix  de  ces  deux 
empereurs  furent  favorables  à  l'Eglise,  comme  le  prouve  le 
grand  nombre  d'évêques  excellents  qu'eut  alors  l'Allemagne  : 
Meimverk  de  Paderborn,  saint  Wolbodo  de  Liège,  Burchard 
de  Worms,  Dithmar  de  Mersebourg ,  le  meilleur  historien 
allemand  avant  Lambert  d'Aschaflenbourg.  En  ces  temps 
brillèrent,  dans  tout  leur  éclat,  l'école  cathédrale  de  Liège, 
fondée  par  l'évcque  Rotker  [f  1008],  les  écoles  de  Fulde, 
«rilildeshcim  et  de  Paderborn,  fondées  par  Minwerk.  C'est  à 
l'influence  énergique  des  évèques  que  le  digne  successeur  de 
Henri  II,  Conrad  le  Vieux  ou  le  Salique,  dut  son  élection  à 
l'empire  :  il  justifia  leur  choix  en  nommant  à  son  tour  de 
saints  évèques  ,  comme  saint  Pojk)  de  Strasbourg,  Réginald 
de  Spire,  le  savant  Brunon  de  Wurtzbourg,  l'archevêque 
Bardon  de  Mayence,  qui  fit  preuve  d'un  si  grand  mérite,  en 
sa  qualité  d'abbé  de  Hersfeld,  que  le  couvent  de  Fulde  céda, 
en  son  honneur ,  le  droit  fort  ancien  qu'il  avait  d'élire  l'ar- 
chevêque alternativement  avec  l'Église  de  Mayence.  A  cette 
époque  se  distinguèrent  aussi  Godehard ,  évêque  de  Hildes- 
heim ,  par  le  don  de  prophétie  et  par  la  perfection  de  la 
discipline  qu'il  établit  dans  son  église  cathédrale;  Unwan  de 
Brème,  parle  zèle  qu'il  mit  à  propager  la  foi  chrétienne  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie,  et  la  prudence  qui  lui  concilia  l'a- 
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mitié  des  rois  du  Nord  et  des  princes  slaves.  Henri  III,  nou- 
veau Charlemagne  par  sa  sagesse  et  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, mérita  bien  de  l'Église  en  contribuant  à  l'élévation  des 
papes  Clément  II,  Damase  11,  Léon  IX  et  Victor  II,  et  en 
Supposant  avec  vigueur  aux  envahissements  de  la  simonie. 
Pierre  Damien,  peu  suspect  ici,  lui  rend  ce  témoignage,  qu'a- 
près Dieu  ce  fut  lui  qui  abattit  la  tête  de  l'hydre  (il  parle  de 
la  simonie).  Grâce  aux  efforts  de  ce  généreux  empereur  pour 
rétablir  l'autorité  et  la  considération  du  Saint-Siège,  le  pape 
put  reprendre  sur  les  affaires  ecclésiastiques  d'Allemagne 
son  influence  légitime ,  qu'on  sent  déjà  dans  ces  paroles  de 
Wazon,  évèque  de  Liège,  à  l'empereur  :  «  Nous  vous  de- 
«  vons  fidélité,  comme  nous  devons  obéissance  au  pape.  » 

Malheureusement,  durant  la  minorité  de  son  fils  Henri  IV, 
placé  sous  la  pernicieuse  influence  d'Adalbert,  évêque  de 
Brème,  la  simonie  reparut  d'une  manière  effrayante  et  fit 
naître,  entre  la  papauté  et  l'empire,  une  controverse  désas- 
treuse, qui  ne  s'apaisa  qu'après  une  lutte  de  deux  siècles. 

Italie  \  Ici,  plus  qu'ailleurs,  l'Eglise  eut  à  supporter  la 
longue  cl  cruelle  tourmente  des  invasions ,  et  les  violences 
de  l'arianisme;  mais  celles-ci  l'épurèrent  en  l'éprouvant,  cel- 
les-là amenèrent  dans  son  giron  les  hordes  sauvages.  An- 
selme, duc  du  Frioul,  gendre  du  roi  lombard  Astolphe, 
fonda,  dans  les  États  de  Modène ,  le  célèbre  couvent  de  No- 
nanlula,  dont  il  fut  le  premier  abbé,  et  eut,  en  divers  mona- 
stères, onze  cent  quarante-quatre  moines  sous  sa  conduite. 
Racbis,  successeur  d' Astolphe,  entra  avec  toute  sa  royale  fa- 
mille dans  le  couvent  de  Saint-Benoît2.  Mais  la  fin  ne  répondit 
pas  à  de  si  nobles  commencements,  et  l'historien  des  Lom- 
bards, Paul  Warnefried ,  se  plaint  de  ce  que,  vers  les  der- 
niers temps  du  règne  des  Lombards,  l'église  si  vénérable  de 
Saint-Jean-de-Monza  était  tombée  entre  les  mains  de  prêtres 

(1)  Voir  les  écrits  d'Alton,  éveque  de  Verceil,  Rathérius  de  Vérone, 
Luitprand,  éveque  de  Crémone,  et  Pierre  Damien,  plus  bas,  c.  5. 

(2)  Voir  §  166. 
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simoniaqucs  et  violateurs  du  eélibat.  Les  choses  se  relevèrent 
sous  la  domination  franke;  cependant  le  refus  opiniâtre  des 
archevêques  de  Ravenne ,  et  surtout  de  l'archevêque  Jean 
[850-878],  de  se  soumettre  au  siège  apostolique;  la  vaine 
querelle  de  préséance ,  suscitée  par  les  évêques  islriens  [980], 
et  jugée  en  faveur  des  deux  patriarches  d'Aquilée  et  de  Ve- 
nise, par  le  pape  Léon  VIII  ;  la  simonie  et  le  concubinage  des 
prêtres  empirèrent  singulièrement  la  situation  déjà  si  déplo- 
rable de  l'Italie,  après  l'extinction  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne.  L'influence  des  Othon  d'Allemagne  n'avait  été  que 
passagère.  En  vain  un  concile  de  Pavie  [1022],  présidé  par 
le  pape  Benoît  VIII,  avait  décrété  divers  canons  contre 
l'incontinence  des  ecclésiastiques  ;  le  fatal  exemple  de  l'ar- 
chevêque de  Milan ,  Guido,  entretint  le  clergé  dans  ses  hon- 
teuses habitudes.  Il  se  forma  alors  une  réaction  contre  le 
parti  aristocratique  et  mondain  du  clergé  ;  et  du  sein  du  peu- 
ple naquit,  sous  la  direction  de  deux  jeunes  prêtres,  pleins 
de  zèle  pour  la  conservation  de  la  pureté  chrétienne,  Ariald  et 
Landolphe,  une  société  ayant  pour  but  de  détruire  la  simo- 
nie et  le  concubinage.  Le  parti  adverse  nomma  d'abord,  par 
ironie  et  mépris,  les  membres  de  cette  société  naissante  Pa- 
tarins  (ramas  populaire);  mais  les  sociétaires  prirent  bientôt 
eux-mêmes  ce  nom  comme  un  titre  d'honneur ,  ainsi  que 
firent  plus  tard  les  Gueux.  Leur  influence  se  répandit  au 
point  qu'en  1057  ils  obligèrent  les  ecclésiastiques  de  souscrire 
à  une  décision  populaire,  ordonnant  le  rétablissement  géné- 
ral du  célibat  des  prêtres  ,  et  que  le  peuple  ne  voulut  plus 
recevoir  de  sacrements  de  la  main  de  ceux  qui  vivaient  en 
concubinage.  Ils  formèrent  bientôt  une  plus  grande  associa- 
tion, nommée  Pataria,  qui  étendit  son  autorité  et  son  action 
toujours  croissante  de  Milan  à  toute  la  Lombardie.  Ariald,  as- 
socié à  des  ecclésiastiques  animés  du  même  esprit  que  lui, 
introduisit,  pour  la  première  fois  ,  à  Milan,  la  vie  régulière 
et  commune  ;  il  gagna  à  sa  cause  un  vaillant  défenseur  tem- 
porel dans  la  personne  de  Herlembald,  frère  de  Landolphe, 
qui  venait  de  mourir.  Le  pape,  encourageant  leur  entre- 
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prise,  nomma  Herlembald  gonfalonicr  de  TKglisc  Tout  ce 
mouvement  populaire,  si  utile  à  l'Église  et  si  cfticacc  pour  la 
réforme  du  clergé,  partait  en  principe  des  silencieuses  cel- 
lules de  Camaldoli  et  de  Vallombreuse  \  Pierre  Damien,  de 
son  côté,  agissant  comme  légat  du  pape,  avait,  par  sa  gravité, 
sa  modération  et  sa  fermeté,  ramené  le  malheureux  clergé  de 
Milan  à  des  sentiments  de  douleur  et  de  repentir  vifs  et  sin- 
cères. Enfin  l'heureuse  issue  de  l'épreuve  du  feu ,  subie  par 
le  moine  Pierre  de  Vallombreuse,  surnommé,  par  suite  de 
ce  jugement  de  Dieu,  Petrus  Igneu$y  servit  encore  à  augmen- 
ter le  crédit  et  l'autorité  morale  de  la  Pataria.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  Tune  des  causes  les  plus  réelles  de  l'état  déplora- 
ble du  clergé,  aux  Xe  et  Xl«  siècles,  fut  la  négligence  presque 
générale  des  études  théologiques  :  les  deux  écoles  philoso- 
phiques de  Milan  et  les  écoles  cléricales  de  Parme,  Bologne 
et  Faënza,  étaient  sans  importance  et  ne  s'élevaient  guère 
au-dessus  du  trivium  et  du  quadrivium. 

Hepiarchie  anglo-saxonne  —  Les  églises  paroissiales,  fon- 
dées par  l'archevêque  Théodore  de  Cantorbéry,  avaient  en- 
tièrement consolidé  l'établissement  du  Christianisme  en  An- 

(1)  ArmUphi  Mediolan.  Gesta  Mediolanensium  et  Landulphi  seninris 
Hist.  Mediolan.  {Muratori ,  Script.,  t.  IV).  Bonisonis,  Sutrien.  episc., 
lib.  ad  amicum  (Œfele,  Script,  rer.  Boicar.  t.  H).  B.  Andréas  (disciple 
d'Ariald)  Vita  S.  Arialdi,  et  Landulphi,  de  S.  Paulo  (srs  contemporains), 
Vita  S.  Arialdi  (Puricelli ,  de  saoctis  raartyribus  Arialdo  et  Herlern- 
baldo.  Mediolani,  1657;  aussi  dans  Huila  ml.  Acla  sanctorum  ad  d. 
27  mens,  junii).  André  décrit  ainsi  le  clergé  de  Milan  :  a  Alii  cum  cs£ 
uibus  et  accipitribus  hue  illucque  pervagantes,  alii  vero  tabernarii,  alii 
vero  usurarii  existebant,  cuncli  fere  cum  publicis  uxoribus  sive  scorlis 
suam  ignominiose  ducebant  vitam.  »  Cf.  aussi  Baron,  ad  an.  1051 ,  n°  48  ; 
Muratori,  Hist.  d'Italie,  P.  VI,  p.  335;  Acta  Ecclesirc  Mediolan.  a  Ca- 
rolo,  cardinali  S.  Praxedis  archiepiscopo,  condita,  etc.,  edit.  nova.  Me- 
diolani, 1844,  t.  1. 

(2)  Voy.  p.  192. 

(3)  Beda,  Chronicon  Anglo-Saxonicon,  ed.  Ingram.  Lond.,  1823,  in-4. 
Guitoimi  Malmesburiensis  deGestisrcgum  Anglor.  lib.  V  (jusqu'en  1126)} 
de  Geslis  ponliiieum  Anglor.  (Savile,  Rer.  Anglic.  script.  Lond.,  1596, 
in-fol.).  lngulphi  abbatis  Ooylandensis  Descriplio  rompilata  (jusqu'en 
1066  dans  Savile).  Alfordi  Ann.  Ëcclesfe  Britanu.  Leod.,  1003,  t.  1 
et  III. 
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gletcrrc.  Un  clergé  moral,  pur,  élevé  dans  de  nombreux  et 
florissants  couvents,  et  plus  particulièrement  dans  L'abbaye 
de  Glastonbury,  «  la  mère  des  Saints,  »  hâtait,  par  ses  exem- 
ples et  ses  travaux ,  l'œuvre  de  la  régénération  évangélique. 
Ces  services  importants  valurent,  ici  comme  ailleurs, 
aux  biens  ecclésiastiques,  l'immunité  des  charges  et  des  ira- 
j>ôts,  sauf  la  nécessitas  trinoda  (contribution  du  ban  et  de  l'ar- 
rière-ban,  entretien  des  routes,  ponts  et  forteresses).  Recon- 
naissante envers  Rome,  comme  doit  l'être  une  tille  envers  sa 
mère,  l'Église  d'Angleterre  restait  dans  une  union  intime 
avec  le  siège  apostolique,  d'où  lui  étaient  venus  les  premiers 
missionnaires.  Huit  rois  d'Angleterre  tirent  pieusement  le  pè- 
lerinage de  Rome  :  ce  fut  un  roi  d'Angleterre,  Ofla  de  Mer- 
cie,  probablement  [790],  qui  introduisit  l'usage  du  denier  de 
S.  Pierre  (romescot) ,  originairement  destiné  à  l'entretien  des 
écoles  cléricales  anglaises,  à  Rome.  Autour  des  grandes  mé- 
tropoles de  Cantorbéry  et  d'York  s'élevèrent  de  nombreux 
évôchés.  Au  concile  de  Cloveshove  [803],  Ethelhard  de  Can- 
torbéry fut  reconnu  pour  métropolitain,  par  douze  évêques  ; 
l'archevêque  d'York  avait  cinq  suflragants.  Si  la  hiérarchie 
ecclésiastique  était  bien  marquée,  d'une  part,  et  devenait  ainsi 
un  gage  de  force  et  de  stabilité  pour  l'Église,  d'une  autre 
part,  celle-ci  avait  une  garantie  de  progrès  dans  la  culture 
scientifique  et  théologique  que  ses  membres  recueillaient  de 
leurs  rapports  .  quents  et  intimes  avec  l'Église  d'Irlande. 
Ainsi  le  vénén»  )  Northumbrien  Bède  lt  735]*  acquit  et 
conserva  le  nom  de  maître ,  parmi  ses  contemporains  et  dans 
la  postérité.  Egbcrt,  son  disciple,  fils  du  roi  et  archevêque 
d'York,  forma  Alcuin,  à  qui,  plus  tard,  l'école  d'York  dut  sa 
réputation  européenne.  Mais ,  ici  encore ,  les  invasions  bar- 
bares arrêtèrent  les  progrès  de  l'Église.  Heureusement  Al- 
fred le  Grand  1  délivra  son  peuple  du  joug  des  Danois  [880], 

(1)  Voir§  171. 

(2)  Asserii  Menevensis  Annales  rer.  gest.  Alfredi.  Oxon.,  1722.  Stol- 
berg,  Vie  d'Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre.  Mûnst.,  1815.  «Interstri- 
dores  liluor  ni,  inter  freuiitus  armorutn,  leges  tulit,  quibus  sui  et  di- 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  PRINCIPAI  X  ÉTATS  DE  l'eIROPE.  199 

et,  non  content  d'avoir  contraint  les  conquérants  vaincus  à 
embrasser  le  Christianisme,  il  chercha  encore  à  dompter  l'i- 
gnorance, qui  devenait  plus  menaçante  que  les  Barbares,  en 
appelant  auprès  de  lui  les  savants  de  France,  en  traduisant 
lui-même  en  anglais  l'histoire  ecclésiastique  d'Orose  et  de 
Bède,  le  célèbre  livre  de  Bocee  'de  Contolétbme  philnsophiœ), 
la  Règle  pastorale  de  Grégoire ,  une  partie  des  psaumes 
et  des  extraits  des  œuvres  deS.  Augustin,  en  collaboration  avec 
les  évoques  Plegmond  de  Cantoi  béry  et  Werfrith  de  Wor- 
cester.  Ces  généreux  eflbrts  furent  cependant  insuflisants  |x>ur 
remédier  à  l'ignorance,  à  l'immoralité,  suites  déplorables  de 
la  ruine  des  institutions  cléricales,  détruites  par  les  Danois. 
Faute  de  sujets  capables  ,  il  fallait  ordonner  dis  sujets  indi- 
gnes, et,  chose  inouïe  en  Angleterre  jusqu'en  8o0,  on  repro- 
cha publiquement  au  clergé  d'Angleterre  le  concubinage  de 
ses  membres.  Le  concile  de  Londres,  tenu  sous  le  roi  Ed- 
mond [611944],  fut  obligé  de  rappeler  sérieusement  au  clergé 
que  son  devoir  était  de  vivre  dans  la  continence,  et  il  ne  par- 
vint point  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  Les  couvents,  na- 
guère si  florissants ,  tombèrent  en  ruine,  se  dépeuplèrent  et 
furent  obligés  de  se  recruter  en  France.  Ce  royaume  leur  en- 
voya en  elfet  des  hommes,  tris  que  Dunstan ,  Oswald,  qui 
devinrent  les  restaurateurs  de  la  vie  cléricale  en  Angleterre, 
comme  si  la  France  avait  du  alors  payer  sa  dette,  et  recon- 
naître les  services  de  même  nature  que  lui  avait  rendus  jadis 
la  Grande-Bretagne.  Alors  aussi  le  Seigneur  suscita  à  l'É- 
glise, parmi  les  enfants  mêmes  de  l'Angleterre,  des  instru- 
ments puissants.  Sous  le  règne  du  roi  Fdred,  les  trois  tils  d'E- 
douard, successeur  d'Alfred,  le  chancelier  d'Etat  Tu rkétul, 
et  Dunstan,  son  successeur  dans  la  mèmecharge,  entrèrent  au 
couvent;  et  bientôt  ce  dernier  fut  élu  abbé  du  couvent  defilaston- 

vi no  cultui  et  disciplina  militari  assuescerent,  »  dit  Malmesbury.  Voir, 
quaut  aux  encouragements  donnés  par  Alfred  aux  sciences,  Stoltterg, 
loco  cit.,  p.  271-87.  Latents,  Histoire  d'Alfred,  tirée  de  l'histoire  des 
Anglo-Saxous  de  Turner.  Hauib.,  1829.  Stolberg-Kerz,  t.  XXXI,  p.  107. 
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bury,Turkétul  abbé  du  monastère  de Croyland,  qu'il  restaura. 

Dunslan,  de  son  couvent,  fut  appelé  au  siège  de  Winches- 
ter et,  peu  après,  à  l'archevêché  de  Cantorbéry  *.  Sa  pensée 
s'éleva  alors  à  la  hauteur  de  sa  position  :  il  conçut  le  des- 
sein d'une  réforme  complète  du  clergé.  Oswald,  évèquc  de 
Worcester,  Elhelward  de  Winchester*  s'unirent,  avec  en- 
thousiasme, à  cette  belle  et  sainte  entreprise,  que,  de  son 
côté,  le  roi  Edgar  favorisa  de  tout  son  pouvoir.  «  Songez, 
«  dit  ce  pieux  roi  au  vénérable  Dunstan,  durant  le  concile 
«  de  Londres,  tenu  en  969,  que,  du  haut  du  ciel,  mon  père 
«  vous  regarde  :  écoutez  les  plaintes  qu'il  vous  adresse  sur 
«  la  ruine  des  couvents  et  des  églises,  qu'il  s'est  plu  à  édifier 
«  durant  sa  vie.  On  a  méprisé  vos  avertissements;  prenez  donc 
«  des  mesures  plus  sévères,  recourez  aux  châtiments  ;  l'au-  . 
«  torité  royale  vous  soutiendra  dans  toutes  vos  mesures  ;  chas- 
«  sez  des  fonctions  ecclésiastiques  les  sujets  indignes,  rem- 
«  placez-les  par  des  hommes  vertueux  et  capables.  » 

Enfin ,  le  pape  Jean  XIII  confirme  de  son  autorité  l'entre- 
prise du  serviteur  de  Dieu,  et  une  lutte  sérieuse  s'engagea 
contre  un  clergé  immoral  et  rebelle,  en  même  temps  qu'une 
réforme  prudente  et  progressive  des  couvents  prépara  les 
pépinières  d'un  clergé  nouveau.  Alors  on  vit  un  con- 
cile mettre  les  ecclésiastiques  dans  l'alternative  de  choisir 
en  Ire  la  pratique  de  la  continence  ou  la  perle  de  leurs 
bénéfices.  Oswald,  évêque  de  Worcester,  agissant  en  consé- 
quence, construisit,  non  loin  de  sa  cathédrale,  une  nouvelle 
église,  qu'il  fit  occuper  par  des  moines  et  où  il  célébra  lui- 
même  le  saint  sacrifice  ;  le  peuple  abandonna  à  la  fois  l'an- 

(1)  La  biographie  de  S.  Dunslan  par  brilforth  et  Osbom  (Bolland. 
mens,  inaii,  t.  IV,  p.  344),  par  Osbert  (Surius,  Vil.T  sanelorum,  t.  111, 
p.  309,  et  Wharton,  Àngl.  sacra,  1. 11,  p.  21 1-26,  sous  le  nom  d'Eadmer; 
puis  \icnt  le  Scrulinium  de  corpore  S.  Dunstani,  p.  227-33).  Voy.  Har- 
duin.  t.  VI,  P.  I,  p.  G7o,  leges  contra  clcricos  coujugntos. 

(2)  Eadmeri  Vita  S.  Oswaldi  (Wharton,  t.  Il,  p.  191-210).  WoUlani 
Vita  S.  Ethclwoldi  (Mabillon,  Acla  sanctorum  ord.  S.  Bened.  sa3C.  V). 
Cf.  Wilkins,  Concilia  Magnai  Britan.  cl  Hibern.  Lond.,  1737,  t.  1. 
Cf.  Stolbng-Kerz,  f.  XXXI,  p.  367-80. 
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cienne  église  et  son  clergé  dépravé.  Cet  exemple  fut  suivi  en 
beaucoup  d'endroits  ;  divers  synodes  remirent  en  vigueur  les 
anciens  décrets  de  Dunstan  sur  le  célibat;  partout  le  roi 
Edgar  veilla  à  leur  exécution.  Malheureusement,  après  la 
mort  du  roi  Edgar  et  de  l'archevêque  Dunstan  [988],  la  lutte 
entre  la  race  anglo-saxonne  et  la  race  danoise,  établie  dans 
l'île  depuis  Alfred ,  recommença  avec  une  fureur  nouvelle, 
qui  ne  se  termina  que  par  l'affreux  massacre  de  tous  les  Da- 
nois résidant  dans  les  provinces  saxonnes  [1002]. 

Avec  Edouard  le  Confesseur  [1042-66]  la  Bretagne  rentra 
sous  le  sceptre  de  l'antique  maison  royale,  qui  ramena  la  paix 
dans  l'île  et  relia  l'Eglise  d'Angleterre  au  siège  apostolique  ; 
avec  Edouard,  qui  avait  longtemps  vécu  en  Normandie ,  s'é- 
tablit aussi  la  prédominance  de  l'influence  normande,  utile 
d'abord ,  dangereuse  plus  tard,  sous  le  rapport  politique. 
Édouard  étant  mort  sans  enfants,  Guillaume  le  Conquérant 
lui  succéda,  après  la  victoire  d'Hastings. 

Irlande.  L'Eglise  d'Irlande ,  solidement  fondée  par  saint 
Patrice,  fut  de  bonne  heure  prospère;  dès  795,  elle  partagea 
le  sort  de  l'Église  d'Angleterre.  Durant  les  guerres  presque 
continuelles  des  Danois,  l'esprit  des  combats  s'empara  sou- 
vent aussi  du  clergé  irlandais  ;  prêtres  et  abbés  descendaient 
aux  champs  de  bataille.  Vers  927,  la  grande  église  d'Armagh 
tomba  au  pouvoir  d'une  famille  puissante,  dont,  pendant 
deux  cents  ans ,  les  membres  gouvernèrent  le  diocèse  et  la 
province  d'Armagh,  à  la  fois  comme  évêques  et  princes  tem- 
porels. Cette  double  domination  eut  une  influence  fâcheuse 
sur  toute  l'Église  d'Irlande.  Dès  846  environ,  la  dignité  épi- 
scopale  et  l'autorité  royale  s'étaient  confondues  dans  la  per- 
sonne d'Emly,  Olchobair  Mac-Kinède;  cette  confusion  de 
pouvoir,  qui  devint  une  coutume  permanente  de  l'Église 
d'Irlande ,  fut  peut-être  aussi  une  des  causes  de  l'amour 
qu'eurent  dès  lors  les  Irlandais  pour  les  voyages  et  le  chan- 
gement. Les  moines  irlandais  eurent,  en  Allemagne,  des 
couvents  particuliers;  en  France,  les  hospices  nommés  Ho$- 
pitalia  Scotorum,  dont  il  est  question  dans  un  capitulait  e  de 
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Charles  le  Chauve  [845].  Les  Irlandais  se  distinguèrent,  sous 
bien  des  rapports ,  par  leurs  études  ecclésiastiques  et  leurs 
institutions  scientifiques  ;  on  compte,  parmi  leurs  savants  de 
cette  époque,  Virgile,  évêque  de  Salzbourg  [dep.  756],  qui 
déjà  enseignait  l'existence  des  antipodes  ;  Sédulius ,  abbé  de 
Kildare  [v.  818]  ;  Dungal,  docteur  de  Pavie,  fameux  dans  la 

M 

controverse  des  images,  et  le  profond  et  subtil  Erigènc. 

Écosse.  La  suprématie  des  églises  écossaises  paraît  avoir 
appartenu  d'abord  à  levêque  de  Dunkeld,  dont  l'église  épi— 
scopale  fut  fondée  [849]  par  le  roi  Kennet,  vainqueur  des  Pie- 
tés; elle  passa,  vers  la  fin  du  IX*  siècle,  à  l'évêque  de  Saint- 
André1.  Le  clergé  était  composé  surtout  de  moines  et  de  kul- 
déens  (Keledei,  en  irlandais  Ceilc-Dae,  c'est-à-dire  serviteurs 
de  Dieu,  homme  vivant  en  commun),  qui  n'étaient  évidem- 
ment autre  chose  que  des  chanoines  vivant  selon  la  règle 
de  Chrodegang  ;  leur  nom  ne  fut  connu  et  en  usage  en  Écosse 
que  vers  la  seconde  moitié  du  IX'  siècle a. 

Espagne.  L'Église  de  ce  royaume  s'était  consolidée  sous  le 
règne  du  Visigoth  Reccared  ;  de  nombreux  conciles ,  tenus 
les  uns  après  les  autres,  depuis  le  VIe  siècle ,  à  Tolède,  jus- 
qu'en 633,  avaient  contribué,  par  leurs  sages  ordonnances,  à 
améliorer  la  situation  de  cette  Église  ',  à  empêcher  la  puis- 
sance séculière  de  se  mêler  des  affaires  spirituelles,  et  à  assu- 
rer, au  contraire,  à  l'Église  une  part  active  dans  la  direction 
des  affaires  de  l'État,  heureux  de  ce  concours.  D'après  le  dix- 
septième  concile  de  Tolède  [694],  on  ne  devait,  durant  les 
trois  premiers  jours  de  session  de  chaque  concile,  s'occuper 

(i  )  Cf.  les  petites  chroniques  dans  Innés,  Critical  Essay.  London.,  1729, 
in-4,  2  yoI.  et  dans  Pinkerton,  Enquiry  into  the  ancient  history  of  Scot- 
land.  London,  1789,  2  vol. 

(2)  Braun,  de  Culdeis  commentatio  historico-ecclesiast.  Bonnae,  1840, 
iu-4. 

(3)  Eulogii  Cordubens.  Memoriale  sanctor.  Apologeticus  pro  martyr. 
Adhortatio  ad  martyr,  et  epp.  (Max.  Biblioth.  t.  XV,  et  Scholti  Hispania 
Hlustrata,  t.  IV).  Pauli  A  Iran  Indiculus  lumiuosus.  Samsonù,  abbat. 
Cordub.  Apologeticus  (Espafia  sagrada;  ed.  111.  Madrid,  1792,  t.  XI). 
Cf.  Stolberg-Kerz,  t.  XXVlll,  p.  389-432. 
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que  d'affaires  ecclésiastiques ,  traitées  par  des  ecclésiastiques 
seulement  ;  puis  devaient  être  agitées  les  affaires  civiles 

Les  évêques,  par  le  nombre  de  voix  importantes  dont  ils 
disposaient  pour  l'élection  des  rois,  avaient  une  grande  au- 
torité politique  dans  cet  État  électif;  la  considération  dont  ils 
jouissaient  pouvait  seule  d'ailleurs  étayer  le  trône  chancelant 
des  rois  élus.  Un  de  ces  rois,  Wiliza  [701-10] ,  ayant  donné, 
par  ses  dérèglements ,  l'exemple  et  l'impulsion  à  un  clergé 
trop  faible  encore  et  trop  enclin  à  l'imiter,  ayant  déclaré  les 
décrétales  des  papes  sur  le  célibat  des  prêtres  non  obligatoi- 
res, et  troublé,  par  là  même,  l'union  de  l'Espagne  avec  Rome, 
arrêta  brusquement  l'essor  qu'avait  pris  l'Eglise  et  qu'abattit 
presque  entièrement  l'invasion  soudaine  des  Sarrasins  [712 
et  suiv.].  Les  chrétiens  d'Espagne  ne  furent  plus,  sous  la  do- 
mination de  ces  derniers,  qu'une  secte  parfois  tolérée,  le  plus 
souvent  durement  opprimée.  Cependant  lesGoths,  retran- 
chés dans  les  montagnes  de  l'Asturie,  y  défendirent  vaillam- 
ment, sous  le  roi  Pélage,  leur  foi  et  leur  culte  ;  encouragés 
par  quelques  succès,  ils  sortirent,  sous  Alphonse  le  Chaste, 
de  leurs  défilés,  descendirent  dans  la  plaine,  et  conquirent 
Oviédo,  Tuy,  Léon  et  Astorga  [795-842]  ;  Oviédo  devint  le 
siège  d'un  évêché,  Léon  la  résidence  des  rois  chrétiens.  En- 
couragé par  ces  exemples  héroïques,  Enéco  Arista,  comte  de 
Borgia ,  fonda  le  royaume  de  Navarre  [au  milieu  du  IXe  siè- 
cle], à  côté  duquel  s'élevèrent,  au  XT  siècle,  les  Églises  d'A- 
ragon et  de  Castille.  Les  chrétiens  qui  vivaient  sous  la  do- 
mination des  Sarrasins  obtinrent ,  à  différentes  époques,  la 
liberté  du  culte,  conservèrent,  au  milieu  de  l'Espagne  arabe, 
leur  organisation  ecclésiastique,  composée  de  vingt-neuf  évè- 
chés,  outre  les  trois  anciennes  métropoles ,  et  remplirent 
même  parfois  des  charges  politiques  dans  l'État ,  quoique 

(t  )  Les  nombreux  conciles  de  Tolède  :  Tolet.  IV,  an.  633  ;  Tolet.V,  636  ; 
Tolet.  VI,  638  ;  Tolet.  Vil,  646  ;  Tolet.  VIII,  653  ;  Tolet.  IX,  655  ;  Tolet. 
X,  6ii6  ;  Conc.  Emeritense,  666  ;  Conc.  Augustodun.  670;  Tolet.  XI,  673; 
Bracarense  III,  675;  Tolet.  XII,  681;  Tolet.  X1II-XVI1,  683,  684 ,  688, 
693,  694  ;  Casaraugustan.  III,  691. 
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d'ailleurs  toujours  soumis,  comme  en  Orient,  à  une  forte  ca- 
pitation  mensuelle'.  Cependant  le  fanatisme  mahométan  ne 
permettait  jamais  que  cette  tolérance  fût  de  longue  durée,  et 
d'intervalle  en  intervalle  il  éclatait  en  grossières  marques  de 
mépris,  en  injures  et  outrages  contre  le  signe  de  la  croix,  le 
son  des  cloches ,  et  surtout  contre  la  personne  des  prêtres. 
L'irritation  des  chrétiens  fit  naître  enfin  une  cruelle  persé- 
cution ,  qui  éclata  sous  Abd-er-Rhaman  II,  Mahomet  I"  et 
Abd-er-Rhaman  111  [entre  850-60].  Il  en  résulta,  d'un 
côté,  des  actes  de  faiblesse  et  d'apostasie,  qui  excitèrent 
l'indignation  de  Paul  d'Alvare  et  du  prêtre  Euloge,  plus 
tard  archevêque  de  Tolède;  d'un  autre  côté,  des  actes  d'un 
courage  héroïque,  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, dont  le  prêtre  Perfectus  ouvrit  la  liste  à  Cordoue,  rési- 
dence du  califat.  Les  moines  accouraient  de  toutes  parts, 
du  haut  des  montagnes ,  du  fond  des  solitudes  et  des  forêts, 
pour  rendre  témoignage  au  Christ  en  face  des  infidèles ,  et 
pour  sceller  leur  foi  de  leur  sang.  L'archevêque  de  Séville, 
Récafried,  fut  obligé  de  prémunir  les  fidèles  contre  leur  em- 
pressement à  se  présenter  aux  tribunaux  mahométans,  sans  y 
être  appelés,  et  il  alla  même  si  loin  qu'il  fit  emprisonner  un 
grand  nombre  de  prêtres  fidèles  et  courageux,  et,  à  leur  tète, 
Ëulogius  lui-même,  qui  néanmoins  obtint  la  couronne  du  mar- 
tyre, en  même  temps  qu'Aurélius,  jeune  encore,  et  sa  toute 
jeune  épouse  Sabigotha  [859].  En  852,  les  archevêques  de 
Tolède  et  de  Séville  assemblèrent  un  concile  à  Cordoue;  on  y 
publia  un  décret  qui  fut  en  partie  mal  interprété,  et  qui  dé- 
fendait aux  chrétiens  de  se  présenter  d'eux-mêmes,  à  l'ave- 
nir, devant  les  autorités ,  pour  confesser  leur  foi.  Lorsque, 
envoyé  par  l'empereur  Othon  I",  le  moine  Jean ,  du  couvent 
de  Saint-Gorze,  près  de  Metz,  arriva  en  Espagne,  les  chré- 
tiens le  supplièrent,  les  Sarrasins  lui  recommandèrent  de  ne 
rien  entreprendre  qui  pût  altérer ,  d'une  manière  désavan- 
tageuse pour  les  fidèles ,  leurs  rapports  avec  leurs  maî- 

(I)  Voir  §  177. 
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très*.  «  Ce  sont  nos  péchés,  lui  dit  humblement  un  évêque,qui 
«  nous  ont  soumis  à  la  domination  étrangère,  et  saint  Paul 
«  nous  défend  1  de  résister  à  la  puissance  que  Dieu  nous 
«impose;  du  moins  avons-nous  la  consolation  de  pouvoir 
«  vivre  selon  notre  foi.»  Cette  situation  devait  nécessairement 
relâcher  les  liens  de  l'Église  d'Espagne  avec  Rome;  le 
pape  Léon  IX  les  raffermit,  comme  le  prouve  déjà  le  con- 
cile de  Toulouse  [1055],  tenu  sous  le  pape  Victor  II.  Bientôt 
après,  les  neuf  évêques  d'Aragon,  assemblés  à  Jacca,  en  Bis- 
caye [1060],  résolurent  unanimement  de  renoncer  à  la  li- 
turgie gothique  et  d'adopter  le  rituel  romain.  Cependant  ce 
ne  fut  que  sous  Grégoire  VII  [1080] ,  et  après  les  nombreux 
efforts  fails  par  le  pape  Alexandre  H,  qu'on  parvint  enfin  à 
abolir  complètement  la  liturgie  mozarabique. 

De  cette  exposition  de  l'état  religieux  des  principaux 
royaumes  de  l'Europe  résulte  que  la  vie  religieuse  se  pré- 
sentait, à  celte  époque,  sous  des  formes  bien  diverses,  et  dé- 
pendantes des  localités  mêmes,  et  qu'à  la  fin  du  IXe  ainsi 
qu'au  commencement  du  Xe  siècle  elle  tomba,  de  la  hau- 
teur où  l'avait  élevée  Charlemagne,  au  plus  bas  degré,  par 
cela  même  que  le  chef  de  l'Église,  d'où  part  l'impulsion,  était 
paralysé  dans  son  action  sur  le  corps  entier.  Au  milieu  du 
conflit  des  partis,  le  clergé,  sans  culture,  laissant  le  peuple 
sans  instruction,  celui-ci  prit  nécessairement  une  direction 
toute  sensuelle;  sa  religion  ne  fut  plus,  trop  souvent,  qu'une 
superstition  grossière ,  une  vénération  presque  païenne 
des  saints  et  des  reliques,  un  culte  exagéré  des  images,  et  une 
confiance  si  complète  aux  ordalies  \  qu'en  vain  les  conciles 
et  les  rois  firent  retentir  contre  ces  abus  leurs  voix  irritées  et 
menaçantes  \  Les  grands  du  royaume  se  livraient  à  des  actes 

(1)  Vita  abbatis  Gomensis  (Bollandits,  Acta  snuctorum  ad  d.  27  mens. 
fcbr.,§  122;/»erfs,  t.  VI,  p.  372). 

(2)  Rom.  XIII,  2. 

(Il)  Voir  §  107  sub  lia. 

(•)  Ces  sor  «s  de  juiremenls  de  Dieu  se  trouvent  chex  les  peuples  des 
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de  violence  qu'aucune  autorité  temporelle  ne  pouvait  modé- 
rer ni  restreindre ,  et  qui  obligèrent  l'Eglise  à  manifester  sa 
puissance  spirituelle  d'une  manière  inconnue  jusqu'alors  \ 
Cette  triste  situation  fut  encore  empirée  par  la  croyance, 
généralement  répandue  en  Occident  que  l'an  1000  amènerait 
le  jugement  dernier  et  la  fin  du  monde  \  Cette  opinion  eut 
cependant  aussi  quelques  bons  résultats,  et  fit,  entre  autres, 
naître  un  désir  extrême,  parmi  les  fidèles,  d'entreprendre  les 

• 

contrées  les  plus  opposées  :  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en  Chine, 
au  Japon,  dans  les  Indes  orientales;  ils  reposent  sur  la  foi  en  un  ordre 
moral  qui  régit  le  monde,  auquel  la  nature  est  aussi  subordonnée,  de 
telle  sorte  qu'elle  rend  témoignage  à  la  justice  et  a  l'innocence,  et  se 
manifeste  dans  ce  sens  dans  les  cas  difficiles.  On  retrouve  une  espèce 
de  jugement  de  Dieu  chez  les  Juifs,  dans  la  prescription  concernant  le 
sacrifice  de  jalousie,  Nombr.  V,  12-31  ;  Nombr.  XVI,  1  sq.  1  Samuel. 
XX1U,  9sq.  Luc.  1,  15  sq.  Act.  Apostol.  1, 15  ;  V,  i  sq.  Tacite,  parlant  des 
Germains  (de  Moribus  Germanorum,  c.  10),  cite  les  différentes  formes 
des  jugements  :  L'épreuve  par  l'eau  froide  :  probatio  per  aquam  frigi- 
dam  ou  judicium  aquaticum  ;  l'épreuve  par  l'eau  chaude  :  judicium  , 
examen  caldarium;  l'épreuve  par  le  feu  :  judicium  ignitum  sive  judi- 
cium ignis,  ou  judicium  candentium  vomerum  ;  le  duel:  judicium  pu- 
gna»  sive  duellicum,  divinatio  per  duellum;  le  pain  consacré:  offa 
judicialis,  judicium  panis  adorati  ;  l'épreuve  de  la  croix  :  judicium  cru- 
cis,  usitée  surtout  chez  les  Saxons  et  les  Frisons.  Cf.  du  Fresne,  Glos- 
sarium  s.  v.  Sors  Sanctor.;  Campiones,  etc.  Déjà  Agobard,  évêque  de 
Lyon,  parlait  avec  feu,  sous  Louis  le  Débonnaire,  contre  les  ordalies; 
puis  le  concile  de  Valence  [85.f>|,  c.  12,  contre  l'épreuve  du  duel  :  «  Ini- 
quissima  ac  detestabilis  constitutio  quarurndam  srrcularium  legum;  » 
de  même  le  pape  Sicolas  I;  Alton  de  Verceil  (d'Achery,  Spicileg.,  t.  I, 
p.  416  sq.).  Hincmar  de  Reims  justifie  le  judicium  aqua?  frigida»  et  ca- 
lida?  (Opp.  t.  II,  p.  676).  L'Église  les  mit  sous  sa  surveillance  et  ordonna 
quelques  précautions  :  a  Ordo  diffusior  probandi  hotnines  de  crimine 
suspeelos  per  ignitos  vomeres,  candens  ferrum,  aquam  ferventem  sive 
frigidam.  »  (Pez,  Thesaur.  anecdot.  t.  11,  p.  2  ;  Mansi,  t.  XVIII,  p.  353.) 

(1)  Cf.  Mœhler,  Nouvelles  doctrines  controversées  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestanls.  Mayence,  1831,  p.  381-91. 

(2)  Bien  des  documents  de  cettp  époque  commencent  ainsi  :  «  Appro- 
pinquante  mundi  termiuo  ;  »  et  alors  aussi  eurent  lieu  la  plupart  des 
donations  pour  des  fondations  d'église.  Glaber  Badulph.  lit».  111,  c.  4, 
raconte  :  «  Infra  millesimum  tertio  jam  fere  imminente  anno,  contigit 
in  universo  pa-ne  terrarum  orbe,  pnecipue  tamen  in  ltalia  et  in  Galliis, 
innovari  ccclesiarum  basilicas,  licet  plerœque  decenter  locata?  minime 
i  naquissent,  etc.  » 
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pèlerinages  de  Rome  et  de  la  Palestine1.  Baronius,  décrivant 
dans  ses  Annales  cette  dépravation  générale  des  mœurs,  met, 
en  tète  de  l'histoire  du  X*  siècle,  des  observations  destinées  à 
prémunir  les  faibles  contre  le  scandale  de  cette  époque.  Du 
reste,  même  durant  les  ténèbres  et  les  violences  du  Xe  siècle, 
le  Saint-Esprit,  toujours  présent  dans  son  Église,  se  mani- 
festait visiblement  dans  de  saints  prêtres  qui ,  comme  Élie  et 
Jean  dans  le  désert ,  reprochaient  publiquement  au  monde 
ses  passions  et  ses  crimes,  ou  ramenaient  les  âmes  dans  le 
silence  et  la  retraite  à  une  vie  plus  pieuse  et  plus  chrétienne. 
Alors  apparurent  en  Italie  ce  Rathier,  évêque  de  Vérone, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  à  qui  son  clergé  reprochait 
de  rendre  la  voie  du  ciel  trop  difficile  [f  974]  ;  et  Atton  de 
Verceil,  et  Luitprand  de  Crémone;  et,  à  côté  de  ces  pontifes, 
prêchant  publiquement  la  pénitence ,  les  silencieuses  et  ac- 
tives congrégations  de  saint  Romuald,  de  saint  Gualbert  de 
Florence;  dans  la  basse  Italie,  Nil,  le  saint  ermite  [t  100o]; 
en  France,  l'importante  congrégation  de  Cluny  [depuis  910], 
avec  ses  illustres  abbés,  ses  moines  nombreux  et  dévoués;  en 
Angleterre,  le  courageux  Dunslan  et  ses  nobles  collabora- 
teurs, évêques  et  rois,  également  zélés  pour  l'œuvre  de  Dieu 
[après  957];  en  Allemagne  enfin,  où  la  vigoureuse  race  des 
Othon  avait  établi  et  maintenu  l'ordre  dans  l'Etat  et  l'Église, 
toute  une  série  de  pieux  personnages  dont  la  moralité  éprou- 
vée, la  religion  ferme  et  éclairée  consolent  l'âme  attristée  de 
la  perversion  du  siècle.  Tels  furent  ceux  que  nous  avons  déjà 
cités  ailleurs  :  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne;  saint 
Adalbéron,  confesseur  d'Othon  I",  et  saint  Ulrich,  fous  deux 
successivement  évêques  d'Augsbourg;  Adélaïde,  femme  d'O- 
thon 1",  et  Mathilde,  femme  de  Henri  Ier,  saint  Wolfgang, 
évêque  de  Ratisbonne;  saint  Adalbcrt,  premier  évêque  de 
Magdebourg;  saint  Adalbert  de  Prague;  saint  Meinwerk, 

(i)  Glaber  Radulph.  lib.  IV.  c.  6  :  «  Per  idem  tetnpus  [vers  1033]  ex 
universo  orbe  tain  innumerabilis  multitude»  cœpit  confluere  ad  sepul- 
crura  Salvatoris  Hieroaolymis,  quoniam  nullus  hominum  prius  sperarc 
poterat.  » 
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évcque  de  Paderboru,  et  tant  d'autres  (les  noms  doivent 
suffire  pour  nous  préserver  du  préjugé  qui  ne  voit,  dans  le 
X*  siècle,  qu'ignorance  et  grossièreté.  Peu  à  peu,  à  partir  du 
milieu  du  XI*  siècle  ,  et  du  moment  où  le  siège  apostolique 
reprend  sa  dignité  et  son  autorité,  avec  les  hommes  aposto- 
liques qui  l'occupent  et  le  décorent,  une  vie  nouvelle  des- 
cend du  sommet  de  la  hiérarchie,  se  répand  dans  tout  le  corps 
de  l'Eglise,  et  le  caractère  du  temps  se  modifie,  s'ennoblit,  de- 
vient plus  pur  et  plus  sérieux,  surtout  après  la  féconde  insti- 
tution de  la  trêve  de  Dieu. 

§  201 .  —  Le  culte  durant  toute  cette  époque. 

Ordo  Homanus  de  Divin.  Ofliciis  per  tolius  anni  circul.  (VIII*  siècle); 
Amalarii,  chorepisc.  Metens.,  de  Divin.  Ofliciis  lib.  IV  ad  Ludov.  im- 
perat.  [819-27];  Rabani  Mauri  de  Clericor.  institutione  et  ceremon. 
Ecclesice  111  lib.  [8191,  et  de  Sacris  Ordinib.,  Sacramentis  divin,  et 
Vestiment.  sacerdot. ;  Walafried  Strabo  849],  de  Exordiis  et  Incré- 
ment, rer.  ecclesiast.  Ivo  Carnotcns.  [-*•  1115],  de  Ecclesia^  Sacrauicu- 
tis  et  Officiis  ac  prrecipuis  per  annum  fesfis,  sermones  (XXI),  réunis 
dans  :  Divin,  cathol.  Ecclesia»  Officiis  varii  vet.  Patrtini  ac  scriptorum 
libri,  ed.  Hillorpius  [Col.,  1568;  Rom»,  1591].  Paris.,  1624. 

Les  Germains  aimant  l'éclat  et  le  bruit ,  il  fallait  que  le 
culte,  pour  les  satisfaire,  devînt  pompeux  et  brillant.  Celte 
pompe  symbolique  et  solennelle  était  le  seul  langage  intel- 
ligible pour  des  peuples  incultes  et  sensuels.  Charlemagne 
introduisit  la  liturgie  romaine  de  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
substitua  peu  à  peu  à  la  vieille  liturgie  des  Gaules  ,  moins 
appropriée  au  chant  grégorien.  Et  pour  que  rien  ne  manquât 
à  l'exécution  du  chant  ecclésiastique,  si  grandiose  dans  sa 
simplicité,  Charles  lit  venir  de  Home  2  des  chantres  capables  : 
«  Car,  dit  le  diacre  Jean ,  le  gosier  allemand  était  encore 
«  trop  rude  et  trop  sauvage  pour  exécuter  les  nobles  mélo- 

(1)  Cf.  Stolberg  Kers,  t.  XXXI,  p.  444-501;  t.  XXX!!,  p.  426:  t.  XXXIII, 
p.  439-525. 

(:'>  Monach.  Engolism.  additamentum  ad  Ann.  Lauriss.  an.  787  : 
«  Moi  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  canfore»,  qui  Fran- 
ciaiu  corrigèrent  decantu.  »  (Perti,  t.  I,  p.  171.) 


Digitized  by  Google 


DURANT  TOUTE  CETTE  ÉPOQUE. 


200 


«  dies  romaines.  »  Dans  le  fait,  ces  chanlres  romains  trou- 
vèrent le  chant  des  Allemands  semblable  au  hurlement  des 
bétes.  Charlemagne  fonda  à  Metz  et  à  Soissons  des  écoles 
de  chant,  que  soutenait  l'orgue  (organum)  donné  jadis  à  son 
père  Pépin  par  l'empereur  Constantin  Copronyme.  L'étroite 
union  des  Églises  avec  Rome  fit  admettre,  peu  à  peu,  aux 
offices  publics,  sauf  pour  la  prédication,  l'usage  de  la  lan- 
gue latine.  On  eut  soin  cependant  de  combattre  l'opinion 
qu'on  ne  devait  prier  Dieu  qu'en  trois  langues ,  en  mon- 
trant que  Dieu  écoute  et  exauce  toute  prière  sincère,  dans 
quelque  idiome  qu'elle  soit  formulée  *.  Mais  on  blâma  sévè- 
rement et  souvent  l'usage  des  messes  privées  (missœ  privatœ), 
célébrées  par  les  prêtres  sans  aucune  assistance;  on  de- 
mandait comment  un  prêtre  pouvait,  en  vérité,  dire  :  Sur- 
sum  corda,  Dominus  vobiscum,  quand  il  était  seul  *.  Évêques 
et  conciles  recommandaient  avec  instance  aux  ecclésiastiques 
l'instruction  religieuse  du  peuple  trop  souvent  entravée 
par  l'ignorance  même  du  clergé.  Charlemagne  chercha 
encore  à  y  remédier,  en  faisant  rédiger,  par  le  diacre  Paul, 
YHomiliaire 4  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  cet  exemple 
fut  suivi,  durant  le  X*  siècle,  et  à  mesure  que  l'ignorance 
cléricale  augmenta,  par  les  évêques  Frotier  de  Poitiers  et 
Fulrad  de  Paris,  qui  donnèrent  au  moine  Abbon  de  Saint- 
Germain  la  mission  de  composer  un  nouvel  llomiliaire, 
adapté  aux  besoins  du  temps. 

(1)  Voir  §  185,  notes. 

(2)  Conc.  Mogunt.  an.  813,  can.  43  :  «  Nul  lus  prcsbyter,  ut  nobis  vi- 
detur,  solus  missam  cantare  valet  recte.  Quomodo  enim  dicet  :  Dominus 
vobiscum,  vel  sursum  corda  admonebithabere,  et  aiiamulta  hissimilia, 
quum  alius  nemo  cum  eo  si t  ?  »  (Harzheim,  1. 1,  p.  412.) 

(3)  Ibidem,  can.  45  :  o  Syrabolum,  quod  est  signaculum  fidei,  et  Ora- 
tionem  Dominicain  discere  semper  admoneant  sacerdotes  populum  chri- 
stianum.  Volumusque  ut  disciplinam  condignam  habeant,  qui  hrrc  discere 
negligunt,  sive  in  jcjunio,  sive  in  alia  castigatiooe  cmendtmtur.  Prop- 
terea  dignum  est  ut  filios  suos  donent  ad  scholam,  sive  ad  monasteria, 
sive  foras  presbyteris,  ut  lidem  catholicam  recte  discant,  et  Orationem 
Dominicain,  ut  domi  alios  edocere  valeant.  Et  qui  aliter  non  potueril, 
vel  in  sua  lingua  boc  discat.  » 

(4)  Voir  §168. 

T.  II.  |4 
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Aux  fêtes  ecclésiastiques,  en  usage,  depuis  longtemps, 
dans  l'empire  gréco-romain  »,  s'en  ajoutèrent  de  nouvelles, 
qui  furent  généralement  adoptées.  Telles,  la  fête  de  l'Annon- 
ciation (25  mars)  et  celle  de  la  Purification  (2  février) ,  qui 
remplaça,  en  Occident,  la  fête  de  la  Présentation  du  Christ 
au  temple ,  célébrée  en  Orient.  On  y  joignit  bientôt,  pour 
glorifier  de  plus  en  plus  la  Mère  du  Sauveur,  et  d'après  une 
pieuse  tradition  des  premiers  siècles,  la  fête  de  l'Assomption 
(15  août)  \  La  fête  de  saint  Michel  (dedicatio  sancti  Michaeli,, 
29  sept.)  dut  son  origine  à  une  célèbre  apparition  de  l'ar- 
change dans  une  église  de  Rome,  et  rappela  aux  fidèles,  d'uno 
manière  vivante,  le  monde  des  esprits,  et  la  communion  per- 
manente de  l'Eglise  militante  sur  la  terre  avec  l'Eglise  triom- 
phante dans  le  ciel  :  elle  répondait  en  même  temps  au  caractère 
belliqueux  des  Germains,  qu'elle  mettait  sous  la  protection 
des  légions  célestes  ».  En  France,  on  honorait  particulière- 
ment saint  Remi  de  Reims,  saint  Martin  de  Tours  ;  les  écrits 
de  Denys  l'Aréopagite,  qui  parvinrent  à  Pépin,  réveillèrent 
le  souvenir  d'un  héros,  mort  martyr  dans  la  persécution  de 
Dèce,  et  l'on  confondit  bientôt  généralement  Denys,  martyr 
et  évêque  de  Paris,  avec  le  contemporain  des  apôtres  \  En 
Espagne,  on  avait  conservé  la  mémoire  de  Jacques  le  Ma- 
jeur, apôtre  du  pays  ;  on  pensait  avoir  retrouvé  à  Compos- 
te) le  [79 1-842 1  son  corps,  qu'on  honora  d'un  culte  fer  veut,  en 
même  temps  que  Jacques  fut  choisi  par  les  Espagnols  comme 
leur  patron  dans  les  batailles  \  Les  capilulaires  royaux  pres- 

(1)  Voir  t.  1,  §§93  et  134. 

(2)  Cf.  le  récit  A'Epipkan.  Havres.  78,  W  il;  plus  positif  dans  Grtgor. 
Turon.  de  Gloria  Mart.  lib.  I,  c.  4.  Andréas  Cretens.  [vers  650],  Hoiuil. 
in  doriuitionein  Maria)  (Gulland.  Biblioth.  t.  Xlll,  p.  147),  et  mieux  en- 
core dans  Joann.  Damascen.  Aryct  y  tic  nr.v  jcctu-maiv....  HsoroKiu,  et  dans 
Sicephor.  Callisti  Hist.  ecclesiast.  11,  21  sq.;  XV,  14,  et  ibid.  XVII,  28. 
l/empereur  Maurice  ordonna  la  fôte  Kujmw;  T*i;  6»ot&xvj  au  15  août. 
Cf.  Butler,  Vies  des  Pères,  des  Martyrs,  etc.,  t.  VU. 

(3)  iUeberlin,  Selecta  de  Mich.  archaugelo.  Helmst.,  1758,  in-4. 

(4)  Acles,  XVII,  34. 

(5)  Le  dénombrement  des  fêtes  en  usage  Conc.  Agalhon.  an.  500, 
can.  21  (Harduin.  t.  Il,  p.  1000);  Capitular.  lib.  1,  c.  158.  Conc.  Mo- 
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crivirent  cependant  des  précautions  à  prendre,  et  des  bornes 
à  mettre,  dans  l'admission  du  culte  des  saints,  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  trop  nombreux  et  fussent  vraiment  saints*,  et, 
d'un  autre  côté,  ils  firent  de  la  célébration  des  fêtes  de  l'É- 
glise une  obligation  rigoureuse,  et  prohibèrent,  pour  ces 
jours  de  solennité,  toute  session  judiciaire  ». 

Dès  le  IX*  siècle,  les  âmes,  émues  par  les  troubles  toujours 
croissants  du  monde  politique  ,  s'élevèrent ,  comme  d'elles- 
mêmes,  au  souvenir  des  bienheureux  qui,  autrefois  aussi, 
avaient  combattu  sur  la  terre.  Mais  au-dessus  de  Unis  les  saints 
brillait  la  Mère  du  Sauveur,  dans  sa  grâce  et  sa  virginité.  Vers 
elle  tendaient  tous  les  désirs,  toute  prière  s'adressait  à  elle. 
Tout  ce  qui  la  rappelait  au  souvenir  des  hommes  devenait 
l'objet  d'une  fête,  d'un  culle  d'amour,  d'une  dévotion  douce 
au  cœur  des  peuples  :  ainsi  fut  solennisée  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge.  Alors  aussi  s'introduisit  généralement,  parmi 
les  peuples  germains,  la  fête  de  la  Toussaint,  instituée  par 

gunt.  an.  813,  can.  30  :  t  Feslos  dies  in  anno  celebrarc  sancimui.  Hoc 
est,  diem  dominicttm  Paschœy  cum  orani  honore  et  sobrictate  venerari, 
simili  modo  totain  hcbdoniadem  illam  observari  decreviraus.  Diem  As- 
cension** Do  mini  pleniler  celebrare.  Item  Pentecostem  similiter,  ut  in 
Pas<:ha.  In  uatuli  npostolorum  Pétri  et  Pauli  diem  unum,  Xativitatem 
S.  Juan it is  Baplht(i'y  Assumptionem  S.  Maria,  dedicatiouem  S.  Michaelis, 
natalem  S.  Remigii,  S.  Martini,  S.  Andreœ.  In  Satali  Domini  dies  quatuor, 
octa^aa  Domim,  Epiphaniam  Domini,  Purifiealiunem  S.  Maria.  Et  lllui 
festin  tu  tes  martyrum  vtl  confessorum  observare  decrevimus,  quorum  iii 
unaquaque  parochia  itncfa  corpora  requiescunt.  Similiter  etiam  Dedi- 
catiouem lempli.  » 

(t)  Capitul.  an.  794,  c.  40  :  «  l  t  nulli  no?i  sancti  colantur  aut  invo- 
cenlur,  ne  inemoria;  eortim  per  viaa  eriganlur;  sed  ii  soli  in  Ecelesia 
venerandi  siot,  qui  ex  auctoritate  passionum  aut  vit»*  nierito  electi  sint.  » 
(Iialuz.  1. 1,  p.  194.)  —  Capitul.  an.  80o,  c.  17  :  «  De  ecclesiis  seu  «inctit 
notiter  sine  auctoritate  inventis,  nUi  episcopo  probante,  minime  vene- 
rentur.  Salva  etiam  et  de  hoc  et  de  omnibus  Ecclesiap  canonica  auctori- 
tate. »  (Haluz.  t.  I,  p.  *2U9.) 

(2)  Capitul.  111,  au.  789,  c.  18  :  a  Ut  in  dominicis  diebus  conventus 
et  placita  publica  non  faciant,  nisi  forte  pro  maerna  necessitate,  aut  hosti- 
lilate  coçente,  sed  omnes  ad  ccclesiam  récurrent  ad  audiendum  ver- 
buinDei,  et  oratiouibus  \el  junlis  operibus  vacent.  Similiter  et  in  festi- 
vitatibus  pneelaris  Deo  et  Ecelesia?  conventui  deservinnt,  et  sarulaiia 
placita  dimittaut.  » 
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Boniface  IV,  à  laquelle,  selon  une  pieuse  tradition,  le  saint 
abbé  Odon  de  Cluny  rattacha  la  Commémoration  des  Morts, 
qu'il  fit  le  premier  célébrer  dans  les  couvents  de  son  ordre 1 
[998],  et  qui,  bientôt,  fut  généralement  admise  (2  novembre) 
comme  expression  du  dogme  catholique  du  purgatoire  et  de 
l'union  intime  des  fidèles  vivants  et  trépassés. 

L'institution  de  nouvelles  fêtes  de  saints ,  jusqu'alors  dé- 
pendante des  évêques,  d'aprèsles  capitulaires  de  Charlemagne, 
fut  désormais  uniquement  réservée  au  pape.  Le  premier 
exemple  d'une  canonisation  *,  régulièrement  ordonnée  par 
le  souverain  pontife ,  fut  celle  de  saint  Ulrich  d'Augsbourg , 
décrétée  par  Jean  XV  [993]. 

Les  Germains  reçurent  avec  respect  et  conservèrent  avec 
fidélité  la  foi  chrétienne  (surtout  en  ce  qui  concerne  les  sept 
sacrements,  et  les  cérémonies  qui  en  sont  la  vivante  expres- 
sion), telle  qu'elle  leur  fut  transmise  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Amalarius  de  Metz,  et  ceux  dont  nous  avons  cité  les 
noms  en  tète  de  ce  paragraphe,  commencèrent  à  expliquer 
an  peuple  le  sens  des  cérémonies  et  des  actes  liturgiques. 
Comme  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  décida  qu'on 
n'administrerait  le  sacrement  de  Baptême  qu'aux  fêtes  solen- 
nelles de  Pâques  et  de  Pentecôte ,  et  qu'on  observerait  les 
cérémonies  primitives  Malheureusement  il  fallut  lancer  des 
décrets  sévères  contre  l'indifférence  de  ceux  qui  remettaient 
le  baptême  des  enfants  au  delà  d'un  an  *.  Bien  des  plaintes 

(1)  Mabill.  Acta  sanctorum  ord.  Bened.  me.  VI,  P.  I,  p.  584.  Pétri 
Damiani  Vita  Odilon.  c.  10  (Bolland.  Acta  sanctorum  mens.  jan.  t.  I, 
p.  74  sq.).  Siegebert.  Gemblac.  ad  an.  998. 

(2)  Concil.  Roman,  an.  993,  dans  Mansi,  t.  XIX,  p.  169;  Harduin.  t.  VI, 
P.  I,  p.  727  (pro  canonizatione  S.  Udalrici  Augustani).  Cf.  Mabillon. 
pnpf.  ad  Acta  sanctorum  ord.  Bened.  sœc.  V,  n°  99  sq.  Benedictus  A7F, 
de  Beatificat.  et  canoniz.  lib.  I,  c.  7-8. 

(3)  Capitul.  an.  804,  c.  10  :  «  Ut  nullus  baptizare  prœsumat  nisi  in 
Pascha  et  Pentecoste,  excepto  infirmo.  »  (Baluz.  t.  1,  p.  294.) 

(4)  Capitul.  an.  789,  c.  19  :  «  Similiter  placuit  bis  decretis  inserere, 
quod  omnes  infantes  infra  annum  baptizenlur.  Et  hoc  statuimus,  ut  si 
quis  infante  m  intra  circulum  anni  ad  baptismum  oftVre  contempserit 
sine  consilio  vel  licentia  sacerdotis,  si  de  nobili  génère  fuerit,  centum 
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s'élevèrent  aussi  contre  la  négligence  qu'on  mettait  à  admi- 
nistrer le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  Jean,  évèque 
d'Orléans,  imposa  comme  devoir  rigoureux  aux  malades  la 
demande  de  l'onction  du  prêtre,  recommandée  par  les  apôtres; 
le  concile  de  Pavie  [850j  insista  fortement  aussi  sur  ce  sujet  : 
les  malades  qui  ont  été  jugés  indignes  de  la  sainte  commu- 
nion doivent  être  privés  de  l'onction  du  prêtre  '. 

L'Église  s'opposa  aussi  rigoureusement  aux  mariages  en- 
tre parents,  qui  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents,  et  leur 
refusa  bientôt  la  bénédiction  sacramentelle  ;  le  bras  séculier, 
d'accord  avec  l'Eglise,  interdit,  de  son  côté,  ces  unions  entre 
parents,  jusqu'au  septième  degré  *;  mais  le  quatrième  con- 
cile œcuménique  de  Latran  [1215]  restreignit  cet  empêche- 
ment au  quatrième  degré.  La  célébration  de  l'Eucharistie  était 
toujours,  et  comme  au  commencement  du  Christianisme,  le 
centre  du  culte,  le  but  de  toutes  les  assemblées  religieuses;  le 
pain  sans  levain  était  généralement  en  usage;  les  cérémonies 
devenaient  de  plus  en  plus  significatives  et  dignes  du  grand 
mystère  qu'elles  exprimaient,  et  que  les  discussions  soulevées 
par  Radbert  et  Bérenger  firent  connaître  dans  toute  sa  portée 
et  sa  sublimité.  La  crainte  scrupuleuse  de  répandre  quelques 
gouttes  du  sang  du  Christ  fit  naître  l'usage  de  boire  le  sang 
dans  des  tuyaux,  ou  de  tremper  la  sainte  hoslie  dans  le  calice 

viginti  solidos  fisco  componal  ;  si  ingenuus,  sexagiula;  si  litus,  trigiuta.  » 
(Balux.  t.  1,  p.  183.) 

(1)  Déjà  Boni  face  ordonnait  :  «  Omnes  presbyteri  oleum  inlîrmorum 
ab  episcopo  exspectent  secuinque  habeant,  et  admoneant  fidèles  inlirmos 
illud exquirere,  ut  eodem  oleo  peruncti  a  presbyteris  sanentur. »  (Wùrdt- 
uein,  epp.  Bonif.  p.  142.)  Junas,  de  Institutions  laicali  tib.  IJ1 ,  c.  14. 
Synodus  regia  Ticina,  an.  850,  can.  8  (Harduin.  t.  V,  p.  27;  Mansiy 
t.  XIV,  p.  239  sq.). 

(2)  Capitul.  lib.  VU,  c.  432  :  «  Nullus  tidelium  usque  adlinitatis  li- 
neam,  id  est  usque  in  srptimam  progeniem,  consanguineam  suom  ducat 
uxorem,  Tel  eam  quoque  modo  incesti  macula  polluât.  »  Cf.  lib.  VU, 
c.  436;  lib.  VI,  c.  130.  Pétri  Damiani  Traclatus  de  pnrentela?  et  coguatio- 
nis  gradibus.  Cf.  de  Moy,  le  Droit  conjugal  des  chrétiens  dans  le*  églises 
d'Orieut  et  d'Occident,  liv.  1,  p.  301.  Walter,  Droit  ecclésiasl.  §  304, 
8'  édit.,  p.  5U». 
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consacré.  Cependant  le  concile  de  Clcrmont  [en  1095] 1  or- 
donna encore  de  recevoir  séparément  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  à  moins  d'une  nécessité  particulière.  La  liturgie 
romaine,  pratiquée  dans  presque  toutes  les  églises  nationales, 
avait  aussi  été  en  grande  partie  substituée  à  la  liturgie  des 
Slaves;  l'Espagne  seule,  malgré  les  eflorls  de  Home,  avait 
conservé  la  liturgie  mozarabique,  pour  les  chrétiens  soumis 
à  la  domination  des  Arabes.  Cette  liturgie  a  cela  de  particu- 
lier que,  contrairement  à  toutes  les  anciennes  liturgies  des 
Gaules,  elle  n'a  rien  admis  du  chant  grégorien  ou  ambrosien, 
qu'elle  suppose  l'usage  quotidien  de  la  communion  et  de  la 
dispensation  du  calice  par  le  diacre,  qu'elle  renferme  un  grand 
nombre  de  prières,  et  qu'elle  prescrit  de  montrer  au  peuple, 
en  l'élevant ,  l'hostie ,  qui  doit  être  partagée  d'après  les  neuf 
mystères  du  Christ,  l'Incarnation,  la  Nativité,  la  Circonci- 
sion, etc.  2. 

Après  la  dévotion  fondamentale  de  l'Eucharistie,  nulle 
n'était  plus  chère  aux  ûdèles  que  celle  de  la  Vierge  Marie. 
Comme  autrefois  les  chœurs  célestes  avaient  envoyé  un 
de  leurs  anges  à  l'humble  fille  de  la  race  de  David,  pour 
lui  apporter  la  glorieuse  salutation  :  «  le  vous  salue,  Marie, 
«  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 

(1)  Conc.  Claromont.  an.  1095,  can.  28  :  «  Ne  aliquis  comniunicot  de 
altari  nm  corpus  séparation  et  sanguincm  simililer,  nisi  per  nécessitaient 
et  cauttlam.n  (Harrlrin.  t.  VI,  P.  Il,  p.  1710;  .Vr/n.ti,  t.  XX,  p.  818.) 
D'après  Mansi,  le  eau  a  aurait  été  décrété  oh  recens  damnatam  h.rrcsim 
Berengarianam  (?). 

(2)  La  dénomination  de  mozarabique,  donnée  à  la  liturgie,  dépend  don 
Mozarabes  eux-mêmes.  Or,  Hodericus,  archeréque  de  Tolède  [•}•  1248], 
tire  ce  nom,  dans  son  Hist.  Hispan.  III,  c.  22,  de  Mixtiarabes,  eo  quod 
mixti  Arabibus  convivebant,  mais  mieux  de  Àrabi  Mtistarnba  (id  est  in- 
sitii)  opposé  a  Arabi  Araba.  Cf.  Ed.  Pocockii  Spoc.  hist.  Arabum.  Oxon., 
4650,  p.  39.  C'est  a  tort  qu'on  attribue  la  liturgie  mozarabique  à  S.  Isi- 
dore. Le  cardinal  Ximénès  fonda  à  Tolède  une  chapelle,  dans  laquelle  le 
cullc  se  faisait  selon  le  rite  mozarabique,  et  fit  imprimer  le  missel  a 
Tolède  1500,  le  bréviaire  1502.  LesM,  Missale  mixtum  dictum  Mozara- 
bes. Rom;e,  1755,  2  t.  in-4.  Cf.  Pnefationes,  tractatus,  etc.,  avec  les 
Bollandistes,  t.  111,  p.  465-538,  et  Acta  sanclorum  mens,  julii,  t.  VI. 
Martine,  deantiquis  Ecclesiîe  Ritibus,  lib.l,  c.4,art.Xll  (t.  I,  p.  108-173). 
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«  entre  toutes  les  femmes;  »  ainsi  la  race  humaine  répé- 
tait, de  foules  parts,  avec  une  dévotion  toujours  crois- 
sante, la  Salutation  Angélique,  qui,  du  fond  de  cette  val- 
lée de  larmes,  montait  vers  la  triomphante  Reine  du  ciel. 
Gomme  les  anges  ne  se  lassent  point  de  répéter  dans  le  ciel  : 
«  A  Celui  qui  est  assis  sur  son  trône,  et  à  l'Agneau,  hénédic- 
«  tion,  honneur  et  gloire;  »  comme  les  compagnons  de  Daniel 
ne  se  fatiguaient  pas  de  s'écrier  dans  la  fournaise  :  «  Louez 
«  le  Seigneur,  bénissez -le,  exaltez-le  par-dessus  toutes 
«  choses  dans  l'éternité;  »  comme  David  ne  cessait  de  re- 
dire; «  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que 
«  sa  miséricorde  est  éternelle  ;  »  ainsi  la  foule  des  fidèles  ex- 
halait avec  joie  sa  confiance  et  son  amour,  dans  une  prière 
concise  et  riche  de  sens,  qui  embrasse,  en  peu  de  mots,  les 
mystères  de  la  foi  et  les  faits  les  plus  imposants  de  l'histoire 
de  la  Rédemption,  et,  formant  de  ces  souvenirs  pieux,  de  ces 
Jouangesel  de  ces  prières,  une  couronne  de  roses  vivantes,  elle 
la  présentait,  comme  un  gage  sensible  de  son  respect  et  de 
sa  tendresse  filiale,  à  la  sainte  Mère  de  Dieu.  C'est  bien  à 
tort  qu'on  a  prétendu  que  cette  prière  du  Rosaire  (corona 
Mariaiuiy  rosarium,  psaUerium  sanclœ  Viryinis)  avait  été , 
après  les  croisades,  imitée  des  Arabes;  car  elle  était  en 
usage  bien  auparavant  :  son  texte  se  trouve  tout  entier 
dans  des  passages  de  la  Bible,  et  il  est  très-probable  qu'elle 
fut  introduite  au  IV'  siècle  par  le  moine  Macaire  le  jeune, 
dont  l'occupation  unique  était  la  prière1.  Il  disait  trois 
cents  prières  par  jour,  et,  après  chacune  d'elles,  jetait 
de  son  giron  une  des  trois  cents  petites  pierres  qu'il  y 

(1)  Cet  office  se  composa  d'abord  de  cantiques,  comme  on  le  toit  dt'ja 
dans  le  chapitre  de  S.  Ulrich  d'Augsbourg  [924].  Cf.  Mabillon,  Ann.  Ue- 
tied.  lib.  XLH,  n°  71;  le  samedi  consacré  h  iMaric  d'après  Pétri  Damiani 
Opusc.  XXXIII,  c.  3.  Urbain  11  fit  au  clergé  une  obligation  de  cet  office 
au  conc.  de  Clcrmont,  1095.  L'addition  de  la  Salutation  Angélique  au 
Pater  noster  eut  lieu  d'abord  dans  les  couvents  d'Angleterre.  Cf.  Mabit- 
ton.  loco  cit.,  lib.  I/Vlll,  n"  69-70,  ad  an.  1044.  Cf.  sur  le  Rosaire,  Binte- 
rim,  t.  VII,  P.  I,  p.  89-136.  La  Dévotion  du  Rosaire,  méditation  reli- 
gieuse.  Tùb.,  1842. 
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avait  placées.  Palladius  raconte  le  même  fait  de  l'abbé  Paul 
dans  le  désert  de  Phermé.  Ce  solitaire,  dit-il,  pour  ne  pas  se 
tromper  dans  les  trois  cents  Pater  qu'il  répétait  chaque  jour, 
à  chacune  de  ses  prières  accomplies  laissait  tomber  sur  son 
giron  un  grain  ou  une  petite  pierre  qu'il  portait  dans  ses 
mains.  Ces  exemples  furent  imités  en  Occident;  on  trouve 
souvent,  dans  les  livres  pénitentiaires,  vingt  à  trente  Pater 
donnés  comme  pénitence  *.  La  piété,  qui  est  inventive,  ima- 
gina bientôt,  en  Angleterre,  un  ceinturon  de  Pater  noster 
(bellidum,  id  est  cingulum),  qui,  peu  à  peu,  devint  le  Rosaire 
en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  donna  au 
peuple,  privé  de  livres  de  dévotion,  un  moyen  d'édification 
facile,  efficace  et  approprié  à  ses  besoins  et  à  sa  capacité.  Celte 
dévotion  prit  plus  d'extension  encore  à  dater  de  l'an  1000, 
lorsqu'on  eut  consacré  le  samedi  à  la  sainte  Vierge,  lorsque 
Pierre  Damien  eut  composé  un  office  particulier  (officium 
Mariœ),  qu'il  répandit  d'abord  dans  un  grand  nombre  de 
couvents  d'Italie,  et  que,  dans  le  XI'  siècle,  on  ajouta,  mais 
non  encore  généralement,  il  est  vrai,  la  Salutation  Angélique 
à  l'Oraison  Dominicale.  Le  culte  des  reliques  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  des  premiers  siècles  ayant  été  exagéré,  en  mainte 
occasion  et  en  divers  lieux,  n'eut  point  des  résultats  aussi  heu- 
reux que  celui  de  la  sainte  Vierge  *. 

§  202.  —  Discipline  ecclésiastique*. 

Hegtnu,  abbat.  Prumien.,  de  Disciplina  ecclesiast.  veterum,  pnrsertim 
Germanor.,  lib.  11;  voy.  plus  haut  §  169.  i.ibri  pœnitentiales,  dans  Mu- 
ratori,  Anliquit.  ltal.  medii  œvi,  t.  V,  p.  719;  aussi  en  partie  dans 

(  1  )  Du  Fresne,  Glossarium  med.  et  inf.  latinitaUs,  s.  v.  CapeUina,  veut 
trouver  l'origine  du  Rosaire  dans  les  actes  pénitenliaux. 

(2)  A  Vendôme  on  honorait  une  sainte  larme  du  Christ.  Cf.  Thiers, 
Diss.  sur  la  sainte  larme  de  Vendôme.  Paris,  1699,  in-12.  Mabillon,  Gfcu- 
wes  posthumes,  t.  11,  p.  361  sq.;  àReicheoau,  sanguis  Christi,  cf.  Her- 
man.  Contracta  ad  an.  923.  Sur  l'épreuve  du  feu  pour  les  reliques,  voy. 
Mabillony  de  Probatione  reliquiaruin  per  ignem,  après  son  lib.  de  Cultu 
sanctorum  ignotorum,  et  les  Analect.,  ed.  II,  p.  568  sq. 

(3)  Cf.  §  169. 
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Martene*  de  antiquis  EcclttÛB  Ritibus,  lib.  1,  c.  6  :  a  De  Ritibus  ad 
sacrament.  Pœnit.  spectantibus.  »  (Ed.  Bassani,  1788,  t.  I,  p.  25U  sq.) 
Cf.  Mœhler,  Nouvelles  Recherches,  etc.,  p.  384. 

Tous  les  rapports  avaient  été  troublés  et  confondus,  durant 
les  trois  siècles  dont  nous  faisons  l'histoire  :  la  science,  la  re- 
ligion, la  moralité  s'étaient  perdues;  les  œuvres  et  les  insti- 
tutions des  hommes  étaient  tombées  en  ruine;  l'Evangile  et 
l'Eglise  seuls  étaient  debout  ;  il  fallait,  pour  qu'ils  reprissent 
leur  empire  sur  les  esprits,  leur  autorité  sur  la  société,  une 
discipline  vigoureuse,  des  remèdes  énergiques.  A  ces  géné- 
rations rudes  et  barbares,  incultes  et  endurcies,  il  fallait  que 
l'Eglise  parlât  un  autre  langage  qu'aux  Grecs  artistes,  aux 
Romains  légistes,  aux  Germains  eux-mêmes,  alors  qu'elle 
s'était,  pour  la  première  fois,  adressée  à  ces  enfants  de  la 
nature  encore  jeunes  et  vigoureux,  à  ces  races  belliqueuses 
et  vierges,  dont  le  cœur  n'avait  pas  été  atteint  et  corrompu. 
11  ne  faut  cependant  pas  confondre  ici  les  IXe,  X*  et  XI*  siè- 
cles, ni  les  différents  États  entre  eux  :  car,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  *,  on  reconnaît  encore,  en  maintes  cir- 
constances, l'accord  (non  l'identification)  de  la  puissance  spi- 
rituelle et  de  la  puissance  temporelle,  l'assistance  et  l'appui 
qu'elles  se  croient  obligées  de  se  prêter  mutuellement.  Louis 
le  Débonnaire,  comme  Charlemagne  son  père,  ordonne  ex- 
pressément aux  comtes  de  prêter  main-forte  aux  évèques, 
aux  évèques  de  soutenir  les  comtes,  ayant,  les  uns  et  les 
autres,  part  au  ministère  (ministerium)  délégué  par  Dieu  aux 
rois  de  la  terre. 

(I)  Capital,  an.  823,  c.  6  :  «  Vobis  vero  comitibus  dicimus.  vosque 
cominonemus,  quia  ad  veslrum  ministerium  maxime  pertinet  ut  reve- 
rentiam  et  honorera  sacra  Dei  Ecclesise  exhibeatis,  et  cum  episcopis 
vestris  concorditer  vivatis,  et  eis  adjutorium  ad  suum  ministerium  per- 
agenduni  prabeatis,  et  ut  vos  ipsi  in  ministeriis  vestris  pacera  et  juslitiam 
faciatis,  etc.  o  —  C.  9  :  «  Episcopis  iterum ,  abbatibus  et  vas^s  noslris  et 
omnibus  iidelibus  laicis  dicimus  ut  comitibus  ad  justitias  faciendas  ad- 
jutores  sitis.  »  —  C.  10  :  a  Episcopi  vero  vel  comités,  et  ad  invicem,  et  cum 
cieleris  iidelibus  concorditer  vivant,  et  ad  sua  ministeria  peragendavi- 
cissim  sibi  adjutorium  ferant.  » 
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Les  Carlovingiens  renouvelèrent  souvent,  dans  la  suite, 
cette  théorie  de  l'assistance  mutuelle  des  deux  pouvoirs  ;  mais 
l'accord  n'était  plus  le  même;  les  évêques  ne  pouvaient 
plus  compter  comme  autrefois  sur  l'adoption  de  leurs  décrets  ; 
les  rois  perdirent,  dans  le  grand  empire  frank,  leur  considé- 
ration et  leur  autorité  anciennes;  et  si  la  riche  moisson  qui 
se  préparait  ne  devait  pas  se  perdre  tout  entière,  il  fallait  que 
l'Eglise  se  montrât  désormais,  en  face  d'un  clergé  dissolu  et 
d'une  société  grossière  et  violente,  plus  sérieuse  et  plus  dé- 
cidée que  jamais,  et  embrassât,  dans  sa  vigilance  législative, 
tous  les  intérêts  à  la  fois.  L'Église,  en  effet,  comprit  sa  mis- 
sion; on  vit  alors  le  pape  agir  souvent  comme  un  dictateur 
absolu,  à  l'égard  des  évêques  et  des  laïques;  les  évoques  punir 
des  fautes  et  des  crimes  que  la  justice  civile  ne  pouvait  at- 
teindre; l'Eglise  enfin,  pleine  de  confiance  en  Dieu,  en  venir 
aux  dernières  extrémités  pour  s'opposer  au  droit  du  plus  fort, 
auquel  nulle  puissance  séculière  n'osait  résister,  et  qui  dé- 
truisait à  la  fois  tout  ordre  et  toute  sécurité.  Au  moment  où, 
après  plusieurs  années  d'une  affreuse  famine,  la  France  ve- 
nait d'être  sauvée  de  la  misère  par  une  fertilité  aussi  extraor- 
dinaire qu'inattendue,  et  où  les  cœurs  étaient  par  là  même 
disposés  à  la  reconnaissance,  au  repentir  et  à  la  contrition, 
les  évêques  de  la  France  méridionale  tirent  une  première 
tentative  [1032)  pour  s'opposer  à  la  violence  universelle.  Plu- 
sieurs conciles  exhortèrent  chaleureusement  le  peuple  à  la 
paix,  et  avec  tant  de  succès  que  partout  on  s'écriait  :  «  La 
«  paix!  la  paix!  »  et  que,  dans  l'élan  de  cet  enthousiasme 
religieux,  l'on  concevait  hardiment  l'espoir  d'une  paix  per- 
pétuelle. On  devait  déposer  les  armes  et  se  pardonner  réci- 
proquement tous  les  torts,  s'imposer  un  jeûne  rigoureux 
le  vendredi  et  le  samedi,  et  en  promettre  par  serment  l'ob- 
servation. Mais  cette  pensée  était  encore  trop  hardie  pour  le 
moment,  et  l'on  se  contenta  d'abord  de  l'armistice  canonique 
qui  devait  durer  du  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  *.  En 

(t)  Plusieurs  évèijues  cherchèrent  d'abord  à  étouffer  les  discussions 
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ce»  jours,  qui  rappelaient  les  mystères  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  nul  ne  devait  user  de  violence, 
ni  citer  un  adversaire  en  justice.  Peu  à  peu  on  en  vint  à  la 
bienfaisante  institution  de  la  trêve  de  Dieu  (treuga  ou  tréma 
Dei)y  qui,  au  concile  de  Clermont  [1095],  fut  étendue  du 
jeudi  au  dimanche  de  chaque  semaine,  à  tout  le  temps  de 
TAvent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie,  à  tout  le  carême  jus- 
qu'à l'oclave  de  la  Pentecôte  *.  Une  conviction  générale  se 
forma  alors,  qu'il  était  impossible  qu'un  vrai  chrétien  pût 
user  de  violence  et  s'abandonner  à  aucune  inimitié  dans  des 
jours  de  fête,  dans  des  temps  saints  et  consacrés  au  souvenir 
de  la  rédemption.  Et  pour  que  cette  trêve  de  Dieu,  désormais 
imposée  comme  une  loi  obligatoire,  fût  conscienc  ieusement 
observée  ,  on  ajouta  aux  excommunications  antérieures  un 

particulières  dans  un  Conc.  Lemov.  994  (Bouquet,  t.  X,  p.  147;  cf.  172, 
227-379).  Le  roi  Robert,  au  Conc.  Arelat.  (Fulberti  Camot.  ep.  21  ad 
Robert.  Bouquet,  t.  X.  p.  454).  Les évêques  d'Aquitaine,  au  Conc.  Ismov. 
11,  an.  1031  (Mansi,  t.  XIX,  p.  530  gq.;  llarduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  853  sq.). 
Taudis  qu'ici  on  n'entendait  en  général  que  les  mots  :  La  paix  !  la  paix  ! 
d'après  Glaber  liadulph.  lib.  V,  c.  1,  ce  fut  en  1041  qu'on  institua  la 
trêve  de  Dieu  :  «  Anno  1041  contigit,  inspirante  dmna  gralia,  prirausin 
pnrtibus  Aquitanicis,  deinde  panlatira  per  universum  Galliaruui  territo- 
riunj,  firmari  pactuui  propter  timorem  Dei  pariter  et  amorem  :  taliter 
ut  nemo  mortalium  a  ferire  quarto»  vesperce  usque  ad  secundam  feriatu 
iucipieute  luce,  ausu  temerurio  prfrsumeret  quippiain  alicui  bominum 
per  y\m  auferre,  neque  ultionis  vindietam  a  quocumque  inimico  exigero, 
nec  etiam  a  lidejussore  vadinionium  sumere  :  quod  si  ab  aliquo  conti- 
gissel  contra  hoc  dccrctura  publicum,  aut  de  vita  coinponerct,  aul  a 
christianorum  consortio  expulsus  patria  pellerctur.  Hoc  insuper  placuit 
universis,  vcluti  vulgo  dicitur,  ut  treuga  Domini  vocaretur  :  qua>  vide- 
licet  non  solum  huinanis  fulta  praBsidiis,  verum  etiam  inultoties  divi- 
nis  suttVagata  leri  oribus.  Contigit  enim  ut  duni  pa>ne  per  totas  (iallias 
hoc  slatulum  lirmiter  cuslodiretur,  Neustria*  gens  illud  suscipere  recu- 
saret.  Deinde,  quoque  occulto  Dei  judicio,  cœpit  desœvire  in  ipsorum 
ptebibus  divina  ultio  ;  consumait  enim  mortifer  ardor  multos,  etc.  » 
(Bouquet,  t.  X,  p.  59.) 

(1)  Conc.  Claromont.  an.  1095,  can.  14  :  «Quod  ab  Adventu  Domini 
usque  ad  octavas  Epiphania?,  et  a  Septuagesima  u«que  ad  octavas  Pente- 
costes,  et  a  quartaferia  occidente  sole,  omni  tempore,  usque  ad  secun- 
dam  feriam  oriente  sole,  trevia  Dei  cuatodiatur.  »  (Mansi,  t.  XX,  p.  904. 
Cf.  plus  bas  can.  8-10,  p.  913  ;  Harduin.  t.  VI,  P.  II,  p.  1737.) 
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interdit  formel,  dont  on  frappa,  non-seulement  ceux  qui  vio- 
laient la  trêve  ou  se  rendeaient  coupables  d'autres  fautes  gros- 
sières, mais  souvent  même  des  provinces  entières.  La  situa- 
tion d'une  contrée  frappée  d'interdit  était  déplorable;  les 
ecclésiastiques,  les  mendiants  et  les  enfants  de  deux  ans  pou- 
vaient seuls  y  être  ensevelis  religieusement,  la  communion 
ne  pouvait  être  accordée  qu'aux  mourants,  les  offices  divins 
ne  se  célébraient  que  portes  closes  :  tout,  jusqu'aux  vêtements, 
devait  être  signe  de  la  tristesse  et  de  la  pénitence  générales. 

Sous  le  rapport  plus  particulier  de  la  discipline  péniten- 
tiaire, on  n'imposait  plus,  depuis  longtemps 1 ,  la  pénitence 
publique  que  pour  des  fautes  publiques  \  Les  anciennes 
règles  de  la  pénitence  ne  s'observèrent  plus  que  là  où  la  jus- 
tice synodale  avait  conservé  et  tant  qu'elle  conserva  son  au- 
torité. Le  moine  Ériarth,  qui  avait  tué  un  prêtre  de  son  ordre, 
fut  condamné  par  le  pape  à  une  pénitence  de  douze  années  : 
il  devait  rester  trois  années  parmi  ceux  qui  pleurent  à  la  porte 

(1)  Voir  §  169. 

(2)  Quant  à  l'aveu  spécial  des  péchés,  nous  ne  rappelons  que  le  Conc. 
Cabillon.  Il,  can.  32  :  «  Quia  constat  hominein  ex  duabusessesubstantiis, 
anima  videlicet  et  corpore,  ..  solerli  indagalione  debent  inquiri  ipsa 
peccata,  ut  ex  utrisque  plena  sit  confessio  :  scilicet  ut  ea  confiteantur 
qu«e  per  corpus  gesta  sunt,  et  ea  quibus  in  sola  cogitatione  delioquitur. 
Instruendus  est  itaque  peccatorum  suorum  confessor  ut  de  octo  princi- 
palibus  vitiis,  sine  quibus  in  bac  vita  difficile  vivitur,  confessionem  fa- 
ciat  :  quia  aut  cogitatioue,  aut,  quod  est  gravius,  opère  eorum  instinctu 
peccavit.  Odium  enim,  invidia,  superbia  vel  estera  hujusmodi  anima? 
pestes  tanto  periculosius  luedunt  quanto  subtilius  serpunt.  »  {Harduin. 
t.  IV,  p.  1037  ;  Mansi,  t.  XIV,  p.  99.)  —  Cf.  can.  25  sur  la  pénitence  pu- 
blique :  «  Pœnitentiam  agere  juxta  antiquam  canonum  constitutionem  in 
plerisque  locis  ab  usu  recessit  :  ...  ut  a  domino  imperatore  impetretur 
adjutorium,qualiter  siquis  publiée  peccat,  publica  mulctetur  pœnitentia 
et  secundum  ordinem  canonum  merito  suo  excommunicetur  et  reconci- 
lietur.  » —  Le  Conc.  Mogunt.  an.  847,  can.  31  :  «Modus  tempusque  pœni- 
tentia? peccata  sua  confitentibus  aul  per  antiquorum  canonum  institutio- 
nem,  aut  per  sanctarum  Scripturarum  auctoritatem,  aut  per  ecclesiasticam 
consueludinem  imponi  débet  a  sacerdotibus ,  elc.  »  (Harzheim ,  t.  11, 
p.  160.)  —  Quant  à  la  différence  entre  les  excommuniés  et  les  anathéma- 
tisés,  cujusmodi  jam  inter  chrotianos  nulla  legum,  nulla  morum,  nulla 
collegii  parlicipatio  est,  cf.  Synod.  regia  Ticina  (de  Pavie),  an.  850, 
can.  12  (Harduin.  t.  V,  p.  28;  Atansi,  t.  XIV,  p.  934). 
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de  l'église,  la  quatrième  et  la  cinquième  parmi  les  auditeurs, 
sans  prendre  part  à  la  communion;  pendant  les  sept  autres 
années  il  pouvait  s'approcher  de  la  table  sainte,  mais  sans  y 

présenter  d'offrande.  Au  huitième  concile  œcuménique,  les 
adhérents  de  Photius  furent  condamnés  à  la  pénitence  pu- 
blique suivante  :  ils  devaient  rester  deux  ans  hors  de  l'église, 
deux  ans  parmi  les  auditeurs  catéchumènes,  s'interdisant, 
durant  ces  quatre  années,  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche  et 
la  fête  de  Noël,  l'usage  de  la  viande  et  du  vin  ;  trois  ans  en- 
suite parmi  les  consistnites,  jeûnant  trois  jours  de  la  semaine 
et  n'approchant  de  la  table  sainte  qu'aux  fêtes  du  Sauveur. 
Pierre  Damien  condamna  Guido,  archevêque  de  Milan,  à 
une  pénitence  de  cent  ans  dont  il  pouvait  cependant  ra- 
cheter chaque  année  par  une  somme  d'argent,  au  profit  de 
l'Eglise  ou  des  pauvres.  Mais  cette  sévérité  tomba  peu  à  peu; 
on  y  substitua  l'usage  des  indulgences  et  des  bonnes  œuvres; 
les  pèlerinages  prirent  insensiblement,  et  de  plus  en  plus,  la 
place  des  pratiques  longues  et  pénibles  de  la  pénitence  2.  A 
cette  tendance  relâchée  s'opposa  une  direction  toute  contraire 
et  souvent  aussi  exagérée  dans  sa  rigueur.  Les  pénitents  se 
livrèrent  à  des  mortifications  parfois  cruelles ,  auxquelles 
Pierre  Damien  et  son  disciple  Dominique  le  Cuirassé-  1002] 
excitaient  les  fidèles,  dans  leur  désir  ardent  d'effacer  ainsi 
tous  les  péchés  du  siècle  \  Les  chrétiens  relâchés  se  ren- 

(1)  Pétri  Damiani  ep.  ad  Hildebr.  :  «  Centura  itaque  annorura  sibi 
pœnitentiam  indidi  redemptionemque  ejus  taxatara  per  unumquemque 
annura  pecunirc  quantitate  prrefixi.  »  (Mansi,  t.  XIX,  p.  893.) 

(2)  Pétri  Damiani  ep.  ad  V  episc.  baron,  ad  an.  10;î5,  n"  6  :  «  Non 
ignoras  quia  quum  a  pœnitentibus  terras,  possessiones  agrorura  videlicet 
accipimus,  juxta  mensuram  muneris  eis  de  quantitate  pœnitenti.T  relaxa- 
mus,  sicut  scriptura  est  :  «Divitia»  hominis  redemptio  ejus;  »  et  déjà, 
dans  Regino,  de  Disc,  ecclesiast.  lib.  II,  c.  438,  il  est  dit,  De  redemptio- 
nis  pretio  :  «  Si  quis  forte  non  potuerit  jejunare ,  et  habuerit  unde  pos- 
sit  redimere;  si  dives  fuerit,  pro  VII  hebdomadis  det  solidos  XX;  si  non 
habuerit  tantum,  unde  dare  possit,  det  solidos  X.  Sed  attendat  unus- 
quisque  cui  dare  debeat,  sive  pro  redemptione  eaptivorum,  sive  supra 
sanctum  altare,  sive  Dei  servis,  seu  pauperibus  in  eleemosyna.  » 

(3)  Déjà  dans  Regino,  loco  cit.,  lib.  11,  c.  443,  il  est  dit  :  «  Quidam  dixe- 
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duient  souvent  à  Rome,  pour  en  appeler  des  sentences  sé- 
vères prononcées  contre  eux  par  leurs  évèques ,  et  en  être 
relevés.  Les  évôques  et  plusieurs  conciles  l,  au  contraire, 
ordonnèrent  qu'avant  tout  pèlerinage  on  accomplît  la  péni- 
tence imposée  par  les  prêtres,  et  qu'on  n'entreprît  le  voyage 
de  Rome  qu'avec  la  permission  épiscopale.  Ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  se  soumettre  aux  peines  de  l'Église  étaient  excom- 
muniés, déclarés  inaptes  à  tout  emploi  civil,  à  toute  aflàire, 
anathématisés,  souvent  même  frappés,  ainsi  que  toute  leur 
paroisse,  de  la  peine  de  l'interdiction  \ 

runt  triduanas  agere  in  verberibus  et  vigiliis  insistendo  triduum  ;  c.  45 
pro  uuo  die  in  autumno,  hieme  vel verno  C  percussiones,  vel  psalmosL; 
in  a>state  psalterinm,  Tel  percussiones.  »  Comme  acceptation  volontaire 
d'une  pareille  pénitence,  on  lit  dans  Petrus  Damian.  ep.  ad  Blancam  co- 
mitissam,  sur  Dominique  le  Cuirassé  :  «  Hujus  s.  senis  exempta  faciendn* 
disciplina  inosiu  nostris  partibus  inolevit,  ut  non  modo  viri,  sed  et  no- 
biles  muliereshoo  purgatorii  genus  inhianter  arripereut.  »  Petrus  Damian. 
de  Laudibus  llagellorum  (Opp.  t.  111,  lib.  VI,  ep.  33).  Cf.  Boileau, 
Hist.  flagcll&ntiuni. 

(1)  ÀhitOy  episc.  Basil,  in  capitul.  an.  820,  c.  18  :  «  Et  boc  omnibus 
iidelibus  denuntiandum,  ut  qui  causa  oratiouis  ad  limina  beatorum 
apostolorum  pergere  cupiunt,  domi  contiteantur  peccata  sua,  et  sic 
proticiscantur,  quia  a  proprio  episcopo  aut  sacerdote  ligandi  aut  exsol- 
\endisuul,nouabextraneo.  »  Conc.  Salegunstad.  an.  1022,c.  18.  Gerberl 
écrit  au  nom  de  l'évôque  Adalberon,  de  Heims,  au  noble  Baudouin  qui 
avait  été  excommunié  pour  avoir  abandonné  sa  femme,  et  se  dirigeait 
\ers  Home  :  «  Nihil  tibi  profuerit  Itoinam  adisse,  dominum  papam  men- 
daciis  delusissc,  quum  Paulus  dicat  :  Si  quis  vobis  aliud  evaugelizaverit 
prêter  id  quod  accepistis,  anathema.  Estote  ergo  vobiscuni  diviuarum 
legum  defensores.  » 

(2)  L'interdit  complètement  exposé  au  Conc.  Umovicense  //,  an.  1031 
(Manti,  t.  XIX,  p.  541;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  884  sq.). 
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SCIENCE  ET  HÉRÉSIES  AUX  IX*,  X'  ET  XI*  SIÈCLES. 


§  203.  —  Littérature  et  écrivain  théologiques. 

Launoji  de  Scholis  celebrioribus  subCarolo  Max.  et  post  eumdemCarol. 
per  Ocidentem  iustauratis  liber.  Paria.,  1672,  avec  Mabillonii  lier 
Gérai,  ed.  Fabricio.  Hamb.,  1718.  Xhomassini  Vêtus  et  nova  Eccle- 
sia>  disciplina,  P.  U,  lib.  1,  c.  96-100. 

Hock,  Gerbert  ou  Sylvestre  11,  p.  24-59.  Hefele,  Étatscientitluue  du  sud- 
est  de  l'Allemagne  et  du  nord  de  la  Suisse  durant  les  IX*,  X*  et  XI*  siè- 
cles (Rev.  trim.  deTiib.,  an.  1838,  livrais.  2).  Hœhr,  Hist.  de  la  litur- 
gie romaine  dang  le*  siècles  carlovingiens.  CnrUruhe,  1840.  Les 
œuvres  de  Du  Pin,  Biblioth.  des  auteurs  ecclésiast.  (des  1X\  Xe  et 
XI*  siècles).  Cave,  Hist.  script,  ecclésiast.  Ou4i/»iw,  Comnientar.  de 
script,  ecclésiast.  t.  11. 

Les  efforts  que  fit  Charlemagne  pour  le  développement  de 
la  science  portèrent,  après  sa  mort,  des  fruits  abondants,  que 
ne  purent  détruire  ni  les  guerres  civiles  de  ses  fils  et  petits- 
fils,  ni  les  divisions  plus  profondes  encore  de  la  génération 
suivante,  ni  les  invasions  des  Normands,  des  Slaves  et  des 
Sarrasins.  On  rendit  encore  après  sa  mort  des  décisions  utiles 
aux  progrès  des  écoles  :  ainsi,  des  conciles  ordonnèrent  que 
les  évèques  institueraient  des  écoles,  et  en  rendraient  compte, 
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dans  les  conciles  provinciaux,  à  leurs  métropolitains1.  Lo- 
thaire ,  dans  l'Italie  francke ,  le  pape  Léon  IV  ,  dans  l'Italie 
centrale,  eurent  la  même  sollicitude.  Alfred  demandait  au 
royaume  frank  [871-901]  des  secours  scientifiques  pour  l'An- 
gleterre, jadis  si  florissante  sous  le  rapport  littéraire,  et  depuis 
si  tristement  ravagée  par  les  Danois.  La  courte  paix  qui 
suivit  le  traité  de  Verdun,  et  les  goûts  scientifiques  de 
Charles  le  Chauve,  firent  aussi  refleurir  les  sciences  pour 
quelque  temps,  et  prospérer  plus  particulièrement  les  écoles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  Une  pléiade  de  savants 
distingués  jeta  sur  les  ruines  de  l'empire  frank  l'auréole  de 
sa  renommée.  Agobard,  archevêque  de  Lyon  [t  841],  com- 
battit, souvent  sans  mesure,  toujours  avec  vigueur,  diverses 
superstitions,  et  se  signala  par  la  liberté  de  son  jugement, 
la  clarté  de  son  exposition  et  la  force  de  sa  parole  ;  homme 
de  raison,  d'ailleurs,  qui  s'en  tenait  aux  choses  de  raison 
et  n'accordait  aucune  faveur  à  ce  qui  était  de  la  sphère 

(1)  Capitul.  an.  823,  c.  5  :  «  Scholœ  sane  ad  filios  et  ministros  Ec- 
clesin*  instruendos  vel  edocendos,  sicut  nobis  prreterito  tempore  ad  At- 
tiniacum  promisistis  et  vobis  injunximus,  in  congruis  locis,  ubi  nerdum 
perfectum  est,  ad  multorum  utilitatem  et  profeclum ,  a  vobis  ordinari 
non  negligantur.  »  (Balux.  t.  l,p.  430.)  —Conc.  Paris.  VI, an.  829,  lib.  I, 
c.  30  :  «  Sed  super  hoc  ejusdem  principes  (LudoTici)  admonitione,  immo 
jussione,  a  nonnullis  rectoribus  tepide  et  desidiose  hactenus  actura  est. 
Unde  omnibus  nobis  visum  est  ut,  abhinc  postposita  totius  cprporis  ne- 
gligentia,  ab  omnibus  diligentior  in  educandis  et  erudiendis  roilitibus 
Christi  et  vigilantior  adhibeatur  diligentia;  et  quando  ad  provinciale 
episcoporum  concilium  conventum  fuerit,  unusquisque  rectorum,  sicut 
jam  in  prîecedentibus  memoratum  est,  scholasticos  suos  eidem  con- 
cilio  adesse  faciat,  ut  suum  solers  studium  circa  divinum  cultum  om- 
nibus manifestum  fiât,  »  (Harduin.  t.  IV,  p.  1316;  Mansi,  t.  XIV,  p.  558 
sq  j  —  Et  lib.  II,  c.  12,  il  est  dit  dans  l'ep.  ad  Ludov.  iuiperat.  :  «  Siraili- 
ter  obnixe  ac  suppliciter  Yestrœ  Celsitudini  suggerimus  ut,  morem  pa- 
temum  sequentes,  saltem  in  tribus  congruentissimis  imperii  vestri  locis, 
gcholîe  publiera  et  vestra  auctoritate  fiant  :  ut  labor  palris  vestri  et  vester 
per  incuriam,  qviod  absit,  labefaclando  non  pereat  (en  parlant  d'écoles 
supérieures),  quoniam  ex  hoc  faclo  et  magna  utilitas  et  honor  sancta» 
Dei  Ecclesiœ  et  vobis  magnum  mercedis  emolumentum,  et  memoria 
sempiterna  accrescct.  »  (Harduin.  IV,  p.  1 356 ;  Mansi,  t.  XIV,  p.  599.) 

(2)  Voir  §  172,  sub  fine. 
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plus  haute  de  l'idée  et  du  sentiment1.  Sous  ce  dernier  rap- 
port  Claude  de  Turin  renchérissait  sur  Agobard  Rahan 

Maur,  abbé  de  Fulde,  archevêque  de  Mayence,  depuis  847 
[f  4  février  856],  joignant  à  une  instruction  étendue  une 
doctrine  et  une  vie  sévères,  fut  le  créateur  des  institutions 
scolaires  de  l'Allemagne  S  Son  disciple,  Walafried  Strabon, 
abbé  de  Reichenau  lt  849] ,  composa  des  poèmes  en  bon 
latin,  des  vies  de  saints  d'un  style  agréable,  et  de  nombreux 
écrits  exégétiques ,  dont  ses  contemporains  et  la  postérité 
firent  un  grand  usage*.  Aymon,  évêqued'Halberstadt  [|  858], 
le  célèbre  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique,  rédigea  aussi 
quelques  essais  d'exégèse ,  qui  respirent  une  assez  grande 
indépendance.  Druthmar,  le  grammairien,  moine  de  Corbie, 
dont  on  estimait  les  connaissances  dans  les  langues  hébraïque 
et  grecque  [vers  850],  et  Augelome,  Bénédictin  de  Luxeuil, 
composèrent  aussi  des  commentaires  sur  la  sainte  Ecriture, 
très-recornmandables  pour  leur  temps*.  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims  6,  très-versé  dans  le  droit  canon,  est  d'une 

(t)  Agobardi  Opuscula  (Galland.  t.  Mil,  p.  405  sq.;  Max.  Bibliolh. 
t.  IX,  p.  234  sq.)  ed.  Baluz.  Paris.,  1660.  2  vol.  in-8.  Cf.  Hundeshagen, 
de  Agobardi  Vita  et  scriptis.  Giss.,  1832. 

(2)  Claudii  Taurin.  Fragm.;  complet  dans  Commentai",  in  ep.  S.  Pauli 
ad  Galatas  (Max.  Biblioth.  t.  XIV,  p.  139  sq.  Cf.  là-dessus  les  observa- 
tions précédentes,  ibid.  p.  134  sq.  Mabillon,  Vet.  Analecla,  p.  90).  Ru- 
delbach,  Claudii  inédit,  opp.  Specimina.  Havn.,  1824. 

(3)  Rabani  Mauri  Opp.  (Commentaires,  homélies;  de  clericor.  Insli- 
tutione  et  cœrcmoniis  Ecclesiae  lib.  111;  de  sacris  Ordinib.,  sacramentis 
divinis  et  vestimentis  sacerdot.;  de  Disciplina  ecclesiast.  lib.  111)  ed.  Col- 
veneritu.  Colon.,  1627,  6  vol.  in-fol.  Cf.  Kunstmann,  Haban  Maur,  mo- 
nographie historique.  Mayence,  1841.  Bach,  sur  Raban  Maur,  créateur 
des  institutions  scolast.  de  VAlleinagne  (programme).  Fulde,  1835. 

(4)  De  Exordiis  et  incrementis  rerum  ecclesiast.  Hittorp.  Scriptores 
de  divin,  officiis).  Comment,  in  Psalmos;  glossa  ordinaria  interlinearis 
in  Biblia  (ed.  Antv.,  1634,  6  t.  in-fol.)  ;  vita»  S.  Galli,  Othmari  et  alio- 
rum.  Cf.  Hefele,  lococit.,  p.  229-32. 

(5)  Druthmari  Expositio  in  Mattha?um,  Lucam  et  Johannem  (Max. 
Biblioth.  t.  XV).  Augelomi  Comment,  in  Genesin;  enarraliones  in  IV  U- 
bros  Regum,  in  Cantica  canticorum  (Max.  Biblioth.  t.  XV). 

(6)  Hincmari  Opp.  ed.  Sirmond.  Paris.,  1645,  2  t.  in-fol.  Cf.  Flodoardy 
Hist.  Ecclesiaj  Rem.  lib.  III,  c.  15-29,  et  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  V, 
p.  455  sq. 

T.  II.  1j 
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certaine  importance  pour  l'histoire  de  son  siècle,  par  ses 
écrits  de  controverse  et  ses  lettres  toutes  de  circonstance 
{+  882].  Paschase  Radbert  (t  865] ,  abbé  de  Corbie ,  com- 
menta diverses  parties  de  l'Écriture  et  exposa  la  doctrine 
de  l'Eucharistie  dans  toute  sa  rigueur  et  ses  conséquences, 
mais  dans  un  langage  inusité.  Puis,  on  vit  toute  une  <^rie 
de  disciples  d'Alcuin  se  distinguer  dans  cette  controverse 
de  l'Eucharistie  et  dans  celle  de  la  prédestination  contre  Gotts- 
chalk.  Le  moine  Otfried  de  Wissembourg,  en  Alsace  [871], 
devint  populaire 2  en  mettant  l'Évangile  en  rimes  allemandes. 
Anastase,  prêtre  et  bibliothécaire  à  Rome  [f  886],  est  connu 
par  ses  vies  des  papes.  Alisgar,  archevêque  de  Cambrai  et 
d'Arras,  s'était,  avant  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
acquis  une  réputation  méritée  par  son  excellent  ouvrage  sur 
l'administration  du  sacrement  de  Pénitence s.  Rappelons  en- 
core, outre  de  nombreux  annalistes  et  chroniqueurs,  le  célèbre 
historien  Théganus,  chorévêque  de  l'archevêque  Hectus,  de 
Trêves  [f  849] ,  Éginhard  [t  après  848] ,  Rupert  de  Saitit- 
Gall  [t  avant  880],  celui  qu'on  nomme  Monachus  Sangal- 
lensis  (Notker?)  [vers  884],  et  enûn  un  personnage  qui  ex- 
cite un  intérêt  plus  particulier,  le  savant  et  illustre  docteur 
de  l'école  palatine  de  Charles  le  Chauve, 

Jean-Scot  Érigène  *. 

Le  lieu  de  sa  naissance  (l'Écosse,  l'Irlande,  l'Angleterre?), 
les  maîtres  qui  l'instruisirent,  les  amis  qui  le  guidèrent,  les 

(1)  Pasrhasii  Radb.  Comment.  Etang.  Matth.  lib.  XU  (Max.  Bibliolh. 
t.  XIV).  Expositio  in  Ps.  XLIV. 

(2)  Otfried,  le  Christ,  publié  par  Graff.  Kœnigsb.,  1831,  in-4.  Heliand, 
Complaintes  évnngéliques,  publiées  par  $chmeller.  Munich,  1831.  Cf.  Ger- 
vinus,  Hist.  de  la  poésie  nation,  de  TAUem.  Leipzig,  1835,  t.  I,  p.  06. 

(3)  Halitgarii,  de  Vitiiset  virtutib.  et  ordinc  pœnitentium  lib.  V  (Max. 
Bibliolh.  t.  XIV,  p.  906  sq.;  Canisii  Lect.  anliq.  t.  il,  P.  II,  p.  81  sq.). 

(i)  Scoti  Erig.  lib.  de  dmna  Pra?destinatione,  contra  Gotteschalkum, 
cd.  Mauguin.  Paris.,  1650,  in-4.  L'ouvrage  principal  de  Dimione  na- 
tura\  ed.  Gale.  Oxon.,  1681;  ed.  Schluter,  Monast.,  1838  ;  traduction  de 
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élèves  qui  l'en  tendirent,  la  fin  de  sa  carrière,  tout- est  énigme 
dans  sa  vie,  et  cette  incertitude  môme  semble  jeter  un  charme 
de  plus  sur  son  apparition.  Il  fut  le  premier  en  Occident,  et 
le  seul  pendant  trois  siècles,  qui,  outre-passant  les  limites  de  la 
logique  et  de  la  dialectique,  posa  les  bases  métaphysiques  d'un 
système  de  philosophie  dont  toutes  les  parties  se  déduisent  les 
unes  des  autres  Mais  il  fut  heureusement  aussi  le  seul  écri- 
vain de  ces  temps  à  qui  1rs  merveilleuses  beautés  de  l'antique 
science  païenne  firent  oublier  la  vérité  fondamentale  du  chri- 
stianisme, c'est-à-dire  le  dogme  de  la  distinction  essentielle 
de  Dieu  et  de  la  créature,  de  l'esprit  et  de  la  nature.  En  effet, 
dans  son  principal  ouvrage  (De  diviiione  naturœ)  ScotEri- 
gène  est  panthéiste,  en  ce  sens  que  l'ensemble  de  son  système 
rend  absolument  impossible  la  distinction  entre  Dieu  et  le 
monde  ;  que  c'est,  non  point  au  panthéisme,  mais  bien  au 
théisme  que  s'applique  la  métaphore  divine  1  dont  parle  Éri- 
gène,  et  au  moyen  de  laquelle  on  a  prétendu  récemment  le 

l'Éthique  d'Àristote  et  des  écrits  de  Denys  l'Aréopagite,  sur  U  demande 
de  Charles  le  Chauve  ;  Commentaire  tfÉrigène  sur  Dionys.  Areopag. 
Hierarehia  cœlestis,  découvert  par  le  docteur  Greith,  qui  doit  paraître 
bientôt.  —  Ptder  Ifyorty  Jean-Scot  Érigène,  ou  Origine  d'une  Philoso- 
phie chrétienne  et  de  sa  destination  sainte.  Copenh.,  1823.  Staudenmaier, 
Jean-Scot  Érigène  et  la  science  de  son  temps,  1  vol.  Francf.,  1824.  Môl- 
ler,  professeur  à  l'université  de  Louvain,  Jean-Scot  Érigène  et  ses  er- 
reurs. Mayence,  1844. 

(1)  Érigène  n  a  pas  fait  un  ouvrage  spécial,  pas  même  un  chapitre, 
sur  le  pouvoir  de  connaître,  propre  à  l'esprit  humain.  Cependant  Stau- 
denmaier  donne  comme  principe  fondamental  de  son  système  la  propo- 
sition suivante  (Doctrine  de  Jean-Scot  Érigène  sur  le  pouvoir  de  connaî- 
tre de  l'esprit  humain.  Revue  théol.  de  Fribourg,  t.  111,  p.  239-322)  : 
a  Quid  est  aliud  de  philosophia  tractare,  ni*i  vera;  religionis,  qua  summa 
et  principalis  omnium  rerum  causa  et  humiliter  colitur  et  rationabiliter 
investigalur,  régulas  exponereîConficiturinde  veram  esse  philosophiam 
veram  religionem,  conversimque  veram  rcligionem  esse  veram  philoso- 
phiam. »  (De  divina  Prœdest.  dans  Mauguin,  t.  I,  p.  111.)  Érigène  avait 
probablement  en  vue  ce  passage  d'August .  de  vera  Religione ,  c.  S  : 
a  Sic  enim  creditur  et  docelur,  quod  est  humant  salutis  caput,  non 
•Nam  esse  philosophiam,  id  est  sapientiae  studium,  etaliam  religionem, 
quum  ii  quorum  doctrinam  non  approbamus  nec  sacramenta  nobiscuni 
communicant.  » 

(2)  DeDivis.  nat.  lib.  II,  c.  35  :  «  Vestigia  quœdam  sunt  atque  theo- 


Digitized  by  Google 


228  §203.  —  LITTÉRATURE 

justifier.  Aussi  la  Trinité  n'est-elle  pour  lui  qu'une  représen- 
tation symbolique  de  la  vérité  et  une  des  théophanies  par  les- 
quelles Dieu  se  manifeste. 

Quoiqu'il  fût  très-profondément  versé  dans  la  connaissance 
des  philosophes  de  l'antiquité  et  des  docteurs  de  l'Église,  il 
tira  principalement  de  Grégoire  de  Nazianze,  de  Grégoire  de 
Nysse  et  de  Basile  le  Grand,  parmi  les  Grecs,  son  exposition 
christologique ;  de  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  parmi 
les  Latins,  ses  opinions  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ;  enfin, 
de  Denys  l'Aréopagite,  qu'il  appelait  «  le  grand  et  divin  ré- 
«  vélateur,  »  du  moine  Maxime  le  Confesseur,  et  de  Boëce,  la 
forme  et  le  caractère  propre  de  sa  théologie. 

Quant  à  la  philosophie,  et  spécialement  quant  aux  rapports 
de  la  foi  et  de  la  science,  s'attachant  à  saint  Augustin  ,  il  ad- 
mettait que  la  foi  précède  la  science,  et  que  celle-là  n'arrive 
à  son  plein  développement  que  par  celle-ci*.  Ainsi,  non- 
seulement  Erigène  posait  déjà  la  base  de  la  scolastique  et  de 
la  mystique  futures,  mais  encore  il  en  exprimait  nellement 
le  caractère  et  la  tendance  principale ,  et  montrait  d'avance 
commentla  controverse  des  universaux  amènerait  la  mystique 
et  la  scolastique  à  se  fondre  dans  la  théorie  des  réalistes.  Malgré 
sa  perspicacité  divinatoire,  Érigène  ne  sut  pas  se  garantir  des 
plus  graves  erreurs.  Ayant  àlutler  contre  des  expressions  par- 
fois rebelles,  dans  son  exposition  des  vérités  intelligibles,  il  ne 
resta  pas  toujours  fidèle  à  son  propre  principe  «  de  bien  dis- 
«  tinguer  les  termes  propres  et  les  expressions  figurées,  »  les 
confondit  trop  souvent,  en  abusa,  devint  le  prédécesseur  de 

phaniae  veritatis  ;  non  autem  ipsa  v cri  tas,  quœ  superat  omnem  theoriam 
non  solum  rationalis,  verum  etiam  intellectualis  creatura. 

(t)  Cf.  plus  haut.  Et  de  plus  :  «  Non  nlia  fidelium  animarum  salus 
est,  quani  de  uno  omnium  principio  quœvere  prœdicantur  credere,  et  quae 
▼ère  creduntur  intelligere.  »  (Divis.  nat.  lib.  II, c.  20.)  —  a  Ratiocinationis 
txordium  ex  divinis  eloquiis  assumendum  esse  sostimo.  Ex  ea  enim  omnem 
veritatis  înquisîtionem  initium  sumere  necessarium  est.  v  (Divis.  nat. 
lib.  H,  c.  15.)  —  a  0  Domine  Jesu,  nullum  aliud  prœmium ,  nullam  aliam 
beatitudinem ,  nullum  aliud  gaudium  a  te  postulo,  nisi  ut  ad  purum , 
nbsque  ullo  errore  fallacis  theoria»,  verba  tua,  quœ  per  tuum  Sanctum 
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Bérengcr  dans  sa  doctrine  de  l'Eucharistie,  et  donna  indirecte- 
ment occasion  aux  erreurs  postérieures  sur  les  rapports  de  la  foi 
et  de  la  science,  de  Dieu  et  du  inonde,  sur  la  nature  du  mal  et 
la  prédestination.  Ses  opinions  devinrent  la  source  d'où,  plus 
tard ,  on  tira  une  théorie  positivement  panthéiste.  A  côté  de 
Scot  Erigène  on  trouve  Mannon,  traducteur  du  Timée  de 
Platon.  Ces  deux  hommes,  si  doctes  et  si  zélés,  attirèrent  en 
France  beaucoup  de  nobles  Anglais  et  Grecs ,  exilés  de  leur 
patrie>  les  uns  par  les  invasions  des  Danois,  les  autres  par  les 
persécutions  des  iconoclastes. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  [876] ,  les  traces  de 
Tinfluence  de  Charlemagne  s'évanouirent,  et,  jusqu'aux 
temps  d'Othon  Ier,  les  peuples  germains  furent  témoins  de 
scènes  de  désolation  et  de  terreur  que  rien  n'égala  plus  lard. 
La  science  disparut  de  la  cour  des  rois  et  de  la  résidence  des 
évèques.  Elle  se  réfugia  dans  les  couvents  de  Saint-Gall  et 
de  Reichenau  que  de  hautes  montagnes  protégeaient  à  la 
fois  contre  les  invasions  ennemies  et  les  mœurs  perverses  du 
siècle.  C'est  à  Saint-Gall  qu'appartiennent  la  plupart  des 
écrivains  du  X*  siècle,  qui  ont  quelque  valeur  :  Eckardt  ou 
Eccehard  lw  (que  ses  cantiques  religieux  tirent  remarquer  par 
l'empereur  Othon  I"  et  le  pape  Jean  XII);  Eckardt  H,  que 
Othon  attira  à  sa  cour,  pour  élever  Othon  II ,  sur  la  recom- 
mandation de  la  veuve  du  duc  de  Bavière,  Hrdwig,  si  célèbre 
par  l'austérité  de  sa  vie  et  la  culture  de  son  esprit;  Eckardt  III, 
savant  doyen  de  Saint-Gall  et  parent  du  précédent.  La  répu- 
tation de  Saint-Gall  fut  rehaussée  encore  par  celle  des  deux 
Notker,  l'un  médecin  (Physicus),  auteur  d'hymnes  sacrées, 
peintre  et  musicien,  l'autre  (Labeo)  le  plus  savant  Allemand 

Spiritum  inspirata  sunt,  intelligain.  Haec  est  enim  surama  felicilaiis  me» 
lioisque  perfecta»  est  contemplationis.  »  (Divis.  nat.  lib.  V,  c.  38.)  —  Ici 
appartient  aussi  de  Divis.  nat.  lib.  1,  c.  7 1  :  «  Ralionem  priorem  esse  natura, 
auctoritatem  vero  tempore,  didicimus.  Auctoritas  siquidem  ex  vera  ra- 
tione  processit.  »  L'auteur  avait  certainement  en  vue  les  paroles  d\4u- 
gust.  deOrdine,  II,  0  :  «  Temporc  auctoritas,  re  autem  ratio  prior  est.  » 
(1)  Voy.  pour  tous  ces  écrivains  les  détails  dans  Hefele,  loco  cit. 
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il  m  Xe  siècle,  également  théologien,  musicien,  poêle,  ma- 
thématicien, astronome,  philologue,  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices à  sa  langue  maternelle  et  fut  le  premier  à  s'en  servir 
pour  des  ouvrages  scientifiques  [t  1022].  Réginon  de  Prùm 
[f  915]  etBurkard,  évêque  de  Wurtzhourg  11025],  rédigèrent 
de  nouvelles  collections  de  décrétales1.  La  France  vit  naître 
alors  le  monastère  de  Cluny  [depuis  910],  si  utile  à  la  conser- 
vation et  plus  tard  aux  progrès  des  sciences,  auxquels  con- 
tribuèrent encore  efficacement,  d'une  part,  les  couvents 
d'Allemagne ,  les  efforts  des  empereurs  saxons,  leur  goût 
pour  l'antiquité  classique,  réveillé  par  leurs  relations  avec 
Conslantinople,  et  le  zèle  de  quelques  saints  personnages  occu- 
pant des  sièges  épiscopaux  en  Allemagne;  d'une  autre  part, 
les  écoles  arabes  de  Cordoue  [depuis  980] ,  où  furent  plus 
spécialement  cultivées  les  sciences  naturelles.  Hock  et  Hé- 
félé  ont  rétabli  par  des  faits  cl  des  noms,  autant  qu'il  pou- 
vait et  devait  l'être,  l'honneur  du  Xe  siècle,  si  souvent 
nommé  l'âge  de  fer ,  le  siècle  de  ténèbres;  ils  ont  montré 
la  différence  essentielle  qu'il  faut  établir  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle.  L'Italie,  divisée 
par  des  partis  violents;  Rome,  théâtre  des  passions  les  plus 
sauvages;  le  siège  de  saint  Pierre  déshonoré,  présentent,  il 
est  vrai,  le  plus  déplorable  spectacle  ;  et  c'est  ce  qui  explique 
comment  les  historiens  Ange  Politien,  Laurent  Valla  et 
Baron  i  us,  ne  voyant  que  l'Italie,  ont  fait  de  lotit  le  X*  siè- 
cle une  description  désolante,  qui  n'est  vraie,  dans  toutes  ses 
parties,  que  de  l'Italie  elle-même2.  Nous  trouvons  déjà  une 
preuve  merveilleuse  de  la  culture  intellectuelle  de  cette  épo- 
que dans  la  noble  Hroswitha  [Hélène  de  Rossow,  t  984),  re- 
ligieuse à  Gandewheim ,  qui  chanta  les  exploits  d'Othon  le 

(1)  Voy.  supra  §  193. 

(2)  On  trouve  déjà  un  jugement  plus  favorable  dans  du  Pin,  Avertis- 
sement do  la  Bibliolh.  des  auteurs  ecclésiast.  du  X«  siècle.  11  divise 
même  les  écrivains  de  ce  siècle  en  divers  chapitres  :  1.  Écriv.  de  l'O- 
rient; 11.  Italiens;  111.  Français;  IV.  Allemands  ;  V.  Anglais  ;  VI.  Obser- 
vations ecclésiast.  sur  le  X'  siècle. 
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Grand  eu  hexamètres  rimes  et  composa  des  comédies  sa- 
crées'. L'école  de  Liège  mérite  aussi  une  mention  particu- 
lière. Elle  dul  ses  succès  à  Tévêque  Rolker  [f  1007],  qui  la 

mit  sous  la  direction  du  digne  Waton,  à  son  tour  évèque  de 
Liège.  Ses  contemporains  lu  nommèrent  la  nourrice  de  la 
science,  et  elle  devint  en  effet  une  vraie  pépinière  d'évèques 
et  de  savants2.  L'Italie  elle-même  eut,  au  Xe  siècle,  ses  sa- 
vants: Ralhier,  l'austère  évèque  de  Vérone  et  de  Liége[t974], 
dont  la  plume  rude  et  acerbe  poursuivait  sans  relâche  un 
clergé  dissolu';  Alton,  évèque  de  Verceil  [945],  qui  ne  se 
lassait  pas  de  gémir  sur  la  chute  de  la  discipline  4;  Luitprand 
[f  après  970],  qui  lit  de  son  siècle  une  histoire  effrayante  et 
presque  repoussante  de  vérité.  En  France,  le  chanoine  Flo- 
doard  transmit  à  la  postérité  le  récit  des  faits  mémorables  de 
l'Église  de  Reims  \  Mais  l'homme  qui ,  grâce  à  son  éduca- 
tion, due  en  partie  aux  Arabes,  s'éleva  le  plus  au-dessus  de 
son  siècle,  fut  Gerbert,  esprit  fécond  et  original,  également 
versé  dans  les  sciences  mathématiques,  et  les  sciences  astrono- 
miques et  naturelles.  La  Bible,  les  Pères  et  les  canons  de  l'Eglise 
lurent  les  sources  d'où  il  tira  les  principes  de  sa  doctrine  reli- 
gieuse et  morale.  La  philosophie  lui  fut  si  chère  qu'il  l'estima 
un  don  divin  comme  la  foi.  11  cultiva  la  rhétorique  eten  com- 
posa un  traité.  Sa  science  lit  l'admiration  de  la  France  et  de 
l'Allemagne     et  valut  à  l'école  de  Reims  une  gloire  qu'elle 

(1)  Cannina  Ottouis  l;  comœdiœ  sacra-  VI  (Opp.  ed.  Schurzfleisch. 
Vit.,  1794,  in-4). 

(2)  Cf.  Uesta  episcopor.  Leodiens.  (Martene,  IV.  p.  865).  Voy.  Hœfler, 
Papes  allem.  P.  11,  p.  381. 

(à)  Hatheriusy  de  Contemptu  caDonum  ;  Apologia  6ui  ipsius;  de  Dis- 
cordia  inter  ipsuui  et  clericos  ;  Meditationuiu  cordis  s.  prœloquior.  lib.  VI, 
et  epp.  IV  (Opp.  ed.  Ballerini.  Veron.,  1765,  in-fol.).  Cf.  Engelhardt, 
sur  Rathier  (Traité  d'hist.  ecclésiast.,  W  5). 

(4J )  Atto  Verceil.  de  Pressuris  ecclésiast.  lib.  111;  Collectio  canonum, 
ep.  XI  (d'Achery,  Spicileg.  ed.  H,  t.  1). 

(5;  Flodoardi,  Hisloria  Ecclesiœ  Rhemensis  [jusqu'en  948],  ed.  Colve- 
nerius.  Duaci,  1617.  11  écrivit  aussi  un  Chronicoii  sive  annales,  de  877- 
966  (Bouquet,  t.  V). 

(6)  Hock,  Gerbert  et  sou  siècle.  V  ienne,  1837.  Cf.  lla  fler,  Papes  alleui. 
P.  1,  p.  85-88. 
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ne  recouvra  plus  après  lui.  Ses  travaux  réveillèrent  le  goût  de 
l'élude  ;  son  zèle  produisit  de  nombreux  et  illustres  disciples 
[t  1003].  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  fut  Fulbert, 
de  Chartres ,  qui  rendit  moins  de  services  à  la  science  par 
ses  écrits  que  par  des  élèves  pleins  de  talents  [f  1029], 
comme  Bérenger  de  Tours ,  que  nous  apprendrons  à  con- 
naître avec  son  savant  adversaire ,  Lanfranc  (archevêque 
de  Cantorbéry  depuis  1070),  dans  la  seconde  controverse 
sur  l'Eucharistie.  Nous  avons  déjà  vu  la  puissante  influence 
exercée  en  Italie,  pour  la  réforme  du  clergé,  par  Pierre  Da- 
mien ,  élevé  dans  l'austère  discipline  et  les  études  sérieuses 
du  couvent  de  Fonte-Avellana.  Ses  écrits,  principalement 
dirigés  contre  la  simonie  et  le  concubinage  des  prêtres,  et 
marqués  d'un  caractère  grave  et  ascétique,  prouvent  une 
vaste  connaissance  des  saintes  Écritures,  des  Pères  et  des  ca- 
nons de  l'Église  [f  1072].  Au  nord  de  l'Allemagne  fleurit, 
durant  la  première  moitié  du  Xe  siècle,  à  côté  des  couvents 
de  Fulde  et  H ildeshei m, l'établissement  scientifique  de  Pader- 
born,  fondé  par  l'évêqueMein^erk  1 1009-36]  !.  Mais,  dans  la 
seconde  moitié  du  XI*  siècle,  dit  le  scolastique  Gozechin  de 
Liège,  quand  les  deux  flambeaux  de  l'Église,  l'empereur  Henri 
et  l'archevêque  Luitpold,  de  Mayence  [t  1059],  s'éteignirent, 
on  vit  s'éteindre  avec  eux  toute  étude,  tout  principe  de  droit, 
toute  pratique  d'équité,  toute  règle  de  morale.  Cependant,  en 
1062,  la  voix  prophétique  d'Othlon,  Bénédictin  de  Saint-Em- 
tncran,  à  Hatisbonne,  annonçait  déjà  de  loin  la  direction  mys- 
tique que  prendraient  certains  esprits  des  siècles  suivants  *. 

(1)  Voici  comment,  dans  la  Vila  Me iniverci,  lib.  II,  son  activité  scien- 
tifique est  poétiquement  dépeinte  :  «  Studiorum  multiplicia  sub  eo  flo- 
ruere  exercitia,  quando  ibi  musici  fuerunt  et  dialectici  enituerunt, 
rhetorici  clarique  grammalici,  quando  magistri  artium  ibi  exercebant 
triviuin,  quibtis  omne  studium  erat  circa  quadrivium.  Ubi  mathematici 
claruerunt  et  astronomici,  habebantur  physici  atque  geometrici.  Viguit 
Horalius  Magnus  atque  Virgilius,  Crispus  et  Sallustius  et  urbanus  Sta- 
liusy  ludusque  fuit  omnibus  in*udare  versibus  et  dictaminibus  jucun- 
disque  cantibus.  » 

(2)  Olhlonis  Lib..  vwionum  ;  de  Cursu  spirituali  ;  de  Trib.  qufrst.  (Pez, 
Thesaur.  t.  111  > . 
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§  204.  —  Nouvelle  controverse  sur  la  prédestination; 
Gottschalk  (Gotescalc)  \ 

Les  écrits  de  Ratrainnus,  Scotus  Erigena,  Lupus,  Florus,  Reinigius,  Pru- 
rientius,  et  les  Confess.  Gotteschalki  (Mauguin,  Vet.  auct.,  quisxc.  IX 
de  prœdest.  et  grat.  scripserunt,  opp.  et  fragm.  Paris.,  1650,  2  vol. 
in-4).  Mansi,  t.  XIV  et  X.V;  Harduin.  t.  V. 

Usserius,  Gotteschalki  et  nraïdestinatian.  Controv.  hist.  Dubl.,  1631,  in-4. 
Han.,  1662.  Cellot ,  Hist.  Gotteschalki  pranlestinatiani.  Paris.,  1655, 
in-fol.  Mauguin,  Gotteschalki  Controv.  hist.  et  chron.  synops.  Paris., 
1650*  in-4.  Natalis  Alex.WisX.  ecclesiast.  s<pc.  IX  et  X,  diss.  V.  Kunst- 
mann,  Deux  Lettres  de  Kabnn  Maur  à  Hincmar  sur  la  doctrine  de 
Gottschalk.  Tûb.,  Rev.  trim.  an.  1836,  livrais.  111,  p.  434-52.  Cf.  aussi 
Monograph.  hist.  de  Kunstmann  sur  Raban  Maur,  p.  119  sq. 

Les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Fulgence,  mal  interpré- 
tés, devinrent,  pour  le  moine  Gottschalk,  comme  autrefois 
sous  la  plume  du  prêtre  gaulois  Lucidus,  la  source  des  opi- 
nions les  plus  exagérées  sur  la  prédestination.  Fils  du  comte 
saxon  Bernon,  destiné,  dès  le  bas  âge,  au  cloître  par  ses  pa- 
rents, Gottschalk  fut  obligé,  en  vertu  du  principe  posé  par  le 
concile  de  Tolède  :  Monachum  facit  aut  propria  confessio  aut 
paterna  devotio,  de  prononcer,  entre  les  mains  de  Raban  Maur, 
et  contre  son  gré,  les  vœux  monastiques.  Inquiet,  mécontent, 
il  chercha  dans  l'étude  du  calme  et  des  consolations.  Retiré 
au  couvent  d'Orbais,  en  France,  il  fit  de  saint  Augustin  l'ob- 
jet de  ses  méditations  habituelles,  et  finit  par  imaginer  un 
syslème  sur  la  prédestination  entièrement  opposé  aux  idées  du 
grand  docteur  de  l'Église,  mais  étayé  de  quelques-unes  de  ses 
propositions  les  plus  hardies.  Il  y  a,  dit  Gottschalk,  une  dou- 
ble prédestination  {gemina  prœdestinatio),  en  vertu  de  laquelle 
Dieu  a  destiné  une  partie  des  hommes  à  la  béatitude ,  l'autre 
à  la  damnation.  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes ;  il  ne  veut  que  celui  des  élus,  seuls  objets  de  sa  miséri- 
cordieuse rédemption.  Les  élus  ne  peuvent  pas  se  perdre, 

(l)  Cf.  §117. 
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pas  plus  que  ceux  qui  sonl  destinés  à  la  damnation  ne  peu- 
vent se  sauver  ;  les  sacrements  administrés  à  ces  derniers  ne 
sont  que  de  stériles  cérémonies  :  le  baptême  ne  les  incorpore 
ni  au  Christ  ni  à  l'Eglise.  Après  le  péché  originel  l'homme 
n'a  conservé  de  liberté  que  pour  le  mal.  Les  expressions  de 
Gottschalk  ne  justifient  que  trop  l'accusation  qu'on  porta  contre 
lui,  quoique  sa  pensée,  peut-être,  fût  plus  pure  et  plus  or- 
thodoxe que  son  langage.  Ce  fut  durant  un  voyage  à  Rome 
qu'il  mit  en  avant  les  propositions  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  scandalisèrent  fort  ses  hôtes.  Son  ancien  abbé,  Haban 
Maur,  archevêque  de  Mayence  depuis  847,  en  ayant  été  in- 
formé, tint,  à  ce  sujet,  un  concile  à  Mayence  [848],  qui  re- 
jeta la  doctrine  de  Gottschalk  et  résolut  de  le  livrer  lui-même 
à  son  métropolitain  Hincmar  de  Reims ,  s'il  refusait  de  se 
rétracter.  Rien  n'ayant  pu  vaincre  son  opiniâtreté,  le  concile 
de  Crécy  [849]  le  condamna  à  être  publiquement  fouetté,  à 
être  enfermé  dans  le  couvent  d'Haulvilliers,  où  il  mourut 
sans  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise.  Mais  ses  opinions  lui  sur- 
vécurent et  furent  chaudement  défendues  par  Ratramne , 
moine  de  Corbie,  Rémy,  archevêque  de  Lyon,  Prudence, 
évèque  de  Troyes,  et  Loup ,  abbé  de  Ferrières,  un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  et  les  plusélégants  de  son  siècle.  Elles 
furent,  d'un  autre  côté,  vivement  combattues  par  Hincmar 
de  Reims,  et,  sur  ses  sollicitations,  parScot  Érigène,qui  ouvrit 
une  vaste  carrière  à  la  controverse,  en  attaquant  hardiment  la 
doctrine  de  Gottschalk,  bien  plus  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique que  sous  celui  de  la  théologie.  Pressé  par  ses  adver- 
saires, Hincmar  profita  du  second  concile  de  Crécy  [853] , 
qui,  restant  dans  de  justes  bornes,  décida,  d'après  les  propo- 
sitions de  Parchevéque  (4  capitula  Carmacensia)  :  Il  n'y  a  pas 
deux  prédestinations  ;  mais  il  y  a  dans  la  prédestination  un 
double  acte  de  Dieu,  selon  lequel  les  uns  sont  destinés  à  la 
vie  éternelle,  les  autres  à  la  damnation  *.  La  lutte  dura  en- 

(1)  aHabemus  liberuin  arbitrium  ad  bonuni,  prxventum  et  adjutum 
gralia;  et  habemus  liberum  arbitriuni  ad  malum,  desertum  gratia.  Deus 
ouiuts  boulines  sine  exceptione  vult  salvos  fieri,  licet  non  omnes  salveu- 
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core  quelque  temps;  Rémy,  archevêque  de  Lyon  ,  essaya 
même,  avec  les  autres  adhérents  de  Gottschalk,  de  faire  pas- 
ser, dans  un  concile  de  Valence  [855] ,  la  double  prédestina- 
tion pour  un  dogme  de  l'Eglise.  Mais  la  controverse  fui  enfin 
terminée  par  l'adoption,  au  nombreux  concile  de  Tousy,  dans 
le  diocèse  de  Toul  [860] ,  de  la  lettre  synodale,  claire  et  déci- 
sive, qu'Hincmar  avait  envoyée  à  ce  sujet. 

§  205.  —  Première  controverse  sur  l' Eucharistie. 
Paschase  Radbert. 

Pasehasnu  Radbertus,  de  Corp.  et  sang.  Domini,  srve  de  Sacrament.,  d'a- 
bord eu  831,  retravaillé  eu  8ii  {Martene et  Durand,  Coll.  Biupl.  t.  IX). 
Rabani  Mauri  ep.  ad  Heribald.  s.  Pœnitcntiale,  c.  33  (Mabithm,  Vet. 
Aualecta,  ed.  11,  p.  17,  et  Canisii  Lcct.  t.  11,  P.  11,  p.  311).  Dicta  eu- 
jusd.  sapient.  (d'après  Mabillon,  Rab.  Maurij  de  Corp.  et  s!»ng.  Dom. 
(Mabill.  Acta  sancloruin  ord.  S.  Bened.  sa'C.  IV,  t.  1,  5.  391).  Ralram- 
ntw,  de  Corp.  et  sang.  Doui.  ed.  Boileau.  Paris.,  1712.  (ierbertus,  de 
Corp.  et  sang.  (Peiy  Auecdot.  t.  I,  P.  11,  p.  131-446).  Reuter,  de  Kr- 
roribus  qui  œtate  média  doclriuam  christianam  de  sanela  Bucha- 
ristia  turpaverunt.  Berol.,  1840. 

Aucun  doute  ne  s'était  élevé  sur  la  doctrine  catholique  de 
la  présence  réelle  et  du  changement  de  substance  jusqu'au 
jour  où  Paschase  Radbert,  moine  de  Corbie  [t  865],  écrivit, 
pour  le  couvent  de  Corvey,  en  Saxe,  son  traité  de  l'Eucharis- 
tie [831].  Il  n'y  exposa,  il  est  vrai,  que  la  doctrine  constante 
de  l'Église;  mais,  a  l'exemple  de  quelques  docteurs,  comme 
saint  Jean  Damascène1,  et  surtout  saint  Ambroise  *,il  le  fil  en 

tur  :  quod  aulem  quidam  salvantur,  salvanti*  est  donum;  quod  auteui 
quidam  percunt,  pereuntium  est  meritum.  Ueus  elegit  ex  massa  perdi- 
tions, secundum  pnescientiam  suam  ,  quos  per  gratiam  pr&'destiuavit 
ad  v i tain,  et  vitam  illis  prœdestioavit  a  lernam.  CaHeros  autem,  quos 
justitiœ  judicio  in  massa  perditionis  reliquit,  perituros  pia'scmit,  sed 
non,  ut  périrent,  pra  destina  vit.  Pœnam  autem  illis,  quia  jus  tu*  est, 
piœdestinavit  œteruam.  Acper  hoc  unam  Dei  pnedestinationeui  tantum- 
modo  dtciinus,  qu®  aut  ad  donum  pertinet  gratifie,  aut  ad  retributionem 
justitiae.  »  (Jfonjf,  t.  XIV,  p.  920  ;  Harduin.  t.  V,  p.  18.) 

(1)  Joann.  Damasc.  de  Fide  orthod.  IV,  13  :  «  2w|*«  îxrw  atXuô»;  r.  vo- 
u-:  •  OisintTi  td  ïx  tt,;  >.-rJ.;  napAt'vcu  oci»|xa,  6Tt  aùrc  tc  àvoùyrçâtv  oûfia 
»Ç  eùpav -, j  /.x- /i- xi. ,  iiX*  Sri  u::,  6  âpro;  xai  o  oîvaç  jA«7aiïsi'.0vT<xi  u;  awaa 
xai  aifia  ©»w.  »  (Opp.  ed.  U  (Juien.  Ven.,  1788,  t.  1,  p.  269  sq.) 

(2)  ^moro*.  de  Mysteriis,  lib.  1,  c.  9,  n'  53  :  a  Si  ordinem  quuriwus, 
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des  termes  inusilés  et  très-tranchants  '.  Le  Christ  aux  mains 
du  prêtre,  disait-il ,  est,  par  un  nouvel  effet  delà  toute-puis- 
sance créatrice,  présent ,  dans  la  chair  même  conçue  par  Ma- 
rie, morte  sur  la  croix  et  ressuscitée  ;  mais  il  n'est  visible 
qu'à  la  foi.  Ces  paroles  parurent  étranges;  elles  semblaient 
supposer  un  goût  sensible  dans  la  manducation  du  sacrement, 
et  rappeler  l'interprétation  desCapharnaïtes.  Bien  plus,  on  pré- 
tendit démontrer  que  le  corps  sacramentel  du  Seigneur  a  des 
propriétés  que  n'avait  point  le  corps  du  Christ,  qui  parut  jadis 
sur  la  terre,et,s'appuyant  de  quelques  passages  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Jérôme,  on  tendait  à  établir  une  différence  entre 
le  corps  naturel,  et  le  corps  sacramentel  et  mystique  du  Christ 
(l'Église).  Le  corps  du  Christ  renfermé  dans  l'Eucharistie, 
disait-on,  est  un,  selon  sa  nature,  avec  le  corps  formé  dans  le 
sein  de  Marie,  mais  différent  quant  à  la  forme  apparente  (spe- 
cialiter).  Quelques  écrivains  inconnus,  Hériger,  abbé  de  Lob- 
bes,  et  Raban  Maur  lui-même,  pouvaient  être  compris  dans 
ce  sens,  que  combatlit  énergiquement  un  des  frères  de  re- 
ligion de  Radbert, resté  longtemps  obscur  et  nommé  Ratramne 
[t  866].  Il  faut,  disait-il,  distinguer  la  présence  sensible  et  la 
présence  sacramentelle  :lesacrement  consiste  en  deux  parties, 
la  figure,  l'image  (figura,  imago) ,  et  ce  qui  est  figuré  ou  repré- 
senté par  l'image  (t>ertfa«,  r es  sacrante ntl).  Ratramne,  du  reste, 
hors  les  expressions  citées,  était  fort  obscur  dans  ses  réfuta- 

viro  mixta  femina  generare  consuevit.  Liquet  igitur  quod  prêter  nature 
ordinem  Virgo  generavit.  Et  hoc  quod  conficimus  corpus  ex  Virgine  est. 
Quid  hic  quaeris  nature  ordinem  in  Christi  corpore,  quum  preter  natu- 
ram  sit  ipse  Dominus  iesus  partus  ex  Maria  Virgine?  Vera  utique  caro 
Christi,  qu*  crucitixa  est,  qua?  sepulta  est;  vere  ergo  carnis  il  lins  sacra- 
mentum  est.  »  (Opp.  ed.  Bened.  t.  11,  p.  339.) 

(1)  «  Panis  et  vinum  nihil  aliud  quam  caro  Christi  et  sanguis  post 
censecratiouem  credenda  sunl;  non  alia  plane  (caro)  quam  qua;  nata 
est  de  Maria  et  passa  in  cruce.  Quia  Christum  vorari  fas  dentibus  non 
est,  voluit  in  mysterio  hune  panem  et  linum  vere  carnem  suara  et  sau- 
guincm  consecratione  spiritus  sive  potentialiter  creari,  creando  Tere  quo- 
tidie  myslice  immolari  :  ut  sicut  de  Virgine  per  Spiritum  sanctum  vera 
caro  sine  coitu  creatur,  «  ita  per  eumdem  ex  subslantia  panis  et  vini 
«  myslice  idem  Christi  corpus  et  sanguis  consecratur.  » 
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tions  comme  dans  ses  démonstrations1.  On  reprochait  aux 
adversaires,  à  Damascène  et  à  I  la  y  mon  d'Halbersladt,  par 
exemple,  qu'on  avait  mal  interprétés,  de  n'avoir  fait  aucune 
distinction  entre  l'apparence,  ou  ce  qui  frappe  les  sens,  et 
l'essence  du  sacremenl  ;  de  n'avoir  admis  aucune  figure,  au- 
cune enveloppe,  et  ainsi  de  n'avoir  rien  laissé  à  la  foi.  Rad- 
bert,  voulant  exposer  l'essence  du  sacrement,  semble  tantôt 
admettre  un  changement  substantiel  du  pain  au  corps  de 
Jésus-Christ,  tantôt  prétendre  que  le  Verbe  divin  prend  la 
place  de  la  chair  et  se  communique  dans  le  sacrement  ;  il  s'é- 
gare enfin  jusqu'à  avancer  que  les  Israélites  du  désert  man- 
gèrent déjà,  dans  la  manne,  le  corps  du  Christ,  opinion  si 
clairement  rejetée  par  le  Christ  lui-même  dans  le  chapitre  VI 
de  saint  Jean.  Cette  doctrine  de  Radbert  excitait  déjà  les  in- 
quiétudes de  Servatus  Lupus;  Flodoard,  diacre  de  Lyon, 
chercha  à  l'éclaircir;  Scot  Erigène,  malheureusement,  pré- 
tendit à  son  tour  l'expliquer  allégoriquement,  et,  contraire- 
ment à  son  système,  aboutit  à  l'opinion,  toute  superficielle 
et  toute  rationnelle,  qui  n'admet  plus  dans  l'Eucharistie 
qu'un  symbole  pieux  ,  une  commémoration  solennelle  \ 

Me  panis,  qui  per  sacerdotis  rainisterium  Christi  corpus  efficilur, 
aliud  exteriushumanis  sensibus  osfendit,  etaliud  iuleriusfuleliuni  menti- 
bus  clamât.  Panis  ille  vinumque  figurate  Christi  corpus  et  sanguis  exi- 
slit.  Ista  in  melius  commutatio,  quum  non  corporaliter,  scd  spiritualiter 
facta  lit,  necesse  est  ut  figurate  facta  esse  dicatur,  quoniam  sub  vela- 
mento  corporei  panis  corporcique  vini  spiriluale  corpus  Christi spirilua- 
lisque  sanguis  existit.  Christi  corpus  et  sanguis  non  sunt  idem  quod 
cernuntur  et  quod  creduntur.  » 

(2)  Scoti  Erig.  de  Euchar.  lib.  (?).  Dès  870,  Adrcvaldus,  moine  de 
Fleury,  l'attaque  dans  :  de  Corpore  et  sanguine  Christi  contra  ineptias 
Joan.  Scoti  (d"Avheryy  Spicileg.  t.  I,  p.  loO).  Hincmary  de  Prédestinât, 
c.  34,  l'accuse  :  «Quod  sacramenta  altaris  non  Tcrum  corpus  et  verus 
sanguis  sit  Domioi,  sed  tantura  memoria  veri  corporis  etsanguinisejus, 
etc.  »  Et  dans  l'ep.  Ascelini  ad  Bereng.  :  «  Joan.  Scotum  toto  visu  to- 
taque  mente  ad  hoc  solum  tendere  video,  ut  mihi  persuadeat,  hocvidc- 
licet,  quod  in  altari  consecratur  neque  vere  corpus,  neque  vere  sangui- 
nem  esse,  etc.  »  (Mansi,  t.  XIX,  p.  77a.)  Le  prétendu  traité  d'Érigène, 
auquel  Bérenger  en  appelle  et  que  le  concile  de  Paris  condamna,  ainsi 
que  ceux  de  Verceil  [1050]  et  de  Rome  [10.r>9],  qui  le  firent  briller,  pa- 
raît avoir  été  le  traité  de  Ratramnc  de  Eucharistia.  Du  reste,  il  n'y  a  plus 
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Ai nal an  us  prêtre  de  Metz,  alla  plus  loin.  Développant  le 
principe,  vrai  en  soi  et  maintes  fois  avancé  par  les  Pères  de 
l'Église,  que  le  corps  eucharistique  du  Christ  non-seulement 
nourrit  l'âme,  mais  encore  le  corps,  qu'il  prépare  à  Timmor- 
talité,  il  soutint  que  l'Eucharistie,  comme  tout  autre  ali- 
ment, est  soumise  aux  conséquences  de  la  digestion.  On  flé- 
trit cette  indigne  opinion  du  nom  de  stercorianisme  *.  Raban 
Maur  lui-même,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  fut 
accusé  *, 

Cette  controverse,  obscurément  débattue  des  deux  côtés, 
touchait  non  point  encore  à  la  présence  du  Christ  dans  le 
sacrement  de  l'autel,  et  au  changement  de  substance,  mais 

de  d^ute  sur  les  opinions  d'Érigène,  relatives  à  l'Eucharistie,  depuis  la 
découverte,  faite  par  le  docteur  Greith,  des  commentaires  d'Érigène  sur 
Dyonisii  Areopagitœ  Monarchia  cœlestis,  renfermant  sa  manière  de  voir 
sur  la  sainte  Eucharistie  (publ.  par  Hœfler,  Papes  allem.  P.  II,  p.  80)  : 
«  Sequitur  «  et  in  unum  principationis  ipsam  divinissima?  Eucharistie 
«  assumptiouem.  »  lntuere  quam  pulchre,  quam  expresse  asserit  :  visi- 
bilem hanc  Eucharisliam ,  quam  quotidie  sacerdotes  Ecclesiae  in  altari 
conticiuut  ex  sensibili  materia  panis  et  \  mi,  quamque  confectam  elsanc- 
tiiicatam  corporaliter  accipiunt  :  typicam  esse  similittidinem  spiritualis 
participationis  J^u, quam  fideliter  solo  inlellectu  gnstamus,  hoc  est  in- 
telligimus  inque  nostrae  natura?  interiora  viscerasuiuimusad  nostramsalu- 
tem  etspiritualc  incrementura  et  ineffabilem  deificationem.Oportetergo, 
inquit,  humanum  animum  ex  seDsibilibus  rébus  in  cœlestium  virtutum 
similitudinem  et  ;rqualitatem  ascendentem  arbitrari  divinissimam  Eu- 
charistiam,  visibilem  in  Ecclesia  conformatam,  maxime  typumesse  par- 
ticipationis ipsius,  qua  et  nunc  participamus  Jesum  per  (idem  et  in  in- 
terne participabimus  perspeciem,eique  adunabimus  per  caritatem.  Quid 
ergo  ad  hauc  magni  theologi  Dionysii  prnpclarissimam  tubara  respon- 
dent  qui  visibilem  Eucharistiam  nihil  aliud  signi/tcare  prœter  se  ipsam 
volunt  asserere?  Dura  clarissima  tuba  praefata  clamât,  non  Ma  sacra- 
menta  visibilia  colenda  neqtie  pro  veritate  amplexanda,  quia  signiGcatha 
veritatis  sunt,  neque  propter  se  ipsa  inventa,  quoniam  in  îpsis  finis  in- 
telligentia?  non  est;  sed  propter  incomprehen«ibilem  veritatis  virtutem, 
qua?  Christus  est,  in  unitate  humana»  divineque  sua?  substantia»  ultra 
omne  quod  sensu  sentitur  corporeo,  super  omne  quori  virtule  percipi- 
tur  intelligentia>  Deus  invisibilis  in  utraque  sua  natura.  »  Ce  n'est  donc 
qu'un  symbole,  comme  le  soutinrent  plus  tard  Bérenger  et  Zwingle. 

({)  Math.  Pfaff,  Diss.  de  Stercorianistis  medii  aevi,  tam  latine  quam 
gra»ce.  Tûb.,  1730,  in-4. 

(S)  Dans  ses  réponses  insuffisantes  et  obscures  àHéribald,  sur  lester- 
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au  mode  de  la  présence  et  du  changement.  Gerbert  classa 
plus  tard  les  diverses  opinions»  nées  à  ce  sujet,  de  la  manière 
suivante  :  1°  ceux  qui  admettaient  le  stercorianisme  ;  2°  ceux 
qui  prétendaient,  avec  Radbcrt,  qu'on  reçoit  dans  l'Eucha- 
ristie le  corps  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie;  3°  les  adver- 
saires de  Radbert  qui  soutenaient  une  différence  entre  le 
corps  eucharistique  et  le  corps  naturel  du  Christ.  11  ne  voyait 
pas  de  véritable  différence  entre  les  deux  dernières  opinions, 
puisque,  en  un  certain  sens,  le  corps  sacramentel  est  réelle- 
ment le  même  que  celui  qui  est  né  de  Marie;  et,  distinguant 
entre  la  figure  ou  l'apparence  extérieure,  et  la  vérité  ou  la 
réalité  intérieure  ,  il  disait 1  :  Ne  nous  représentons  rien  de 
faux,  de  frivole  et  de  variable  dans  le  mystère  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,dans  lequel,  par  la  vertu  de  la  bénédic- 
tion céleste  et  du  Verbe  divin,  le  pain  est  consacré  et 
changé  en  ce  qu'il  n'était  pas. 

corianisrae  :  a  Quod  mterroirastis  :  utruni  Eucharislia,  postquam  consu- 
niitur  et  in  secessum  emittitur  more  aliorum  ciborum,  iterum  redeatin 
naturam  pnstinam  quam  habucrat  antequam  in  altare  consecrarelur.  » 
La-dessus  Raban  reprend  :  «  Ista  sententia  contraria  est  sententiis  dé- 
mentis papœ  et  aliorum  multorum  sanctoruro  Patrum,  qui  dicunt  cor- 
pus Domini  non  eu  in  ca  teris  coiumunibus  cibis  per  nqualiculos  in  seces- 
sum initli.  »  Ces  mots  peuvent  n'être  qu'une  réponse  étrangère  mise  en 
marge;  la  réponse  de  Raban  ne  commencerait  qu'aux  mots  suivants  : 
«  Superflu»  est  hujusmodi  qiwestio,  quum  ipse  Salvator  dixerit  in  Evan- 
gelio  :  «  Omne,  quod  intrat  in  os,  in  ventrem  vadit  et  in  secessum  emit- 
«  titur.  »  (Matth.,XV,  17).  Sacraraentum  corporis  et  sanguinis,  id  est 
ex  rébus  visibilibus  et  rorporabilibus,  contïcitur;  sed  invisibilem  tam 
corporis  quam  anima;  e  Hic  il  sauclilicationem  et  salutem.  Qua-  est  enim 
ratio  ut  hoc,  quod  stomacho  digerilur  et  in  secessum  emittitur,  iterum 
in  statum  pristinum  redeat,  quum  ntillus  hoc  unquam  fieri  esse  asserue- 
rit?  »  (Canisii  Lect.  antiq.  t.  11,  P.  H,  p.  311.) 

(1)  Ses  expressions  sont  :  «  Figura  est,  dum  panis  et  vinum  extra  vi- 
delur,  veritas  aulem,  dum  et  sanguis  Christi  in  veritate  interius  creditur. 
—  In  inysterio  corporis  et  sanguiuis  Christi,  quod  virtute  cœlestis  bene- 
diciionis  et  Verbi  divioi  in  id,  quod  non  erat,  consecratur,  nihil  falsum, 
nihil  frivolum,  nihil  infidum  sentiamus.  •  Voy.  tfocfc,  Uerbert.  p.  166-69. 
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§  206.  Seconde  controverse  sur  V Eucharistie,  élevée  par  Bé- 

renger  de  Tours. 

I.  Lanfranci  lib.  de  Euchar.  sacr.  contra  Berengar.  [1063-70].  Bas.,  1528 
(Opp.  ed.  d'Achery.  Paris.,  1648,  in-fol.).  Hugoyephc.  Lingoneus.  (Lan- 
gresK  Tractatus  de  corpore  et  sanguine  Christi.  Deoduinus,  episcop. 
Leoaiens.  ep.  ad  regein.  Durandi,  abb.  Troarncns.,  de  Corp.  et  sang. 
Christi.  Guitmundi,  archiepisc.  Aversani ,  de  Corp.  et  sang.  Christi 
veritate  in  Eucharistia  lib.  111  (Max.  Bibliojji.  SS.  PP.  t.  XV111, 
Bibliolh.  PP.  Colon,  t.  XI).  Berengar.  Lib.  de  sancta  Cœna  contra  Lan- 
franc.  lib.  posterior.  (Édit.  annoncée  par  tessing,  complétée  par  Stœu- 
dlin  en  0  prograni.  Gretiing.,  1820  sq.)  ed.  Vischer.  fie  roi.,  1834.  Les 
actes  da  \  Ma  t.  XIX  ;  Harduin.  t.  VI,  P.  1.  Adelmanni,  de  Verit. 
corp.  et  sang.  Dom.  ep.  ad  Bereng.  (Biblioth.  PP.  Colon,  t.  XI,  p.  348. 
Max.  Biblioth.  t.  XVIII,  p.  438)  ed.  C.  A.  Schmidt.  Bruusv.,  1770. 
Bernaldus  Constant.  [1088],  de  Bereng.  multipl.  Condemnatione 
(Matth.  Riberer,  Racolta  Ferrarese  di  opuscoli  scientilïci.  Venet.,  1780, 
t.  XXI). 

II.  Leasing,  Bérenger  de  Tours,  ou  Publication  d'un  de  ses  ouvrages  im- 
portants. Brunsv.,  1770  (Ussing,  Œuvres  compl.,  éd.  de  Laehman  , 
t.  VIII,  p.  314  sq.).  Stceudlin,  Bérenger  de  Tours  (Archives  de  Stœu- 
dlin  et  Tschirner,  t.  H,  p.  1).  Cf.  aussi  Reuter,  de  Error.,  etc. 

Mais  Bérenger  de  Tours  fut,  au  XIe  siècle,  Fauteur  d'une 
véritable  hérésie  concernant  l'Eucharistie.  Élève  de  Fulbert 
de  Chartres ,  sous  lequel  il  s'était  surtout  perfectionné  dans 
la  dialectique  ,  il  devint  [  1031  ]  scolastiquc  de  l'école  de 
Tours,  et,  en  1040  ,  archidiacre  d'Angers  *.  Il  adopta,  sur 
ce  point  fondamental  de  la  doctrine  chrétienne,  l'opinion  de 
Scot  Erigène  a,  et  se  prononça  d'une  manière  plus  forte,  plus 
détinitive  encore,  contre  le  dogme  de  la  transsubstantiation. 
Tout  en  niant  le  changement  de  l'élément  terrestre,  dans  le 
sens  propre  et  rigoureux,  il  se  servait  encore  des  expressions 
de  l'Eglise,  probablement  pour  ne  pas  trop  heurter  le  lan- 

(1)  Sur  la  vie  de  Bérenger,  voy.  Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  VIII, 
p.  197  sq.  Cf.  Hœfltr,  Papes  allem.  P.  11,  p.  85,  etc. 

(2)  uBerengarius  JoannisScoti  lectione  ad  hanc  nefariaoi  devolutus  est 
sectarn.  »  (Flor.  Franc,  hist. Fragm.)  Mais  Bérenger  lui-même  se  reconnut 
partisan  d'Erigène.  «  Si  ha?reticum  habcs  Joannem,  cujus  sententiam  de 
Eucharistia  probamus,  etc.  »  (Ep.  ad  Lanfranc.  dans  Harduin.  t.  VI,  P.  I, 
p.  1016.)  Cf.  Pagi  ad  Baron.  Annal,  ann.  1050,  n°  VII. 
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gage  et  le  dogme  reçus;  mais,  en  employant  les  termes  con- 
sacrés, il  paraissait  entendre  simplement  que,  par  la  pré- 
sence spirituelle  du  Christ  et  la  foi  en  cette  préseuce,  l'action 
de  l'élément  terrestre  était  modifiée    Ce  qui  prouve  que  c'é- 

(i)  Les  hésitations  continuelles  de  Bérenger  sont  cause  des  deux  opi- 
nions différentes  qu'on  lui  attribue  sur  l'Euchaiistie  :  fil  n'aurait 
nié  que  la  transsubstantiation,  mais  non  la  présence  substantielle  du 
Christ  dans  l'Eucharistie  ;  2"  il  aurait  aussi  nié  la  transsubstantiation  et 
expliqué  figuréraent  les  |»n rôles  de  la  consécration.  Sous  le  premier 
rapport  il  est  dit  dans  Murlène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  anecdotor. 
t.  IV,  p.  99  :  a  Ex  hoc  loco  et  ex  superius  dictis  patet  Berengarium  rea- 
lem,  ut  aiunt,  Christi  prœsentiam  admisisse  in  Eucharistia,  sed  trans- 
substantiationem  prsesertim  eum  negasse,  id  quod  probat  mullisque 
eiemplîs  demonstrat  noster  Mabillonius,  in  pnrfat.  ad  sa»cul.  VI  ord. 
Bened.  »  Mais  Adelmanus,  loco  cit.,  soutient  la  seconde  accusation,  re- 
marquant que,  d'après  Bérenger,  il  n'y  a  que  figura  quœdametsimilitudo. 
Ce  qui  prouve  la  véritable  opinion  de  Bérenger,  ce  sont  les  expressions 
suivantes  taNou  minus  /ropica /oeuf  ionedicilur:Panis,  qui  ponitur  in  altari, 
post  consecrationem  est  corpus  Christi,  et  vinum  sanguis,  quam  dicitur  : 
Christusest  leo,  Christus  est  agnus,Christus  est  summus  angularis  lapis,  o 
Ce  qui  suit  dans  le  troisième  fragment  Berengarii  ep.  ad  Adelm.  est  surtout 
significatif.  Après  avoir  déjà  dit,  dans  son  traité  de  sacra  Coma,  que  le  corps 
du  Christ  s'est  livré  tout  entier  à  la  mort,  ita  habeas  totum  integrumqu* 
Christi  corpus  accipi  (per  sacramentum  altaris),  que  le  corps  du  Christ 
reste  dans  le  ciel,  qu'il  demeure  dans  son  indivisible  unité,  qu'ainsi  la 
manducation  de  son  corps  ne  peut  être  que  spirituelle,  et  consister  en 
ce  que  l'esprit  de  celui  qui  le  mange  s'élève  vers  le  corps  du  Christ,  qui 
est  dans  le  ciel,  Bérenger  ajoute  :  Puisque  le  corps  et  le  sang  du  Christ, 
conformément  à  l'Écriture,  resteront  jusqu'à  la  fin  du  monde  dans  le 
ciel,  nul  fidèle  ne  peut  penser,  «  se  ad  refectionem  anima;  suœ  acciperc 
nisi  totam  et  integram  Dei  sui  carnem,  non  autan  cœlo  devocalam,  sed 
in  cœlo  manentem,  quod  ore  corporis  tieri  ratio  nulla  permittit,  cordis, 
ad  videnduin  Deum  mundati,  devotione  spatiosissima,  nulla  indiguilate, 
nullis  fieri  prohibetur  ungustiis.  »  Il  est  impossible  aussi,  dit-il,  et  indi- 
gne de  la  majesté  divine  de  recevoir  ore  corporis  le  Christ  entier,  «  ac 
per  hoc  Christi  corpus  totum  constat  accipi  ab  interiori  homine,  fidelium 
corde,  non  ore.  »  Hugo,  évôque  de  Langres,  comprit  le  point  capital  de 
cette  théorie  et  objecta  à  Bérenger  :  «  At  si  panis  et  vini  sacramentum 
ob  solam  salutis  potentiam  cum  nato  et  passo  unum  atque  idem  est,  si- 
militer  auctori  nihil  refert  hoc  sacramentum  codem  judicio  Baptismum 
vel  esse,  vel  dicere,  vel  quidquid  in  sacramenlis  salubriter  relebratur.  » 
(C'est-à-dire  que  par  là  on  ôte  à  l'Eucharistie  ce  qu'elle  a  de  spécial  et 
ce  qui  la  distingue  des  autres  sacrements,  et  on  peut  aussi  bien  lui  don- 
ner le  nom  de  Baptême  ou  de  tout  autre  sacrement.)  Lanfranc  avait  ob- 
jecté à  Bérenger,  quant  au  rapport  du  Christ  demeurant  dans  le  c  iel, 
avec  l'Eucharistie  :  a  Credimus  terrenas  sxibstantias,  qua*  in  mensa  I)o- 
T.  il.  10 
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lait  bien  là  l'opinion  de  Bérengcr,  c'est  que,  méconnaissant 
la  nature  d'un  corps  glorifié  et  spiritualisé,  il  niait  que  le 
Christ  ressuscité  eût  passé  par  des  portes  fermées.  Destitué 
d'un  esprit  vraiment  philosophique  et  des  connaissances 
théologiques  nécessaires,  vain  et  hardi,  arrogant  et  super- 
ficiel, Bérenger  soulevait  sans  scrupule  les  questions  les  plus 
délicates  et  les  tranchait  arbitrairement ,  sans  pénétrer  ja- 
mais au  fond  même  des  choses  *.  La  correspondance  de  Bé- 
renger avec  Lanfranc,  scolastique  du  couvent  du  Bec,  en 
Normandie ,  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry ,  donna 
naissance  à  la  controverse  sur  l'Eucharistie.  Bérenger  repro- 
chait à  Lanfranc  de  rejeter  l'opinion  de  Scot  Erigène  et 
«"admettre  celle  de  Paschase  Radbert.  Le  pape  Léon  IX  eut 
connaissance  de  cette  lettre  de  Bérenger.  11  la  fit  condamner 
dans  les  conciles  de  Rome  et  de  Verceil  [1050],  qui  ordon- 
nèrent, en  même  temps,  qu'on  brûlât  l'ouvrage  de  Scot  Eri- 
gène. Cependant  la  controverse  gagnait  de  proche  en  pro- 
che. Un  nouveau  concile  s'assembla  à  Tours,  sous  la  prési- 
dence du  légat  du  pape,  Hildebrand  [  1054  ].  Bérenger  y  fut 

minica  per  sacerdotale  ministerium  divinitussanctitlcantur,ineflabililcr, 
incomprehensibilïter,  mirabilitcr,  opérante  supema  polentia ,  converti  in 
essenliam  corporis  Domini,  rescrvatis  ipsarum  rcruni  specicbus  et  quibus- 
dam  aliis  qualitatibus,  ne  percipientes  cruda  et  cruenta  horrerrut,  et 
ut  credentes  fidei  prœmia  ampliora  perciperent,  ipso  tamen  Dominico 
corpore  existent*  in  cœleslibus  ad  dexteram  Patris,  immortali,  inviolato, 
intcgro,  incontaminato,  illœso,  ut  vere  dici  possit  et  ipsum  corpus  quod  de 
Virgine  sumptum  est,  nos  sumere  et  tamen  non  ipsum  :  ipsum  quidem, 
quantum  ad  cssentiam  ver.Tque  natura?  proprietatein  atque  naturam  ; 
non  ipsum  aulera,  si  spectes  panis  vinique  speciem,  ca'teraquc  supcrius 
eouiprehensa.  »  Cf.  Bellarminus,  de  sacra  Eurharistia,  lib.  111,  c.  18. 

(1)  L'évôque  Guitmund  dit  des  études  de  Bérenger  :  a  Quum  juvéniles 
adbuc  in  scholis  ageret  annos,  ut  aiunt  qui  eum  tune  noverant,  elatus  in- 
genii  levitate,  ipsius  magistri  sensum  non  adeo  curabat,  libros  insuper 
artium  contemnebat  ;  »  et  il  continue  ainsi  plus  bas  :  «  Quum  per  se  at- 
tingere  philosophie  altioris  sécréta  non  posset,  neque  enim  homo  ita 
ncutus  erat,  sed  ut  tune  temporis  libérales  artes  intra  Gallias  paene  ob- 
soleverant,  novis  saltcm  verborum  interpretationibus,  quibus  etiam 
nunc  niinium  gaudet,  singularis  scientia;  sibi  laudem  arrogare  et  cujus- 
dam  e*cellentiae  gloriam  Tenari  qualitercuraque  poterat  affectabat.  » 
Cf.  Ilwfler,  Papes  allemands»,  P.  II,  p.  85. 
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déterminé  à  adhérer  à  une  profession  de  foi  conforme,  quant 
aux  expressions,  à  la  doctrine  de  l'Église.  Mais,  tout  en  affir- 
mant par  serment  qu'il  croyait  réellement  que  le  pain  et 
le  vin  devenaient,  après  la  consécration  ,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus -Christ,  Bérenger  sut,  par  ses  expressions  équivo- 
ques et  ses  artifices  dialectiques,  tromper  le  légat,  plus  atten- 
tif au  gouvernement  extérieur  de  l'Église  qu'à  la  solution  des 
questions  dogmatiques.  La  ruse  fut  bientôt  découverte;  Bé- 
renger fut  obligé,  au  synode  de  Rome  [1059],  tenu  par  Ni- 
colas II,  de  brûler  son  livre,  de  souscrire  une  profession  de 
foi  dont  les  expressions  semblaient  ne  plus  permettre  aucun 
subterfuge  *.  A  peine  parti  de  Rome,  il  rejeta  la  formule, 
qu'il  n'avait  admise,  disait-il,  que  par  crainte  de  la  mort. 
Cette  duplicité  de  Bérenger,  soumis  en  apparence  quand  il 
était  en  danger,  parjuge  des  qu'il  était  libre,  le  déshonora 
d'autant  plus  qu'il  cherchait  encore,  au  milieu  de  ces  contra- 
dictions, à  s'arranger  avec  sa  conscience,  en  se  prévalant 
tantôt  de  l'exemple  d'Aaron,  qui,  par  crainte,  avait  forgé 
le  veau  d'or,  tantôt  de  celui  de  saint  Pierre  qui,  par  le  même 
motif,  avait  renié  son  Maître.  Véritable  précurseur  des  héré- 
tiques futurs,  il  nommait  le  pape  Léon  IX,  non  plus  poniifex, 
mais  pompifex ;  l'Eglise  romaine,  non  pas  catholique,  mais 
satanique.  Grégoire  VII,  monté  sur  le  trône  pontifical,  le  cita 
de  nouveau  à  Rome.  Là,  dans  le  synode  tenu  en  1078,  il  fut 
encore  une  fois  obligé  d'affirmer  par  serment  que  le  pain, 
après  la  consécration,  est  le  corps  du  Christ,  né  de  Marie,  et 
de  souscrire  plus  tard,  en  1079,  que  le  pain  et  le  vin  sont 
changés,  quant  à  leur  substance  ,  au  corps  et  au  sang  du 
Christ.  Ce  qui  coûta  le  plus  à  l'orgueilleux  dialecticien  fut  de 
reconnaître  qu'il  avait  été  dans  l'erreur.  Courbé  enfin  sous  le 
poids  de  l'âge  et  tic  l'affliction,  il  se  retira  dans  l'île  de  Saint- 
Côme,  près  de  Tours,  où,  menant  une  vie  solitaire  et  silen- 

(1)  «  Panera  et  Yinum,  qufe  in  altari  ponuntur,  post  consecrationem 
non  solum  sacrainentura,  sed  etiam  veruin  corpus  et  sanguinem  Domini 
nostri  Jesu-Chrisli  esse,  et  sensualiter  manibus  sacerdotum  tractari , 
frangi,  et  ftdelium  dentibus  atteri.  » 
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cicuse,  et,  victorieux  enfin  de  son  orgueil,  il  parvint  à  la  con- 
viction de  la  vérité,  et  mourut  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  avec  les  sentiments  de  la  plus  ardente  pénitence 
[1088]. 

Outre  l'intérêt  dogmatiqne  qui  s'attache  à  cette  controverse, 
elle  nous  montre  comment,  dans  ces  discussions  théologiques, 
se  rencontraient  déjà  sur  un  même  champ,  avec  une  auto- 
rité différente,  les  preuves  tirées  de  la  doctrine  des  Pères, 
des  saintes  Écritures,  de  la  tradition,  des  recherches  scienti- 
fiques et  des  principes  purement  dialectiques  \ 

(I)  Lan  franc,  de  Euchar.,  c.  7,  se  plaint  de  Bérenger  :  «  Relictis  gaeris 
auctoritatibus  ad  dialecticam  confugium  facis.  Et  quidem  de  mysterio 
fidei  auditurus  ac  responsurus,  quœ  ad  rem  debeant  pertinere,  mallein 
audiie  ac  respondere  sacras  aucloritates  quam  dialecticas  rationes.  » 


CHAPITRE  VI. 


SÉPARATION  DES  ÉGLISES  GRECQUE  ET  LATINE.  —  SCIENCE  ET 
PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME  DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE.  — 
SECTES  EN  ORIENT  ET  EN  OCCIDENT. 


§  207.  —  Commencement  du  schisme  d'Orient.  Photius.  Hui- 
tième concile  œcuménique. 

I.  Pholii  Kpp.  ed.  Montacutii.  Lond.,  1651,  in-fol.  Met  ta  Davidis  Vita 
sive  Certainen  S.  Ignatii  (Mansi,  t.  XVI,  p.  209).  Epp.  Roman,  pontil*. 
et  acta  synod.  {Mansi,  t.  XV,  XVI  ;  Harduin.  t.  V). 

II.  Uo  Allatius  [Ters  1640],  de  Ecnlesiis  occident,  et  orient,  perpétua 
consens.  Col.,  1618,  \n-i.Maimbourg,S.  J.,  Hist.  du  schisine  deslirecs. 
Paris,  1677.  Katerkamp,  Hist.  occlesiasl.  t.  IV,  p.  359-448.  Theiner, 
Nouv.  situation  de  l'Église  catholique  des  deux  i!-f  en  Pologne  et  en 
Russie.  Augsb.,  1841,  p.  1  sq. 

Outre  les  divers  points  de  discipline  ecclésiastique  qui,  de- 
puis le  concile  de  Sardique  jusqu'à  la  controverse  des  icono- 
clastes, avaient  séparé  les  Eglises  grecque  et  romaine,  l'étroite 
alliance  de  la  papauté  et  de  l'empire  d'Occident  devint  la 
cause  déterminante  qui  éloigna  de  Rome  les  empereurs  et  les 
patriarches  de  Constantinople.  Sous  le  règne  de  Michel  II, 
Bardas,  son  oncle  et  son  tuteur,  chercha  à  s'emparer  du  pou- 
voir, et,  malgré  son  ambition  et  son  immoralité,  favorisa  les 
lettres  et  les  sciences.  Le  pieux  patriarche  Ignace,  ne  pouvant 
empêcher  à  la  cour  h  s  plus  impies  parodies  des  choses  saintes, 
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sut  cependanl  s'opposer  avec  vigueur  aux  désordres  de  Bardas, 
et  l'exclure  de  la  communion,  quand,  sourd  à  ses  remon- 
trances, Bardas  voulut  se  séparer  de  sa  femme  et  entretenir 
un  commerce  incestueux  avec  sa  belle-fille  ;  il  s'opposa  avec 
la  même  énergie  au  projet  de  faire  entrer  par  force  l'impéra- 
trice et  ses  filles  dans  un  couvent.  L'empereur  et  Bardas,  fu- 
rieux de  cette  résistance,  firent,  sur  de  fausses  accusations, 
déposer  le  patriarche  et  ses  adhérents,  et  nommèrent  à  sa 
place  Photius,  parent  de  l'empereur  et  laïque  encore  [858] .  Un 
concile  de  Constantinople  [859]  déposa  à  son  tour  Photius; 
mais  de  serviles  évèques,  partisans  de  la  cour  et  soutenus  par 
elle,  cherchèrent  à  justifier  la  déposition  d'Ignace.  La  cour 
impériale  s'adressa  au  pape  Nicolas  Ier,  dans  l'espoir  de  faire 
reconnaître  Photius  et  disparaître  le  schisme  de  l'Eglise  de 
Constantinople.  Photius  lui-même  déplora  hypocritement  la 
contrainte  qui  lui  avait  imposé  le  patriarcat.  On  trompa  le 
pape  qui  envoya  des  légats  à  Constantinople;  ceux-ci  furent 
à  leur  tour  trompés,  privés  de  tout  moyen  de  parvenir  à  la 
vérité,  incessamment  poursuivis  par  Photius  ;  ils  finirent  par 
déclarer  son  sacre  valable.  Mais  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  fut 
annulé  par  le  pape  Nicolas  mieux  informé,  qui  les  excom- 
munia et  déposa  de  nouveau  Photius  [863].  L'aigreur  et  la 
désunion  entre  les  deux  Églises  augmentèrent  encore  lorsque 
le  roi  des  Bulgares,  dont  les  sujets  avaient  été  convertis  par 
les  Grecs,  entra  en  rapport  avec  Rome  1866].  Photius  mit 
alors  en  avant  qu'avec  l'empire  le  siège  de  la  primauté  avait 
passé  de  Rome  à  Constantinople  ;  il  réveilla  tous  les  sujets  de 
discussion  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux  églises  *,  et 
parmi  lesquels,  selon  la  remarque  faite  plus  tard  par  l'arche- 
vêque Théophylacte,  il  n'y  eut  d'important  que 

(t)  Photii  ep.  2,  dans  Montacutius,  p.  247  sq. 
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la  Controverse  sur  teFilioque*. 

C'est  par  là  que  Photius  parvint  à  aveugler  les  Grecs.  Ceux- 
ci,  en  effet,  en  étaient  restés  à  la  décision  du  deuxième  con- 
cile œcuménique  de  Constantinople  [381]:  «  le  Saint-Esprit 
«  procède  du  Père;  »  tandis  qu'en  Occident,  les  écrits  de  saint 
Augustin  et  de  Léon  le  Grand  2  avaient  fait  mieux  connaître 
et  comprendre  la  doctrine  des  rapports  du  Père  avec  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  et  qu'on  y  enseignait,  d'après  les  grands 
théologiciens  cités  tout  à  l'heure,  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Les  Pères  de  l'Église  d'Orient  étaient,  en 
ce  point,  d'accord  avec  ceux  de  l'Occident;  seulement  ils  se 
servaient  plus  volontiers  de  l'expression  :  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  par  le  Fils  (JW  toD  Yîoiï).  Dès  le  V*  siècle,  on 
introduisit  en  Occident,  et  surtout  en  Espagne,  contre  les 
Visigoths  ariens,  l'expression  Filioque*  dans  le  Symbole, 
de  sorte  qu'on  professait  :  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils  \  Au  VIII0  siècle  on  adopta  également,  en  France, 
cette  expression.  Les  Grecs,  d'ailleurs  mal  disposés,  crurent 
voir  dans  cette  formule  une  erreur  de  foi,  malgré  l'unanimité 

{i)Le  Quien,  Dissert,  de  processione  Spiritus  sancti  (avec  son  ed.  Opp. 
Joh.  Damasceni,  1. 1  )  ;  Walch,  Historia  controvers.  Gnecor.  et  Latinor.  de 
process.  Spiritus  sancti.  Jena,  1757. 

(2)  Augustin,  de  Trinit.  IV,  20  :  «  Nec  possuuius  dicere  quod  Spiritus 
sauctus  et  a  Filio  non  procédât,  neque  enim  frustra  idem  Spiritus  et  Pa- 
tris  et  Filii  Spiritus  dicitur.  Nec  video  quid  aliud  signilicare  voluerit, 
quum  sufflans  in  faciem  di*cipulorum  ait  :  «  Accipite  Spiritum  sanctum.  » 
Neque  enim  ilatus  ille  corporeus  substantia  Spiritus  saucti  fuit,  sed  dc- 
monstratio  per  congruaiu  significationem,  non  tautum  a  Pâtre,  sed  et  a 
Filio  procedere  Spiritum  sanctum.  »  Cf.  V,  1 4  ;  XV,  29,  47.  «  Si  quidquid 
habet  de  Pâtre  habet  Filius  :  de  Pâtre  habet  utique,  ut  de  illo  procédât 
Spiritus  sanctus.  » 

(3)  Conc.  Tolet.  L,  an.  400;  Tolet.  111,  an.  581  :  «  Credimus  et  in  Spi- 
ritum sanctum,  Dominum  et  vivificalorem ,  ex  Pâtre  et  Filio  procèdent 
*«ro,  cum  Pâtre  et  Filio  adorandum  et  conglorificandum.  »  (Harduin. 
1. 111,  p.  472  ;  Mansi,  t.  IX,  p.  981 .) 

(4)  Saint  Jean,  XM,  lo. 
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de  l'Occident;  car  ce  que  Léon  111  répondit 1  aux  députés  de 
Charlemagne,  à  la  suite  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  |809|, 
ne  porlait  que  sur  les  développements  donnés  au  Symbole 
dans  des  synodes  provinciaux,  et  non  sur  le  F  Moque,  qu'il 
adoptait  pleinement. 

Photius  fit  croire  aux  Grecs  que  les  Latins  admettaient  par 
là  deux  principes  dans  la  Divinité.  11  assembla  un  concile  à 
Constantinople  [867 J,  y  excommunia  le  pape  s.  Dans  la  même 
année,  Basile  le  Macédonien,  seul  maître  de  l'empire,  fit  dé- 
poser à  son  tour  et  enfermer  Photius  dans  un  couvent. 

L'empereur  en  donna  aussitôt  avis  au  pape  Nicolas ,  et, 
conformément  au  désir  du  patriarche  Ignace,  chercha  à  réu- 
nir un  concile  universel,  auquel  le  pape  consentit  avec  em- 
pressement. Mais  Nicolas  mourut  avant  la  réalisation  de  ce 
projet.  Son  successeur  Adrien  II  [867-72]  consentit  égale- 
ment à  ce  qu'on  tînt  à  Constantinople  un  huitième  concile 
œcuménique  1869).  L'empereur  convoqua  les  évêques  d'O- 
rient. Mais  combien  la  position  de  l'empire  grec  était  différente 
alors  de  celle  d'autrefois,  puisqu'il  fallut  une  demande  spé- 
ciale de  l'empereur,  adressée  aux  Sarrasins,  afin  d'en  obtenir 
l'autorisation,  pour  les  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem 
et  d'Alexandrie,  de  faire  le  voyage  de  Constantinople!  Les 
légats  du  pape,  qui  présidèrent  le  concile,  firent  décréter, 
d'un  côté,  la  condamnation  de  Photius,  comme  usurpateur, 
fauteur  de  schisme,  falsificateur  des  actes  synodaux,  et,  de 
l'autre,  l'excommunication  de  son  partisan  Grégoire  de  Sy- 
racuse et  de  ses  adhérents  les  plus  opiniâtres  *.  Après  avoir 

(1)  La  conférence  de  Léon  111  est  rapportée  dans  Baron.  Annal,  ad 
an.  809,  n*  53  sq.  Après  avoir  lu  attentivement  les  preuves  qu'on  lui 
apporta  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  il  dit  : 
«  Ait  :  Ita  sentio,  ita  teneo,  ita  cura  his  auctoribus  et  sacra1  Srripturaj 
aucloritatibus.  Si  quis  aliter  de  hac  re  seutire  vel  docere  voluerit,  de- 
fendo  :  et  nisi  convereus  fuerit,  et  secundura  hune  sensura  tenere  vo- 
luerit, contraria  sentientem  funditus  abjicio.  » 

(2)  Ep.  encycl.  Photii,  loco  cit.,  et  ad  episc.  Aquilej.  (Combefinii  Auc- 
!uar.  Bibliolh!  PP.  noviss.  t.  1,  p.  527). 

(3)  Il  faut  comparer  ici  Anastas.  Bibliolh.,  qui  assista  encore  à  la 
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réglé  cet  objet  principal  du  concile,  d'un  commun  accord, 

entre  l'empereur  et  les  légats  romains,  la  discussion  s'ouvrit 
de  nouveau  sur  la  Bulgarie.  Les  députés  bulgares,  arrivés  à 
(  Sonstanlinople,  demandèrent,  en  présence  des  légats  du  pape, 
à  quelle  Église  (patriarcale)  ils  devaient  être  soumis.  «  Étî- 
«  demment,  répondirent  les  légats,  à  l'Eglise  romaine,  à  la- 
«  quelle  votre  roi  et  tout  son  peuple  se  sont  donnés,  comme 
«  au  prince  des  apôtres,  à  saint  Pierre;  et  c'est  en  effet  des 
«  successeurs  de  cet  apôtre  que  votre  nation  a  désiré  et  reçu 
«  sa  doctrine,  ses  évèques  et  ses  prêtres.  »  La  discussion  se 
prolongea  et  durait  encore  dans  toute  sa  vivacité,  quand  le 
patriarche  Ignace  mourut  et  eut  pour  successeur  (singulier 
retour  des  choses  humaines!)  Photius,  réconcilié  avec  1  em- 
pereur. Le  pape  Jean  VIII  le  reconnut,  sous  la  condition 
qu'il  ferait  amende  honorable  devant  un  concile,  qu'il  s'ap- 
pliquerait à  corriger  sa  vie  et  rendrait  à  Home  la  juridiction 
sur  la  Bulgarie  Mais  Photius,  rétabli  sur  son  siège,  reprit 
toute  son  arrogance,  et  le  pape  Jean  fut  derechef  obligé  de 
prononcer  dans  l'église,  la  main  sur  L'Evangile,  anathème 
contre  Photius  et  ses  partisans.  La  chute  du  patriarche  lut 
déterminée  bientôt  après  par  l'élévation  au  trône  de  Léon  VI, 
le  philosophe.  Photius  mourut  dans  un  couvent  où  il  avait 
été  enfermé  18911.  L'empereur  conféra  le  patriarcat  à  son 
frère  Etienne,  dont  il  demanda,  de  concert  avec  tout  le  clergé 
grec,  la  reconnaissance  au  pape.  Etienne  V  hésitait  encore 
entre  les  informations  contradictoires  qu'il  recevait,  quand 
le  patriarche  mourut[89ilj.  Oncontinua  à  demander  la  confir- 
mation de  son  successeur  Antoine  II  [f$99]  au  pape  For- 
mose,  qui  l'accorda,  sans  reconnaître  cependant  la  légitimité 
de  l'ordination  faite  par  Photius. 

dixième  session  comme  député  de  l'empereur  Louis  II,  et  donne  les  mo- 
tifs du  petit  nombre  des  souscriptions  du  concile. 

(I)  Joh.  MU,  cp.  199  et  203  (Mansi,  t.  XVI,  p.  130  h\.\  Harduin. 
ep.  93,  t.  VI,  P.  1,  p.  63  sq.). 
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§  208.  —  Le  schisme  réalisé  par  Michel  Cérularius. 

Ep.  Nicolai  patriarch.  (Baron,  ad  an.  91ft).  I.uitprandi  Legatio  ad  Ni- 
ceph.  Phoc.  (Corpus  scriptor.  hist.  Byiant.  Bonn.,  1828,  P.  XI).  Epp. 
Cerularii  et  alior.  (Canis.-Basnage,  Leclion.  antiq.  t.  III,  P.  1,  p.  281 
sq.).  Ep.  Lconis  IX  dans  Mansi ,  t.  XIX;  Hardnin.  t.  VI,  p.  I, 
p.  927  sq.). 

Les  successeurs  du  patriarche  Antoine  restèrent,  durant  le 
Xe  siècle,  en  communion  avec  Rome;  les  autres  patriarches 
d'Orient  continuèrent  aussi  à  porter  les  noms  des  évoques 
romains  dans  leurs  diptyques  et  dans  le  canon  de  la  messe. 
Cependant  les  deux  Églises  n'avaient  pas  des  rapports  très- 
actifs.  L'empereur  Léon  ayant,  malgré  les  remontrances  du 
patriarche  de  Constanlinople,  contracté  un  quatrième  mariage, 
Nicolas  le  Mystique  l'excommunia,  et  il  s'ensuivit  une  sépa- 
ration momentanée  avec  Rome.  Des  légats  du  pape  apaisèrent 
le  différend  et  rétablirent  l'harmonie.  Mais  les  dissensions  po- 
litiques et  l'ambition  des  princes  excitèrent  de  nouveau  la  ja- 
lousie, et  firent  renaître  la  désunion  entre  les  deux  Églises, 
vers  le  temps  où  Luitprand,  évèque  de  Crémone,  fut  en- 
voyé à  Constantinople  comme  légat  de  l'empereur  Othon 
[968],  au  sujet  d'une  lettre  du  pape  Jean  XIII,  qui  nommait 
Phocas  empereur  des  Grecs,  et  Othon  empereur  des  Romains 
et  auguste.  Malgré  le  pressant  besoin  que,  durant  le  XI*  siè- 
cle, l'Orient  eut  de  l'Occident,  on  n'essaya  aucune  tentative 
sincère  de  réconciliation.  Enfin,  l'élévation  de  Michel  Céru- 
larius au  patriarcat  de  Constantinople  [1043],  devint  l'occasion 
de  la  séparation  définitive. 

De  concert  avec  Léon  d'Achrida,  métropolitain  de  Bul- 
garie, le  patriarche  de  Constantinople  adressa  une  lettre  en- 
cyclique à  Jean ,  évôquc  de  Trani  en  Apulie  1 ,  dans  laquelle 
il  ressuscita  tous  les  reproches  qu'on  adressait  à  l'Église  ro- 
maine, portant  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et 

(I)  Baron.  Annal,  ad  an.  1053,  n°  22.  Cf.  Léo  Allât,  lib.  111,  c.  14. 
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du  Fils,  le  célibat  de  tous  les  ecclésiastiques,  l'usage  du  pain 
sans  levain  dans  l'Eucharistie,  le  jeûne  du  samedi,  l'usage 
des  viandes  étouffées,  la  suspension  de  Yalleluia  durant 

le  carême,  etc.  Cet  écrit  parvint  au  cardinal-évêque  Hum- 
bert,  et,  par  lui,  au  pape  Léon  IX.  Celui-ci  le  réfuta  com- 
plètement et  avec  modération  ;  mais  la  lettre  que  portèrent 
à  Constantinople  les  légats  [1054]*  était  d'un  ton  beaucoup 
plus  vif;  on  y  reprochait  entre  autres  à  Cérularius  do  prendre 
le  litre  de  patriarche  universel.  Des  raisons  politiques  por- 
taient l'empereur  Constantin  IX  à  ne  pas  rompre  avec  Home; 
il  accueillit  par  conséquent  les  légats  avec  bienveillance,  et 
chercha  à  calmer  le  patriarche.  Mais  celui-ci  trouva  étrange 
que  les  légats  romains  fussent  venus  à  Constantinople,  non 
pour  être  instruits,  mais  pour  instruire,  refusa  toute  confé- 
rence et  accusa  même  l'empereur  de  connivence  avec  les 
Romains.  Les  légats  furent  donc  de  nouveau  contraints  de 
prononcer  l'anathème  contre  Cérularius,  et  d'en  déposer  l'acte 
solennel5  sur  l'autel  de  l'église  de  Sainte-Sophie  [16  juil- 
let 10541,  malgré  les  efforts  que  firent  le  patriarche  Pierre 
d'Antioche  et  Théophy lacté  * ,  archevêque  d'Achrida,  pour 
épargner  à  l'Église  la  douleur  d'un  schisme  formel. 

§  209.  —  Science  des  Grecs. 

Le  trône  de  Byzance  fut,  durant  cette  période,  occupé  par 
des  empereurs  dont  les  uns  furent  eux-mêmes  des  savants  et 
des  écrivains,  comme  Basile  le  Macédonien,  Léon  le  Philo- 


(1)  Baron.  Annal,  ad  un.  1054,  n°  10  sq. 

(2)  Baron.  Annal,  ad  an.  1054,  n°  19-43. 

(3)  Cerularii  ep.  2  nd  Petr.  Antioch.  (Cotelerii  Ecclesia-  Gracie  Monu- 
ments, t.  11).  Parmi  les  reproches  adressés  a  l'Église  latine,  il  dit  aussi 
qu'elle  n'honore  point  les  reliques  et  les  images.  Pierre  d'Antioche 
prend  la  défense  de  l'Église  latine  dans  Coteler.,  loco  cit.,  p.  158,  et 
Théophylacte  appelle,  dans  son  traité  n«pi&*  i«jx*X&imai  Aatîw  {MingareMt, 
Fasciculus  anecdotor.  Romœ,  1756),  ce  reproche  une  aarawcTi  «uxo- 
«pavri*.  Cf.  Mander,  Hist.  ecclesiast.  t.  IV,  p.  645-49. 
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sophe,  Constantin  VII,  dont  les  autres  favorisèrent  les  sciences 
et  les  lettres.  L'époque  qu'on  nomme  byzantine  offre,  à  coté 
de  beaucoup  d'écrivains  médiocres,  de  bons  auteurs  de  tous 
genres.  Parmi  les  théologiens,  le  patriarche  Photius  [t  891] 
fut  le  plus  éminent,  non-seulement  par  sa  science,  mais  en- 
core par  la  protection  qu'il  accorda  aux  institutions  scienti- 
fiques. Sa  Bibliothèque  '  nous  a  conservé  un  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  chrétiens  et  païens  entièrement  perdus 
depuis;  son  Xomocanon  2  surpasse,  par  son  ordonnance  systé- 
matique et  commode,  toutes  les  collections  de  lois  antérieures. 
Parmi  les  commentateurs  de  l'Écriture,  on  compte  Arélhas, 
évèque  de  Césaréc  [vers  950],  OEcuménius,  évoque  de  Tricca', 
en  ïhessalie  [vers  990],  Théophylacte  4,  archevêque  de  Bul- 
garie [f  1107],  et  le  moine  de  Constantinople,  Eulhyme 
Xigabenus  [f  vers  1118]  *.  Ces  exégètes,  qui  n'ont  rien  d'o- 
riginal, formèrent,  avec  les  ouvrages  de  saint  Chrysoslôme 
et  de  Théodoret ,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  perdus  de- 
puis, des  collections  judicieuses,  et  l'on  a  toujours  rangé  les 
trois  derniers  parmi  les  meilleurs  exégètes  anciens.  Siméon, 
surnommé  Mclaphrasle,  à  cause  des  nombreuses  biographies 
de  saints  et  de  martyrs  qu'il  retravailla  et  embellit,  eut  un 
grand  succès  vers  la  deuxième  moitié  du  X'  siècle,  par  les 
remarquables  biographies  de  cent  vingt-deux  saints  qu'il 
publia 6. 

(1)  Mupio€»6>.5>  s.  Bibliolh.  ed.  Amman,  ttekker.  Berol.,  1824  sq.  2 1.  in-4. 

(2)  Pars  I,  c.  schol.  Zonaia-  et  Balsam.  (lieveregii  Synodicon  sivc 
pandecUe  canonum.  Oxon.,  1672,  2  t.  in-fol.  P.  11.  Justelli  Biblioth. 
t.  11,  p.  785). 

(3)  Comment,  in  Acta  Apost.  ;  Epp.  Paulin,  et  cath.  ed.  Morelli. 
Paris.,  1631,  2  t.  in-fol. 

(4)  Comment,  in  XII  prophet.  minor.;  IV  ETang.;  Acta  Apost.;  Epp. 
Paulin.  (Opp.  ed.  Finetti  de  Rubeis.  Ven.,  1755,4  t.  in-fol.). 

(5)  Comment,  in  Psalm.  (Opp.  Theophyl.)  ;  in  IV  Evang.  ed.  Matthœi. 
Lipsto-,  1792,  3  t. 

(6)  Ces  Vies  de  maints  se  trouvent  cà  et  là  dans  Surius  et  Hollandus, 
Vitra  (acta)  Sanctorum  ;  une  liste  de  88  dans  Hamberger,  trad.  auth. 
t.  IV,  p.  140-142.  Cf.  Léo  AUatitu,  de  variis  Simeonib.  et  Simeonura 
sciiptis.  Paris.,  1664,  in-4. 
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§  210.  —  Conversion  des  Chazares,  des  Bulgares  et  des  Russes 

par  les  Grecs. 

Les  Tartares  de  la  mer  Caspienne,  du  Caucase  et  du  Volga, 
de  même  race  que  les  Turcs,  apparurent  en  Europe  sous  le 
nom  d'Avares,  de  Chazares  et  de  Bulgares.  Les  Avares  avaient, 
à  la  fin  du  VIe  siècle,  envahi  les  contrées  qui  s'étendaient  de 
la  Hongrie  au  Frioul,  vers  l'Ems  et  l'Elbe.  Charlemagne  en 
soumit  à  sa  domination,  et  par  là  même  au  Christianisme, 
la  partie  occidentale;  au  IXe  siècle  leur  nom  disparaît  de 
l'histoire. 

Les  Chazares  ne  s'avancèrent  en  Europe  que  jusque  vers 
la  Russie  méridionale;  leur  religion  fut  longtemps  un  mé- 
lange de  paganisme,  de  judaïsme,  d'islamisme  et  de  Chris- 
tianisme; l'Evangile  leur  avait  été  prêché  par  Cyrille  [de- 
puis 850].  Les  Bulgares  s'établirent,  les  uns  au  nord  du 
Volga,  et  passèrent  à  l'islamisme  dans  le  IX*  et  le  X'  siècle; 
les  autres  se  fixèrent  en  Mœsie,  et,  se  mêlant  aux  Slaves, 
fondèrent  la  Bulgarie  européenne.  Leurs  collisions  avec 
Byzance  leur  firent  connaître  le  Christianisme;  ils  furent 
disposés  en  sa  faveur  après  avoir  été  exaucés,  durant  une 
famine,  par  le  Dieu  des  chrétiens  qu'ils  invoquèrent.  L'em- 
pereur Michel  [863]  leur  envoya,  sur  la  demande  de  leur 
prince  Bogoris,  le  moine  Méthodius  *,  qui  parvint  à  convertir 
le  prince  et  des  masses  de  son  peuple ,  par  son  éloquence  et 
par  l'impression  que  produisit  un  tableau  représentant  le 
Jugement  dernier,  dont  il  se  servit  habilement.  Bogoris,  con- 
verti, demanda  des  ecclésiastiques  romains  au  pape  Nicolas  1". 
Cependant  il  n'accepta  pas  l'archevêque  Sylvestre ,  envoyé 
par  Adrien;  et,  malgré  les  remontrances  du  pape,  il  en  fit 

(1)  Constant.  Porphyrogen.  Centinuator.  IV,  13  sq.  (Barduni  Imper. 
Orient.  1, 134).  Pholii  Epp.  dans  Canisii  Lection.  antiq.  t.  Il,  P.  Il,  p.  370 
sq.  Les  lettres  des  papes  Nicolas  1,  Adrien  II  et  Jean  VIII  dans  Van.vi, 
t.  XV  et  XVI;  llard.  t.  V  et  VI.  Cf.  Stolberg-Kerz,  t.  XXVHI,  p.  3W-T.i. 
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consacrer  un  autre  par  le  patriarche  Ignace  1867-77]  \  et 
donna  par  là  un  nouveau  motif  de  mécontentement  aux  deux 
Églises  rivales. 

Les  Russes  a,  sous  la  conduite  de  leur  chef,  le  Varègue 
(Normand)  Rurick  [864-79],  avaient  choisi  Novogorod,  puis 
Kiew,  pour  capitale  de  leur  récent  empire.  Héritiers  de  l'es- 
prit de  rapine  et  de  conquête  des  Normands ,  ils  menaçaient 
Constantinople.  Leurs  hostilités  avec  les  Grecs  leur  firent 
connaître  pour  la  seconde  fois  l'Évangile  de  la  paix;  car, 
d'après  une  antique  tradition,  l'apôtre  saint  André  avait 
prêché  la  doctrine  chrétienne  sur  les  bords  du  Don,  à  Cher- 
son  et  dans  les  environs  de  Kiew.  Dans  tous  les  cas,  le  Chri- 
stianisme avait  été  de  très-bonne  heure  annoncé  dans  la 
Russie  méridionale,  puisque  Tertullien  et  Origène,  et  plus 
tard  Chrysostôme  et  d'autres,  parlant  des  victoires  merveil- 
leuses de  la  Croix,  nous  apprennent  déjà  que  la  doctrine  en 
est  parvenue  jusqu'aux  Scythes  et  aux  Sarmates,  dont, 
d'après  les  notions  géographiques  de  Strabon  et  de  Tacite, 
les  Russes  actuels  ou  les  Roxolans  faisaient  partie.  Mais  ces 
semences  de  Christianisme,  faibles  encore,  disparurent  pres- 
que complètement  dans  la  tourmente  des  migrations,  et  ce 
ne  fut  guère  qu'au  IX*  siècle  que  l'Évangile  commença  à  se 
consolider  parmi  eux,  lorsque  le  patriarche  Ignace,  encore 
intimement  uni  au  siège  apostolique,  envoya,  vers  867, 
des  ouvriers  évangéliques  en  Russie.  L'empire  tout  entier  ne 
se  convertit  au  Christianisme  qu'au  Xe  siècle,  dans  les  an- 
nées qui  s'écoulèrent  entre  Photius  et  Cérularius,  et  alors 
que  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  étaient  encore  unies. 
L'œuvre  commença  sous  Oleg  [jusqu'à  912],  avança  beau- 
coup sous  Igor  [jusqu'à  942-45],  dont  la  bienveillance  pour 


(1)  Nicetas  David.  Ignat.  Vita  (Mansi,  t.  XVI  f  p.  215).  Cf.  Fallmé- 
raytr,  HhU.  de  la  péninsule  de  Morée  durant  le  moven  Age.  Stuttgardt, 
1830,  vol.  I. 

(2)  Strahl,  Hist.  de  l'Église  russe.  Halle,  1830,  t.  I.  Stolberg-Kerz , 
t.  XXXU,p.  2»-73.  Theintr,  Situation  récente,  etc.,  p.  1-33. 
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rÉvangile  fut  due,  sans  doute,  à  la  sagesse  et  à  la  piété  de 
sa  femme  Olga.  Cette  princesse  gouverna  l'empire  depuis  945 
jusqu'en  955,  sous  la  minorité  de  son  fils  Iwatoslaw,  et 

reçut,  durant  ce  temps,  à  Constantinople,  des  mains  du 
patriarche  Théophylaêto,  k  baptême  et  le  nom  d'Hélène. 
Elfe  devint,  à  son  retour  à  Kiew,  dit  Nestor,  «  la  messagère 
«  de  rÉvangile,  semblable  à  rétoile  du  matin  qui  annonce  le 
u  lever  du  soleil.  »  Elle  bâtit,  en  l'honneur  de  saint  Nicolas, 
une  église  à  Kiew  [vers  950 1,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
[969J,  sans  avoir  vu  se  réaliser  son  pieux  désir  de  convertir 
son  fils  à  l'Evangile.  Mais  son  petit-fils  Wladimir  1",  dit  le 
Grand  ou  l'Apostolique  [980-101  il,  embrassa  le  Christia- 
nisme et  assura  l'établissement  définitif  de  l'Église  chrétienne 
dans  son  empire,  malgré  les  lamentations  de  son  peuple,  qui 
gémissait  en  voyant  jeter  dans  le  Dnieper  les  images  de  Pé- 
run  et  ses  autres  idoles,  et  n'en  marchait  pas  moins,  dans  sa 
muette  soumission,  vers  le  fleuve,  pour  y  recevoir  le  baptême. 
«Wladimir,  selon  le  récit  de  Nestor,  à  genoux  au  bord  du 
«  lleuve,  remercia  le  Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
«  et  le  supplia  de  bénir  et  de  confirmer  dans  la  foi  ses  nouveaux 
«enfants.  »  La  conversion  générale  des  Russes  fut,  pour  ainsi 
dire,  complétée  par  le  (ils  de  Wladimir,  laroslaw  11019-541. 
Ils  restèrent  dès  lors  en  union  étroite  avec  l'Eglise  de  lîome, 
comme  avec  le  patriarche  de  Constantinople,  jusqu'au  temps 
de  Cérularius,  sous  la  direction  spirituelle  du  métropolitain 
de  Kiew,  que,  dans  son  origine  Hérissante,  on  nommait  la 
seconde  Constantinople.  Michel  1»  (988-92],  Léontias  [992- 
1008],  Jonas  [1008-35],  Théopemt  [1035-105 1]  et  llilarion 
[1051-72]  se  succédèrent  sur  ce  siège;  le  dernier  fut  élu 
d'après  les  ordres  du  grand  prince  laroslaw,  dans  un  concile 
de  Kiew,  sans  le  concours  du  patriarche  de  Constantinople. 
Ses  successeurs,  malgré  les  machinations  du  patriarche  Cé- 
rularius, demeurèrent  également  unis  à  l'Église  romaine.  On 
voit  une  preuve  de  cette  union  dans  l'institution  d'une  fête 
solennelle  ordonnée,  en  1093,  pour  toute  l'Eglise  russe,  par 
le  patriarche  Éphraïm  [1090-96],  à  l'occasion  de  la  transla- 
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tion  récente  [9  mai  1087]  des  reliques  de  saint  Nicolas,  de 
Myre  en  Lycie,  à  Bari  dans  la  basse  Italie.  Les  livres  litur- 
giques, dont  aujourd'hui  encore  se  sert  l'Kglise  russe,  furent 
aussi  composés  à  l'époque  où  elle  était  avec  Rome  dans  des 
rapports  qui,  malgré  sa  subordination  hiérarchique  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  ne  furent  sérieusement  troublés 
.  et  complètement  brisés  qu'au  XVe  siècle.  Le  couvent  de  Pec- 
zera,  à  Kiew,  devint,  dès  le  XI*  siècle,  le  siège  de  la  littéra- 
ture russe,  la  pépinière  du  clergé  et  le  foyer  de  la  civilisation  : 
c'est  là  que  le  moine  Nestor  [1056-1 11 1] 1  écrivit  ses  Annales 

dans  la  langue  nationale. 

> 

§  211.  —  Sectes  des  Églises  orientale  et  occidentale. 

• 

L'ancienne  secte  des  Pauliciens  répandit  dans  les  contrées 
voisines  des  Chazares  et  des  Bulgares,  dans  la  Chersonèse 
Taurique,  ses  erreurs  gnostiques  et  manichéennes.  On  la  vit 
aussi,  au  XI"  siècle,  s'étendre  dans  diverses  régions  de  l'Oc- 
cident, dans  la  haute  Italie  et  en  France,  plus  spécialement, 
sous  le  nom  de  secte  manichéenne,  quoiqu'elle  se  distinguât 
des  Manichéens  par  un  mysticisme  pratique,  un  ascétisme  - 
exalté  et  une  opposition  soutenue  contre  toute  hiérarchie 
ecclésiastique.  On  doit  probablement  ranger  parmi  les  Pau- 
liciens Leuthard  *,  homme  sans  éducation  et  sans  lettres,  qui 
s'éleva,  parmi  les  peuples  de  la  campagne  de  Châlons-sur- 
Marne,  contre  le  culte  des  images,  détruisit  les  crucifix  et 
finit  par  se  tuer  lui-même. 

On  connaît  mieux  une  secte  qui  se  montra  dans  les  en- 
virons d'Orléans  [1022]    et  qui  prétendait  n'admettre  d'au- 

(1)  Annales  jusqu'à  \  i\0.  Pétersb.,  1767  sq.  5  t.  in-4. 

(2)  Glaber  Radulph.  lib.  Il,  c.  2.  Leuthardus  in  pago  Catalaunico,  en 
1000. 

(3)  Relations  des  contemporain!»,  Adtmari  Chron.  {Ronquet,  t.  X, 
p.  ITiisq.).  Glaber  Radulph.  Iib.  111,  c.  8  (ibid.  p.  .Ti);  (iesfa  svuodalia 
Aurelian.  an.  1017  (Man.si,  t.  XIX,  p.  3fi7  ;  llarduin.  t.  VI,  P.  I  *  p.  821 
sq.,  et  dWchery,  Spicilegiuin,  t.  J,  p.  004). 
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Ire  doctrine  que  celle  que  le  Saint-Esprit  lui-même  inscrit 
au  cœur  de  l'homme.  On  exécuta,  d'après  les  ordres  du  roi 
Robert,  comme  chefs  de  ce  parti  hérétique,  Lisoi  et  Etienne, 
ecclésiastiques  d'Orléans.  La  plus  singulière  de  ces  sectes 
que  découvrit  Gérard,  évêque  de  Cambrai,  fut  celle  qui 
s'était  répandue  autour  d'Arras  [1025],  et  dont  un  Italien, 
nommé  Gondolf,  avait  été  le  fauteur  *.  Elle  enseignait  que 
la  vraie  doctrine  consiste  à  renoncer  au  monde,  à  dompter 
ses  passions,  à  se  nourrir  du  travail  des  mains,  à  embrasser 
tous  les  hommes  dans  un  même  amour  fraternel,  que  les 
sacrements  du  Baptême,  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie 
sont  sans  valeur,  ce  que  prouvaient  clairement  les  crimes  des 
clercs,  et  que  l'homme  n'acquiert  de  mérite  que  par  sa  jus- 
tice propre.  Des  sectaires  du  même  genre  se  montrèrent 
plus  tard  dans  Monteforte,  près  de  Turin,  ou  se  cachèrent 
dans  les  environs  de  Milan,  sous  le  nom  de  Patarins  «.  Un 
de  ces  sectaires,  nommé  Girard,  dévoila  leur  doctrine  à 
l'archevêque  Héribert  de  Milan  [1027-46].  Le  Fils  de  Dieu, 
disaient-ils,  c'est  l'âme  éclairée  par  le  Seigneur;  le  Saint- 
Esprit,  c'est  l'intelligence  pieuse  des  saintes  Ecritures;  la 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  la  Vierge,  sa  con- 
ception par  le  Saint-Esprit,  n'est  autre  chose  que  la  nais- 
sance de  la  vie  divine  dans  l'âme,  illuminée  par  l'intelligence 
des  saintes  Écritures.  Nous  avons,  ajoutaient-ils,  parlant 
toujours  dans  le  sens  mystique,  nous  avons  un  prêtre,  qui 
tous  les  jours  visite  ses  .frères  répandus  dans  le  monde  entier, 
et,  lorsque  Dieu  nous  l'envoie,  nous  en  obtenons  la  rémission 
des  péchés  accordée  à  notre  piété.  Hors  ce  prêtre  véritable, 
qui  n'a  pas  de  tonsure  et  qui  n'est  pas  romain,  nous  n'en 
connaissons  point,  pas  plus  que  nous  ne  connaissons  d'autre 
sacrement  que  la  foi  et  la  prière.  On  pensa  aussi  avoir  dé- 


fi) Source  :  Acta  Synod.  Alrebalens.  an.  1026  (tCAehtry,  Spiiilcg.  t.  I , 
p.  «07  sq.;  Mansi,  t.  XIX,  p.  423  sq.). 

(2)  Source»  :  Landulf.  Senior.  Mediolan.  histor.  lib.  11,  c.  27  (Muratori, 
Scriptor.  t.  IV,  p.  88).  Glaber  Radulph.  IV,  2. 

T.  II.  17 
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couvert  à  Goslar  [vers  1050]  1  des  Manichéens,  qui  considé- 
raient comme  impur  l'usage  de  tout  ce  qui  avait  été  animal. 
Henri  III  les  fit  exécuter  *,  pour  arrêter  la  propagation  de 
leur  doctrine.  Ces  exécutions,  qui  avaient  excité  une  répro- 
bation si  générale  et  si  juste  dans  l'affaire  des  Priscillia- 
nistes  »,  devinrent,  pour  ainsi  dire,  un  droit  politique,  d'un 
usage  constant  et  universel,  dans  le  moyen  âge;  les  plaintes 
de  Vazon,  évêque  de  Liège  [f  1048],  retentirent  en  vain  à 
ce  sujet  :  les  temps  étaient  changés. 

§  212.  —  Coup  d'œil  rétrospectif. 

Des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation  de  l'Église 
parmi  les  peuples  germains,  et  l'on  ne  voit  pas  encore  la 
masse  animée  de  cet  esprit  sérieux  et  véritablement  chré- 
tien, qui  vivifia  si  promptement  les  nations  grecque  et  ro- 
maine. 

Cette  différence  de  résultat  tient,  sans  aucun  doute,  à  la 
différence  même  des  caractères  de  ces  peuples  et  au  degré  de 
civilisation  où  ils  étaient  parvenus,  au  moment  où  ils  embras- 
sèrent les  uns  et  les  autres  l'Evangile.  Aces  causes  s'ajoutè- 
rent encore  les  étranges  perturbations  des  États,  produites 
par  les  invasions  et  les  migrations  des  peuples,  la  dissolution 
déplorable  de  l'empire  frank,  les  irruptions  des  Sarrasins,  les 
dévastations  des  Normands  et  des  Hongrois,  et  de  nombreuses 
dissensions  civiles.  Si  l'on  pèse  tous. ces  motifs  de  retard,  la 
situation  de  la  chrétienté  à  cette  époque  a  encore  de  quoi 
étonner  et  réjouir.  L'Eglise  met  un  frein  à  la  barbarie  des 
mœurs;  le  peuple  s'associe  à  ses  efforts  pour  combattre  les 

(1)  HermanniContr.  Cnron.  ad  an.  1052  (Pistorius  Struve,  t.  I,p.  293). 

(2)  On  admet  généralement  cette  corrélation  avec  les  anciens  Pauli- 
riens,  et  par  là  avec  les  Manichéens,  d'après  Muratori,  Antiquit.  t.  V, 
p.  83  sq.  Gibbon,  Hist  de  la  décad.  de  l'erap.  romain,  c.  54. 

(3)  Gesta  episcopornra  Leodiens.  c.  59  (Martene  et  Durand.  Amplis. 
Collectio,  t.  IV,  p.  898  sq.).  Cf.  sur  Vazon,  Hist.  littér.  de  la  France, 
t.  VII,  p.  588  sq. 
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désordres  du  temps.  Partout  se  déclare  le  désir  d'un  libéra- 
teur, que  la  partie  corrompue  du  clergé  et  les  princes  seuls 
redoutent.  Aussi  on  salue  avec  joie,  on  applaudit  avec  espé- 
rance la  puissance  croissante  de  la  papauté.  Seul,  le  pape 
semble  aux  yeux  de  tous  avoir  désormais  la  force  et  le  cou- 
rage d'attaquer  dans  leurs  racines  les  maux  qui  minent 
l'Etat  el  l'Eglise.  Çà  et  là  se  manifestent  des  tendances  scien- 
tifiques; on  sent  le  besoin  d'approfondir  les  dogmes.  On  voit 
paraître  de  graves  et  saints  personnages  qui  présagent  un 
meilleur  avenir.  L'intelligence  se  développe  au  milieu  des 
controverses  ardues  de  l'adoptianisme,  de  la  prédestination 
el  de  l'Eucharistie.  L'esprit  de  l'Église  a  pénétré  le  droit  des 
gens  ';  les  rapports  de  l'État  et  de  l'Église  commencent  à  se 
régulariser;  la  société  s'organise. 

(1)  ltuss,  Influence  du  Christianisme  sur  la  justice  et  l'État,  l'indique 
très-bien  dans  la  Lex  Visigothorum,  les  lois  d'Alfred  le  Grand  et  de  Ca- 
nut (ReTue  théol.  de  Fribourg,  t.  IV,  p.  321-48). 


IT  EPOQUE. 

DE  GRÉGOIRE  VU  [1073] 
jusqu'aux  mmm  si  mi'tohes  ul  schisme  d  oluui\t, 

LA  PAPALTÉ  AC  MOYEN  AGE.  APOGÉE  ET  DÉCLIN  DE  SA  PLÏSSANCE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

ACCROISSEMENT  ET  APOGÉE 

DE  LA  PUISSANCE  PAPALE  AU  MOYEN  AGE, 
DEPUIS  «BECiOIBE  VII 

JVSQV'A  LA  MORT  DU  BOHIFACK  MI  [1075-1503]. 

L<»  deux  grand*  coip»  lutnnieui  et  le»  deux  glane. 

Genèse,  1.  16;  Luc,  XXII,  38. 


§  213.  —  Sources.  —  Travaux.  —  Coup  a" œil  général. 

Sources.  —  I.  Les  Chroniqueurs  Hermann.  Contract.  continué  par  Ber- 
tholdus  à  Reichenau  jusqu'en  1080;  extrait  et  continué  par  Bernol- 
dug,  prêtre  a  Constance  et  à  Saint-Biaise  jusqu'en  1100;  Lambert 
Schaffnab.;  Mariait.  Scotus;  Siegbert.  Gemblac.  (Cf.  surtout  p.  416, 
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§213.  —  sources  ;  travaux  ; 


et  Lochtrer,  sur  Lambert  d'Aschaffenb.  dans  l'Annuaire  de  théologie 
et  de  philosophie  chrét.  de  Giessen,  1. 11,  p.  4-76).  Chronicon  Vrsper- 
gense  (pars  I,  jusqu'en  1126;  pars  11,  jusqu'en  1229).  Argentor.,  1609, 
in-fol.  Annalista  Sazo  jusqu'en  1139  (Ecrard.  Corp.  hist.  medii  sevi, 
t.  1).  Otto  episc.  Frising.  [f  1158].  Chron.  lib.  Vlll,  jusquVn  1246, 
continué  par  Othon  de  S.  Biaise  jusqu'en  1209  (Urstis.  t.  I.  Usserm. 
t.  II).  Alberti  Stadens.  Chron.  jusqu'en  1256  (SchWeri  Script,  rer. 
Germ.).  Chronica  regia  sancti  Pantaleon.  (couvent  à  Cologne)  conti- 
nuée par  6* odefridus  jusqu'en  1273  (Eccard.  t.  1;  Freher.  t.  1,  p.  335). 
Alberici,  moine  à  Drûbeck,  dans  le  pavs  de  Liège,  Chron.  jusqu'en  1241, 
origin.  depuis  1106  (Leibn.  accessiônib.  hist.  t.  11).  Matthœi  Paris. 
[|  1259]  Hist.  raaj.  1066-1259,  continuée  jusqu'à  1276,  ed.  Wats. 
Lond.,  1640,  in-fol.  Martini  Poloni  [+  4278]  Chron.  (Schilteri  conti- 
nuât, jusqu'à  1243  dans  Eccard.  t.  1).  Vincent.  Bellovacens.  [f  1264] 
Specul.  historiale,  lib.  XXXII  (Argentor.,  1473,  4  vol.  in-fol.).  Duaci, 
1624.  Exclusivement  Hist.  de  l'Église,  Adam  Bremensist  depuis  1067 
chanoine  de  Brème,  Hist.  ecclesiast.  lib.  IV.  Orderic  Vital,  moine  de 
Saint-Evroult  (+  après  1142],  Hist.  ecclesiast.  lib.  Xlll  jusqu'à  1142 
(du  Chesm,  Script.  Normann.);  Ptolomœi  de  Fiadonib.  Hist.  ecclesiast. 
jusqu'à  1316.  iiuratori  (t.  XI);  sur  les  trois  derniers  cf.  plus  haut 
p.  27  sq. 

Histor.  grecs,  les  Byzantins  Joh.  Zonaras,  vov.  plus  haut  §  178,  aux- 
quels se  rapportent  Sicetas  Acominatus,  1 1 17-Î206,  Georg.  Acropolita, 
1204-61,  ed.  UoAUatius.  Paris.,  4651,  in-fol.,  et  dans  Corpus  script, 
hist.  Byzant.  Bonn.,  p.  828  sq.  Gtorg.  Pachymeres,  1258-1308,  ed. 
Possinus.  Roma?,  4661  sq.  2  t.  in-fol.  1mm.  Bekker.  Bonn.,  1835.  Ni- 
ceph.  Gregoras,  1204-4359,  ed.  Boivinus.  Paris.,  4702,  2  t.  in-fol. 

11.  Travaux.  —  Baronii  Annal,  jusqu'à  4498  et  les  continuateurs.  Fkury, 
Hist.  ecclésiast.  —  Les  excellentes  monographies  de  Grégoire  VU  par 
Voigt  et  l'Anglais  Bowden  ;  Innocent  111,  par  Hurter  et  d'autres.  Pour 
les  historiens  prof.  Muratori,  Hist.  d'Italie,  t.  VI-V11I  ;  Mœller,  Précis 
de  l'histoire  du  moyen  Age,  p.  273-414  (troisième  période  depuis 
S.  Grég.  Vil  jusqu'à  la  mort  de  Bonifaco  Vlll,  1073-4303).  Schlosser, 
Hist.  univers,  t.  111,  P.  I  et  H.  Luden,  Hist.  du  peuple  allem.  t.  VIII- 
XII.  Cf.  plus  haut  §145. 

Toute  civilisation  et  toute  culture  de  l'esprit  avaient  com- 
mencé chez  les  Germains  avec  le  Christianisme,  et  le  Chris- 
tianisme avait  été  annoncé  et  consolidé  parmi  eux  sous  l'auto- 
rité et  par  l'influence  de  la  papauté.  Aussi  Rome  devint,  de 
fort  bonne  heure,  en  Germanie,  le  centre  de  la  vie  religieuse 
et  politique.  Lorsque  les  tribus  germaines  se  séparèrent  en 
nations  distinctes,  que  chaque  État  et  bien  des  villes  même 
tendirent  à  l'isolement  et  à  l'indépendance,  la  papauté  seule, 
développant  l'idée  de  l'unité  catholique,  parvint  à  les  tenir 
unis  dans  le  lien  de  la  famille  chrétienne,  à  les  associer 
dans  des  entreprises  communes.  L'alliance  de  l'Église  avec 
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l'empire,  avec  un  empire  tout  chrétien,  devait  contribuer 
efficacement  à  ce  but.  En  effet,  l'union  des  deux  pouvoirs  ou 
leur  isolement ,  la  chute  de  l'un  ou  de  l'autre  retentissait 
aussitôt  dans  fous  les  États  chrétiens  et  contribuait  à  leur 
prospérité  ou  à  leur  décadence  *.  Mais  lorsque  l'empereur,  au 
lieu  d'être  le  protecteur,  devint  l'oppresseur  de  l'Eglise  ;  lors- 
que celle-ci,  par  les  fiefs  qu'elle  acquit,  tomba  sous  le  ser- 
vage des  princes  et  des  seigneurs  féodaux;  que  ces  derniers 
vendirent  les  droits  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  ou  en  ré- 
compensèrent leurs  créatures,  introduisirent  ainsi  dans  la 
chrétienté  un  clergé  incontinent  et  dissolu ,  s'arrogèrent 
même  l'administration  des  affaires  ecclésiastiques,  et  paraly- 
sèrent par  là  l'action  et  l'influence  de  l'Eglise;  il  arriva,  avec 
l'assentiment  des  plus  nobles  esprits,  et  parce  que  c'était  un 
véritable  besoin  du  temps,  que,  peu  à  peu,  non-seulement 
toute  la  puissance  spirituelle  se  concentra  dans  le  pape,  mais 
encore  que  le  monde  reconnut  dans  le  pape  le  principe  même 
de  la  suprématie  spirituelle,  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  et,  par  conséquent,  une  autorité  supérieure  à  toutes 
les  puissances  temporelles. 

Le  pape  seul  pouvait  en  effet  relever  l'Eglise  de  son  abais- 
sement, la  délivrer  de  la  servitude  des  princes,  de  l'insubor- 
dination et  de  l'immoralité  d'un  clergé  servile,  lui  rendre  sa 
dignité  et  son  autorité  bienfaisante,  garantir  les  libertés  des 
peuples  et  les  droits  des  particuliers,  combattre  toute  espèce 
d'oppression  et  de  tyrannie,  et  faire  triompher  enfin  par- 
tout les  mœurs  et- la  civilisation  chrétiennes*.  Sans  doute,  ce 
noble  but  ne  fut  point  atteint,  cette  haute  idée  ne  se  réalisa 
point  sans  que,  çà  et  là,  on  livrât  de  sanglants  et  déplorables 
combats  contre  l'empereur,  les  princes  et  les  évêques  (quelle 
vérité  s'est  introduite  dans  le  monde  sans  effusion  de  sang?). 
Maïs  ce  principe  de  centralisation  universelle,  cette  idée  fon- 
damentale du  Christianisme,  exerça  incontestablement  l'iu- 

(t)  Cf.  §  181. 

(2)  Voy.  plus  bas  §  Tll. 
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tluence  la  plus  salutaire  sur  la  civilisation  générale,  répandit 
l'esprit  chrétien  depuis  le  chef  de  la  hiérarchie  sacrée  jusque 
dans  les  derniers  membres  du  corps  de  l'Eglise,  et  donna  à 
cette  dernière  période  du  moyen  âge  la  physionomie  sérieuse 
qui  la  caractérise.  Ce  ne  fut  certes  point  par  ambition  que 
les  grands  papes  de  cette  époque,  Grégoire  VII,  Alexandre  III, 
Innocent  III,  etc. ,  cherchèrent  à  s'attribuer  la  plénitude  du 
pouvoir  :  leur  position  leur  en  fit  un  devoir,  et  le  résultat 
couronna  leurs  efforts;  car  non-seulement  ils  s'appliquèrent 
avec  un  noble  dévouement  à  favoriser  et  à  développer  toutes 
les  grandes  pensées,  toutes  les  tendances  généreuses  de  leur 
siècle,  mais  ils  parvinrent  à  les  réaliser,  pour  la  plupart, 
avec  un  merveilleux  bonheur,  comme  l'histoire  va  le  con- 
stater. 
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HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ. 


Vil«  Roman,  pontif.  par  Pandulphus  Pisan.,  cardinal,  de  Grégoire  VII  a 
Alexandre  III.  Bernard  Guida  (dominicain  français,  et  plus  tard  évêque 
de  Lodève,  f  1331),  de  "Victor  111  à  Jean  XXII.  Sicol.  Bosselius,  Ara- 
pouius  card.  sur  Honorîus  111,  et  dans  Murât.  Script,  rer.  Ital.  t.  111 , 
P.  I,  p.  273  sq.  Amalricus  Augerii,  Augustin  français,  de  Pierre  à 
Jean  XXII,  important  depuis  Innocent  111  (Eccard.  t.  Il ,  et  Murât.,  loco 
cit.,  1. 111, P.  11).  —  Parmi  les  travaux,  ceux  de  Fleury,  principalement 
de  Dœllinger,  Manuel  deThist.  ecclésiast.,  t.  11,  p.  131-270,  plus  ex- 
plicite et  plus  exact  que  tous  ses  prédécesseurs  dans  des  ouvrages  de 
cette  étendue.  Cf.  aussi  Planck,  Hist.  des  instit.  soc.  de  l'Église  chrét., 
t.  IV,  P.  I  (Hist.  gén.  du  pontificat,  du  XP  au  X1IP  siècle). 

A.  De  Grégoire  VII  à  Cabiie  II  depuis  le  commencement  de  la  querelle  des  investitures  jusquà 
sa  conclusion  par  le  concordat  de  Worms  [11 22]. 


§214.  —Le  pape  Grégoire  VU  11073-1085]*. 

Greg.  VU,  Regislri  s.  epp.  lih.  XI  (lib.  X  manque),  dans  Mansi,  t.  XX, 
p.  60-391;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1195-1515.  Cf.  encore  Udalrici 
Babenbergens.  Codex  epistolar.  rassemblé  vers  1125  (Eccard.  Corp. 

(1)  Parmi  les  contemporains  pour  Grég.  Boniso,  voy.  §  188.  Paulus 
Bemridens.  de  Vita  Greg.  Vil  (Mabill.  Acta  sanctorum  ord.  B.  sœc.  VII, 
P.  Il,  et  Murât.  Scriplor.  t.  111,  P.  1;  avec  d'autres  défenseurs  dans 
Gretseri  Epp.  t.  VI);  Bruno,  Hist.  bell.  Saxon.  1073-82  (Freheri  t.  I). 
Hcniuldus,  presb.  Constant,  (aussi  Bernoldus  et  Bertholdus).  Hist.  sui 
temp.  1054-1100  comme  contin.  par  Herm.  Contr.  (Usserm.  Mouum.  res 
Allemann.  illustr.  t.  11).  —  Contre  Grégoire,  Bennoy  card.  de  l'antipape 
Clém.  111,  de  Vita  et  gest.  Hildebr.  lib.  II,  ouvrage  plein  de  contradic- 
tions; Otbert,  év.  de  Liège,  de  Vita  et  obitu  Henrici  IV  (Goldasti  Apolog. 


§214. —  LE  PAPE 


hist.  t.  II).  Dans  le  temps  où  Ton  méconnaissait  et  méprisait  le  plus 
grossièrement  Grégoire  Vil,  un  protestant  s'éleva  seul  contre  tous;  ce 
fut  Gaaby  Apologie  du  papeGrég.  VU,  essai.  Tub.,  1792.  Justification 
de  Gréff.  Vil.  Presb.  et  Frib.,  1786,  2  t.  Voigt,  Hildebrand  comme 
Grég.  Ml  (Weimar,  1815).  Vienne,  1819,  trad.  en  français  par  l'abbé 
Jager,  1837.  On  Tante  l'impartialité  de  l'ouvrage  de  l'Angl.  Bowden 
sur  Grégoire  VII.  Stolberg-Kerz,  t.  XXXVI.  Katerkamp,  Hist.  ecclesiast. 
t.  V,  p.  1-121.  E.  Sons,  Istoria  délie  investiture  délie  dignità  eccles. 
Mant.,  1741,  in-fol.  Schlosser,  Hist.  univ.  t.  11,  P.  II,  p.  694-782. 
Luden,  Hist.  du  peuple  allem.  t.  VIII,  p.  463  ;  t.  IX. 

Le  calme  sinistre  qui  précède  l'orage  régnait  à  Rome,  au 
moment  où  mourut  Alexandre  H.  A  peine  inhumé,  le  peu- 
ple et  le  clergé  romains  s'écrièrent  d'une  voix  :  «  C'est  Hil— 
«  debrand  que  Pierre  élit  pour  son  successeur.  »  Les  cardi- 
naux, pour  se  conformer  au  décret  de  Nicolas  11,  donnèrent 
leur  consentement  à  l'élection  populaire.  Hildebrand,  à  qui 
sa  position  dans  Rome  et  ses  fréquents  voyages  politiques 
avaient  révélé  toutes  les  difficultés  du  gouvernement  de  l'E- 
glise pour  un  pape  consciencieux,  résista,  sans  feinte  humi- 
lité, à  son  élévation.  11  pria,  comme  a  évêque  élu  de  Rome,  » 
le  roi  Henri  IV  de  ne  pas  confirmer  son  élection,  et  le  me- 
naça même,  s'il  la  confirmait,  de  ne  pas  laisser  impunis,  un 
jour,  les  vices  et  les  crimes  du  prince1.  Le  roi,  néanmoins, 
ratifia  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  fut  la  dernière  confirmation 
d'un  pape  par  le  pouvoir  temporel. 

Fidèle,  même  après  sa  mort,  à  son  maître  Grégoire  VI, 
Hildebrand  prit  le  nom  de  Grégoire  VIL  Plus  actif  que  ja- 
mais, il  se  mit  à  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'Église,  dont  il 
déplore  amèrement  les  scandales  dans  ses  lettres'.  «  J'ai  sou- 
«  vent  prié  Dieu,  dit-il,  ou  de  me  délivrer  de  la  vie  présente, 
«  ou  de  me  rendre  utile  à  notre  mère  commune  ;  il  ne  m'a  pas 

proHenrico  IV.  Hann.,  1611,  in-4).  Les  chroniqueurs  Lambert  d'Aschaf- 
fenb.,  Mahanus  Scotus,  Otto  de  Freising.  Même  Siegberl,  impartial  dans 
ses  jugements. 

(1)  «  Ne  assensum  pnrberet  attentius  exoravit.  Quod  si  non  faceret, 
certum  sibi  esset  quod  graviores  et  manifeslos  ipsius  excessus  nullatenus 
inipunitos  toleraret.  »  Dans  Baron,  ad  annum  1073,  n"  27. 

(2)  Cf.  Greg.  Epp.  lib.  Il,  ep.  49. 
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«  délivré  de  nies  douleurs  et  ma  vie  n'a  pu  être,  selon  mon  dé- 

«  sir,  utile  à  la  tendre  mère  que  j'aime.  — L'église  d'Orient 
<(  a  perdu  la  foi  véritable  elles  infidèles  l'attaquent  de  toute 
«  part.  Qu'on  jelle  les  yeux  vers  l'occident,  le  sud  ou  le  nord; 
«  où  y  a-t-il  encore  des  évêques  qui  soient  arrivés  à  leur  di- 
«  gnité  par  les  voies  légales,  dont  la  vie  soit  conforme  à  leur 
a  titre,  qui  soient  animés  de  l'amour  du  Christ  et  non  d'une 
«  ambition  mondaine?  Où  sont  les  princes  qui  préfèrent  la 
«gloire  de  Dieu  à  la  leur,  et  la  justice  à  leur  intérêt?  Les 
«  hommes  au  milieu  desquels  je  vis,  et  je  le  leur  dis  souvent, 
«Romains,  Lombards,  Normands,  sont  tous  pires  que  des 
«juifs  et  des  païens.  El,  ajoute-t-il,  si  je  me  considère  moi- 
«  même,  je  me  sens  tellement  accablé  du  poids  de  mes  péchés 
«  que  je  n'ai  plus  d'espoir  de  salut  que  dans  la  miséricorde  du 
«  Sauveur.  »  Grégoire  commença  par  renouveler,  sous  les  plus 
fortes  menaces,  au  concile  de  Rome,  en  1074,  les  anciens 
décrets  concernant  Le  célibat.  Les  prêtres  mariés  se  soule- 
vèrent; mais  le  peuple,  désireux  de  voir  un  clergé  plus  pur, 
se  rangea  du  coté  du  Père  commun  des  fidèles'.  11  fallait, 

(t)  Lambert.  Schafnab.  ad  an.  1074  :  «  Adversus  hoc  decretum  infre- 
nrait  tota  factio  clericoruni;  horaincm  plane  h.'ereticuiu  el  vesaui  dog- 
matis  esse  clamitans,  qui  oblitus  sermonis  Domini  qui  ait  :  Non  oinues 
capiunt  hoc  verbum,  etc.  »  On  faisait  les  objections  les  plus  diverses 
contre  l'obligation  du  célibat.  On  eu  appelait  a  S.  Paul,  et  le  chap.  13 
sq.  conc.  Rom.  an.  1074,  réfutant  ces  objections,  dit  :  «  Quidam  etiam 
videntur  sibi  niiuium  scholi  (scioli?),  asserentes  incontineutiatn  sacer- 
dotibus  esse  concessam  in  illo  :  unusquisque  suam  uxorcm  habeat;  me- 
Un*  est  nubere  quam  uri  (1  Cor.  VII,  2,  9)  ;  oportet  ergo  episcopum  ir- 
reprehensibilem  esse,  unius  uxoris  virum,  etc.  (1  Tim.  111,2;  etMatlh. 
XIX,  1  l).»On  apporte  ici  des  preuves  historiques  de  l'existence  antérieure 
du  célibaL  L'histoire  de  Paphnuce  au  concile  de  Nicée,  souvent  citée 
par  les  enuemis  du  célibat  et  déjà  démoutrée  apocryphe  par  Bernoldus; 
plus  lard  Baronius,  Bellarmin  et  d'autres  ont  douté  de  la  vérité  de  cette 
histoire  (Bolland.  Acta  sanctorum  meus.  sept.  t.  III,  p.  784  sq.).  Les  ec- 
clésiastiques des  diocèses  de  Cambrai  et  de  Noyou  exposèrent,  dans 
deux  écrits  de  l'au  1070,  leurs  griefs  contre  Rome  et  contre  leurs  évo- 
ques, qui  ne  voulaient  pas  ordonner  leurs  enfants;  voy.  un  récit  très- 
cru  de  ce  mouvement  par  un  contemporain  inconnu  dans  Martene,  The- 
saur.  anecdot.  1. 1,  p.  230  sq.  Mais  Grégoire,  sérieux  et  décidé,  tint  ferme 
pour  son  idéal  du  prêtre,  et  publia,  la  même  année,  le  vigoureux  dé- 
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pour  que  le  but  fût  complètement  atteint,  déraciner  avec 
l'incontinence  du  clergé  la  simonie  qui  en  dépendait,  et  que 
favorisait  surtout  l'usage  des  investitures. 

L'n  second  concile  de  Rome  [1075],  décréta  donc1  :  «  Que 
«  quiconque  accepterait  de  la  main  d'un  laïque  un  évêché, 
«une  abbaye  ou  une  fonction  ecclésiastique  inférieure,  serait 
«déposé;  que  tout  prince  qui  donnerait  l'investiture  de  pa- 
«  reilles  dignités  serait  exclu  de  la  communion  de  l'Eglise.  » 
La  pensée  secrète  de  ce  décret  était  d'arracher  les  évèques 
au  servage  de  la  féodalité  et  de  conquérir  la  liberté  des 
élections  ecclésiastiques.  «  Cela  est  nécessaire,  dit  Grégoire 
«  avec  une  franche  hardiesse,  quelque  dommage  qu'en  souffre 
«  la  féodalité;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  innovation,  ce  n'est 
«  qu'un  des  plus  anciens  droits  de  l'Église.  » 

Il  fallait  donc  aussi  désormais  déterminer  les  rapports  et 
les  limites  des  deux  pouvoirs,  c'est-à-dire  résoudre  un  des 

cret  suivant  :  «  Si  qui  suut  presbyteri,  vel  diaconi,  vel  subdiacoui,  qui 
in  crimine  fornicationis  jaceant,  interdicimus  eis,  ex  Dei  parte  oninipo- 
tentis,  et  sancti  Pétri  autoritate,  ecclesia»  introitum,  usque  dum  pœni- 
teant  et  emendent.  Si  qui  vero  in  peccato  suo  perseverare  malueriiit, 
nullus  vestrum  eorum  audire  présumai  officium  :  quia  benedictio  eorum 
vertitur  in  maledictionem ,  et  oratio  in  peccatum,  Domino  testante  per 
prophetam  :  Maledicam,  inquit,  benedictionibus  vestris.  »  (Mansi,  t.  XX. 
p.  433.  Gral.  décret,  dist.  81,  c.  15.)— Mais  Grégoire  savait  aussi  exciter 
l'enthousiasme  pour  le  célibat  par  des  paroles  pleines  de  noblesse  et 
d'élévation  :  «  Multum  nainque  débet  nobis  videri  pudendum  quod  qui- 
libel  neculares  milites  quotidie  pro  terreno  principe  suo  in  acie  consi- 
stait ,  et  necis  perferre  discrimina  vix  expavescunt;  et  nos,  qui  sacerdo- 
tes  Domini  dicimur,  non  pro  illo  nostro  Uege  pugnenms,  qui  omnia  fecit 
ex  nihilo,  quique  non  abhorruit  mortis  pro  nobis  subire  dispendium, 
nobisque  promittit  meritum  siue  line  mansurum?  »  (Greg.  Epp.  lib.  111, 
ep.  4  :  Mansi,  t.  XX,  p.  190;  Harduin.  t.  VI,  P.  1,  p.  1326  sq.)— Lesévè 
ques  qui  partageaient  cette  haute  pensée  de  Grégoire  ne  manquaient 
pas,  tels  que  Hannon  de  Cologne,  le  Hildebrand  allemand,  que  Lambtrt 
Schafnab.  dépeint  ainsi  :  «  Eo  moderamine,  ea  industria  alquc  aucto- 
ritate  rem  tractabat,  ut  profecto  ambigeres  pontificali  eum  an  regio  no- 
mine  digniorcm  judicares,  atque  in  rege  ipso,  qui  in  cultu  atque  socor- 
dia  pane  piaceps  ierat,  paternam  virtutem  et  paternos  mores  brevi 
exsuscitarèt.  »  Cf.  Palmay  Pradection.  hist.  ecclesiast.  t.  111,  p.  19  sq. 

(1)  Sur  les  deux  conciles,  cf.  Mansi,  t.  XX,  p.  403  sq.;  Harduin.  t.  VI, 
P.  I,  p.  1521  sq.  Cf.  Palma,  loco  cit.,  t.  111,  p.  8-18. 
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problèmes  les  plus  difficiles  de  ce  monde.  Grégoire  ne  pensa 
pas,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent,  fonder  une  monarchie 
universelle,  dans  laquelle  tous  les  princes  et  les  rois  seraient 
les  vassaux  du  pape;  car  ,  môme  en  demandant,  après  la 
mort  de  Rodolphe,  au  nouveau  roi  d'Allemagne,  qu'on  allait 
élire,  le  serment  de  servir  dans  la  milice  du  pape  (militia),  il 
prétendit,  non  pas  faire  du  roi  un  vassal,  mais  l'obliger 
a  garantir  à  l'Eglise  romaine  ses  droits  et  ses  possessions1. 
L'impôt  qu'il  exigea  des  princes  et  des  provinces  n'était  pas, 
non  plus,  le  tribut  d'un  feudataire,  mais  c'était  un  signe  de 
fidélité,  de  dévouement  et  de  soumission  à  l'autorité  spiri- 
tuelle du  souverain  pontife.  Enfin,  Néander,  écrivain  pro- 
testant, par  conséquent  parfaitement  impartial  dans  la  ques- 
tion, a  très-bien  réfuté  le  reproche  si  souvent  adressé  à 
Grégoire,  quanta  l'origine  du  pouvoir  temporel2.  Nous 
trouvons  dans  Grégoire  et  d'autres  écrits  de  son  parti,  le 
développement  d'une  idée  d'après  laquelle  le  pouvoir  sacer- 
dotal est  le  seul  pouvoir  vraiment  institué  de  Dieu,  et  ca- 

(1)  Greg.  Epp.  lib.  IX,  ep.  3  ad  episc.  Pataviens.  :  «  Qua  de  re  quid 
promissionis  sacramento  sancta  Rom.  Ecclesia  ab  illo  (qui  est  eligendu* 
in  regem)  requirat,  in  sequenti  signifleamus  :  Ab  hac  hora  et  deinceps 
fidelis  ero  per  rectam  fidem  beato  Pelro  apostolo  ejusque  vicario  papa» 
Gregorio,  qui  nunc  in  carne  vivit  :  et  quodeumque  mihi  ipse  papa  pra> 
ceperit,  sub  his  videlicet  verbis  :  per  veram  obedientiam,  fideliter,  sieut 
oportet  christianum,  observabo.  De  ordinat.one  vero  ecclesiarum,  et  de 
terris  Tel  censu,  quae  Constantinus  imperator  Tel  Carolus  sancto  Petro 
dederunt,  et  de  omnibus  ecclesiis  vel  pra»diis,  quœ  apostolicre  sedi  ab 
aliquibus  viril  vel  mulieribus  aliquo  tempore  sunt  oblata  Tel  concessa, 
et  in  mea  sunt  vel  fuerint  potestale,  ila  conveniani  cura  papa  ut  pericu- 
lura  sacrilegii  et  perditionera  anima»  mea;  non  incurram  :  et  Deo  nue- 
toque  Petro,  adjuvante  Christo,  dignum  honorem  et  utilitatem  iropen- 
dam  :  et  eo  die,  quando  illum  primitus  videro,  lideliter  per  niant»  mens 
miles  sancli  Pelri  et  illius  efticiar.  »  —  Les  historiens  n'auraient  pas  du 
oublier  ce  qu'il  avait  ajouté  dans  la  même  lettre  :  «  Verum  quoniam  re- 
ligionom  tuam  nposlolica»  sedi  lidrlem  et  promisàià  tenemus,  et  exprri- 
mcnlis  non  (lubitamu!*,  de  his  si  quid  minueudum  vel  au^ondum  cen- 
sm'iis,  non  (amen  pnetermisso  inlegro  l'ulelitatis  modo  et  obcdienli.e 
promissioue,  potestali  tuœ  et  fulei,  quant  beaîo  Petro  debes,  commitli- 
mus.  »  (Mansi,  t.  XX,  p.  343;  Uarduin.  t.  VI,  P.  1,  p.  1481.) 
(2)  Cf.  Séander,  Hist.  ecclesiast.  t.  V,  P.  1,  p.  112. 
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pable  de  faire  rentrer  toute  chose  dans  l'ordre.  «  Le  pou- 
«  voir  des  princes,  dit  Hildebrand,  a  pour  origine  l'arbitraire 
«  et  le  crime  :  le  brigandage,  le  meurtre,  les  plus  violentes 
«  passions  ont  élevé,  au-dessus  de  leurs  semblables,  ceux 
«  qui  primitivement  ont  violé  l'égalité  parmi  leurs  frères.  » 
Cette  opinion  devait  singulièrement  relever  et  fortifier  le 
courage  et  la  dignité  des  hommes,  courbés  sous  le  poids  de 
la  tyrannie  dans  le  moyen  âge.  Cependant  Grégoire,  dans 
d'autres  passages,  et  quand  la  controverse  ne  l'entraîne  pas 
si  loin,  reconnaît  aussi  que  la  puissance  royale  est  d'institu- 
tion divine,  qu'elle  a  ses  limites  légitimes  et  doit  être  subor- 
donnée à  la  puissance  papale,  qui  domine  toutes  les  autres. 
Les  deux  pouvoirs, selon  l'expression  du  pape,  sont  comme  le 
soleil  et  la  lune  dans  la  nature,  comme  les  deux  yeux  du  corps 
humain.  Ce  jugement  équitable  est  pleinement  confirmé  par 
les  expressions  suivantes,  dans  lesquelles  le  pape  démontre  la 
nécessité  de  l'union  et  du  concours  sincère  des  deux  pouvoirs. 
«  La  puissance  temporelle,  dit-il  *,  s'accroît,  et  la  vie  de  FÉ- 
«  glise  se  consolide  d'autant  plus  que  l'harmonie  et  l'union 
«  sont  plus  intimes  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  » 

Nous  pensons  donc  rendre  exactement  l'idée  de  ce  grand 
pape  en  disant1  :  «  Grégoire,  voyant  le  monde  dans  le  mal, 

(1)  Gregor.  Epp.  lib.  1,  ep.  19  ad  an.  1073. 

(2)  Hefele>  dans  la  Revue  triniest.  de  Tûb.,  an.  1836,  livr.  IV/p.  676  sq. 
Ludru,  Hist.  des  peuples  allem.  t.  VIII,  p.  468  et  471,  explique  de  la 
môme  manière  la  principale  tendance  de  Grégoire  :  a  Ce  qui,  selon  l'i- 
dée de  Hildebrand,  doit  être  réalisé  par  l'Église  dans  ce  monde  peut  se 
résumer  en  trois  propositions  qui  dépendent  les  unes  des  autres  :  sain- 
teté et  unité  de  l'Église  par  le  pape  et  sous  sa  direction  ;  liberté  et  in- 
dépendance de  l'Église  et  de  tout  ce  qui  la  concerne  vis-à-vis  de  toute 
puissance  temporelle  ;  subordination  de  tout  pouvoir  temporel  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  a  l'Église  et  à  son  chef,  le  pape.  —  Dans  tous  les  cas, 
le  plan  de  Hildebrand  est  né  du  plus  généreux  sentiment  qui  puisse 
faire  battre  le  cœur  humain.  Il  est  né  d'une  tendre  commisération  en- 
vers les  malheurs  des  hommes,  du  désir  intime  de  détruire  la  cause  de 
ces  malheurs,  et  d'une  intelligence  capable  d'exécuter  ce  plan  miséri- 
cordieux. C'était  un  essai  d'amélioration  et  de  civilisation  sous  la  forme 
religieuse  et  par  la  foi  chrétienne.  On  fait  injure  à  Grégoire  quand  on 
lui  dénie  l'amour  des  hommes,  quand  on  doute  même  de  sa  piété  ;  il 
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«  et  sentant  que  le  pape  seul  pouvait  sauver  le  monde,  conçoit 
«  le  vaste  plan  d'une  théocratie  universelle.  Elle  embrassera 
«dans  son  sein  tous  les  royaumes  chrétiens  :  les  commande- 
k  ments  de  Dieu  seront  la  base  de  sa  politique.  Le  pape  lapré- 
«  sidera.  Son  pouvoir  spirituel  sera  à  l'égard  du  pouvoir  roval 
«  ce  que  le  soleil  est  à  la  lune,  à  laquelle  il  communique  la  lu- 
it mière  et  la  chaleur,  sans  que, cependant,  jamais  la  papauté 
«  puisse  détruire  le  pouvoir  temporel  ou  enlever  aux  princes 
«  leur  souveraineté.  Mais  aussi,  ceux-ci  s'abaisseront  néces- 
«  saireinent  devant  la  souveraineté  suprême  de  Dieu, dont  ils 
«  tiennent  leur  royaume.  Le  refus  du  prince  à  cet  égard  l'ex- 
«  dura  de  l'alliance  théocratique  et  le  rendra  incapable  d'être 
«  le  représentant  de  Dieu  parmi  les  peuples  chrétiens.  » 

En  jugeant  les  actions  de  Grégoire  d'après  cette  idée,  tout 
s'explique  et  se  coordonne.  Son  plan,  consistant  à  fonder  la 
vie  politique  des  Etats  sur  les  principes  du  Christianisme, 
apparaît  dans  sa  grandeur,  et  Ton  conçoit  qu'il  dut  obtenir 
l'assentiment  unanime  des  esprits  généreux  qui,  dans  ces 
temps  de  violence,  sentaient  vivemenl  la  nécessité  d'une  au- 
torité morale  capable  de  dominer  et  de  dompter  la  force 
brutale  des  puissances  temporelles.  —  Sans  doute  on  pres- 
sentit dès  lors  où  pouvait  conduire  cette  plénitude  de  puis- 
sance dans  la  main  d'un  seul  homme ,  et  quelles  conclu- 
sions erronées  pourrait  en  tirer  et  en  déduisit,  dans  le  fait, 
Grégoire  Vil'.  Le  Christianisme  étant,  à  ses  yeux,  bien  au- 

est  bien  plus  vraisemblable  que  tout  son  plaa  était  le  fruit  de  la  charité 
et  de  la  religion.  » — Cf.  aussi  Ratisbonne,  Vie  de  saint  Bernard  :  «  Son 
idée  (de  Grégoire  Ml),  c'est  la  grande  idée  catholique  ;  l'unité  de  son 
plan,  c'est  de  catholiciser  le  monde  en  rattachant  tous  les  pouvoirs  so- 
ciaux à  la  hiérarchie  ecclésiastique;  sa  mission,  c'est  de  régénérer,  par 
l'action  centrale  de  la  papauté,  d'une  part,  la  puissance  spirituelle,  de 
l'autre,  la  puissance  politique,  atin  de  les  réharmoniser  dans  un  foyer 
commun.  »  (Page  68,  Introd.,  2*  éd.,  1843.) 

(1)  Ces  conséquences  sont  en  partie  les  vingt-sept  propositions  de  ce 
qu'on  appelle  le  Dictatus  Greg.  VU  (lib.  11,  cp.  55:  Mansi,  t.  XX,  p.  168 
sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1304),  daus  lesquelles  le  pape  doit  avoir  réuui 
tout  ce  qui  constitue  la  grandeur  et  la  sphère  d'autorité  de  la  papauté, 
et  avoir  ainsi  exposé  au  monde  son  système  en  quelques  propositions 
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dessus  de  tout  Elat  politique,  Grégoire  en  concluait  la  sub- 
ordination de  TÉtat  à  l'Eglise,  ne  considérait  plus  le  pou- 
voir politique  que  comme  un  simple  écoulement  de  la 
puissance  ecclésiastique  ;  et  dès  lors  le  représentant  de  cette 
puissance  devait  être,  à  ses  yeux ,  supérieur  aux  rois,  aux- 
quels il  donnait  et  reprenait  la  couronne,  en  sa  qualité  de 
mandataire  et  de  vicaire  du  Roi  des  rois,  dans  la  théocratie 
universelle.  C'est  ainsi  qu'il  méconnut,  en  partie,  la  vraie 
situation  de  l'Église  vis-à-vis  de  l'État,  et  réduisit  deux  sphè- 
res coordonnées  à  une  seule,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  qu'un 
seul  centre. 

Tout,  dans  Grégoire,  concourait  à  la  réalisation  de  son 
idée  :  volonté  ferme,  que  les  peines  les  plus  violentes  ne 
pouvaient  ébranler;  intelligence  éminente,  qui  comprenait 
rapidement  les  affaires  les  plus  difficiles  et  trouvait  non 
moins  vite  le  moyen  de  les  résoudre  ;  caractère  vigoureux 
et  fier,  sans  jactance  ni  présomption.  Toujours  digne  dans  ses 
paroles  et  ses  actions,  il  n'était  ni  vain  de  son  propre  mérite, 
ni  orgueilleux  de  son  pouvoir,  et  ses  ennemis  même  ren- 
daient justice  à  la  pureté  de  ses  mœurs,  à  sa  vie  irréprocha- 
ble. Il  donna  la  preuve  la  plus  évidente  de  son  désintéresse- 
ment sincère  dans  sa  réponse  à  la  pieuse  Mathilde ,  reine 
d'Angleterre1,  qui  lui  offrait  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
claires  et  faciles  à  comprendre.  Baron,  ad  an.  1076,  n°  31 ,  les  tient  pour 
authentiques,  ainsi  que  Chr.  Lupus  in  Notis  et  diss.  ad  concilia;  elles  ne 
sont  pas  réputées  authentiques  par  Launoi  (Epp.  lib.  VI,  ep.  13).  Pagi 
Crit.  in  Baron,  ad  an.  1077,  n°  8,  et  Natal.  Alex.  Hist.  ecclesiast.  sœc. 
XI  et  XII,  diss.  111.  —  D'autres  enfin,  et  peut-être  avec  raison,  y  voient 
en  grande  partie  les  vrais  principes  de  Grégoire,  rassemblés  par  un 
compilateur  assez  inhabile.  —  Ainsi  Schrœckh,  Hist.  ecclesiast.  t.  XXV, 
p.  519-21,  et  Néander,  Hist.  ecclesiast.  t.  1,  p.  157. 

(1)  Greg.  Epp.  lib.  VII,  ep.  26  :  «  Quod,  lilia  carissima,  quae  susce- 
pimus  dilectione,  et  qua?  munera  a  te  optamus,  sir  intelligas.  Quod  enini 
aurum,  qua»  gemma»,  qufe  muodi  hujus  preliosa  mihi  a  te  magis  sunt 
exspectanda,  quam  vita  casfa,  rerum  tuarum  in  paupercs  distributio, 
Dei  et  proximi  dilectio?  HfPC  et  his  similia  a  (e  munera  optamus:ut 
intégra  et  simplicia  diligas  Nobilitatem  Tuam  preca.nuivlilecta  obtin^ns, 
habita  nunquam  derelinquas.  »Cf.  lib.  VU,  op.  21  ad  Aconum,  rpgetn  D«- 
norum. 
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rait  de  ses  biens  :  «  Ce  que  je  préfère  à  l'or,  aux  diamants, 
aux  trésors  de  ce  monde,  ce  que  je  veux  de  vous,  c'est 
une  vie  chaste,  charitable  envers  les  pauvres,  pleine  d'a- 
mour pour  Dieu  et  votre  prochain.  »  Enfin  Grégoire  était 
aussi  libre  des  préjugés  de  son  siècle  que  profondément 
pieux;  ainsi  on  le  vit  supplier  le  roi  de  Danemark  d'empè- 
cher,  de  toutes  ses  forces,  qu  on  persécutât  dans  ses  Etats 
de  pauvres  et  innocentes  femmes,  accusées  de  sorcellerie, 
et  auxquelles  on  attribuait  tous  les  orages  et  toutes  les  épi- 
démies. 

Cherchant  partout  des  instruments  capables  de  l'aider  dans 
sa  prodigieuse  activité,  il  tira  souvent,  contre  leur  gré,  de  la 
solitude  des  monastères,  les  hommes  les  plus  austères  et  1rs 
plus  prudents,  pour  les  mettre  sur  le  chandelier  et  faire  bril- 
ler leur  lumière  dans  le  monde.  Il  avait  toute  autorité  dans 
la  haute  Italie,  car  la  margrave  Béatrix  et  sa  fille  MalhiloV 
le  respectaient  comme  leur  père  spirituel,  et  se  trouvaient 
heureuses  de  mettre  à  sa  disposition  leur  pouvoir,  leurs  for- 
teresses et  leurs  trésors*.  Mais  c'était  surtout  l'Allemagne 
qui  attirait  son  attention  et  son  activité.  Résolu  de  réaliser 
l'idée  qui  était  comme  la  vie  de  sa  pensée,  Grégoire  rencon- 
tra bientôt  les  plus  violents  obstacles  dans  la  personne  de 
Henri  IV,  dont  une  vicieuse  et  déplorable?  éducation  avait 
fait  un  prince  irrésolu,  fantasque,  débauché  et  despote.  Plus 
qu'aucun  autre  prince,  Henri  tenait  aux  investitures.  11  avait 
élevé  à  l'épiscopat  presque  tous  les  chanoines  du  chapitre  dt> 
Goslar,  parmi  lesquels  il  se  plaisait  à  séjourner,  et  dont  ses 
mœurs  dissolues  avaient  fait  des  courtisans  corrompus.  Gré- 
goire prit  d'abord  le  ton  de  la  bonté  et  adressa  au  roi  des  re- 

(1)  Leur  promesse  dans  Baron,  ad  an.  1074,  n°  10  :  «  Quod  non  Iri- 
bulatio,  non  angustia,  non  famés,  non  pcricnlum,  non  persecutio,  etc., 
poterit  eam  separare  a  cliaritate  Pétri  in  Chrislo  Jesu  Domino  noslro.  » 
 Schlosser  dit  :  «  Sa  Tie  (de  Grégoire)  resta  pure  comme  elle  l'avait  tou- 
jours été,  au  dire  même  de  ses  plus  violents  ennemis,  et  la  calomnie, 
qui  plus  lard  voulut  faire  de  ses  rapports  avec  Mathilde  un  commerce 
illégitime,  est  aussi  misérable  que  ridicule.  »  (Hist.  univ.  t.  Il,  P.  H, 
p.  720.)  Séander,  Hist.  ecrlrsiast.  t.  V,  P.  I,  p.  197,  juge  de  même. 
T.  1'.  18 
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montrances  paternelles.  Henri  promit  humblement  de  s'a- 
mender, et  ne  tint  point  parole.  Mais  lorsque  le  pape  vit  les 
conseillers  impériaux,  bannis  par  Alexandre  II  pour  crime 
de  simonie,  réinstallés  dans  leurs  charges,  les  maîtresses  de 
Henri  se  parer  impudemment  des  pierreries  enlevées  aux 
églises1,  les  Saxons  indignement  opprimés  par  leur  vain- 
queur, il  éleva  la  voix  et  devint  menaçant  [janv.  1076].  Cité 
à  Rome  pour  se  justifier,  Henri  répondit  au  pape  en  le  fai- 
sant déposer  par  une  diète  composée  de  lâches  et  serviles 
évoques,  qu'il  réunit  à  Worma  [24  janv.  1076.]  Adalbert, 
évèque  de  Wurtzbourg,  et  Hermann,  évèquc  de  Metz,  se  pro- 
noncèrent seuls  contre  cet  acte  inouï  et  contraire  à  tous  les 
canons  :  a  Preuve  évidente,  dit  Néander,  de  la  nécessité  d'un 
«  chef  qui  gouverne  l'Église,  et  qui  seul  peut  empêcher  les 
«  évoques  et  les  abbés  de  devenir  les  instruments  aveugles  de 
«  la  puissance  temporelle.  »  Les  griefs  que  ces  évèques  impu- 
tèrent au  pape  étaient  ridicules  et  indignes  :  l'empereur  se 
fit  une  coupable  joie  de  les  reproduire  dans  la  lettre  qu'il 
adressa  sous  ce  titre  à  Grégoire  :  «  Henri  à  Hildebrand,  non 
«  pape,  mais  moine  apostat.  »  A  son  tour,  Grégoire  prononça 
un  analhème  terrible  contre  Henri,  en  présence  de  cent  dix 
évèques,  qui  firent  le  vœu  de  mourir  pour  le  pape  et  sa  di- 
gnité méconnue'. 

(1)  a  Gemma»  (ecclesiarum)  autem  distractœ  quibusdani  meretriculis 
don&ttf  sunt,  »  est-il  dit  dans  Hist.  archiep.  Bremen«ium  de  Lindenbrogy 
p.  94  ;  et  dans  Bruno,  Hist.  belli  Saxouici,  on  lit  :  «  Binas  Tel  ternas  con- 
cubines simul  hahebat;  nec  liis  contentus,  cujuscuinque  liliam  vel  uxo- 
rem  juvonem  et  formosaui  audierat,  si  seduci  non  poterat,  sibi  tiolenter 
(«dduci  precipiebat.  Aliquando  etiam  ipse,  uno  site  duobus  comitatus, 

•  ubi  taies  esse  cognoverat,  in  nocle  pc  rgebat,  et  aliquando  acti  sui  mali 
compos  efficilur,  aliquaudo  vero  vix  effugiebat,  ne  a  parentibus  ainala? 
sive  marito  occideretur.  Ixorem  suam,  quam  nobilem  et  pulchram  sua- 
sionibus  principum  invitiu  (luxerai,  sic  exosam  habebat  ut  post  nuptias 
eelebratas  eaiu  a  se  separare  qua>rerot,  ut  tune  quasi  licenter  illicita  fa- 
ceret,  qutim  hoc  quod  licebat  conju^iuiu  non  haberet.  »  (Struve,  t.  I, 
p.  176.)  A  ces  reproches  les  amis  de  Henri  ont  secoué  les  épaules,  mais 
ils  ne  les  ont  jamais  niés. 

(2)  Cf.  Yoigt,  loco  cit.,  p.  410-424.  Vienne. 
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Alors  se  formèrent  divers  partis,  qui  bientôt  se  combatti- 
rent avec  ardeur,  la  plume,  et  trop  souvent Tépée  à  la  main  \ 

Les  partisans  de  Henri  reprochèrent  au  pape,  comme  un 
crime  inouï,  de  s'être  élevé  au-dessus  de  toute  loi  divine  et 
humaine,  en  essayant  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité envers  leur  souverain.  La  puissance  des  princes  est  d'in- 
stitution divine,  disaient-ils  en  s'appuyaut  sur  les  textes  du 
Nouveau  Testament  qui  font  un  devoir  de  l'obéissance  envers 
ces  puissances  *j  aucune  autorité  sur  la  terre  ne  peut  s'attri- 
buer le  droit  de  rompre  ce  lien  d'obéissance,  puisque  les 
apôtres  eux-mêmes  se  sont  soumis  aux  empereurs  païens, 
même  à  un  Néron,  et  ont  recommandé  cette  soumission. 

Les  partisans  du  pape  admettaient  la  sainteté  du  serment, 
mais  prétendaient  que,  dès  qu'il  se  rapporte  à  des  choses 

(1)  Le  scolastique  Guenrich,  dans  la  lettre  écrite  au  nom  de  Dietrich, 
éveque  de  Verdun,  a  Grégoire,  se  place  au  point  de  \ue  le  plus  extrême  : 
«  Non  est  novum  homines  s;eculares  saeculariter  sapere  et  agere;  novum 
est  autem,  et  omnibus  rétro  sœculis  inauditum,  ponliiiees  régna  gentium 
tam  facile  velle  dividere.  »  Il  en  appelle  au  précepte  de  saint  Paul, 
quant  au  devoir  envers  les  puissances  et  à  la  prétendue  inviolabilité  du 
serment,  Hébr.  VI,  16-18  (Martene  et  Durand,  Thesaur.  novus  anecdot. 
t.  1,  p.  220  sq.).  On  trouve,  au  contraire,  l'explication  du  point  de  vue 
de  Grégoire  dans  Greg.  Ml  Epp.  lib.  IV,  ep.2,  surtout  lib.  VIII,  ep.2i 
ad  Herimannum,  episc.  Metensem  {Mansi,  t.  XX,  p.  331  sq.;  Harduin. 
t.  VI,  P.  I,  p.  1469 >q.).  Cf.  suppl.  dans  Mansi,  t.  XX,  p.  377. — Greg.  ep. 
ad  Germanos  :  «  Audivimus  inter  vos  quosdam  de  excoinniunicatione, 
quam  in  regem  fecimus,  dubitare,  ac  quxrere  utrum  juste  sit  excom- 
municatus,  et  si  uostra  sententia  ex  auctoritate  legalis  censura?,  ea  qua 
debuit  deliberatione,  egressa  sit.  »  Les  défenseurs  de  Grégoire,  dans 
Gebhardiy  archiepisc.  SalUburg.  ep.  ad  Heiimann.  episc.  Metensem  [1081], 
dans  Tengnagel,\el.  Monum.  cont.  schismaticos.  Ingolst.,  1012,  iu-4. — 
Les  paroles  suivantes  sont  aussi  caractéristiques  dans  l'exposition  des 
opinions  des  partis  qui  se  combattaient.  Bernold.  Const.  :  «Bectefaciendo 
nomen  régis  tenetur,  alioquin  amittitur;  unde  est  hoc  vêtus  elogium  : 
Hex  eris  si  recle  facis;  si  non  facis,  non  eris  (Usserrn.  Monum.  t.  11, 
p.  57);  comme  plus  tard  Gerhoh  (Geroch)  de  Heichersb.  [f  1 169]  dit  : 
«  Ordo  clericalis  cujus  nimirum  est  officium,  non  solum  plebeios,  sed 
etiam  reges  increpare,  atque  regibus  aliis  descendentibus,  alios  ordi- 
nare.»  (Exposit.  inPs.  XXIX.)  Pez,  Thesaur.  anecdot.  noviss.  t.  V,  p.  636. 
Waltram.  Nauraburg.  de  L'nitate  Ecclesiœ  et  imperii  conservanda,  vers 
1093  (Freheri  Script,  t.  1). 

(2)  Rom.  XIII,  1  gq.  Pierre  II,  13-17.  Tite  III,  1. 
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contraires  à  la  loi  divine,  il  perd  sa  force  obligatoire.  Jamais» 
disaient-ils,  un  serment  ne  peut  obliger  les  sujets  à  obéir  à 
un  prince,  dans  sa  révolte  contre  celui  que  Dieu  a  préposé 
à  la  conduite  de  toute  la  chrétienté.  Le  prince  excommunié 
devient  incapable  de  toute  fonction  civile  ;  personne  ne  peut 
plus  communiquer  avec  lui. 

Rien  ne  put  ébranler  Grégoire  dans  la  conviction  de  son 
droit  et  la  légitimité  de  ses  actes,  pas  même  les  représenta- 
tions particulières  et  pressantes  de  Hermann  ,  évêque  de 
Metz.  11  en  appela  à  la  conduite  du  grand  saint  Ambroise  vis- 
à-vis  de  Théodose,  du  pape  Zacharie  à  l'égard  du  dernier 
des  Mérovingiens,  lorsqu'il  délia  les  Franks  du  serment  de 
fidélité  envers  Childéric.  Le  Christ,  demandait-il,  a-t-il  fait 
une  exception  en  faveur  des  princes,  lorsqu'il  donna  à  Pierre 
la  mission  de  paître  tout  son  troupeau,  et  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier? — On  répondait,  ainsi  que  le  répéta  plus  tard 
Waltram,  évêque  de  Naumbourg,  le  défenseur  passionné  de 
Henri  IV,  qu'Ambroisc,  en  excommuniant  l'empereur,  n'a- 
vait puni  que  le  prince,  sans  troubler  par  là  les  rapports 
entre  lui  et  ses  sujets,  et  qu'il  avait  rendu  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  et  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Néanmoins,  l'ana- 
thème  lancé  contre  l'orgueilleux  Henri  produisit  un  effet  pro- 
digieux ;  car,  sans  pouvoir  encore  s'étayer  de  preuves  histori- 
ques, on  sentait  généralement  que,  dans  le  principe,  l'Eglise 
avait  eu  une  pleine  autorité  sur  la  Germanie  encore  païenne, 
et  que  l'empire  d'Allemagne,  sorti  pour  ainsi  dire  du  giron 
de  l'Église,  reposait  sur  une  base  chrétienne  et  devait  néces- 
sairement continuer  à  s'appuyer  sur  elle. 

Henri  se  vit  bientôt  délaissé  de  tous  côtés.  Les  Saxons 
reprirent  courage.  Les  grands  vassaux  d'Allemagne  abandon- 
nèrent le  roi,  les  évêques  eux-mêmes ,  qui  l'avaient  servile- 
ment secondé  d'abord,  se  soumirent  à  Rome  et  témoignèrent 
leur  repentir. 

La  diète  de  Tribur  [octobre  1076]  obligea  Henri  à  s'abste- 
nir de  l'administration  du  royaume  et  à  se  faire  relever  de 
ranathème  du  pape  dans  le  courant  de  l'année.  Henri,  pro- 
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fondement  humilie,  entreprit,  avec  sa  femme  Berthe,  son 
iils  et  un  ami  fidèle,  le  pèlerinage  de  Canossa,  pour  faire 

pénitence  Grégoire,  peu  confiant  dans  le  caractère  irrésolu 
du  roi,  ne  voulut  pas  l'entendre  d'abord.  On  s'interposa,  on 
intercéda  avec  force;  il  consentit  alors  à  lew l'excommuni- 
cation, si  l'empereur  promettait  de  se  justifier  devant  un  con- 
cile, présidé  par  le  pape,  justification  d'après  laquelle  on  lui 
rendrait  on  non  l'empire,  (irégoire  célébra  le  saint  sacrifice 
en  signe  d'une  réconciliation  complète  et  sincère,  et,  comme 
gage  de  réintégration  dans  l'Église,  donna  à  l'empereur  le 
corps  sacré  du  Seigneur  \ 

(}ue  si  Grégoire  ne  poursuivit  pas  tout  d'abord  son  plan 
avec  la  même  rigueur  à  l'ég.ird  de  Guillaume  le  Conqué- 
ranl  en  Angleterre,  et  de  Philippe,  roi  de  France,  qui  avait 
répudié  sa  femme  Berlhe  et  vivait  illégitimement  avec  Ber- 
trade,  c'est  que,  homme  d'Etat  aussi  prudent  que  pontife 
zélé,  il  avait  pesé  les  circonstances  graves  où  il  se  trouvait, 
et  ne  voulait  pas  exciter  à  la  fois  et  tout  d'un  coup  tous  les 
rois  contre  lui.  Quand  une  décision  prompte  devenait  né- 
cessaire, Grégoire  ne  la  faisait  point  attendre,  comme  il  le 
montra  dans  les  affaires  de  Boleslaw  de  Pologne 

Les  doutes  du  pape  à  l'égard  de  Henri  n'étaient  que  trop 
fondés.  L'empereur,  séduit  parles  flatteries  et  les  promesses 
des  seigneurs  lombards  et  de  quelques  évêquea  d'Italie,  ou- 
blia ses  serments.  Irrités  de  ce  parjure,  les  princes  allemands 
élisent  à  Forchheim,  et  malgré  l'opposition  de  Grégoire,  le 
duc  Rodolphe  deSouabe.  L'archevêque  de  Mayence,  Siegbert, 

(1)  kutien,  Le  pape  (irégoire  VII  et  le  roi  Henri  IV  à  Canossa  (Gazette 
de  théol.  et  de  philos,  cath.  de  Bonn,  Imr.  11,  p.  90). 

(2)  Et  non  pas,  selon  le  récit  tout  à  fait  suspect  de  Lamb.  d'Aschnf- 
fenb.  :  «  Que  Grégoire  aurait  consumé  le  corps  du  Christ  comme  juge- 
ment de  Dieu,  dans  les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  aurait  provo- 
qué Henri  à  en  agir  de  môme.  »  Voy.  Ludeny  Hist.  des  peuples  allem., 
t.  IX,  p.  580,  contre  Stensel,  Ilist.  d'es  emper.  franks,  t.  I,  p.  4H.  Cf. 
Dœllinger,  loco  cit.,  p.  145. 

(3)  Cf.  Vita  S.  Stanisl.  dans  Bandtkie  ed.  chronic.  Martini  Hall. 
p.  319-80. 
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couronne  le  nouvel  élu  reconnu  par  l'Allemagne.  Henri 
prend  les  armes  :  il  est  de  nouveau  excommunié  par  Gré- 
goire, qui,  après  avoir  hésité  longtemps,  reconnaît  Rodolphe 
[nov.  1077].  Cependant  le  pape  désire  entendre  dans  un 
concile  tenu  à  Rome  [1078]  les  députésdes  deux  partis  qui  dé- 
chirent et  ensanglantent  l'Allemagne.  Mais  les  plaintes  con- 
tre Henri  redoublent,  et,  pendant  que  le  pape  l'excommunie 
une  troisième  fois,  dans  le  concile  de  Rome  [1080],  et  pro- 
clame derechef  Rodolphe,  la  faction  de  Henri  élit,  de  son 
côté ,  l'antipape  Clément  111  (Guibert,  archevêque  de  Ra- 
venne),  qui  anathémalise  à  son  tour  Rodolphe  et  Guelfe,  duc 
de  Bavière.  Grégoire  alors  en  appelle  aux  Normands,  donne 
l'investiture  à  leur  duc,  Robert  Guiscard,  qui  renouvelle  en- 
tre les  mains  du  pape  son  serment  de  fidélité.  Sur  ces  entre- 
faites, Rodolphe  meurt  à  la  suite  de  ses  blessures.  Henri  mar- 
che aussitôt  sur  Rome,  l'assiège  à  plusieurs  reprises [1081 -84]. 
Grégoire,  réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  demeure  ferme 
et  invincible  au  milieu  du  péril,  et  convoque  un  nouveau 
concile,  auquel  il  demande  de  désigner  le  véritable  moteur 
de  tous  les  maux  qui  affligent  l'Etat  et  l'Eglise.  Fier  de  ses 
succès  à  Rome,  Henri  fait  réélire  son  antipape,  en  reçoit  la 
couronne  impériale  pendant  qu'en  Allemagne  on  élit  le 
comte  de  Salms,  Hermann  de  Luxembourg.  Cependant  les 
évéques  des  deux  partis,  fatigués  de  ces  troubles  inouïs, 
se  réunissent  au  synode  de  Gerstungen  [1085],  et  pré- 
tendent y  terminer  cette  lutte  longue  et  sanglante ,  non 
plus  par  le  sort  des  armes,  mais  par  les  arrêts  de  la  science1. 

Robert  Guiscard  accourt  au  secours  de  Grégoire,  le  délivre 
et  l'emmène  à  Salerne;  là  le  pape  renouvelle,  dans  un  der- 
nier synode,  l'excommunication  de  Henri,  et,  s'adressant 
pour  la  dernière  fois  à  la  chrétienté  :  «  Tout  s'est  soulevé  et 
«  conjuré  contre  moi,  dit-il,  parce  que  j'ai  dû  me  résoudre 
«  à  arracher  l'Église  à  la  servitude.  Quoi  î  tandis  qu'il  est 

(i)  Kunstmann,  Le  synode  de  Gerstungen  (Gazette  de  théol.  de  Frib. 
livr.  IV,  p.  H6  gq.). 
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«  permis  à  la  plus  pauvre  femme  de  se  marier  suivant  les 
«  lois  de  son  pays  et  selon  son  gré,  il  ne  serait  pas  permis  à 
«  TÉglise,  l'épouse  du  Christ  et  notre  mère,  de  rester  atta- 
«  chée  à  son  époux!  Non,  jamais  je  n'ai  pu  consentir  à  ce 
«  que  des  hérétiques,  des  intrus,  des  parjures  soumissent  à 
«  leur  pouvoir  des  enfants  de  TÉglise  et  souillassent  celle-ci 
«  de  leur  déshonneur  et  de  leurs  crimes*.  »  «J'ai  aimé  la 
<c  justice,  dit-il  enfin  en  mourant  f  25  mai  1085],  j'ai  haï 
«  l'iniquité,  et  c'est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil*!  — Sei- 
«  gneur,  lui  répondit  un  des  évcques  présents,  vous  ne 
«  mourez  point  dans  l'exil,  car  vous  avez  reçu,  comme  vi- 
ce caire  de  Jésus-Christ  et  successeur  des  apôtres,  les  peuples 
«  de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du  monde  pour  pa- 
«  trimoine.  » 

Vaincu  en  apparence,  Grégoire  meurt  dans  son  triomphe; 
car  sa  grande  pensée  lui  survit  tout  entière,  et  l'Église  ne 
songe  plus  qu'à  s'affranchir  par  l'indépendance  des  cvê- 
ques  de  toute  puissance  temporelle.  L'autel  devient  un 
asile  contre  les  violences  du  trône;  peu  à  peu  les  villes, 
instruites  aux  leçons  de  Grégoire,  s'affranchissent  et  pré- 
parent de  loin  la  liberté  du  genre  humain.  En  admettant 
que  le  plan  et  la  conduite  de  Grégoire  ne  furent  pas  tou- 
jours exempts  d'exagération ,  qui  ne  reconnaîtrait  néan- 
moins qu'ils  méritent,  par  leur  grandeur,  autant  d'admira- 
tion et  de  respect  que  les  victoires  des  Romains?  Quiconque 
exalte  Grégoire  s'élève  lui-même  ;  le  louer,  c'est  fonder  sa 
propre  gloire,  et  c'est  pourquoi  les  plus  nobles  esprits  de  son 
temps,  les  plus  hautes  intelligences  de  tous  les  temps  l'ont 

(1)  Conservé  dans  la  Chronique  de  Verdun,  d'où  dans  Afarut,  appendix 
altéra,  ep.  15  ad  omnes  tideles,  t.  XX,  p.  628-30. 

(2)  Paul  Bemricd  (et  tous  les  chroniqueurs  sont  d'accord  avec  lui 
presque  root  pour  mot)  Vita  Greg.  VU,  c.  108  :  «  Adstnnlibus  ei  episco- 
pis  et  cardinalibus,  eu  m  que  pro  laboribus  sanetne  conversations  et  doc- 
trine beatificantibus  respondit  :  Ego,  fratres  mei  dilectissiiui,  nullos  lu- 
bores  ineos  alicujus  momenti  facio,  in  hoc  solummodo  eonKdens  quod 
aemper  dilexi  justitiam  et  odio  habui  iniquitatem,  propterea  morior  in 
exilio.  » 
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apprécié  à  si  juste  valeur  el  Font  admiré  comme  il  le  mé- 
rite*. 

§  215.  —  Victor  III  [1086-87]  ;  Urbain  U  [  1088-99]. 

Victor.  ///,  Chrou.  monast.  Dassin.  (Muratori,  Script,  reruui  Ital.  t.  IV, 
p.  151)  Mann,  t.  XX,  p.  630.  Les  biographies  de  Pandulph.  Pisan.  et 
Bernard.  Guidon.  (Muratori,  1. 111,  P.  1,  p.  351);  d'après  et  avec  ces 
sources,  Ruinart,  aans  Mabillonyei  Ruinart  Opéra  posth.  Taris.,  1724, 
io-l.Cf.  surtout  Bernoldus  Constant,  dans  Usserm.  Monuracnta  reniai 
Alem.,  etc.,  t.  U.  —  Urbani  II  Epist.  et  docum.  dans  Mansi,  t.  XX, 
p.  642  sq.;  Harduin.  t.  VII.  P.  Il,  p.  1627  sq. 

L'influence  que  Grégoire  avait  exercée  sur  l'élection  de 
ses  prédécesseurs  s'étendit  sur  celle  de  ses  successeurs.  11 
avait  désigné  Didier,  abbé  du  Monl-Cassin,  Olhon,  car- 
dinal évêque  d'Ostie,  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon.  Di- 
dier fut  élu,  malgré  le  parti  puissant  qu'avaient  à  Rome 
le  roi  Henri  et  l'antipape  Guibert.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  bout 
«l'un  an  d'interrègne  que,  vaincu  par  la  triste  situation  de 
l'Eglise  et  les  instances  du  concile  de  Capouc,  le  pieux  moine 
consentit  à  quitter  sa  solitude  et  à  succéder  à  son  saint  ami, 
sous  le  nom  de  Victor  111.  Le  principal  fait  de  son  court  pon- 
tificat fut  un  concile  des  évèques  de  Calabre  et  d'Apulie,  qui 
excommunia  l'antipape  et  condamna  sous  peine  d'anatbème 
toute  investiture  temporelle.  Victor  désigna ,  comme  Gré- 
goire, le  cardinal  évêque  d'Ostie,  qui,  après  une  résistance 
de  six  mois,  lui  succéda  sous  le  nom  d'Urbain  U.  Quoique  la 
puissance  de  Henri  et  de  l'antipape  Clément  dans  la  haute 
et  moyenne  Italie  ne  permissent  pas  à  Urbain  d'entrer  à 
Home,  il  fit  connaître  son  élévation  à  toute  la  chrétienté  par 
une  encyclique  qui  proclamait  les  principes  de  Grégoire.  La 
comtesse  Malhilde  seule  alors  était  restée  fidèle  au  pape  et  à 

(1)  Cf.  même  le  maoifeste  contre  Grégoire,  l'Ep.  Theoderici,  episcopi 
Virdunensis,  édita  ex  persona  ipsius  a  Guenrico,  scholastico  Trevirensi, 
dans  Martene  et  Durand,  Thesaur.  novus  anecdot.  t.  I,  p.  215,  depuis 
las  mots  :  a  Pueritia  vestra  fuit  non  absque  aliquibus,  quœ  tos  procul 
dubio  illustrem  futurum  portenderent,  etc.  » 
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l'Église.  Elle  espéra  forliiier  sa  puissauce  en  épousait!  le  duc 
Guelfe  de  Bavière  ;  mais  il  se  sépara  d'elle  dès  qu'il  apprit 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  légué  entre  les  mains  de  Gré- 
goire ses  biens  à  l'Église,  pour  le  salut  de  son  âme  *.  L'Alle- 
magne était  toujours  dévastée  par  des  guerres  religieuses  et 
civiles;  partout  on  voyait  les  hommes,  effrayes  des  scènes 
sanglantes  du  monde ,  se  réfugier  dans  les  cloîtres  pour  y 
trouver  le  repos  et  le  calme2.  A  peine  la  lutte  entre  Henri  et 
le  roi  Hermann  fut-elle  apaisée  par  la  mort  de  ce  dernier 
[1088],  que  Conrad,  iils  aîné  de  Henri,  s'éleva  contre  son 
père  [1093],  tandis  que  Praxède,  seconde  femme  de  l'empe  - 
reur, dévoilait,  au  concile  de  Plaisance  \  les  infâmes  turpi- 
tudes de  ce  prince,  et  le  rendait  plus  odieux  et  plus  mépri- 

(!)  L'acte  de  donation  après  la  Vila  Mathildis  a  Donizone  scripta  (d'a- 
Lord  Baron,  ad  an.  1  102,  n"  20;  MuratoH,  Script.  I.  V,  p.  384)  :  a  lu 
nomine  snnctx  et  individus  Trinitalis,...  ego  Mafhil  1  Dei  gratin  co- 
mi tissa,  pro  remediis  anima?  mea?  et  parenlum  meorum,  dedi  et  obtult 
Ecclesia?  sancti  Pétri,  per  inienreutum  domini  Gregorii  VII,  omnia  l>ona 
mea,  jure  propriétaire,  tam  qme  tune  habuerani,  quam  ea  qua?  iu  antea 
acquisitura  eram,  sive  jure  succession is  omnia,  sicut  dictum  est, per 
manum  domini  Gregorii  Vll,Romana?  Ecclesia:  dedi  et  tradidi,et  chartu- 
laminde  tieri  rogavi.  Sed  quia  chartula  nusquam  apparet,  et  timeo  ne 
donatio  et  oblatio  mea  in  dubium  revocetur,  ideo  ego,  qua?  «upra  comitissa 
Mathildis,  iterum  a  prœsenti  die  douo  et  ofl'ero  cidem  Romaurc  Ecclesia*, 
per  manum  Bernardi,  cardinalis  et  legati  ejusdein  Rom.  Ecclesia*  ,  sicut 
in  il  lu  tempore  dedi  per  manum  domini  Gregorii  omnia  bona  mea,  etc.» 
Cf.  Raumer,  Hist.  des  Hobeust.,  t.  I,  p.  289,295  sq.  L'appeudix  récem- 
ment publié  adPh.L.  Dionysii  opus  de  Valicanis  crypti* —  auctoribus 
in  Rom.  Arclugvmn.  professoribus  Sarti  et  Settelenis,  Roma?,  1844,  in- 
dique par  des  documents  l'authenticité  de  ce  célèbre  acte  de  donation. 

(2)  Bemold  de  Constance  en  donne  la  preuve  en  parlant  de  deux  cou- 
vents souabes  :  a  Eo  tempore  duo  Teutonicorum  mouasteria,  cum  suis 
cellulis,  regularibus  disciplinis  inslituta  egregia  pollebant;  quippe  cœ- 
nobium  sancti  Blasii  in  Nigra  Silva  et  sancti  Aurelii,  quod  Hirsaugia  di- 
citur.  Ad  qure  monasteria  mirabilis  multiludo  nobilium  et  prudentium 
virorum  hac  tempestate  in  brevi  confugit,  etdepositis  armis  evangelicam 
perfectionem  sub  regulnri  disciplina  exsequi  proposuit,  tanto,  ioquam, 
numéro  ut  ipsa  monasteriorum  a?dificia  necessario  ampliarent,  eo  quod 
non  aliter  in  eis  locum  commanendi  haberent.  In  his  itaque  monasteriis 
nec  ipsa  exteriora  officia  per  saeculnres,  sed  per  religiosos  fratres  admi- 
nislrantur.  »  Cf.  surtout  ad  an.  1091  (Usserm.  1. 11,  p.  148). 

(3)  Cf.  Bemold.  Constant,  ad  au.  1095. 
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sable  que  jamais.  Ce  même  concile  fit  de  sévères  menaces 
contre  les  prêtres  incontinents  et  simoniaques.  Le  concile  de 
Clermont  (  nov.  1095]  se  prononça  plus  résolument  encore 
contre  Yhommage  rendu  aux  princes  et  aux  seigneurs  féodaux 
par  l'Église  :  cet  hommage  fut  déclaré  dangereux  à  la  liberté 
de  l'Église,  par  cela  qu'il  obligeait  l'évêque  à  être,  sous  tous 
les  rapports,  au  service  et  sous  la  dépendance  absolue  de  son 
seigneur  suzerain,  et  qu'une  opposition,  née  même  de  cau- 
ses toutes  religieuses,  celle  d'Ives  de  Chartres,  par  exemple, 
pouvait  être  considérée  comme  une  violation  de  l'hommage 
et  une  félonie.  Nul  prêtre,  nul  évêque  ne  devait,  par  consé- 
quent, prêter  l'hom  mage-lige  entre  les  mains  d'un  roi  ou 
d'un  laïque  quelconque*.  On  voulait  que  désormais,  en  place 
du  lien  de  vasselage  entre  les  rois  et  les  évèques,  il  n'y  eût 
que  l'obligation  générale  qui  lie  les  sujets  au  prince. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  alors  singulièrement  re- 
hausser l'autorité  du  pape  et  faciliter  l'exécution  de  ses  plans. 
Urbain  publia  la  première  croisade.  L'Europe  entière  se 
voila,  corps  et  biens,  à  la  réalisation  de  cette  idée  :  le  pape, 
qui  ne  luttait  contre  la  violence  des  rois,  la  barbarie  des 
mœurs,  la  corruption  du  clergé,  que  pour  le  triomphe  d'une 
idée,  avait  donc  tout  à  gagner  dans  ce  triomphe  nouveau  des 
esprits.  Aussi  put-il  sans  danger,  au  sein  même  de  la  France, 
excommunier  Philippe  et  Bertrade,  dont  déjà  Ives  de  Char- 
tres, avec  une  hardiesse  tout  apostolique ,  avait  cherché  à 
réprimer  les  désordres  en  s'écriant*  :  «  Que  le  roi  fasse  con- 
«  tre  moi  tout  ce  qu'avec  la  permission  de  Dieu  il  voudra 
«  et  pourra!  Qu'il  m'emprisonne,  qu'il  me  proscrive!  J'ai 
«  résolu  de  souffrir  pour  la  loi  de  Dieu,  et  nulle  considéra- 
it tion  ne  pourra  me  contraindre  à  partager  la  faute  de  celui 

» 

(1)  Synod.  Clarom.  can.  17  :  «  Ne  episcopus  vel  sacerdos  régi  vel  ali- 
cui  laico  in  manihus  ligiam  fidelitatetn  faciat.  »  (Mansi,  t.  XX,  p.  817; 
Harduin.  t.  VI,  P.  Il,  p.  1719.)  C'est  ce  que  dit  déjà  Grégoire  VU.  Cf.  de 
Marco,  de  Concord.  sacerdot.  lib.  1.  Mômes  décisions  du  concile  de 
Clermont,  can.  15,  16,  18. 

(2)  IvoCarnotens.,  ep.  20  et  ep.  15. 
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«  dont  je  ne  veux  point  partager  le  châtiment.  »  Le  re- 
tour d'Urbain  en  Italie  et  à  Rome  devint  un  véritable 
triomphe.  Le  dernier  acte  important  de  ce  pape  fut  l'in- 
vestiture du  comte  Roger  comme  légat  perpétuel  de  Sicile 
[monarchia  ecclesiastica  Siciliœ),  el  cette  délégation  devint  le 
germe  de  longues  discussions  entre  les  papes  'et  les  rois  de 
Sicile*. 

§  210.  —  Les  Croisades. 

Willelm.  Tyrius  [+  après  H88],  Hist.  bclli  sacri,  lib.  XXIII  (Bongars, 
t.  I).  Bon  gars.,  Gesta  Dei  oer  Franco»,  elc.  Hann.,  1611,  2  t.  in-fol. 
Michattd,  Hist.  des  Croisaaes.  Paris,  1830.  H'i'Mren,  Hist.  des  Croisades 
d'après  des  docum.  orient,  et  occident.  1 807-32,  7  vol.  Sybel,  Hist.  de 
la  première  croisade.  Dusseld.,  1811.  Cf.  aussi  Raumer,  Hist.  des  Ho- 
henst.  t.  1,  p.  37-231.  Ratisbonne,  Vie  de  saint  Bernard. 

Les  croisades  furent  le  second  mouvement  général  de 
l'Europe  germanique.  Elles  caractérisent  parfaitement  celle 
période  de  l'histoire  du  monde,  et  méritent  à  ce  titre  une 
attention  particulière.  Elles  sont  une  preuve  merveilleuse 
de  l'influence  que  l'Église  exerça,  au  milieu  des  circonstan- 
ces les  plus  difficiles,  sur  les  peuples  germains,  en  répan- 
dant, parmi  les  grands  comme  parmi  les  petits,  l'esprit  chré- 
tien, en  leur  faisant  préférer  la  possession  des  biens  invisibles 
à  celle  des  biens  terrestres,  accomplir  leurs  devoirs  en  con- 
science et  non  plus  par  contrainte,  et  en  les  remplissant  d'un 
enthousiasme  religieux  tel  que  tout  à  coup  les  princes  et  les 
peuples  se  précipitèrent  à  la  conquête  de  la  ville  sanctifiée 
par  la  présence  el  la  mort  du  Sauveur.  Elles  sont  une  des 
plus  belles  victoires  du  Christianisme;  car  elles  nous  mon- 
trent les  descendants  de  ces  Barbares,  qui  autrefois  abandon- 
nèrent les  contrées  solitaires  et  glacées  du  Nord  pour  con- 
quérir des  régions  plus  douces  et  plus  fertiles,  animés 
aujourd'hui  d'un  esprit  de  conquête  tout  opposé  à  celui  de 

(i)  Cf.  Mansi,  t.  XX,  p.  659.  Gaufred.  Malaterra,  dans  son  Hist.  Sicula, 
Ub.  IV,  c.  29  (Muratori,  t.  V.  p.  601  sq.). 
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leurs  ancêtres,  abandonnant  leurs  biens,  leurs  terres,  leurs 
possessions,  en  un  mot  tout  ce  que  l'homme  terrestre  aime 
et  désire,  pour  réaliser,  au  prix  des  plus  dures  privations,  des 
plus  rudes  épreuves,  de  la  plus  complète  abnégation,  une 
grande  et  féconde  idée  chrétienne. 

Cet  esprit  nouveau,  qui,  durant  les  migrations  des  peu- 
ples, avait  porté  jadis  les  princes  à  entrer  dans  l'Église  et 
à  y  entraîner  leurs  sujets  à  leur  suite,  dans  l'espoir  de  con- 
solider à  la  fois  le  trône  et  l'ordre  public,  va  pousser  main- 
tenant les  peuples  eux-mêmes  à  suivre  les  exhortations  de 
l'Eglise  <  !  l'exemple  des  princes,  sans  qu'aucune  contrainte 
soit  plus  nécessaire,  là  où  la  voix  de  Dieu  même  semble 
commander  au  cœur  de  l'homme1.  Cette  lutte  magnanime, 
dans  laquelle  le  pieux  enthousiasme  des  chrétiens  se  trou- 
vera en  présence  du  fanatisme  religieux  des  Sarrasins,  avait 
été  préparée  de  loin,  par  une  série  d'événements  liés  les  uns 
aux  autres.  Depuis  la  mort  du  Christ,  de  toutes  les  contrées 
du  monde  on  n'avait  cessé  d'affluer  à  Jérusalem.  L'exemple 
de  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  le  Grand ,  avait  par- 
ticulièrement encouragé  les  chrétiens.  L'église  bâtie  sur 
l'emplacement  même  du  saint  Sépulcre  était  devenue  le  lieu 
de  pèlerinage  le  plus  fréquenté  du  monde.  Une  multitude  de 
chrétiens  s'étaient  rendus  en  Palestine  dans  le  Xe  et  le  XIe 
siècle,  les  uns  par  dévotion,  les  autres  par  crainte  et  pour 
fuir  les  désordres  de  l'État  et  de  l'Église  qu'agitait  la  que- 
relle des  investitures.  Dès  999,  Sylvestre  II  avait  imploré  le 
secours  de  l'Eglise"  au  nom  deJérusalem  dévastée.  Déjà  Gré- 
goire VII,  en  apprenant  les  vexations  infligées  aux  pèlerins 
[1074],  se  voyait  en  pensée  à  la  tète  d'une  armée  délivrant 
le  saint  Sépulcre.  «  Nos  pères,  écrivait-il»,  ont  souvent  vi- 

(1)  Cf.  YVillelm.  Tyrius,  Ilist.  belli  sacri,  lib.  I  (Hongarsyi.  I,  p.  040). 

(2)  Greg.  Epp.  lib.  Il,  ep.  31  :  «  Jam  ultra  quinquaginta  roillia  ad 
hoc  se  pru  parant,  ut  si  me  possunt  in  expeditione  pro  duce  ac  pontifice 
habere,  arma  la  manu  contra  inimicos  Dei  volunt  iosurgere,  et  usque  ad 
sepulcrum  Domini  ipso  ducente  pervenire.  »  Une  seconde  lettre  dans  la 
metne  circonstance  ad  omnes  chrislianos,  lib.  I ,  ep.  49;  une  troisième 
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«  sité  cette  terre  sacrée  pour  consolider  la  foi  catholique,  et 
«  nous  aussi,  soutenus  par  les  prières  de  tous  les  chrétiens, 
«  nous  irons  y  défendre  notre  foi  et  nos  frères,  dès  que  la 
«  voie  s'en  ouvrira  pour  nous,  par  la  grâce  du  Christ;  car  la 
«  voie  des  hommes  n'est  pas  entre  leurs  mains,  et  c'est  le 
«  Seigneur  qui  les  conduit.  »  Au  concile  de  Plaisance  [1095], 
on  entendit  les  plaintes  et  les  prières  de  l'empereur  grec 
Alexis;  à  son  tour,  mais  plus  éloquent,  plus  confiant,  plus 
enthousiaste  qu'aucun  autre,  Pierre  l'Ermite  vint  raconter 
les  angoisses  des  chrétiens  d'Orient  et  proclamer,  au  nom  du 
Christ,  l'ordre  de  les  sauver.  Pierre  et  Urbain  11  se  rencon- 
trent au  concile  de  Clermont.  Le  pape,  tout  ému,  y  parle  au 
peuple  1  :  «  La  terre  où  s'est  levé  le  soleil  de  la  vérité,  ou  le 
«  Fils  de  Dieu  a  daigné  vivre,  où  il  a  enseigné  et  souffert, 
k  où  il  est  mort  et  ressuscité  après  avoir  accompli  l'œuvre 
«  de  la  Rédemption,  cette  terre  sacrée  est  tombée  entre  les 
«  mains  des  Gentils;  le  temple  de  Dieu  a  été  profané,  les 
«  saints  ont  été  tués  et  leurs  corps  sont  devenus  la  proie  des 
«  bêtes;  le  sang  des  chrétiens  a  coulé  comme  de  l'eau  dans 
«  Jérusalem  et  autour  de  ses  murs,  et  nul  ne  vient  les  ense- 
«  velir.  Plein  de  confiance  en  la  miséricorde  divine,  et  en 
«  vertu  de  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  je 
«  suis  le  dépositaire,  je  donne  indulgence  pleine  et  entière  2 

au  comte  de  Bourgogne,  lib.  1,  ep.  46.  U  est  dit  de  Victor  111  [1080]  dans 
Chronic.  Cassio.  lib.  111,  c.  71  :  «  De  omnibus  fere  Italia?  populis  chri- 
stianorum  exercitum  congregans  atque  vexillum  beali  Pétri  apostoli  îlUl 
contradens,  sub  remissione  omnium  peccatorum  contra  Saracenos  in 
Africa  commorantes  direxit.» 

(1)  Ce  discours  dans  WHMm.  Tyrius,  Hist.  belli  sacri,  lib.  1  (Hongars, 
».  1,  p.  640). 

(2)  Can.  2  :  «  (Juicumque  pro  sola  devotione,  non  pro  houoris  vel  pe- 
cuniîe  adeptione,  ad  liberandam  Ecclesiam  Dei,  Jérusalem  profeclus  fue- 
rit,  iter  illud  pro  omni  pœnitenfia  repuletur.  »  (Mansi,  t.  XX,  p.  816: 
Harduin.  t.  VI,  P.  II,  p.  1718.)  Outre  cela  il  est  dit  dans  le  discours 
dTrbain  (dans  Willelm .Tyrius)  :  «  Nos  aulem,  de  misericordia  Domini  et 
beatorum  Pelri  et  Pauli  âposlolorum  auctoritato  coulisi,  lidelibus  chri- 
stiania, qui  contra  eos  arma  smeeperint,  et  omis  s  bi  hujus  peregrinatio- 
nis  assum^rin»,  injunctas  sibi  pro  suis  deliclis  poMiitentias  relaxamu*. 
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«  à  tous  les  chrétiens  qui,  animés  d'une  sincère  dévotion, 
«  prendront  les  armes  contre  les  infidèles;  quiconque 
«  mourra,  durant  ce  saint  pèlerinage,  dans  les  sentiments 
«  d'une  vraie  pénitence,  obtiendra  la  rémission  de  ses  pé- 
«  chés  et  la  vie  éternelle.  »  Dieu  le  veut  !  s'écria  le  peuple 
d'une  voix.  Une  croix  figurée  sur  l'épaule  droite 1  devint  le 
symbole  de  l'œuvre  acceptée  par  l'enthousiasme  général.  Ce 
signe,  toujours  sous  les  yeux  des  croisés,  devait  leur  rappeler 
que  les  sentiments  et  les  pensées  de  chacun  élaient  les  pensées 
et  les  sentiments  de  tous,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  plus  de  dis- 
tinction d'ami  et  d'ennemi,  dans  cette  milice  pieuse  et  libre 
que  les  chevaliers  devaient  conduire  à  la  conquête  de  la  ville 
sainte. 

Telle  fut  la  grande  pensée  des  croisades  :  des  considéra- 
tions humaines  ont  pu  s'y  mêler;  ce  n'en  fut  pas  moins  une 
pensée  du  ciel  qui,  pendant  deux  cents  ans,  remua  les  na- 
tions de  l'Europe,  profita  autant  à  l'honneur  qu'à  la  foi  des 
chrétiens,  et  fit  triompher  la  folie  de  la  croix  du  rationalisme 
chrétien,  comme  jadis  elle  avait  triomphé  delà  raison  païenne. 

La  foule  belliqueuse  et  indisciplinée  dont  Pierre  l'Ermite 
fut  le  chef  était  déjà  à  moitié  fondue,  quand  elle  arriva  en 
Bulgarie;  là  les  Turcs  la  détruisirent  complètement.  Mais 
une  croisade  mieux  conduite  triompha  des  Sarrasins;  les 
chrétiens  conquirent  Jérusalem  [15  juillet  1099],  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Godcfroy  de  Bouillon.  Le  pieux  monar- 
que ne  voulut  point  porter  la  couronne  royale  dans  les  lieux 
mêmes  où  le  Christ  avait  porté  sa  couronne  d'épines.  Urbain, 
l'auteur  de  cette  glorieuse  croisade,  n'apprit  la  délivrance  de 
la  Jérusalem  terrestre  que  dans  la  Jérusalem  céleste;  car  il 
mourut  [29  juillet  1099]  avant  que  la  nouvelle  de  cette  pré- 
cieuse conquête  arrivât  en  Occident. 

gui  aiitetu  ibi  in  vera  pœnitentia  decesserint,  et  peccatorum  indulgen- 
tiani  et  fructuui  alterna-  men  edis  se  non  dul>itent  habituros.  »  (Bongars, 
t.  1,  p.  640.) 

(l)Cf.  du  témoin  oculaire  Balderici  Hist.  Jerosolimitana  {Bongars.i.  I, 
p.  88). 
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§  217.  —  Paschal  II  [1009-1118];  Gélate  II  [11191; 

Calixte  II  [1119-24]. 

Paschal.  Vita  et  ep.  (Mansi,  t.  XX,  p.;  977  sq.;  Harduin.  t.  VI,  P.  Il, 
p.  1663  sq.).  Vdalrici  Cod.  epist.  dans  Mansi,  t.  111,  P.  I.  (ielasii  et 
Calixti  //Vita  et  epist.  (Mansi,  t.  XXI;  dans  Harduin.  t.  VI,  P.  II, 
p.  1491  sq.).  Gervais,  Hist.  polit,  de  PAllern.  sous  Henri  V.  Leipzig, 
1841. 

Cependant,  et  pialgré  le  mouvement  généreux  qui  pous- 
sait les  peuples  vers  l'Orient,  la  querelle  des  investitures  con- 
tinuait sans  interruption.  On  disputait,  non  plus  seulement 
pour  des  symboles,  mais  pour  la  liberté  des  élections  chré- 
tienncs,  pour  la  pureté  de  la  discipline  violée  par  la  simonie. 
On  continuait  à  nommer  des  successeurs  à  l'antipape  Clé- 
ment lll.  Urbain,  à  la  suite  d'une  lutte  assez  longue,  avait 
eu  pour  successeur  le  cardinal  Rainier,  que  Grégoire  VII 
avait  déjà  remarqué  et  tiré  de  Cluny.  Le  nouveau  pape,  Pas- 
chal II,  aussi  aelif  que  Grégoire,  mais  moins  ferme  et  con- 
naissant moins  le  monde,  avait  pour  principe  que,  lorsqu'on 
veut  relever  un  homme  qui  est  à  terre,  il  faut  se  baisser  soi- 
même,  mais  sans  perdre  l'équilibre.  Il  renouvela  avec  vi- 
gueur la  défense  des  investitures1  dans  un  concile  tenu  à 
Latran  en  1101  ;  mais  il  déploya  moins  d'énergie  à  l'égard 
de  Philippe,  roi  de  France,  que  sa  luxure  avait  deux  fois  fait 
excommunier,  et  que,  sur  son  simple  serment  d'abandonner 
Berlrade,  le  pape  releva  de  l'anathème  [  1104].  Philippe  fut 
parjure  sans  que  le  pape  s'en  vengeât.  Anselme  de  Cantor- 
béry  avait  aussi  engagé,  au  nom  du  pape,  contre  Henri  I", 
roi  d'Angleterre,  une  lutte  très-vive  pour  conquérir  la  li- 
berté et  le  droit  d'élire  les  évéques  et  abolir  l'usage  de  l'in- 
vestiture parla  crosse  et  l'anneau.  Cette  lutte  se  termina  par 
la  permission  que  le  roi  accorda  d'élire  librement  les  évéques 

(1)  Conc.  Rom.  an.  1101;  dans  Mansi,  t.  XX,  p.  1135»  rappelé  dans 
les  Synod.  Guastalens.  [1106],  Trecens.  [1107],  Benevent.  [11081,  Ute- 
ran.  [1110].  Cf.  Mansiy  t.  XX,  p.  1209-31;  t.  XXI,  p.  7. 
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et  les  abbés,  par  la  renonciation  à  l'investiture,  et  par  le  ser- 
ment de  fidélité  imposé  aux  élus  et  qu  ils  devaient  prêter  au 
roi  avant  la  consécration,  contrairement  à  une  défense  d'Ur- 
bain4. L'anathème  avait  été  renouvelé  contre  Henri  d'Alle- 
magne, qui,  après  la  mort  de  son  fils  Conrad  [1101  ],  avait 
vu  s'insurger  contre  lui  son  plus  jeune  fils,  Henri  V  [1004], 
à  peine  désigné  par  lui  comme  son  successeur.  Henri  V, 
ayant  paru  vouloir  se  rapprocher  franchement  du  pape,  avait 
élé  relevé  des  censures  ecclésiasliques  relatives  au  schisme, 
et  couronné  en  Allemagne  [1106].  Quant  à  Henri  IV,  il 
avait  renoncé  à  toute  réconciliation  avec  l'Eglise  et  mourut 
dans  ces  tristes  dispositions.  Henri  V  tint  une  conduite  équi- 
voque, continuant  toujours  à  investir,  par  la  crosse  et  l'an- 
neau, les  évèques  et  les  abbés,  et  à  violer  en  d'autres  points 
encore  les  décrets  des  conciles.  Aussi  le  pape  refusa-t-il  pru- 
demment de  se  rendre  en  Allemagne,  et  fit-il  répondre,  par 
l'évêque  de  Plaisance,  aux  députés  de  Henri,  qui  étaient  ve- 
nus le  trouver  en  France,  pour  réclamer  le  droit  d'investi- 
ture :  «  L'Église  rachetée  et  libérée  par  le  sang  du  Christ  ne 
«  doit  plus  être  rabaissée  au  rang  d'une  servante2  ;  or  elle 
«  retomberait  dans  une  servitude  indigne  et  un  abaissement 
«  honteux,  si  les  évèques  n'étaient  élus  que  suivant  le  ca- 
«  price  des  rois,  s'ils  devaient  mettre  leurs  mains  consacrées 
«  entre  des  mains  laïques  souillées  de  sang,  et  en  recevoir  le 
«  symbole  de  leur  dignité  spirituelle.  » 

Le  pape  continua  a  publier  divers  décrets  relatifs  à  la  li- 


(1)  Cf.  sur  cette  querelle  Mœhler,  Anselme  de  Cantorbérv  (Œuvres 
complètes,  t.  I,  p.  1)7-121). 

(2)  Les  propres  paroles  <Vl?rbain  :  «  Erclesiam  pretioso  Jesu-Chrisli 
sanguine  redemptam  et  libérant  coostitutam  nullo  modo  iferato  anrillari 
nportore  :  si  Ecclo.sia  co  inconsulto  pradalum  eligerc  non  possil,  r,as«ata 
Chrisli  morte  ei  seniliter  subjacere;  si  virgaet  annulo  invesliatur,  quum 
nltarin  ejusmodi  pertineant,  contra  Deuin  ipsum  usurpari;  si  sacratas 
Dominico  corpori  et  snnguini  manus  laici  manibus  gladio  sanguinolente 
obligando  supponant,  ordini  suo  et  sacra?  unctioni  derogare.  »  Sugerii, 
abb.  S.  Dionysii,  do  Vita  Ludovici  (irossi  (Louis  VI,  roi  de  h'rnnrp^  dans 
Du  Chtsne,  t.  IV,  p.  280;  fiouqwt,  t.  XII,  p.  20. 
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berté  des  élections  de  l'Église,  à  Troyes  [H 07]  et  dans  plu- 
sieurs autres  conciles;  il  excita  ainsi  l'irritation  de  Henri, 
qui,  à  la  tête  d'une  armée,  marcha  sur  l'Italie  [H10]  pour 
y  terminer  la  querelle.  L'empereur  envoya  une  députation  à 
Sutri,  où  le  souverain  pontife,  cédant  en  partie  aux  menaces 
de  l'empereur  et  bien  plus  à  ses  sentiments  apostoliques, 
consentit  à  ce  que  l'Église  renonçât  aux  biens  temporels  si 
l'empereur  se  désistait  de  l'investiture1.  Paschal  préférait  voir 
l'Église  pauvre  et  libre  plutôt  que  riche  et  asservie.  Les  prê- 
tres, écrivait-il,  redeviendront  des  ministres  de  l'autel,  au 
lieu  d'être  des  courtisans*.  Mais  ses  vues  étaient  encore  trop 
élevées  et  trop  généreuses  pour  son  temps  :  le  temporel  et  le 
spirituel  étaient  d'ailleurs  tellement  impliqués  alors  l'un  dans 
l'autre  qu'une  séparation  si  subite  de  leurs  intérêts  n'était 
pas  possible.  On  attaqua  vivement  le  pape,  on  taxa  son  ac- 
commodement de  sacrilège  ;  la  plupart  des  évêques  refusè- 
rent de  restituer  les  régales,  que  l'Église  avait  acquises  par 
une  longue  possession;  cette  opposition  lit  revenir  le  pape 

(1)  Le  récit  de  Henri  dans  son  ep.  ad  Pannenses,  dans  Uldarici  Cod. 
ep.  ns  261,  avec  les  pièces  262-63,  qui  sont  à  compléter  dans  Vita  Pa- 
schal. II  du  cardin.  Aragon.  (Muratori,  Script,  t.  01,  P.  I,  p.  360)  et 
Baron,  ad  an.  1111,  n*  2  sq.  Récit  complet  dans  Chronic.Cassin.  lib.  IV, 
c.  35  sq.  (Muratori,  t.  IV,  p.  513  sq.)  ;  plus  abrégé  dans  Annalùta  Saxo 
ad  an.  1111  (Eccard.  t.  1,  p.  626).  Cette  pensée  si  étrange  de  Paschal 
avait  d'ailleurs  déjà  occupé  bien  des  esprits  :  Gieseler  désigne  Urbain  II  ; 
leConc.  Melfltan.  an.  1090,  can.  11,  demandait  :  a  Ne  gravamen  aliquod 
sancta  patiatur  Ecclcsia,  nullum  jus  laicis  in  clericos  esse  vu  lu  mu  s  et 
censemus.  Unde  cavendum  est  ne  senrilis  conditionis  aut  curialium  of- 
ficiorum  obnoxii  ab  episcopis  promoveantur  in  clerum...  Quod  si  forte 
clericorum  aliquis  cujuslibet  laici  possessionibus  usus  fuerit,  aut  vica- 
rium  qui  debitum  reddet  inveniat,  aut  possessione  careat,  ne  gravamen 
Ecclesia>  inferatur.»  (Mansi,  t.  XX,  p.  723  ;  Harduin.  t.  VI,  P.  II,  p.  1686.) 

(2)  Paschal.  ep.  22  ad  Henricum  V,  imperat.  (Harduin.  t.  VI,  P.  II , 
p.  1790;  Mansi,  t.  XX,  p.  1007)  :  «  Ministri  vero  altaris  ministri  curia» 
facti  sunt,  quia  civitates,  ducalus,  marchionatus,  mouetas,  turres  et 
calera  ad  regni  servitium  pertinentia  a  regibus  acceperunt.  Unde  etiam 
mos  Ecclesiae  inoluit  ut  electi  episcopi  nullo  modo  consecrationem  acci- 
perent,  nisi  per  manum  regiain  inveslirentur.  Aliquando  etiam  vivis 
episcopis  investiti  sunt...  Oportet  enim  episcopos  curis  swcularibus  expo- 
ditos  curam  suorum  agere  populorum,  nec  ecclesiis  suis  abesse  diutius.  » 

T.  H.  19 
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sur  son  décret,  quoiqu'il  eût  été  une  des  conditions  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  ;  celui-ci,  de  son  côté,  ne  voulut 
plus  renoncer,  comme  il  l'avait  promis,  aux  investitures,  et 
prétendit  être  couronné  sans  aucune  condition.  N'ayant  pu 
l'obtenir  du  pape,  il  l'emmena  prisonnier  ainsi  que  plusieurs 
cardinaux.  Paschal,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  con- 
sentit [11  11]1  à  ce  que  l'empereur,  laissant  les  élections  li- 
bres, gardât  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  avant  la 
consécration,  et  décidât  des  élections  douteuses,  nul  élu  ne 
devant  être  consacré  avant  l'investiture.  Le  pape,  à  ces  con- 
ditions, couronna  Henri;  mais  il  s'aliéna  en  même  temps  l'o- 
pinion publique,  qui,  plus  que  jamais,  se  prononça  contre 
les  violences  criminelles  de  l'empereur. 

La  conduite  du  pape  fut  blâmée  par  des  hommes  d'opi- 
nions diverses  ;  tous  insistèrent  avec  une  nouvelle  vivacité 
sur  la  question  des  investitures,  question  vitale  pour  l'Eglise, 
qui,  avant  tout,  devait  être  libre  dans  ses  élections  cano- 
niques. On  prônait  hautement  Grégoire  VII,  le  restaurateur 
fie  la  liberté  des  élections,  et  par  là  même  le  fidèle  interprète 
du  Saint-Esprit'.  C'était  en  effet  le  point  capital  auquel 
Henri  IV  et  Henri  V  avaient  le  plus  résisté,  parce  qu'ils  sa- 
vaient bien  qu'en  annulant  la  liberté  des  élections  épiscopales 

(1)  Chrome.  Cassin.  lib.  IV,  c.  40.  Les  actes  dans  Udalrici  Cod.  ep. 
nn  264-05,  et  dans  Vita  Paschalis  ex  cardin.  Aragon.  (Muratori,  t.  M, 
P.  1,  p.  362),  extraits  dans  Baron,  ad  an.  H  II,  n°  18sq. 

(2)  Gerhohvs,  De  statu  Ecclesia?,  c.  22  :  «  Spretis  eleclionibus,  isapud 
eum  dignior  caeteris  episcopatus  honore  habitus  est,  qui  ei  vel  familia- 
rior  exstitisset,  Tel  plus  obsequii  aut  pecuniao  obtulisset.  »  Le  même 
dit,  loco  cit.,  de  la  restauration  des  libres  élections  :  a  Hrec  sunt  pia  de 
spiritu  pietatis  provenientia  spectacula,  cujus  operationi  et  hoc  assigna- 
nts, quod  in  diebus  îstis  magna  est  libertas  canonicis  electionibus  epi- 
scoporum,  abbatum,  etc.,  provehendorum  in  dignitatibus,  quas  per 
multos  annos  prene  a  temporibus  Ottonis  1,  imperatoris,  usque  ad  impe- 
ratorem  Henricum  IV,  vendere  solebant  ipsi  reges  vel  imperatores,  ré- 
gnante ubique  simonia,  dum  per  simoniacos  episcopos  in  cathedra  pesti- 
lence positos  mortifera  illa  pestis  dilata  est  usque  ad  iuûroos  plebauos 
et  capellanos,  per  quos  Talde  multiplicatos  Ecclesia  pœne  tota  feedabatur, 
usque  ad  Gregorium  VII,  qui  se  opposuit  murum  pro  domo  Israël,  re- 
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et  monastiques  ils  pouvaient  mettre  sur  le  siège  des  évêques  et 
des  abbés  les  créatures  qui  leur  étaient  dévouées  sous  tous  les 
rapports.  Aussi  Henri  n'avait-il  voulu  faire  à  Grégoire  au- 
cune concession  raisonnable,  qui  permit  au  pape  de  modi- 
fier son  décret;  les  partisans  de  l'empereur  lui  avaient  per- 
suadé que  l'onction  royale  imprimait  aux  princes  une  sorte 
de  caractère  spirituel,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  disposer 
des  couvents  et  des  évèchés.  D'autres  en  appelaient  à  un  pré- 
tendu privilège  accordé  par  le  pape  Adrien  à  Charlemagne 
et  à  ses  successeurs,  concernant  la  disposition  des  évèchés  de 
l'empire  frank,  ou  à  la  tolérance  même  en  vertu  de  laquelle 
les  princes  en  avaient  jusqu'alors  disposé.  D'autres  enfin  dis- 
tinguaient le  temporel  du  spirituel,  et  disaient  que  les  rois 
étaient  aptes  à  distribuer  les  biens,  qui  provenaient  en  grande 
partie  des  dons  de  leurs  prédécesseurs.  Mais  Grégoire  et 
le  parti  ecclésiastique  qui  lui  était  dévoué  avaient  rejeté 
l'investiture,  en  se  fondant  surtout  sur  un  canon  du  hui- 
tième concile  œcuménique1,  qui  condamnait  positivement 
toute  immixtion  de  la  puissance  temporelle  dans  les  éleo 
lions  épiscopales,  et  toute  infraction  à  la  liberté  des  élec- 
tions. Tel  aussi  avait  été,  disaient-ils ,  l'usage  constant  de 
relise,  et  le  rétablissement  de  cet  usage,  n'importe  à  quel 
prix,  pouvait  seul  guérir  l'Église  de  la  plaie  honteuse  de  la 
simonie2.  Puis,  considérant  plus  à  fond  l'usage  même  de 
l'investiture  et  la  manière  dont  elle  se  pratiquait,  ils  démon- 

parando  inEcclesia  canonicas  élection»  -  juxta  pristinas  canonuni  sanc- 
tion», p  (Expos,  in  Pb.  XXXIX.)  Cf.  Ratisbonne,  Vie  de  S.  Bernard. 

(1)  Conc.  Constantinop.  IV,  can.  12  :  o  Perlatum  est  ad  nos  non  posse 
sine  principum  prœsentia  concilium  agi.  Atqui  nusquam  sacri  cauones 
sanciunt  ut  ad  synodos  sapculares  principes  cogantur,  sed  soli  duntaxat 
episcopi.  Quare  nec  alias  reperimus  eos  aliis,  nisi  œcumenicis,  conciliis 
interfuisse.  i\>qti«  enim  fas  est  ut  swculares  principes  rerum,  quœ  Dei  sa- 
cerdolibus  contingunt,  spectatores  fiant.  »  (Hardutn.  t.  V,  p.  1103.) 

(2)  Outre  plusieurs  écrits  déjà  cités,  il  faut  mentionner  ici  :  Respon- 
soria  deelamatio  acerriina  Leodiensium  schismaticor.  advenu*  Pascha- 
lem,  vers  1107  (Mansi,  t.  XX,  p.  987-99;  Harduin.  t.  VI,  P.  Il, 
p.  1770).  L'occasion  fut  Paschal.  ep.  7  ad  Robert.  Klandrensium  comi- 
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iraient  qu'on  n'y  faisait  nulle  distinction  entre  le  temporel  et 
le  spirituel,  qu'on  disait,  en  remettant  la  crosse  et  l'anneau 
(ce  qui  prouvait  déjà  la  confusion)  :  «  Reçois  cette  église,  »  et 
non  pas  :  <t  Reçois  les  biens  temporels  de  cette  église.  »  Cette 
distinction  d'ailleurs  était  impossible,  le  temporel  et  le  spi- 
rituel dépendant  l'un  de  l'autre  comme  le  corps  de  l'âme. 
Du  reste,  la  liberté  de  l'élection  n'avait  pour  but  ni  d'en  ex- 
clure entièrement  les  rois,  ni  de  rendre  les  évèques  complè- 
tement indépendants,  ni  de  constituer  l'Église  comme  un 
État  dans  l'Etat.  Le  roi,  ajoutait-on,  doit  prendre  désormais 
part  à  l'élection,  non  comme  seigneur  et  maître,  mais  comme 
fils  de  l'Église  ;  les  évèques  et  les  abbés  doivent  lui  rester 
soumis  sous  le  rapport  civil  et  politique.  Enfin  on  blâmait 
hautement  la  conduite  du  pape  Paschal,  et  elle  était  évidem- 
ment blâmable;  Godefroy  de  Vendôme  y  opposait  celle  des 
martyrs  et  des  apôtres,  fondateurs  de  l'Église  romaine.  Que 
le  pape,  disait-il,  revienne  sur  ce  qu'il  a  fait,  répare,  comme 
un  autre  Pierre,  ses  erreurs  par  ses  larmes,  et  aspire  au  sort 
glorieux  des  apôtres,  en  imitant  leur  héroïque  exemple.  C'est 
renier  la  foi,  renoncer  à  la  liberté  de  l'Église,  tomber  dans  une 
véritable  hérésie,  que  d'accorder  aux  laïques  le  pouvoir  de 
transmettre  une  dignité  ecclésiastique  ;  on  peut  supporter  un 
pape  vicieux,  mais  non  un  pape  hérétique. 
Le  malheureux  pape,  tremblant  à  la  pensée  d'une  nou- 

tem,  ut  Leodienses  schisraaticos  Henrico  imperatori  adhérentes  ab  Ec- 
clesia  expellat.  Godofredi  Abbat.  Vindoci  ncns.  [1093-1132]  Opuscula, 
surtout  ep.  7  (Max.  Biblioth.  t.  XXI  ex  recens,  et  cum  nolis  J.  Sirmondi, 
S.  J.).  Hildebert,  episc.  Cenomanensis ,  lib.  Il,  ep.  22  (Max.  Biblioth. 
t.  XXI,  et  Manst,  t.  XXI,  p.  44  sq.).  Ep.  21  il  reproche  à  Henri  V  une 
double  faute  à  l'égard  de  son  père  naturel  et  de  son  père  spirituel  (  le 
pape).  Ivo  Carnot.  epp.  ed.  Juretus.  Paris.,  1610;  surtout epp.  235-36. 
Aussi  dans  Baron,  ad  an.  111 1,  n°  36  sq.  Placidi,  Nonantuli  prions,  Lib. 
de  honore  Ecclesiœ  [1111],  dans  Pcs,  Thesaur.  anecdot.  noviss.  t.  Il, 
P.  11,  p.  75.  On  voit  encore  la  situation  des  partis  dans  Gtrhoh  de  Rei- 
r.hersberg  :  Syntagma  de  Henr.  IV  et  V,  imperat.,  et  Greg.  VII,  nonnul- 
lisque  consequentib.  Rom.  pontificib.  (Gretseri  Op.  t.  VI).  Cf.  Dœllinger, 
loco  cit.,  p.  158-65.  Mander,  Hist.  ecclésiast.  t.  V,  P.  I,  p.  170-183. 
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velle  effusion  de  sang,  trouva,  contre  les  attaques  violentes 
de  Godefroy  de  Vendôme  et  de  son  parti,  de  zélés  défenseurs 
dans  Hildebert,  évèque  du  Mans  {Cenomanensxt)  y  et  dans  Ives 

de  Chartres  [Carnotensis),  tous  deux  cependant  partisans  des 
principes  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain  II,  dans  la  question  de 
l'investiture  par  les  laïques.  Dieu  n'a-t-il  pas  toujours  permis, 
répliquaient-ils,  que  les  plus  grands  et  les  plus  saints  per- 
sonnages aient  parfois  des  faiblesses  qui,  leur  donnant  con- 
science d'eux-mêmes,  leur  apprennent  à  ne  s'attribuer  que 
leurs  misères,  et  à  rendre  gloire  à  Dieu  seul  de  tout  le  bien 
qui  leur  est  accordé?  Qu'on  ne  fasse  donc  pas  sonner  si  haut 
le  mot  d'hérésie  !  L'hérésie  a  rapport  à  la  foi  et  part  du  de- 
dans; l'investiture  est  une  chose  extérieure.  —  Jean,  arche- 
vêque de  Lyon,  leur  répondait  :  «  Sans  doute  la  foi  et  l'hérésie 
«  partent  du  cœur,  mais  la  foi  se  révèle  par  ses  œuvres  etl'hé- 
«  résie  par  les  siennes.  Alors  même  que  le  fait  extérieur  de 
«  l'investiture  par  les  laïques  n'a  en  soi  rien  d'hérétique,  la 
«  prétenlion  et  la  justification  de  l'investiture  reposent  sur 
«  des  principes  hérétiques.  »  Enfin  Placide ,  prieur  de  Mo- 
nantule,  exposa  parfaitement  le  système  et  la  situation  des 
deux  partis,  et  sut  trouver  le  juste  milieu  entre  les  deux  ex- 
trêmes. «  Certainement,  répliquait-il  à  ceux  qui  ne  voulaient 
«  voir  dans  l'Kglise  qu'une  autorité  spirituelle,  l'Eglise  est 
«  une  communauté  spirituelle,  elle  est  la  communion  des 
«  fidèles,  ornée  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  mais  elle 
«  doit  être  aussi  honorée  et  respectée  dans  les  dons  terrestres 
«  dont  elle  peut  jouir  légitimement  :  ce  qui  lui  a  été  donné 
«  ne  peut,  sans  sacrilège,  lui  être  arraché.  Sans  doute  c'est 
«  le  cœur  qui  adore  Dieu,  et  cependant  l'adoration  en  esprit 
«  et  en  vérité  doit  se  manifester  au  dehors,  et  il  faut  des 
«  temples  visibles  où  l'on  honore  le  Seigneur.  Si  lame  ne 
«  peut  subsister  ici-bas  sans  le  corps,  le  spirituel  ne  subsiste 
«  non  plus  sans  le  temporel;  l'un  sanctifie  l'autre  en  l'éle- 
vant jusqu'à  lui.  Les  grandes  propriétés  que  l'Église  pos- 
«  sède  aujourd'hui  ne  lui  appartiennent  pas  moins  que  ses 
«  pauvres  possessions  d'autrefois,  et  les  unes  et  les  autres  au 
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<c  même  titre,  comme  chose  consacrée  à  Dieu  :  c'est  le  même 
«  Seigneur  qui  jadis  a  formé  l'Eglise  dans  sa  pauvreté,  et 
«  qui  l'a  plus  tard  enrichie  et  glorifiée.  Que  dirait-on  à  celui 
a  qui  prétendrait  que  l'empereur  n'a  aucun  droit  sur  la 
«  maison  de  ses  sujets,  et  que  cependant  nul  n'y  peut  entrer 
«  sans  sa  permission?  Que  les  princes  prennent  part  à  l'élec- 
«  tion  des  évéques,  comme  membres  de  la  communauté, 
«  comme  tils,  mais  non  comme  maîtres  et  seigneurs  de 
«  l'Eglise.  Le  roi  reçoit  l'onction  sainte ,  non  pour  régir 
a  l'Église,  mais  pour  gouverner  fidèlement  l'empire.  »  «  Le 
«  pape,  disait-il  encore  par  rapport  à  l'engagement  juré  à 
«  l'empereur,  le  pape  ne  peut  rester  fidèle  à  ce  serment,  car 
«  le  ferment  qui  engage  à  l'injustice  et  au  mal  n'est  jamais 
«  obligatoire;  il  faut  se  re(>entir  d'avoir  fait  inutilement  in- 
«  tervenir  le  nom  du  Seigneur  dans  une  promesse  illégi- 
«  time  et  non  réalisable.  » 

Aussi  fallut-il  que  Paschal  se  justifiât  formellement  au  con- 
cile de  Latran  de  l'an  Ht 2,  et  y  reconnut  sa  faute.  11  était 
trop  consciencieux  pour  excommunier  l'empereur1,  après 

(i)  Cf.  Annaliste  Saxo  ad  an.  4H2;  là  ont  puisé  Chronic.  Usperg.  et 
Vîta  Paschal.  ex  card.  Aragon.  (Muratori,  t.  111,  P.  1,  p.  363).  D'après 
la  dernière,  Paschal  dit  :  a  Quamvis  conditio  jurainentis  praposita  ah 

ipso  et  suis  minus  obsenrata  sit,  ego  tamen  eum  nunquam  anathema- 

tixabo  et  nunquam  de  inrestituris  inquietabo...  Habet  judicem  Deum.  » 
Les  actes  du  coucile  ex  variis  auctoribus  collecta,  dans  Mansi,  t.  XXJ, 
p.  49-70;  Harduin.  t.  VI,  P.  11,  p.  1899-1 91 4.  Cela  se  trouve  môme  dans 
la  formule  de  foi  du  pape  :  «  Fidei  suaî  veritatem  SS.  Patribns  per  om- 
nia  congruentem  domnus  papa  Paschalis  id  audieotia  totius  conciui  ex- 
posuit,...  dicendo  :  Amplector  omnem  sacram  Scripturam,  scil.  V.  et 
N.  T...  sanctos  canones  aposlolorum,  quatuor  universalia  concilia  sicut 
quatuor  Evangelia,  Nicœn.,  Constant.,  Ephes.  et  Chalced.,  décréta 
SS.  Patrum,  Roman,  pontif.  et  prsecipue  décréta  domini  mei,  papaiGre- 
gorii,  et  beaue  mémorise  papae  Urbain .  Qu»  ipsi  laudaverunt  laudo,  quae 
ipsi  tenuerunt  teneo,  qua»  confirmaverunt  confirmo,  quaï  damnaverunt 
damno,  etc...  Prifilegium  illud,  quod  non  est  prmlcgium  (neque  Tero 
débet  dici  pmilegium,  sed  prawlegium)  pro  liberatione  captivorum,  et 
Ecclesia?  a  domno  papa  Paschali  per  violentiam  Heurici  régis  exlortum, 
nos  omnes,  in  hoc  sancto  concilio,  cum  codem  domno  papa,  congregati, 
canonica  censura  et  ecclesiastica  auctoritate  judicio  S.  Spiritus  damun- 
mus,  et  irritum  esse  judicamus,  atque  omnino  cassamus,et  ne  quidauc- 


Digitized  by  GooqI 


GÉLA6B  II;  CALIXTE  II.  295 

lui  avoir  promis  de  ne  jamais  rien  entreprendre  de  nuisible 
contre  lui;  mais  les  évêques  de  France'  qui  n'étaient  pas  liés 

excommunièrent  le  prince,  en  vue  mcmc  des  violences  exer- 
cées par  lui  contre  le  pape,  elles  évoques  d'Allemagne  con- 
firmèrent cet  arrêt  au  concile  de  Cologne  [  1 1 15 1.  Henri  n'eu 
marcha  pas  moins  sur  l'Italie,  entra,  sous  de  faux  prétextes, 
à  Rome,  en  chassa  le  pape  et  s'empara  de  force  des  biens  que 
la  margrave  Matliilde  avait  légués  à  l'Eglise  romaine.  Les 
xVonnands  ramenèrent  le  pape,  qui  mourut  avant  la  lin  de 
la  querelle.  La  siluaiiou  était  plus  que  jamais  critique;  on  se 
hâta  d'élire  le  cardinal  Jean  de  (iaële,  qui  prit  le  nom  de 
(Jélase  II.  A  peine  élu,  il  est  maltraité  et  emprisonné  par  sa 
propre  famille,  les  Frangipani;  le  peuple  s'émeut  et  le  dé- 
livre; on  le  sacre  à  Gaëte,  Henri  V  le  poursuit;  le  pape  mil 
et  meurt  a  Cluny  [1119).  On  lui  donne  pour  successeur,  sur 
866  propres  indications,  le  courageux  archevêque  de  Vienne, 
Guido,  prince  de  Bourgogne.  Le  parti  de  l'empereur  oppose 
au  nouveau  pape,  Calixte  II  1 1110-24  j,  l'antipape  Gré- 
goire Mil  (Bourdin,  archevêque  de  Brague)',  qui  ne  peut 
se  soutenir  contre  les  Normands  et  le  peuple  romain  ,  et 
meurt  eu  prison.  L'Allemagne  et  l'Italie  désolées,  dévastées, 
réclament  en  lin  la  paix  entre  -l'Eglise  et  l'Etat. 

Déjà  le  moine  Hugues  de  Fleury  avait,  au  sujet  des  que- 
relles nées  entre  les  archevêques  de  Cantorbcry  et  les  prin- 
ces normands  d'Angleterre,  réclamé  avec  force  celte  récon- 
ciliation entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  dans  un  livre  qui 
soutenait  l'institution  divine  de  la  royauté,  condamnait  les 

loritatis  et  efficacitatis  habeat ,  penitus  excommunicnmus.  »  L'évéque 
d'Angouléme,  Gerhard,  apporta  cette  décision  à  la  téte  d'une  députa- 
tion  au  camp  impérial  en  Allemagne,  il  se  fit  là-dessus  un  violent  mou- 
vement, et  l'archevêque  de  Cologne,  Frédéric,  dit  à  Gerhard,  son  ancini 
maître  :  «  Maître,  tu  as  préparé  un  terrible  scandale  dans  notre  cour;  » 
et  Gerhard  répondit  :  «  A  toi  le  scandale,  à  moi  l'Évangile.  »  L'empereur 
parut  mettre  peu  d'importance  à  cette  décision.  Cf.  Planck.  Ac!a  intrr 
Henricum  IV  et  Paschalem  11.  C.œtt.,  1785. 

(1)  Conc.  Viennen.  dans  Mansi,  t.  XXI,  p.  73  sq. 

(2)  Vita  Burdini  (Baluz.  Mitccll.  Paris.,  1 080,  lib.  III,  p.  471  sq.). 
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conséquences  forcées  du  système  de  Grégoire  Vil,  tout  en 
demandant  la  liberté  des  élections  et  l'abolition 'de  l'investi- 
lure  par  la  crosse  et  l'anneau1.  Alors  aussi  Godefroy  de 
Vendôme,  le  critique  sévère  des  actes  du  pape  Paschal,  éleva 
une  voix  réconciliatrice,  indiqua*  comme  moyen  certain  de 
pacification  la  distinction  essentielle  entre  l'investiture  de  la 
dignité  spirituelle  et  la  transmission  des  biens  temporels; 
mais  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  important,  c'était  la  liberté 
de  l'élection  canonique;  celle-ci  accordée,  la  consécration 
accomplie,  il  n'y  avait  plus  rien  de  choquant  dans  l'investi- 
ture royale  :  car,  d'après  la  volonté  du  Christ,  le  glaive  spi- 
rituel et  le  glaive  temporel  doivent  l'un  et  l'autre  servir  à  la 
défense  de  l'Église  et  s'associer  dans  ce  but. 

Ainsi  se  préparaient  la  solution  de  cette  longue  et  pénible 
querelle  et  la  réconciliation  du  pape  et  de  l'empereur.  Ca- 
lixte  11  avait  fait  des  propositions  très-modérées  à  Henri  V, 
dans  le  concile  de  Reims  [1119];  l'empereur  les  refusa  et 
fut  menacé  de  l'excommunication.  L'agitation  de  l'Allemagne 
devenant  inquiétante,  il  craignit  le  sort  de  son  père  et  finit, 
après  de  longs  pourparlers ,  par  admettre  le  concordat  de 
Worms  [1122].  Alors  Calixte  H,  sûr  de  son  indépendance, 
convoqua  le  premier  concile  de  Latran,  ou 

(1)  Hugo  Floriacens.  lib.  11,  De  regia  potestate  et  de  sacerdotali  digoi- 
tate  ad  Henricnra  I  {Baluz.  Mi6cellan.  t.  IV. Paris.,  4683)  :  «  Scio  quosdam 
nostris  temporibus,  qui  reges  autuniant,  non  a  Deo,  sed  ab  his  habuisse 
principium,  qui,  Deum  ignorantes,  superbia,  rapiuis,  homicidiis  et  po- 
streiuo  paene  universis  sceleribus  in  mundi  principio,  diabolo  agitante, 
supra  pares  homines  dominari  caeca  cupiditate  affectaverunt.  Quorum 
sententia  quam  sit  frivola  liquet  apostolico  documento  :  Non  est  pote- 
stas  nisi  a  Deo,  etc.  » 

(2)  Godofredi  Vindonic.  Opusc.  111,  De  simonia  et  investitura  laicor. 
ad  Galixt.  II,  et  Tractatus  de  ordinatione  episcopor.  et  de  investi tura 
laicor.  ad  Petr.  Léon,  cardinal.  (Max.  Biblioth.  t.  XXI)  :  a  Alia  est  in- 
vestitura, quœ  episcopum  perficit,  alia  vero  quœ  episcopum  pascit.  Pos- 
sunt  itaque  sine  offensione  reges  post  electionem  cononicam  et  liberam 
consecrationcm  per  investituram  régalera  in  ccclesiasticis  possessionibus 
concessionein,  auxilium  et  defensionem,  episcopo  dare.  » 


GÉLASE  11  ;  CAL1XTE  II. 


le  Neuvième  Concile  œcuménique  [H  23], 

qui  confirma  les  dispositions  du  concordai  de  Worms,  d'a- 
près lesquelles,  conformément  à  ce  qui  se  passait  déjà  en 
Angleterre,  il  fut  décrété  ce  qui  suit  :  «  L'empereur  aban- 
«  donne  à  Dieu,  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  à  l'Église 
<c  catholique,  toute  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  et 
«  consent  à  ce  que,  dans  toutes  les  églises  de  l'Empire,  l'é- 
«  lection  et  la  consécration  se  fassent  librement,  selon  les 
«  lois  ecclésiastiques;  par  contre,  le  pape  consent  à  ce  que  l'é- 
«  lection  des  prélats  allemands  se  fasse  en  présence  de  l'em- 
«  pereur,  mais  sans  contrainte  ni  simonie;  à  ce  que  les  élus 
«  reçoivent  l'investiture,  en  Allemagne  avant,  en  Italie  et 
«  en  Bourgogne  après  la  consécration,  non  par  la  crosse  et 
«  l'anneau,  mais  par  le  sceptre,  et  s'acquittent  ainsi  de  leurs 
«  obli  gâtions  envers  l'empereur.  »  En  même  temps,  le  con- 
cile s'occupa  de  la  triste  position  des  chrétiens  d'Orient  et 
d'Espagne,  renouvela  les  indulgences  accordées  aux  croisés 
par  Urbain  11,  et  décréta  différents  canons  relatifs  à  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiastique1. 

Ainsi,  on  commença  à  prendre  un  terme  moyen  entre  les 
exigences  extrêmes  des  deux  partis.  Les  empereurs,  sans 
égard  à  la  position  ecclésiastique  des  évêques,  leur  donnaient 
l'investiture  par  les  insignes  de  la  puissance  spirituelle , 
comme  si  l'autorité  épiscopale  eût  été  une  émanation  de  la 
puissance  politique.  Les  papes,  de  leur  côté,  depuis  Grégoire, 
méconnaissant  la  position  politique  des  évêques,  avaient 
souvent  prétendu  exclure  les  princes  temporels  de  toute  par- 
ticipation aux  élections  épiscopales.  Le  concordat  conciliait 

(1)  Cf.  Mansi,  t.  XXI,  p.  274-87;  Harduin.  t.  VI,  P.  Il,  p.  1109-18; 
voy.  aussi  Muratori,  t.  111,  P.  1,  p.  421.  Quelques  zélateurs  seuls  furent 
mécontents  de  cette  conclusion,  comme  Conrad,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  qui  dit  :  Cela  «  est  nefas  et  instar  sacrilegii,  manus  chrismatis 
unctione  consecratas  sauguineis  manibus  subjici  et  homagii  exhibilione 
pollui.  »  Voyez  sa  Vita  dans  Pex,  Thesaux.  anecdot.  t.  Il ,  P.  III,  p.  227. 
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les  deux  partis  et  commençait  à  donner  à  l'Eglise  ce  qui  ap- 
partient  à  l'Eglise,  à  l'Etat  ce  qui  revient  à  l'Etat.  La  joie  fut 
si  grande  et,  pour  ainsi  dire,  si  universelle  que,  dans  beaucoup 
de  documents  de  l'époque,  l'année  1122  fut  marquée  comme 
une  ère  nouvelle.  On  n'avait  rien  décidé  à  l'égard  de  l'hom- 
mage, qu'Urbain  II  et  Paschal  11  avaient  défendu.  Calixte  H 
n'en  avait  rien  dit,  probablement  par  prudence,  et  le  même 
silence  mit  lin  aux  prétentions  de  l'empereur  relatives  à  l'é- 
lection des  papes;  c'est  un  fait  significatif  qu'il  importe  de 
remarquer. 

fi  Depuis  HoLonu  U  ]u*qu  à  la  mort  d'Eugène  111  [t  153]. 

Les  nouvelles  républiques.  Arnaud  de  Brescia.  La  seconde  croisade.  Saint 
Bernard  et  son  traité  sur  la  Considération,  adressé  au  pape  Eugène  III. 

Mansi,  t.  XXI,  p.  319  sq.  Harduin.  t. VI,  P.  H,  p.  1117.  Vite  op.  Roman, 
pontificum  laudator.  et  acta  concilior.  Néandsry  Saint  Bernard  et 
son  siècle.  Berlin,  1813.  Hatisbonn*f  Histoire  de  saint  Bernard,  2'  éd. 
2  vol.  Paris,  1843.  Séander,  Hist.  ecclésiast.  t.  V,  p.  189-211.  Kater- 
karnp,  Hist.  ecclésiast.  t.  V,  p.  355-470. 


§  218.  —  Honorius  II  [1124-30],  Innocent  II  [1130-43], 
Lucius  II  [1 1 44-45],  Eugène  III  [M 45-53] . 

Après  la  mort  de  Calixte,  une  double  élection  avait  appelé 
au  trône  pontifical  les  cardinaux  Théobald  et  Lambert,  évè- 
que  d'Ostie;  le  premier  ayant  résigné  son  titre,  le  second 
prit,  comme  pape,  le  nom  d'Ilonorius  H.  Les  empereurs  de 
la  race  franconienne  avaient  disparu  avec  Henri  V  [1125]. 
Le  cardinal  légat  Gerhard  prit  une  part  active  à  l'élection 
de  Lothaire  II,  à  Mayence.  Le  nouvel  élu  avait  consenti  à 
te  que  l'éleclîon  de  l'évêque  ne  se  fit  plus  même  en  la  pré- 
sence, toujours  intimidante,  de  l'empereur,  et  à  ce  que  l'é- 
vêque prêtât  entre  les  mains  du  prince,  après  la  consécration 
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seulement,  non  plus  le  serment  de  1'hom  mage-lige,  mais  le 
serment  de  fidélité 

Une  double  élection  appela  encore,  après  la  mort  d'Hono- 
rius,  à  la  succession  pontificale,  d'une  part  Innocent  II,  de 
l'autre  le  cardinal  Pierre  de  Léon,  sous  le  nom  d'Anaclel  II  \ 
Le  schisme  dura  huit  ans,  jusqu'au  moment  où  saint  Ber- 
nard se  prononça  en  faveur  d'Innocent  II,  réfugié  en  France, 
et  gagna  à  sa  cause,  par  la  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait, Louis  VI,  roi  de  France,  et  le  puissant  et  opiniâtre 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Le  parti  du  nouvel  antipape 
Victor  IV  demeura  par  là  même  sans  force  et  sans  appui. 
Lothaire  II  se  rendit  deux  fois  à  Rome,  pour  y  soutenir  la 
cause  d'Innocent  contre  Roger,  roi  de  Sicile,  et  reçut  en  fief, 
comme  vassal  du  pape,  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde. 
La  présence  de  saint  Bernard,  qui  fit  aussi  deux  fois  le  voyage 
d'Italie,  contribua  efficacement  à  la  cessation  du  schisme. 
La  haute  Italie  avait  vu,  pour  ainsi  dire,  partout  deux  évê- 
ques  opposés  l'un  à  l'autre  :  un  évôque  papal,  un  autre  im- 
périal. En  même  temps  5  on  avait  vu  renaître,  en  Italie, 
une  sorte  de  tiers  état  opposé  à  la  noblesse  et  au  clergé,  formé 
des  habitants  des  villes,  qui,  peu  à  peu,  se  mirent  en  posses- 
sion des  droits  municipaux  et  s'érigèrent  en  puissantes  ré- 

(1)  Anonymi  Narratio  de  elect.  Lotharii  (Eccard.  Qiiaternio  \et.  mo- 
Dumentor.  p.  46).  Cf.  dans  Pislorius-Struve,  t.  I,  p.  671  :  «Concordan- 
tibus  itaque  in  electione  régis  universis  regni  prineipibus,  quid  juris 
régi»  dignitatis  imperium,  quid  libertatis  regina?  ccelestis,  id  est  Eccle- 
si«,  sacerdotium  habere  deberel,  slabili  ratione  prirscribitur...  Habeat 
Ecclesia  liberam  in  ^pirilualibus  electionem,  nec  regto  metu  exlortam, 
*ec  prœsmtia  principis,  ut  antea  coarctatam,  Tel  ulla  petitione  restric- 
tam;  habeat  inventoria  dignitas  elcctum  libère,  consecratum  canonice, 
regalibus  per  sceptrum^  sine  pretio  tamen ,  investir»'  soleiuniter,  et  in 
tidei  sua?  ad  justi  favoris  obsequiuui  (salvo  quidem  ordinis  sui  proposito) 
sacrameutis  obligare  «Habiliter.  » 

(2)  Amulphi  Sagions.  arebidiac.  Tract,  de  schisra.  Petr.  Léon.  (Mu- 
ratori,  t.  III  ,  P.  I;  d'Achery  Spieileg.  t.  I).  AnacUti  Ep.  (Recueil  des 
historiens  des  Gaules,  t.  XV,  p.  360).  —  Reimbaidi  Ep.  de  schism.  (ibid. 
p.  326).  /nnoc.  // Ep.  ad  Genn.  dans  lesCod.  lrdalrici  {Eccard.  t.  il). 

(3)  Savigny,  llist.  du  droil  rom.  dans  le  moyen  Age,  1. 1,  p.  409;  1. 111, 
p.  103  sq.  Cf.  Léo,  Hist.  du  moyen  âge,  t.  1,  p.  548  sq. 
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publiques.  Les  évéques  librement  élus  renoncèrent,  pour  la 
plupart,  à  leurs  droits  sur  les  villes,  qui  arrivèrent  ainsi  bien- 
tôt à  un  état  florissant.  Rome  imita  cet  exemple,  que  favori- 
saient les  troubles  des  élections  papales.  L'ancien  sénat  fut 
rétabli  sous  Innocent;  sous  Lucius  11,  un  patrice,  représen- 
tant le  consul,  fut  élu,  non  sans  de  vives  contestations,  à  la 
suite  desquelles  le  pape  fut  tué  d'un  coup  de  pierre.  Cet  es- 
prit républicain  avait  été  surtout  réchauffé  *  par  l'éloquent 
Arnaud  de  Brescia,  qui  s'était  efforcé  de  réveiller  dans  le 
peuple  tous  les  souvenirs  de  l'ancienne  Rome,  de  montrer 
l'Eglise  apostolique  comme  le  modèle  de  tous  les  temps, 
condamnant,  par  sa  pauvreté,  les  richesses  du  clergé. 
Innocent  11  convoqua  le  second  concile  de  Latran,  ou 

le  Dixième  Concile  œcuménique  11139]. 

- 

Ce  concile  confirma  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  la  pacifi- 
cation de  l'Église.  11  y  parut  près  de  mille  prélats.  Ils  excom- 
munièrent Roger,  le  soutien  du  schisme,  déposèrent  tous 
ceux  qui  avaient  été  élevés  en  dignité  par  les  antipapes,  con- 
damnèrent Pierre  de  Bruis  et  Arnaud  de  Brescia  ,  qui  fut 
successivement  chassé,  par  suite  de  sa  condamnation,  d'Ita- 
lie, de  France  et  de  Suisse. 

(1)  Otto  Frising.  De  rébus  gestis  Frider.  lib.  11,  c.  20.  S.  Bernard. 
ep.  195,  ad  episc.  Constant,  an.  1140  :  «  Arnoldum  loquor  de  Briscia, 
qui  utinam  tain  sana?  esset  doctrii  >  quam  districts  est  vitœ.  Et  si  tultis 
scire,  hotno  est  neque  manducans  neque  bibens,  solo  cum  diabolo  eau- 
riens  et  sitiens  sanguinem  animarum...  Is  ergo  ad  hanc  aetatem  ubi- 
cumque  conversatus  est,  tain  fœda  post  se  et  tani  sœva  reliquit  vestigia, 
ut  ubi  semel  fuerit  pedem,  illuc  ultra  redire  omnioo  non  audeat.  Deni- 
que  ipsam  in  qua  natus  est  valde  atrociter  conimovit  terrain,  et  rontur- 
bavit  eam.  Unde  et  accusatus  apud  domnuui  papam  schisinate  pesaimo, 
natali  solo  pulsus  est...  Pro  simili  deinde  causa  et  a  regno  Francorum 
exturbatus  est  schismaticus  insignis.  Exsecrattu  quippe  a  Petro  apostolo 
adhœterat  Petro  Abœlardo,  cujus  o unies  errores  ab  Ecclesia  jam  depre- 
bensos  atque  damnatos  cum  illo  etiam  et  prœ  Mo  defendere  acriter  et 
pertinaciter  conabatur.  »  Cf.  Jtaumtr,  t.  Il,  p.  34-38. 

(2)  Cf.  Manti,  t.  XXI,  p.  523-46  ;  Uarduén.  t.  VI,  P.  Il,  p.  1207-18. 
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L'esprit  de  vertige  et  d'indépendance  qui  s'était  emparé 
de  Rome  y  régnait  plus  que  jamais.  La  nouvelle  république 
voulut  réduire  le  pape  à  ne  plus  recevoir  que  la  dlme  et  des 
offrandes  volontaires.  L'empereur  Conrad  111  fut  invité,  au 
nom  du  sénat  et  du  peuple  romain  (senatus  populusque  Roma- 
nu*),  à  résider  à  Rome  et  en  faire  le  siège  de  son  empire  ;  on 
prétendait  ainsi  accomplir  Tordre  donné  à  Pierre  par  le 
Christ  de  payer  la  dîme,  et  donner  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar, au  prêtre  ce  qui  est  au  prêtre  *.  On  appela  même  Ar- 
naud de  Brescia  à  concourir  à  la  restauration  de  la  républi- 
que et  de  l'Église.  En  vain  Eugène  III  et  saint  Bernard 
s'efforcèrent  de  soumettre  les  Romains;  Eugène  fut  obligé 
de  transférer  son  siège  à  Viterbe,  où  il  apprit  la  déplora- 
ble nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  par  les  Turcs  [1144].  Il  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi  de  France,  Louis  VU,  et  chargea 
saint  Bernard  de  prêcher  une  nouvelle  croisade.  On  n'eut 
pas  de  peine  à  décider  à  cette  pieuse  entreprise  Louis,  que 
poussaient  à  la  fois  les  vœux  de  son  frère  et  la  voix  de  sa  con- 
science, inquiète  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  d'incendier  une 
église  remplie  de  monde.  A  la  vue  de  la  multitude  des  deux 
sexes  qui  se  présentait,  saint  Bernard  fut  rempli  d'enthou- 
siasme, et  une  nouvelle  croisade  fut  résolue  pour  l'an  1 147. 
Saint  Bernard  eut  plus  de  peine  à  gagner  l'empereur  Con- 
rad III,  qui  ne  se  rendit  aux  éloquentes  paroles  de  l'abbé 
de  Cîteaux  que  durant  la  diète  de  Spire  et  les  fêtes  de  Noël, 
et  promit  de  prendre  la  croix  à  Ratisbonne.  Les  deux  armées 
de  France  et  d'Allemagne  étaient  sans  doute  plus  brillantes 
que  celle  de  la  première  expédition;  mais  elles  avaient  trop 
de  confiance  en  elles-mêmes  et  trop  peu  en  celui  qui  est  le  Dieu 
des  armées,  qui  pèse  dans  sa  balance  les  rois  et  les  peuples, 

(t)  On  rejeta,  dans  cette  circonstance,  comme  fausse,  la  prétendue 
donation  de  Constantin  le  Grand  :  «  Mendacium  vero  illud  et  fabula  Ihr- 
retica,  in  qua  refertur  Constantinum  Sylvestro  iinperialia  simoniace  con- 
cesMSse  in  Urbe  ;  ita  délecta  est  ut  etiam  merccnarii  et  muliercuke  quos- 
libet  etiam  doctissimos  super  hoc  concludant,  et  dictus  aposlolicus  cum 
suiscardinalibus  in  civitate  prre  pudore  apparere  non  audeant.  »  (Marient 
et  Durand,  Collect.  ampliss.  t.  H,  ep.  384,  p.  556.) 
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et  fait  gagner  les  batailles.  De  durs  reproches,  (Tamère9  ré- 
criminations furent  adressés  à  saint  Bernard,  quaud,  déçus 
dans  leurs  espérances  par  la  perfidie  des  Grecs  et  les  intem- 
péries de  la  saison,  les  princes  ne  ramenèrent  d'Orient  que 
les  débris  épuisés  de  leurs  florissantes  armées.  Mais  le  saint 
n'en  fut  point  ébranlé;  il  protesta  de  la  vérité  de  ses  pro- 
messes, conformes  à  la  volonté  et  aux  desseins  insondables 
de  Dieu.  Moïse,  disait-il,  envoyé  de  Dieu  pour  conduire 
le  peuple  élu  dans  la  Terre  promise,  ne  put  y  pénétrer. 
Après  en  avoir  appelé  aux  miracles  qu'il  avait  opérés,  et  à 
l'autorité  du  page  Eugène,  qui  en  avait  été  témoin,  saint 
Bernard  ajoutait  :  «  Le  témoignage  de  ma  conscience  me 
«  suffit;  si  j'avais  encore  à  choisir  de  deux  choses  Tune,  je 
«  préférerais  les  murmures  dirigés  contre  ma  personne  aux 
«  murmures  adressés  au  Seigneur;  j'aime  mieux  qu'on  s'en 
«  prenne  à  mon  honneur  qu'à  la  gloire  de  Dieu.  »  11  ter- 
minait en  déclarant  hardiment  que  les  croisés  s'étaient  ren- 
dus indignes  de  leur  mission  et  des  promesses  divines,  par 
leur  confiance  téméraire  en  eux-mêmes  et  leurs  honteux  dé- 
règlements. 

Cependant,  grâce  aux  Tiburtins,  Eugène  111  était  rentré 
dans  Home,  dont  il  fut  de  nouveau  contraint  de  sortir  à  la 
suite  de  troubles  populaires.  11  se  rendit  alors  en  France  dans 
le  couvent  de  saint  Bernard,  pour  unir  encore  une  fois  ses 
efforts  à  ceux  de  son  maître  et  rétablir  avec  lui  la  paix  dans 
l'Eglise.  Revenu  à  Rome,  où  Roger  de  Sicile  le  soutint, 
malgré  les  factions  toujours  régnantes,  il  y  reçut  de  saint 
Bernard  le  célèbre  livre  de  la  Considération  [1148-52]  ».  Saint 
Bernard  y  recommande  au  pape,  avec  la  hardiesse  qu'in- 
spire un  amour  tendre  et  filial,  de  veiller  à  ce  que  la  mul- 
tiplicité des  affaires  du  dehors  n'affaiblisse  ni  son  zèle  pour 
la  méditation,  ni  l'amour  qui  doit  la  vivifier;  il  le  rend 

(\)  Dans  Bernardi  Opéra  ed.  Venet.  t.  Il,  p.  443  sq.  Ici  appartient  aua*i 
Gerhohi  Exposit.  in  Psalm.  LXIV,  sWe  Liber  de  corrupt.  Ecclesia?  statu 
ad  Eugen.  III  {Galtend.  Biblioth.  t.  XIV,  p.  549  »q.). 
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attentif  à  sa  haute  position  dans  la  chrétienté,  dont  il  doit 
être  à  la  fois  l'arbitre  et  le  pacificateur,  et  lui  rappelle  Té- 
tendue  de  ses  devoirs  comme  successeur  de  saint  Pierre,  tout 
en  reconnaissant  combien  la  charge  est  lourde  et  difficile 
pour  un  être  aussi  faible  que  l'homme.  Puis  il  dépeint  avec  la 
même  franchise  chrétienne,  mais  avec  des  couleurs  souvent 
chargées  et  en  méconnaissant  parfois  les  besoins  des  temps, 
les  abus  du  gouvernement  pontifical  d'alors,  les  appels  trop 
fréquents  à  Rome,  les  privilèges  multipliés  des  couvents, 
les  prétentions  exagérées  des  légats.  «  Qui  me  donnera, 
a  dit-il  en  terminant,  de  voir  encore,  avant  ma  mort,  ces 
«jours  heureux  de  l'Église  *,  où  les  apôtres  jetaient  leurs 
«  filets  pour  gagner  des  âmes,  et  non  de  l'or  et  de  l'argent  !  » 
Eugène  et  Bernard  moururent  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  [20  août  1153],  sans  avoir  vu  ni  l'un  ui  l'autre  Rome 
soumise  et  revenue  de  ses  rêves  républicains. 

C.  Lulte  des  Papes  avec  les  Hohenstauf«n. 

Frédéric  /,  Henri  F/,  Frédéric  //,  Conrad  IV,  Conradin  [1268]. 

Mansi,  t.  XXI,  p.  78ii  sq.  Harduin.  t.  VI,  P.  Il,  p.  1333  su.  Vitaep.  Roman. 

Conlificum  laudator.  etacta  concilior.  Raumer,  Hist.aes  Hohenstaufen. 
eipzig,  t823, 6  vol.  Zimmermann ,  les  Hohenstaufen,  ou  Combat  de  la 
monarchie  contre  le  pape  et  la  liberté  républicaine.  Stuttg.  et  Leipzig, 
1833,  2  vol.  Jean  de  Mutter,  Voyages  des  papes,  n"  6  et  7. 

§  219.  —  Adrien  IV,  Alexandre  III  [1159-81],  en  face  de 
Frédéric  Iv  et  de  Henri  IIy  roi  d'Angleterre;  saint  Thomas 
Becket. 

Adrien  IV  parvint  enfin  à  dompter  l'esprit  démagogique 
qui  agitait  Rome.  Ce  chef  suprême  de  la  chrétienté,  né  en 
Angleterre,  avait  commencé  dans  son  enfance  par  être  men- 
diant; puis,  parcourant  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  il 

(1)  «Quis  inihi  det,  antequam  moriar,  videre  Ecclesiara  Dei  sicut  in 
diebus  antiquis?  »  (Ep.  ad  Eugen.  111.) 
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était  parvenu  à  révêché  d'Albano,  et  de  là  au  trône  pontifi- 
cal. Adrien,  élu,  mit  Rome  en  interdit.  Cet  acle  vigoureux 
porta  ses  fruits.  Les  sénateurs  enrayés  abandonnèrent  Ar- 
naud de  Brescia,  qui  prit  la  fuite,  tomba  entre  les  mains  de 
Frédéric  I*,  et  fut  livré  au  pape.  Le  préfet  de  Rome  le  fit 
pendre,  et  Ton  jeta  ses  cendres  dans  le  Tibre  [1 1 55]. 

Avec  le  chevaleresque  Frédéric  commence  une  lutte  sécu- 
laire entre  les  papes  et  la  race  héroïque  des  Hohenstaufen. 
Frédéric  venait  réaliser  le  projet  conçu  par  Conrad  III,  en  se 
rendant  à  Rome,  pour  y  réclamer  le  rétablissement  des  droits 
impériaux  presque  complètement  tombés  en  oubli.  Couronné 
roi  des  Lombards  à  Pavie,  il  s'approchait  de  Rome,  quand 
Adrien,  inquiet  de  ses  projets,  lui  envoya  une  députation, 
dont  le  prompt  retour  détermina  le  pape  lui-même  à  aller 
au-devant  de  Frédéric.  Les  deux  souverains  se  rencontrèrent 
à  Sutri  et  eurent  quelque  peine  à  s'entendre.  Frédéric  refusa 
d'abord  de  tenir  Fétrier  du  pape ,  conformément  à  l'ancien 
usage,  observé  déjà  à  Liège  par  l'empereur  Lothaire,  vis-à- 
vis  du  pape  Innocent  II  Il  finit  cependant  par  céder  sur  ce 
point,  mais  rejeta,  avec  colère  et  menace,  la  prétention  des 
Romains  de  lui  faire  accepter  l'empire  de  leurs  mains.  11  fut 
couronné  par  Adrien  ;  les  esprits  prévoyants  craignaient 
déjà  ses  desseins  ambitieux,  et  pressentaient  qu'il  ne  se  ser- 
virait de  la  considération  et  de  l'influence  du  pape  que  pour 
fonder  politiquement  une  monarchie  universelle  \ 

Peu  après  ce  couronnement,  Adrieu  excommunia  le  roi 
Guillaume  II,  qui,  de  son  propre  chef,  avait  saisi  le  sceptre 

(1)  Helmodii  Chron.  Slavor.  lib.  I,  c.  80.  Baron,  ad  an.  1155,  n*  4. 
Cf.  Raumer,  t.  II,  p.  30  sq. 

(2)  Jean  de  Salisbury  dit,  ep.  59  :  «  Scio  quid  Teutonicus  moliatur. 
Eram  enim  Romœ  prapsidente  beato  Eugenio,  quando  prima  legatione 
missa  in  regni  gui  initio,  tnnti  ausi  impudentiam,  tumor  intolerabilis, 
lingua  incauta  detexit.  Promittebat  enim  se  totius  orbis  reformalurum 
imperium,  Urbi  subjiciendum  orbem,  eventuque  facili  omnia  subactu- 
rum,  si  ei  ad  hoc  solius  Romani  pontificis  favor  adesset.  Id  enim  agebat, 
ut  in  quemcumque  demutatis  inimicitiis  malerialem  gladium  imperator, 
in  eumdem  Romanus  pontifex  spiriiualem  gladium  exerceret.  » 
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de  Sicile,  après  la  mort  de  Roger  [4154].  Mais  le  pape  fut 
bientôt  obligé  de  céder  et  d'accepter  la  paix  honteuse  de  Bé- 
névent,  de  lever  l'excommunication,  de  donner  à  Guillaume 
l'investiture  de  la  Sicile,  de  la  Pouille,  et  de  le  reconnaître 
légitime  seigneur  de  toutes  les  villes  et  provinces  qu'il  avait 
occupées  depuis  la  mort  de  Roger.  Guillaume,  de  son  côté, 
promit  de  maintenir  la  paix,  de  payer  la  dîme  des  provinces 
reçues  en  fief,  mais  défendit  tout  appel  à  Rome  sans  son 
consentement,  et  se  réserva  la  confirmation'des  évêques  ca- 
noniquement  élus  ». 

Cette  paix  mécontenta  Frédéric,  qui,  encouragé  dans  ses 
projets  par  quelques  cardinaux,  défendit  aux  ecclésiastiques 
soumis  à  son  empire  de  recevoir  aucun  bénéfice  de  la  main 
du  pape,  et,  contrairement  au  concordat  de  Worms,  donna 
l'investiture  à  Tévêque  de  Verdun,  après  en  avoir  déjà  agi 
très-arbitrairement  à  l'égard  de  plusieurs  autres  évêchés.  Le 
pape  s'en  plaignit  dans  une  lettre  remise  à  l'empereur  par 
les  députés  Roland  et  Bernard,  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
aussi  ses  mauvais  procédés  à  l'égard  de  l'évêque  Eskyl  de 
Lund,  et  lui  rappelait  les  bienfaits  (bénéficia) 1  qu'il  tenait 

(1)  Actes  dans  Baron,  ad  an.  1256,  n°  4  sq. 

(2)  Cf.  Badevicus,  De  gestis  Frider.  lib.  I,  c.  8-10  (Urstis,  t.  I,  p.  480), 
dans  Mansi,  t.  XXI,  p.  790  :  «  Debes  enim,  gloriosissime  fili,  ante  oculos 
mentis  reducere  quant  gratanter  et  quam  jucunde  alio  anno  mater  tua 
sancta  Rom.  Ecclesia  te  susceperit,...  quantam  tibi  et  dignitatis  plenitu- 
dinem  contulerit  et  honoris,  et  qualiter,  imperialis  insigne  coronœ  liben- 
tissime  confèrent,  benignissimo  gremio  suo  Tua?  Sublimitatis  apicem 
studueritconfovere....  Neque  tamen  pœnitet  nos  desideria  tua»  voluntatia 
in  omnibus  implevisse  ;  sed  si  majora  bénéficia  Excellentia  Tua  de  manu 
nostra  suscepisset,  si  fieri  posset,  considérantes  quanta  Ecclesia?  et  nobis 
per  te  iucrementa  possint  et  commoda  provenire,  non  immerito  gaude- 
remus.  »  Dans  Harduin.  t.  VI,  P.  II,  p.  1335.  —  Adrien  répondit  à  Fré- 
déric :  «  Licet  hoc  nomen,  quod  est  beneficium,  apud  quosdam  in  alia 
significatione  quam  ex  impositione  habeat,  assumatur,  tune  (amen  in 
ea  significatione  accipiendum  fuerat,  quam  nos  ipsi  posuimus,  et  quant 
ex  institutione  sua  noscitur  retinere.  Hoc  enim  nomen  ex  bono  et  facto 
esteditura,  et  dicitur  beneficium,  apud  nos,  non  fpudum,  sed  bonum 
factum....  Per  hoc  vocabulum  contulimus,  nihil  aliud  intelleximus,  nisi 
quod  superius  dictum  est,  imposuimus.  »  (Mansi,  t.  XXI,  p.  793;  Har- 
duin. loco  cit.,  1336  sq.) 

t.  il.  '20 
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ilu  Saint-Siège.  Frédéric  s'irrita  de  l'expression  et  bien  plus 
encore  de  la  hardiesse  des  légats  qui  lui  demandaient  :  De 
qui,  si  ce  n'est  du  pape,  l'empereur  tient-il  sa  dignité?  De 
là  une  querelle  nouvelle  bien  plus  vive  que  la  première.  D'a- 
bord les  légats  furent  renvoyés,  puis  l'empereur  publia  un 
rescrit  adressé  à  tous  ses  sujets.  «  Puisque  c'est  de  Dieu  seul, 
«  disait-il,  par  l'élection  des  princes,  que  dépend  l'empire; 
«  puisque  le  Seigneur  lui-même,  au  milieu  de  ses  souffrances, 
«  a  désigné  les  deux  glaives  qui  doivent  gouverner  le  monde 
«  et  que  l'apôtre  Pierre  prescrit  aux  hommes  de  craindre 
v  Dieu  et  d'honorer  le  roi,  il  est  évident  que  celui-là  s'op- 
«  pose  à  l'ordre  établi  de  Dieu,  à  la  doctrine  de  Pierre,  et 
«  n'est  qu'un  menteur,  qui  prétend  que  nous  tenons  la  cou- 
«  ronne  impériale  des  bienfaits  du  pape.  »  En  même  temps 
il  écrivit  au  pape  d'un  ton  arrogant  :  «  L'empire  a  relevé 
u  l'Église  dans  la  capitale  du  monde  ;  ce  n'est  pas  sans  doute 
«  en  vue  de  Dieu  qu'aujourd'hui  l'Eglise  de  Rome  cherche  à 
«  troubler  l'empire.  Plutôt  déposer  la  couronne  que  de  la 
«  laisser  ravaler  dans  ma  personne.  »  Mais  la  discussion 
s'apaisa,  grâce  à  la  dignité  plus  réelle  que  le  pape  mit  dans  sa 
réponse  et  à  l'explication  qu'il  donna  du  mot  bienfait  (bene- 
ficiumj. 

En  1 158,  l'empereur  revint  en  Italie,  soumit  Milan  révol- 
tée, et  sut,  dans  l'assemblée  de  Roncaillc,  faire  déclarer,  par 
les  quatre  plus  célèbres  jurisconsultes  de  Bologne  ',  que, 
d'après  le  droit  romain,  la  toute- puissance  absolue  des  an- 
ciens empereurs  romains  lui  appartenait.  En  conséquence 
de  cette  déclaration,  singulièrement  contraire* aux  usages  de 
la  Germanie,  monnaies,  impôts,  contributions,  tout  fut  ré- 
glé comme  droits  régaliens,  appai  tenant  et  restitués  à  l'em- 
pereur. Ces  empiétements  sur  les  privilèges  des  villes,  des 

(1)  Luc.  XXII,  38. 

(2)  Leurs  noms  :  Bulgarus,  Martin  Gosia,  Jacques  (de  Porta  Ravcn- 
nate),  Hugues  (de  Albei  ko,  aussi  de  Porta  Ravennate).  Cf.  sur  l'ensem- 
ble et  pour  les  détails  ,Savigny,  loco  cit.,  t.  IV,  p.  69-171;  leur  décision 
en  faveur  de  Frédéric,  p.  loi  sq. 
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évêques  et  des  couvents,  excitèrent  un  mécontentement  gé- 
néral ,  auquel  s1  ajoutèrent  bientôt  de  nouveaux  griefs,  dont 

plus  que  personne  le  pape  eut  à  se  plaindre,  quand,  malgré 
son  vœu  solennel  de  protéger  les  possessions  et  les  droits  du 
Saint-Siège,  Frédéric  donna  à  Guelfe  l'investiture  de  l'héri- 
tage de  Malhilde,  chargea  d'impôts  les  biens  de  l'Église  ro- 
maine ,  disposa  arbitrairement  des  sièges  archiépiscopaux 
de  Cologne  et  de  Havenne,  et,  tout  en  violant  ainsi  ses  pro- 
messes, continua  de  relever  avec  aigreur  jusqu'aux  moin- 
dres infractions  de  la  part  du  souverain  po#itife.  Adrien,  ex- 
cédé, lit  nettement  déclarer  à  Frédéric  qu'il  était  décidé  à 
maintenir  les  droits,  les  possessions  et  la  liberté  de  l'Église 
romaine  1  ;  il  allait  anathématiser  l'empereur,  quand  il  mou- 
rut [le  1*  septembre  1(50]. 


(1)  Hadriani  Ep.  ad  Frider.  et  la  réponse  dans  Baron,  ad  an.  1159, 
n*'  5  et  6.  Aussi  dans  l'rstis,  t.  1,  p.  562.  C'est  sans  fondement  que  leur 
authenticité  est  niée  par  Muratori,  Annal,  t.  VI,  p.  536.  Nous  en  extrayons 
le  passage  important  qui  suit.  Dans  ce  court  écrit,  Adrien  reproche  entre 
autres  à  l'empereur  :  «  Quid  dicam  de  fidelitate  beato  Petro  et  nobis  a 
te  promissa  et  jurata?  quomodo  eam  observes,  quura  abiis,  qui  Deisunt, 
et  filii  eicelsi  omnes,  episcopis  videlicet,  homagium  requiris,  (idelitatem 
exigis,  et  manus  eorum  sacratas  manibus  tuis  innectis,  et,  manifeste 
factus  nobis  contrarius,  cardinalibus  a  lalere  nostro  directis  non  solum 
ecclesias,  sedeivitates  regni  lui  claudis?» — L'empereur,  dans  sa  réponse, 
pense  que  les  évéques,  malgré  leur  caractère  sacré,  peuvent  prêter  le 
serment  féodal,  et  en  appelle  au  Christ  :  a  Quum  ille  noster  et  Tester  in- 
stituer ab  homine  rege  nihil  accipiens,  sed  omnia  bona  omnibus  confe- 
rens,  qui  pro  se  et  Petro  censum  Cœsari  persolvit,  et  exemplum  vobis 
dédit,  ut  ita  faciatis,  doceat  vos  dicens:  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et 
humilis  corde.  Aut  igitur  regalia  nostra  nobis  demittant,  aul  si  ha?c  uti- 
lia  judicaverint,  qu&  Dei  Deo,  qua?  Cwsaris  Cœsari  persolvant.  »— Godo/", 
de  Viterbe  développe  plus  encore  les  vues  de  l'empereur;  il  avait  été  se- 
crétaire et  chapelain  de  la  cour  des  empereurs  Conrad  111,  Frédéric  I  et 
Henri  VI  (Panthéon,  P.  XVI).  D'après  lui,  Frédéric  prétendait  que 
l'empereur  Constantin  n'avait,  dans  sa  donation  à  Sylvestre,  concédé  au 
pape  aucun  droit  de  souveraineté  sur  l'Italie.  Outre  la  parole  du 
Christ:  •  Rendez  à  César,  etc.,  »  outre  l'exemple  du  Christ  faisant 
payer  le  denier  à  Pierre,  il  citait  les  paroles  de  saint  Paul  et  de  saint 
Pierre  sur  le  respect  dû  aux  puissances,  en  ajoutant  que  parmi  ces 
puissances  se  trouvait  cependant  un  Néron  (Muratori,  Script,  t.  VU, 
p.  360). 
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Malgré  la  position  critique  de  l'Eglise  et  la  nécessité  de 
l'un  ion,  les  cardinaux  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  du 
nouveau  pape.  Le  parti  de  l'empereur  élut  Victor  IV,  en  fa- 
veur de  qui  Frédéric  convoqua  une  sorte  de  synode  à  Pavie 
[1160].  Le  cardinal  Roland,  Alexandre  III,  élu  par  le  parti 
de  l'Église,  refusa  de  paraître  à  cette  assemblée  illégale,  et 
fut  peu  à  peu  reconnu  dans  presque  toute  la  chrétienté, 
même  à  Rome,  grâce  à  l'influence  des  Chartreux  et  des  moi- 
nes deCîteaux*.  Aussi  put-il,  après  la  mort  de  Victor  [1164], 
quitter  la  France,  où  le  roi  Louis  s'était  hautement  pro- 
noncé en  sa  faveur,  et  revenir  par  la  Sicile  à  Rome.  Frédéric, 
dont  la  fureur  contre  le  parti  d'Alexandre  éclatait  partout,  et 
qui  cherchait  à  tout  prix  à  faire  reconnaître  son  antipape, 
voulut  contraindre  les  évêques  et  les  abbés,  réunis  à  Wûrtz- 
bourg,  à  proclamer  le  nouvel  antipape  Paschal  III  et  à  reje- 
ter Alexandre;  mais  il  ne  parvint  qu'à  augmenter  le  nombre 
des  adhérents  de  ce  dernier,  qui,  profitant  de  la  haine  crois- 

(\)  Dans  Rolland.  Acta  SS.  mens,  junii,  t.  V,  c.  3,  p.  232,  on  raconte 
d'abord  :  «  Quuni  unîversa  paene  anceps  Ecclcsia  vacillaret,  »  l'ordre 
des  Chartreux  aurait  d'abord  a<ri  en  faveur  d'Alexandre  :  «  Praecedenti- 
bus  itaque  Cartmiensibus  et  Cisterciensibus,  Alexander  papa  ecclesiarum 
in  partibus  Gallia»,  Britanniae  atque  Hispanire,  eito  meruit  obedientiam 
habere.  »  Tous  ceux  qui  étaient  bien  disposés  reconnaissaient  dans 
Alexandre  le  défenseur  de  la  chose  de  Dieu,  dans  Victor  la  créature  de 
la  puissance  impériale.  Cf.  Thomas  Becket,  ep.  48;  et  Jean  de  Salisbury 
dit,  dans  une  lettre  au  roi  Henri  11  d'Angleterre,  que  l'empereur  cher- 
chait a  gagner  au  parti  de  Victor  :  «  Absit  ut  in  tanto  periculo  Ecclesiae 
pro  amore  et  honore  hominis  faciatis  nisi  quod  crederitis  Domino  placi- 
turum,  nec  decet  Majestatem  Vestram,  si  placet,  ut  in  tota  Ecclesia 
regni  vestri  superponatis  homincm,  qui  sine  electione,  ut  publice  dici- 
tur,  sine  gratia  Domini,  per  favorem  unius  imperatoris  tantum  honorem 
ausus  est  occupare.  Nam  tota  fere  Ecclesia  Romana  in  parte  Alexaudri 
est.  lncredibile  autem  est  quod  pars  illa  possit  obtinere,  praevalere,  per 
homioem,  cui  justitia  deest,  cui  Dominus  adversatur.  »— 11  désigne  ici 
les  papes  depuis  Urbain  11,  qui  avaient  faiblement  commencé,  mais  qui, 
depuis  leur  reconnaissance  en  France,  triomphaient  de  leurs  rivaux.  11 
se  prononce  fortement  contre  le  concile  de  Pavie  :  «  Universalem  Ec- 
clesiam  quis  particularis  Ecclesiae  subjecit  judicio?  Quis  Teutonicos 
constituit  judices  nationum  ?  Quis  hanc  brutis,  impetuosis  hominibus, 
auctoritatem  contulit,  ut  pro  arbitrio  principem  statuant  super  capita 
filiorum  hominum?» 
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santé  des  Lombards,  conclut  une  alliance  avec  eux  »,  contre 
les  prétentions  de  Frédéric  à  la  monarchie  universelle.  L'em- 
pereur se  remit  en  marche,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  sou- 
mettre les  villes  de  Lombardie,  et  voulut,  arrivé  à  Rome, 
obliger  Alexandre  et  Paschal  de  renoncer  tous  deux  au  siège 
apostolique.  Alexandre,  résistant  toujours,  anathématise  l'em- 
pereur et  s'enfuit  à  Bénévent  [1 167];  Paschal,  resté  à  Rome, 
couronne  l'empereur  et  sa  femme  Béatrix.  Mais  une  maladie 
contagieuse  éclate  dans  l'armée  de  Frédéric  et  l'oblige  de  se 
retirer  dans  la  haute  Italie;  il  y-  attaque  en  vain  les  Milanais, 
y  perd  son  armée,  et  fuit  en  Allemagne  [1169].  Les  Lom- 
bards construisent  alors,  pour  leur  servir  de  boulevard 
contre  l'empereur,  la  forteresse  d'Alexandrie.  Frédéric,  im- 
patient de  se  laver  de  sa  honteuse  retraite,  revient  pour  la 
cinquième  fois  en  Italie,  met  le  siège  devant  Alexandrie,  est 
obligé  de  le  lever,  perd  la  bataille  de  Legnano  [1176]  et  re- 
connaît enfin  le  pape  Alexandre  III,  par  la  paix  de  Venise 
[1177]  Le  souffle  de  la  grâce  touche  le  cœur  de  Frédéric 
dans  l'église  de  Saint-Marc;  maîtrisé  par  une  émotion  pro- 
fonde, il  reconnaît  la  puissance  de  Dieu  dans  l'auguste  pon- 
tife qu'il  a  si  longtemps  combattu,  rejette  de  ses  épaules  le 
manteau  impérial  et  se  précipite  aux  pieds  du  pape.  Alexan- 
dre le  relève  et  lui  donne  le  baiser  de  paix;  le  sacrifice 
s'achève;  Frédéric  consent  entin  à  tenir  l'étrier  du  pape  et  à 
conduire  son  cheval.  Il  promet  de  ne  plus  garder  à  son  profit 
l'héritage  de  Mathilde  que  durant  quinze  ans,  de  conclure 
une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  Guillaume,  une  trêve  de 
six  années  avec  les  villes  de  Lombardie.  Une  députation  de  la 
ville  éternelle  invite  Alexandre  à  replacer  son  siège  à  Rome. 

(1)  7.  Vuigt,  Hist.  de  l'alliance  lomb.  et  de  sa  lutte  avec  Frédéric  I. 
Kœnigsb.,  1818. 

(2)  Les  actes  dans  Baron,  ad  an.  1177,  n°  13  sq.  Plus  complets  dans 
Vita  Alex.  III,  cardin.  Aragon.  (Muratori,  t.  III,  P.  l,p.  467)  et  Romuald. 
Chron.  (Muratori,  t.  VII,  p.  217  sq.).  Cf.  Alex.  111  Epp.  dans  Baron.,  loco 
cit.,n"  24-26  ;  Mansi,  t.  XXII,  p.  478  sq.  ;  Muratori,  Antiq.  t.  IV,  p.  275 
sq.  Cf.  «  Alexandre  III  et  Frédéric  I  à  Venise  »  (Feuilles  hist.-polit.  livr.  1, 
p.  56). 
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Les  sénateurs  réunis  à  Anagni  lui  prêtent  serment  de  fidélité, 
jurent  de  lui  restituer  tous  les  droits  régaliens  appartenant  à 
PÉglise  romaine.  Alexandre,  afin  de  prévenir  pour  l'avenir 
le  retour  des  désordres  produits  par  les  antipapes,  convoque 
le  troisième  concile  de  Latran,  ou 

le  Onzième  Concile  œcuménique  [  1 179], 

qui  décrète  que  :  Désormais  celui-là  seul  sera  reconnu  pape 
qui  aura  été  élu  par  les  deux  tiers  des  cardinaux  ;  tout  autre 
qui  s'en  arrogera  le  titre  sera  excommunié.  Le  concile  ana- 
thématise  eu  même  temps  l'hérésie  des  Vaudois  et  des  Albi- 
geois, et  promulgue  plusieurs  canons  pour  relever  la  disci- 
pline ecclésiastique1. 

Le  clergé  d'Angleterre  était  parvenu  à  se  rendre  assez  in- 
dépendant de  l'État,  sous  les  prédécesseurs  de  Henri  H. 
Celui-ci,  cherchant  à  revenir  sur  les  faits  accomplis,  pensa 
pouvoir  se  servir,  dans  ce  dessein,  de  l'ancien  chancelier 
d'État,  Thomas  Becket2,  actuellement  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Mais  Thomas,  revêtu  d'un  caractère  sacré,  était  de- 
venu un  homme  nouveau;  il  avait  renoncé  à  sa  vie  mon- 
daine, avait  acquis  dans  le  peuple  la  réputation  d'un  saint 
et  combattait  avec  zèle  pour  les  droits  de  l'Église.  Cepen- 
dant, cédant  aux  violences  du  roi,  il  avait  consenti ,  dans 
l'assemblée  de  Clarendon  [1164]',  à  abandonner  à  Henri  la 
distribution  des  dignités  ecclésiastiques  et  l'administration 
des  affaires  de  l'Eglise.  Des  remords  de  conscience  succé- 
dèrent bientôt  à  sa  faiblesse,  et,  dans  son  angoisse,  il  supplia 
le  pape  Alexandre  de  le  relever  de  ses  engagements  envers 

(1)  Les  actes  de  ce  concile  dans  Mansi,  t.  XXII,  p.  209-167;  Harduin. 
t.  VI,  P.  H,  p.  1673-1875. 

(2)  La  biographie  de  qualre  de  ses  partisans.  Quadrilogus  de  Vita 
S.  Thomœ  et  Ep.  Thointe  Cantuar.  ed.  Chr.  Lupus.  Brui.,  1682,  in-4; 
Lingard,  Hist.  of  England,  t.  IL  Le  Catholique,  1827,  t.  XXVI, 
p.  257-319. 

(3)  Les  actes  dans  Mansi.  t.  XXI,  p.  1 187  sq. 
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le  roi,  et  fit  proclamer  son  appel  jusque  dans  le  palais  de 

Henri.  Obligé  dès  lors  do  fuir,  il  trouva  un  accueil  favorable 
à  la  cour  de  Louis  VII,  roi  de  Franco,  un  appui  affectueux 
auprès  du  pape  Alexandre,  des  imitateurs  do  sa  conduite 
dans  la  plupart  dos  évoques  d'Angleterre.  Henri  11  se  vit,  à 
son  tour,  contraint  de  céder  aux  réclamations  de  Beeketet  de 
permettre  son  retour,  qui  devint  un  triompbe  [1170].  L'ar- 
chevêque crut  devoir  user  de  sévérité  envers  les  prélats  qui 
avaient  pris  le  parli  du  prince;  il  ralluma  ainsi  la  haine  mal 
éteinte  du  roi,  qui,  dans  un  moment  de;  colère,  laissa  échap- 
per quelques  paroles  imprudentes,  dont  quatre  chevaliers 
s'emparèrent,  pour  se  croire  autorisés  à  égorger  le  pieux 
évoque,  au  pied  mémo  de  l'autel  { 29  décembre  11 70].  Ce 
crime  fut  imputé  au  roi  d'Angleterre,  aussitôt  excommunié 
par  le  pape,  en  mémo  temps  que  l'archevêque  était  déclaré 
saint.  L'excommunication  ne  fut  levée  que  lorsque  Henri  eut 
fait  pénitence  publique  sur  la  tombe  do  saint  Thomas  et 
donné  des  gages  de  son  repentir  [117Ï)4.  A  dater  de  celte 
époque  des  légats  du  pape  résidèrent  on  Angleterre.  Versa- 
lemps  aussi  Alexandre  érigea  le  Portugal  en  royaume  et  en 
investit  le  duc  Alphonse. 

§  220.  —  Suite.  —  Lucius  III  [  1 181-85  J.  —  Urbain  III 
qu'en  1187].  —  Grégoire  VIII  [décembre  11871.  —  Clé- 
ment III  [jusqu'en  1194].  —  Célestin  III  [jusqu'en  11981, 
m  face  des  empereurs  Frédéric  f«  et  Henri  VI. 

• 

Une  ère  difficile  semblait  s'ouvrir  pour  la  papauté  à  la 
mort  d'Alexandre.  Frédéric  Ie»  avait  été  obligé  de  prolonger 
la  paix  de  Verdun  jusqu'à  la  diète  de  Constance  [118312, 

(1)  Gervasii  Cantuar.  Chron.,  et  Roger  de  Hoveden,  ad  an.  1112. 
Charta  nbsolutionis  régis  Henrici. 

(2)  Dans  le  supplément  du  Corp.juris  cîvilis,  et  Muratori,  Antiq.t.  IV, 
p.  307. 
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qui  prit  pour  hase  de  ses  résolutions  le  concordat  de  Worms, 
et,  après  avoir  annulé  les  odieuses  décisions  de  Roneaille,  as- 
simila les  villes  de  Lombardie,  reconnues  comme  républi- 
ques, aux  grands  vassaux  de  la  couronne.  Frédéric,  toujours 
jaloux  d'augmenter  la  puissance  de  sa  race,  maria  son 
fils  Henri  VI  à  Constantia,  unique  héritière  des  Deux-Siciles, 
et,  s'abandonnant  à  la  haine  héréditaire  des  Hohenstaufen, 
exerça  en  Allemagne  de  cruelles  vengeances  contre  les  Guel- 
fes. Malheureusement,  les  successeurs  d'Alexandre  n'eurent 
pas  assez  d'énergie  pour  s'opposer  à  ces  violences.  Ni  Lucius 
ni  le  Milanais  Urbain  111  n'avaient  pu  maîtriser  l'influence 
impériale  dans  plusieurs  élections  d'évèques,  ni  empêcher 
l'empereur  d'user  des  biens  de  Mathilde  comme  de  sa  pro- 
priété. La  lutte  s'était  donc  réveillée  dans  toute  sa  vivacité 
première,  quand  le  pacifique  Grégoire  VIII  fut  appelé  au 
siège  apostolique,  et  que  retentit  en  Europe  la  déplorable 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  [3  octobre 
1187].  Déjà  les  germes  de  la  désunion  et  de  la  méfiance 
avaient  éclaté  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  sous  Baudoin, 
frère  et  successeur  de  Godefroy  de  Bouillon  [t  18  août 
11001,  dont  l'autorité  ne  s'étendait  plus  même  jusqu'aux 
frontières  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  premières  conquèles 
des  croisés.  A  peine  les  principautés  d'Antioche,  de  Tripoli, 
de  Tibériade  et  d'Edesse  avaient-elles  encore  quelques  faibles 
rapports  avec  Jérusalem.  Les  efforts  des  Latins  contre  l'en- 
nemi commun  étaient  paralysés  d'ailleurs  par  les  divisions 
des  secles  chrétiennes  que  les  croisés  avaient  trouvées  en 
Asie.  Tout  avait  donc  contribué  à  encourager  les  entreprises 
des  mahométans  et  à  faire  tomber  entre  leurs  mains  Jérusa- 
lem, dont  l'héroïsme  des  Templiers  et  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  n'avait  pu  retarder  la  chute.  Cependant,  quand  on  ap- 
prit en  Occident  la  prise  de  la  ville  sainte,  l'enthousiasme, 
qui  avait  poussé  naguère  les  nalions  européennes  vers  l'O- 
rient, se  réveilla  dans  sa  ferveur  primitive  et  fit  renaître  par- 
tout le  désir  de  l'union.  Le  pape  et  l'empereur  donnèrent  les 
premiers  l'exemple.  De  toutes  parts  on  répondit  à  l'appel  de 
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Grégoire,  proclamant  une  nouvelle  croisade 1  ;  ceux  qui  ne 
purent  s'y  joindre  payèrent  la  dime  de  Saladin.  Frédéric  lui- 
même2,  chargé  d'ans,  mais  rajeuni  par  un  pieux  enthou- 
siasme, se  mit  à  la  tète  d'une  formidable  armée,  s  avança  à 
travers  l'empire  grec,  et  trouva  malheureusement  la  mort 
dans  le  Cydnus  [1190],  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  dirigée  par  son  fils,  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
périt  au  siège  de  Sain t-Jean-d' Acre.  Richard  Cœur-de-Lion, 
roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  s'é- 
taient rendus  par  mer  en  Palestine,  durant  l'été  de  1 1 90 1 . 
Toutes  ces  forces  n'aboutirent,  par  suite  du  désaccord  des 
chefs,  qu'à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Philippe-Auguste 
étant  revenu  en  Europe,  lUchard  avait  à  son  tour  quitté  la 
Palestine,  toutefois  après  avoir  conclu  avec  Saladin  un  ar- 
mistice de  trois  ans  [1192].  A  son  retour,  passant  près  de 
Vienne,  le  héros  chrétien  fut  perfidement  retenu  captif  par 
son  ennemi,  Léopold,  duc  d'Autriche,  et  livré  à  l'empereur 
Henri  VI,  qui  ne  le  délivra  que  moyennant  une  forte  rançon, 
lorsque  le  pape  eut  élevé  sa  puissante  voix  en  faveur  du  ma- 
gnanime croisé \  Henri  VI  marchait  sur  THalie  pour  pren- 
dre, après  la  mort  de  Guillaume  II  [1 189],  possession  de  son 
héritage  des  Deux-Siciles,  quand  il  apprit,  en  roule,  la  mort 
de  son  père.  La  Sicile,  redoutant  la  domination  étrangère, 
élut  Tancrède,  comte  de  Lecce,  fils  naturel  de  Roger  l'An- 
cien, frère  du  roi  Guillaume  I",  mort  depuis  longtemps;  le 
pape  Clément  III  ne  tarda  point  à  donner  l'investiture  àTan- 

(1)  Ad  oinnes  1kl e les  de  clade  Hierosolvmitaua  (Mansi,  t.  XXII, p. 527 
sq.;  Harduin.  I.  VI,  P.  11,  p.  1889  sq.). 

(2)  Tageno  (dec.  Kccl.  Patav.  qui  prit  part  à  la  croisade),  Descriptio 
exped.  Asiat.  Friderici  (Freher-Struve,  t.  I,  p.  405).  Ansberti  Hist.  de 
eipedit.  Frider.  ed.  Dobrowsky.  Pragîe,  1827. 

[H)  Galfridide  Vino  Salvo  [{•  après  1215]  ltinerarium  Richardi  in  Ter- 
rain aanctaiu  (Bongars,  t.  1,  et  Gale,  Script,  hist.  Angl.  t.  II).  Rigor- 
dius  Gothus,  De  gestis  Phil.  Aug.  (du  Chesne,  t.  V  ;  Bouquet,  t.  XVII). 
Cf.  Schlosser,  Hist.  univ.  1. 111,  P.  I,  p.  465-514;  Baumer,  t. Il, p.  3l9sq.; 
Léo,  Hist.  du  moyen  âge,  t.  I,  p.  426  sq. 

(4)  Baron,  ad  an.  1193,  n"  2  sq.  Matthœut  Paris,  ad  an.  1195. 
Voyex  Schmidl,  Hist.  des  Allem.,  P.  11,  p.  604  sq. 
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crède,  qui  mourut  peu  de  temps  après  [1194],  et  les  Deux- 
Siciles  se  soumirent  à  Henri. 

Tout  dans  la  conduite  de  cet  empereur  égoïste  et  cruel, 
alors  dans  la  force  de  l'âge  et  au  comble  de  la  puissance,  an- 
nonçait un  règne  orageux  au  doux  et  octogénaire  pape  Céles- 
tin,  et  la  vente  ignominieuse  de  l'évèché  de  Liège,  et  la  cap- 
tivité de  Richard,  et  la  défense  faite  au  clergé  et  aux  laïques 
d'Italie  d'en  appeler  à  Rome,  lorsque  des  événements  indé- 
pendants do  tout  calcul  humain  changèrent  tout  à  coup  la 
face  des  affaires.  A  peine  Henri  avait-il  assuré  en  Allemagne 
la  succession  de  son  fils  Frédéric,  âgé  de  trois  ans  et  non  en- 
core baptisé,  qu'au  milieu  des  préparatifs  d'une  croisade  il 
mourut  subitement  à  Messine  [4197].  A  ce  même  moment, 
un  des  plus  grands  hommes  de  la  papauté  montait  sur  le 
siège  de  saint  Pierre. 

§221.  — Innocent  ///;  sa  situation  en  face  des  princes  de 

l'Europe. 

Itmoc.  111  Epp.  lib.  XIX,  cd.  Baluz.  Paris.,  2  t.  in-fol.  (lib.  1, 11,  V,  X-XVI). 
Brequigny  et  de  la  Porte  du  Thett,  Diplomata,  charta*,  epist.  et  alia 
docum.  ad  res  Franc,  spectantia.  Paris.,  1791,  2  tom.  (lib.  111  et  V-X). 
Registrum  Innoc.  111,  super  neçotia  Rom.  imp.  (Balus.  1. 1,  p.  087). 
Gesta  Innoc,  par  un  contemp.  (Ibîd.  et  Brequigny,  t.  I).  Richardi  de 
S.  Germano,  reg.  Sicil.  notarii,  Chron.  de  1189-1243  (Muratoriy 
t.  Vil). 

Hurter%  Hist.  du  pape  Innocent  111  et  de  ses  contemporains,  llainb., 
1831-42,  4  vol.  traduction  française,  par  Saint-Chéron.  Paris.,  1838, 
3  vol. 

Innocent,  de  l'illustre  famille  italienne  «des  Conti,  avait 
cultivé  ses  précieuses  facultés  en  étudiant  la  théologie  et  le 
droit  à  Paris,  à  Rome  et  à  Bologne.  11  entrait  à  peine  dans 
l'âge  viril  lorsque,  malgré  sa  répugnance,  il  fut  appelé  au 
trône  pontifical.  11  songea  aussitôt  à  fortifier  les  Etats  de 
TÉglise,  à  délivrer  l'Italie  de  la  domination  étrangère,  à  sé- 
parer les  Deux-Siciles  de  l'Allemagne,  condition  nécessaire 
de  l'indépendance  du  Saint-Siège,  et  à  reprendre,  dans  toute 
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la  chrétienté,  l'influence  qui  appartient  au  chef  de  l'Église, 
dont  l'autorité  se  communique  aux  princes  temporels  comme 
le  soleil  prête  sa  lumière  à  la  lune 4 ,  suivant  le  langage  d'In- 
nocent. «  La  papauté,  dit-il  dans  une  lettre  à  Othon,  do- 
te mine  la  royaulé.  Celle-ci  n'a  de  puissance  que  sur  la  terre 
«  et  sur  les  corps;  celle-là  en  a  dans  le  ciel  et  sur  les  âmes. 
«  Les  rois  ne  régnent  que  sur  des  royaumes  particuliers  et 
«  des  provinces  isolées.  Pierre  les  domine  tous  par  la  pléni- 
«  tude  du  pouvoir  :  car  il  est  le  représentant  de  celui  à  qui 
«  appartient  l'univers.  » 

Innocent  cependant  sentait  tout  le  prix  d'une  union  sin- 
cère et  solide  entre  l'Église  et  l'État  :  «  Union,  disait-il,  qui 
«  prépare  la  foi,  triomphe  de  l'hérésie,  fonde  les  vertus,  ex- 
ce  tirpe  les  vices,  sauve  la  justice,  préserve  de  l'iniquité,  pro- 
«  duit  le  calme,  apaise  les  persécutions,  dompte  la  barbarie 
«  païenne,  fait  croître,  avec  la  prospérité  de  l'empire,  la  li- 
«  berté  de  l'Église,  assuje,  avec  la  tranquillité  des  corps,  le 
«  salut  des  âmes,  avec  les  droits  du  clergé  ceux  de  l'État.  » 
En  oiflre,  le  bul^rincipal  des  efforts  de  ce  digne  successeur 
de  saint  Pierre  était  la  délivrance  de  l'Église  d'Orient,  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiastique  et  la  destruction  des 
hérésies.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  il  donna 
l'investiture  au  préfet  impérial  de  Rome,  lui  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité,  institua  un  sénateur,  prit  sous  sa  protec- 
tion l'alliance  lombarde,  et  en  conclut  également  une  avec 
les  villes  de  la  Toscane,  résolues  de  défendre  leur  liberté  et 
l'Église  romaine  contre  l'empereur.  Innocent  reconquit  ainsi 
les  biens  ravis  à  l'Église  par  Henri  VI.  Nommé  tuteur  de 

(1  )  Grégoire  VU  (lib.  Vil,  ep.  2o  ad  Guilielmun),  regem  Anglia?, 
an.  1085)  exprimait  déjà  cette  idée  plus  nettement  qu'Innocent,  lib.  1, 
ep.  40!  ad  Aoervum.  Innocent  avait  la  conscience  des  limites  de  son 
pouvoir  ;  il  dit  ad  prselatos  Franciw  (Décrétai.  Greg.  lib.  11,  tit.  1,  c.  13), 
en  vue  de  sa  médiation  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre, 
parlant  du  passage  de  S.  Matth.  XV111,  15-17  :  «  Non  enim  intendimus 
judicare  de  feudo, ...  sed  decernere  de  peccaîo:  cujus  ad  nos  pertinet  sine 
dubitatione  censura,  <juam  in  qucmlibet  exercere  possumus  et  debe- 
inus,  etc.  »  Puis  il  en  appelle  à  l'empereur  Valentinien. 
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Frédéric  II,  par  le  testament  de  sa  mère,  morte  le  27  novem- 
bre 1198,  Innocent  justifia  la  confiance  de  l'impératrice,  en 
faisant  donner  à  Frédéric  une  éducation  brillante  et  libérale, 
et  en  administrant  avec  la  plus  haute  sagesse  le  royaume  de 
Sicile.  Mais  Frédéric  II  n'était  qu'un  enfant,  et  l'Allemagne 
demandait  alors  pour  la  gouverner  un  homme  vigoureux  et 
capable.  Le  pape  et  les  grands  de  l'empire  ne  se  souciaient 
guère  d'ailleurs  de  voir  tant  de  couronnes  sur  une  même 
tète.  On  procéda  donc  à  une  élection,  où  combattirent  de 
nouveau  Guelfes  et  Gibelins1.  Ceux-ci  élurent  Othon  IV,  fils 
de  Henri  le  Lion,  ceux-là  Philippe  de  Souabe.  Innocent  se 
prononça  d'abord  pour  Othon  [12011;  mais  Philippe  ayant 
gagné  plus  de  partisans  que  son  rival,  le  pape  entrait  déjà  en 
négociation  avec  lui,  quand  ce  prince  fut  assassiné  par  Othon 
de  Witelsbach.  Ce  crime  fut  hautement  réprouvé  par  le  pape 
et  toute  l'Allemagne  [1208].  Othon,  resté  seul  maître,  s'en- 
gagea à  épouser  Béatrix,  fille  de  Philippe,  et  obtint  la  cou- 
ronne impériale  à  Rome  [1209],  après  avoir  promis  la  li- 
berté des  élections  ecclésiastiques ,  des  apj^ls  à  Roiife,  et 
garanti  toutes  les  possessions  de  l'Église  romaine.  Mais ,  à 
peine  couronné,  le  nouvel  empereur  fit  valoir  toutes  sortes  de 
prétendus  droits  en  Italie ,  sans  égard  à  la  menace  d'excom- 
munication que  le  pape  se  vit  enfin  contraint  de  réaliser  con- 
tre lui  [1211]. 

Les  princes  réunis  à  Nuremberg  déclarèrent  Othon  déchu 
du  trône.  Alors  Innocent  se  déclara  de  nouveau  en  faveur  du 
premier  élu,  Frédéric  II  [1212],  sous  la  condition  ordinaire 
que  celui-ci  renoncerait  à  la  Sicile,  dès  qu'il  serait  en  posses- 
sion de  la  couronne  impériale.  Frédéric  proclama  à  la  diète 
d'Éger  [1213]  Innocent  son  défenseur  et  son  bienfaiteur,  fit 
vœu  de  prendre  la  croix  et  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
[1215].  Quant  à  Othon  IV,  il  avait  perdu  avec  la  protection 
de  l'Église  tous  ses  partisans,  et  il  se  trouva  réduit  à  son  du- 
ché de  Brunswick. 

(1)  A  la  bataille  de  Wciosberg,  1140:  «  Guelfes!  Gibelins!  » 
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Presque  tous  les  États  de  l'Europe  étaient  alors,  comme 

l'Allemagne,  soumis  à  l'influence  d'Innocent.  En  France,  il 
oblige  Philippe-Auguste  à  reprendre  sa  femme  lngelburge, 
en  frappant  son  royaume  d'un  interdit  qui,  ne  permettant 
que  le  baptême  des  nouveau-nés  et  l'absolution  des  mou- 
rants, fait  plier  le  roi  rebelle.  En  Espagne,  il  force  Al- 
phonse IX,  roi  de  Léon,  à  rompre  son  mariage  avec  sa  nièce; 
Pierre  d'Aragon  à  venir  à  Rome  pour  y  recevoir  la  dignité 
royale,  sous  la  promesse  d'un  tribut  annuel;  Sanche  l,r,  roi 
de  Portugal,  qui  tardait  à  payer  l'impôt  promis  par  son  père 
Alphonse  au  pape  Lucius  H  et  avait  maltraité  l'évèque  de 
Porto,  à  mettre  son  royaume  sous  la  protection  du  Siège 
apostolique  En  Pologne,  il  protège,  en  s'appuyant  sur  la  loi 
d'hérédité  du  duc  Boleslaw  III  ÇKrzywousty),  Leszek  le  Sage, 
contre  Ladislaw  Laskonogi;  relève  le  clergé  dégénéré  en 
s' associant  aux  efforls  du  rigide  archevêque  de  Gnesen,  Henri, 
et  le  nomme  son  légat,  par  suite  des  empiétements  de  Ladis- 
law, qui  contraignent  l'archevêque  de  fuir  à  Home1.  En 
Hongrie,  il  réconcilie,  comme  arbitre,  les  deux  fils  du  roi, 
Emmerich  et  André.  En  Dalmatie,  il  reçoit  la  soumission  de 
Vulcain.  En  Bulgarie1  et  Valachie,  il  met  la  couronne  sur  la 
tète  de  deux  rois.  En  Norwége,  où  Philippe,  de  l'ancienne 
famille  régnante,  et  son  adversaire  Inge  se  disputent  le  trône, 

(t)  Cf.  HurUr,  loco  cit.,  t.  11,  p.  436-i2.  Pour  l'hist.  de  l'Élise  de  Po- 
logne de  ce  temps  :  Starovolscii,  Hist.  concilior.  tam  gênerai,  quam 
provincial,  prœc.  in  Polonia,  lib.  XXVI.  Roin.-e,  1653.  On  donne  le  con- 
cile tenu  en  1181,  sous  le  pape  Alexandre  III,  comme  le  premier  de  la 
Pologne.  De  là  on  lit  dans  3/ansi,  t.  XXI I,  p.  581.  Conc.  Lanciciense, 
an.  1(88  :  «  Pontife x  misso  legato  colligi  fecit  décimas  ab  episcopis  et 
sacerdotibus,  pro  expeditionc  contra  Saladinum,  Zdissao  archiepiscopo 
concedente.»— Etplusbas,p.  589, Conc. Cracoviense,  an.  1199:  cAn.  Dom. 
1199,  inqùit  Matbias  Michoviensis,  historirc  Polonicœ,  lib.  111,  c.  27, 
Joannes,  cardinalis  cognomento  Malal>ranca,a  Clémente  papa  111  minus, 
Poloniam  venit,  et  facta  synodo  in  Craeovia  pro  reformatione  cleri,  tam 
episcopis,  quam  uni  verso  clero,  pro  recuperatione  Terrée  sanctœ  deci- 
mam  imposuit.  »  Voyez  aussi  Janozki,  Extraits  des  ouvr.  polon.  rares  qui 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  des  comtes  de  Zaluski.  Dresde,  1747, 
1. 1,  p.  72-79.  Extraits  des  synodes  d'après  le  récit  de  Slarovolscius. 


Digitized  by  Google 


318  §  221 .  —  INSOCBNT  III. 

il  est  appelé  à  décider  entre  les  deux  rivaux,  et  suspend  la 
décision  en  attendant  les  informations  de  l'archevêque  de 
Drontheim.  En  Angleterre,  il  annule  la  double  élection  faite 
pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  rejette 
les  deux  prétendants,  et  fait  élire,  conformément  aux  statuls 
ecclésiastiques  de  l'époque,  par  les  chanoines  anglais  venus 
à  Rome,  le  savant  Etienne  Langhton,  Anglais  de  naissance, 
qu'il  consacre  et  soutient  contre  l'opposition  du  roi  d'Angle- 
terre, Jean  sans  Terre,  en  excommuniant  le  roi,  déliant  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité  [1209],  mettant  le  royaume  en 
interdit  et  finissant  par  déposer  le  roi  lui-même.  Contraint 
de  faire  pénitence  à  Rome,  Jean  recouvre  ses  droits  en  se  dé- 
clarant feudataire  du  Saint-Siège  [1213].  Cette  lutte  du  pape 
et  du  roi  lit  sentir  aux  barons,  effrayés  des  actes  arbitraires 
de  Jean,  dont  ils  pouvaient  à  leur  tour  devenir  victimes,  le 
besoin  d'une  constitution  qui  garantît  leurs  droits.  Ils  profi- 
tèrent de  la  position  critique  du  prince,  se  lièrent  avec  Lang- 
thon  et  forcèrent  Jean  à  souscrire  la  grande  charte  de  leurs 
libertés  [magna  charta  libcrtatum,  15  juin  1215),  fondement 
de  la  constitution  actuelle  de  l'Angleterre,  et,  pour  le  clergé, 
la  restitution  de  toutes  les  libertés  de  l'Eglise,  savoir  :  liberté 
des  élections,  exemption  de  la  juridiction  temporelle,  droit 
d'appel  absolu  à  Rome,  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Ce- 
pendant Innocent  déclara  la  charte  nulle,  parce  qu'elle  avait 
été  obtenue  en  violation  du  serment  féodal  et  contre  les  droits 
des  seigneurs  suzerains,  réclama  l'obéissance,  promit  la  ré- 
mission des  fautes,  et  excommunia  les  récalcitrants.  Enfin, 
Constantinople  même  sentit  les  effets  de  l'autorité  d'Innocent, 
mais  au  détriment  de  son  désir  permanent  de  délivrer  les 
saints  lieux.  En  effet,  la  croisade  que  les  puissantes  prédica- 
tions de  Foulques  de  Neuilly  avaient  déterminée  en  France 
avorta,  quant  à  son  but  véritable,  par  la  conduite  indigne  de 
Henri  Dandolo,  doge  de  Venise.  Ce  rusé  vieillard,  aveugle  de 
corps,  mais  d'une  rare  perspicacité  d'esprit,  profita  de  l'em- 
barras des  croisés,  qui  devaient  payer  le  transport  et  l'équi- 
pement d'une  armée  navale,  pour  leur  faire  entreprendre, 
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malgré  les  menaces  du  pape,  et  au  profit  des  Vénitiens,  la 
conquête  de  la  ville  de  Zara,  en  Dalmatie,  depuis  longtemps 
révoltée  contre  Venise.  Les  croisés  se  laissèrent  même  enga- 
ger par  le  fugitif  Alexis  dans  des  intrigues  de  palais,  s'empa- 
rèrent de  Constantinople  [12  avril  1204]  et  fondèrent  l'em- 
pire latin  [1204-61],  dont  le  comte  de  Flandre,  Baudoin,  fut 
proclamé  le  premier  empereur1.  On  manda  au  pape  :  «  Nous 
«  avons  abandonné  le  quart  du  pays  aux  Vénitiens  et  nous 
«  avons  distribué  le  reste.  Nous  chercherons  à  défendre  ce 
«  beau  pays, et  nous  le  donnerons  en  fief  à  de  nobles  cheva- 
«  liers  qui  veulent  s'unir  à  nous.  Autrefois  Constantinople  se 
a  glorifia  de  ses  nombreux  conciles  et  des  visites  des  prédé- 
«  cesseurs  de  Votre  Sainteté;  veuillez  en  agir  de  même.  Nous 
a  en  supplions  Votre  Sainteté,  pour  la  gloire  du  Sauveur  et 
«  l'impérissable  honneur  du  Siège  apostolique,  convoquez  un 
«  concile  qui,  par  ses  saintes  et  inviolables  décisions,  et,  grâce 
«  à  votre  présence,  unisse  h  jamais  l'ancienne  et  la  nouvelle 
«  Rome!  »  Mais  Innocent  était  trop  juste  pour  répondre  à  un 
pareil  appel.  Il  menaça,  au  contraire,  de  l'analhème  les  croisés, 
qui,  au  lieu  de  combattre  des  infidèles,  avaient  détrôné  des 
empereurs  chrétiens.  Il  finit  par  se  radoucir  et  accorder  l'ab- 
solution, en  vue  des  circonstances  critiques  où  l'on  se  trou- 
vait et  dans  l'espoir  des  avantages  de  l'Église. 

Telles  étaient  l'activité  et  l'influence  d'Innocent ,  tou- 
jours prêt  à  adoucir  le  sort  des  opprimés,  partout  présent 
par  lui-même  ou  par  ses  légats.  Au  milieu  de  ces  affaires 
si  diverses,  il  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  dessein  princi- 

(1)  Cf.  Balduini  ep.  ad  Otlonein  iinperat.  in  Ârnoldi  Chronic.  Slav. 
lih.  VI,  c.  19,  et  Balduini  ep.  ad  omnes  fidèles,  dans  Arnold. ,  loco  cit., 
c.  20;  dans  un  autre  sens,  ad  Innoc.  (Innoc.  lib.  Vil,  epi&t.  132,  et 
dans  liaynaldi  Àonal.  ad  au.  1201,  n°  0-18).  Geoffroy  de  Ville-Hardouin, 
de  la  Conqucste  de  Constantinople,  de  1  198-1207  (l'Histoire  de  l'em- 
pire de  Constantinople  sous  les  empereurs  francs,  par  C.  du  Fresne.  Yen., 
1729,  in  fol.).  Xicetas  Acominalus,  Hist.  Joannis  Comnen.,  iinperat.  jus- 
qu'à Bald.Flander.  1117-1206, ed.  Falroti.  Paris.,  1G47,  in  fol.  Cf.  Schfos- 
j<r,Hist.  univ.,  t.  111,  P.  11,  sect.  1,  p.  99  sq.;  Léo,  Manuel  de  l'hist.  du 
moyen  âge,  P.  1,  p.  440  sq.;  Haumer,  t.  111,  p.  138-236. 
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pal  :  il  convoqua  donc  le  quatrième  concile  de  Latran ,  ou 


le  Douzième  Concile  œcuménique  [1215], 

le  plus  brillant  de  tous  jusqu'à  ce  moment  de  l'histoire1 .  Il 
s'y  trouva  soixante  et  onze  archevêques,  quatre  cent  treize 
évéques,  huit  cents  abbés;  les  légats  des  patriarches  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  les  patriarches  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem,  plusieurs  princes  d'Europe  ou  leurs  représen- 
tants. Le  principal  objet  du  concile  fut  de  décider  une  nou- 
velle croisade.  A  la  nouvelle  de  la  croisade  des  enfants,  Innocent 
s'était  écrié  en  gémissant  :  a  Ces  enfants  nous  font  honte  : 
«pendant  que  nous  dormons,  ils  partent  courageusement 
«  pour  la  conquête  de  la  Terre  sainte1.  »  Afin  que  la  croisade 
nouvelle  pût  se  réaliser,  on  ordonna  et  promit  solennellement 
d'observer  la  paix  de  Dieu  entre  tous  les  princes  et  peuples 
chrétiens  durant  quatre  ans;  les  évêques  devaient  réconcilier 
tous  les  contendants.  Le  concile  s'occupa  en  même  temps  de 
raffermir  et  d'assurer  la  pureté  de  la  foi  par  l'exposition  de  la 
doctrine  de  l'Eucharistie,  naguère  attaquée  par  Bérenger, 
exposition  où  se  trouve,  pour  la  première  fois,  le  mot  tram- 
substantiatio1 ,  et  par  la  condamnation  des  dangereuses  er- 
reurs de  l'abbé  Joachim,  d'Amaury  et  des  Albigeois.  11 
termina  la  lutte  des  prétendants  de  l'empire  en  faveur  de 
Frédéric;  enfin,  il  décréta  soixante-dix  canons  concernant  la 

(1)  Les  actes  daus  Manti,  t.  XXII,  p.  953  sq.;  Harduin.  t.  VII,  p.  1-86; 
Hurter,  t.  H,  p.  633  sq. 

(2)  Cf.  Hurter,  Innocent  III,  t.  11,  p.  452  sq.,  et  Gazette  de  philoso- 
phie et  théologie  cath.  de  Bonn,  livr.  XXII,  p.  209-15. 

(3)  Conc.  Lateran.  IV,  c.  1  :  «Una  vero  est  fidclium  universalis  Eccle- 
sia,  extra  quain  nullus  oranino  salvatur.  In  qua  idem  ipse  sacerdos  et 
sacrifie i uni  Jésus  Christus,  cujus  corpus  et  sanguis  in  sacramento 
altaris  sub  speciebus  panis  et  vini  veraciter  continentur;  transsubstan- 
tiatio  panis  in  corpus  et  vini  in  sanguinem*  potestate  divina,  ut  ad 
perficiendum  mysterium  unitatis  accipiamus  ipsi  de  suo  quod  accepit 
ipse  de  nostro.  »  (Mansi,  t.  XXII,  p.  981  ;  Harduin.  I.  VII  .  p.  17.)  Sur 
Amalrich,  ihid. 
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vie  et  la  discipline  ecclésiastiques,  qui  malheureusement  ne 
furent  pas  toujours  et  partout  observés. 

Quoique  Innocent,  chargé  de  travaux,  se  plaignit  parfois 
de  n'avoir  pas  le  loisir  de  penser  aux  choses  célestes,  il  n'ou- 
bliait pas  la  partie  spirituelle  de  sa  mission  et  prêchait,  aussi 
souvent  qu'il  le  pouvait,  au  clergé  et  au  peuple,  tantôt  en 
latin,  tantôt  en  langue  vulgaire.  Ses  prédications  rappellent 
surtout  celles  de  Léon  le  Grand;  elles  sont  riches  d'images, 
d'allégories,  d'allusions  mystiques,  d'antithèses  ingénieuses 
et  inattendues;  l'expression  en  est  grave,  comme  le  sens  en 
est  profond  et  sérieux.  Ainsi  Innocent  réunit,  dans  le  fait,  les 
trois  choses  que  son  illustre  prédécesseur  Alexandre  III  exi- 
geait d'un  vrai  pape  :  zèle  pour  la  prédication,  capacité  pour 
le  gouvernement  de  l'Église,  intelligence  dans  la  direction 
des  âmes.  Il  était  d'ailleurs  plein  de  bienveillance  et  de  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  veuves,  de  générosité  envers  les 
croisés,  de  dévouement  envers  les  peuples  et  les  villes  qu'en 
cent  occasions  il  réconcilia  au  nom  du  Seigneur.  Ce  fut  au 
milieu  d'un  de  ses  projets  de  réconciliation  entre  Gênes  et 
Pise,  et  durant  le  voyage  entrepris  à  cet  effet,  qu'il  termina 
sa  carrière  terrestre  [16  juillet  1216].  Si,  comme  Gré- 
goire VII  et  Alexandre  III,  qu'il  surpassait  de  beaucoup  dans  la 
science  des  affaires  et  la  connaissance  du  droit  et  de  la  théo- 
logie, Innocent  avait  su  se  posséder  davantage  dans  les  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouva,  on  pourrait,  sans  hésiter, 
le  nommer  le  plus  illustre  des  successeurs  de  Pierre.  Nul 
d'entre  eux,  dans  tous  les  cas,  n'éleva  jamais  le  trône  ponti- 
fical à  un  plus  haut  degré  d'autorité  et  d'influence.  Voici  com- 
ment le  dernier  de  ses  biographes,  le  célèbre  et  impartial 
Hurter,  nous  le  fait  connaître,  en  nous  montrant  l'idée  que 
ce  grand  pape  avait  du  pontificat  et  de  sa  mission  : 

«  A  ses  yeux,  dit-il,  le  pontificat  était  la  seule  puissance 
«  capable  d'empêcher  l'abus  de  la  force,  la  violation  des  lois 
«  divines  et  humaines  ;  puissance  plus  haute  et  plus  sainte 
«  que  tout  tribunal  politique  ou  civil;  puissance  qui  tantôt 
«  instruit  avec  douceur,  avertit  avec  bienveillance,  tantôt 
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a  gronde  el  menace,  s'oppose  aux  grands  de  la  terre  et  em- 
«  pêche  le  fort  d'opprimer  le  faible,  le  tils  libre  de  devenir 
uesclave;  qui  oblige  les  princes  de  permettre  aux  veuves, 
«  aux  orphelins,  de  plaider  leurs  causes  devant  un  tribunal 
«ecclésiastique,  c'est-à-dire  libre  et  impartial;  qui  agit 
«,  envers  les  rois  comme  un  père  envers  ses  enfants,  les  rap- 
«  pelle  par  ses  prières,  ses  avertissements,  ses  menaces,  ses 
«  sages  conseils,  au  sentiment  de  leur  devoir  et  de  leur  di- 
te gnité  ;  qui  s'honore  surtout  d'être  le  protecteur  des  oppri- 
«  mes,  surveille  les  mœurs  des  riches  et  les  empêche  de  se 
«croire,  dans  leur  orgueil,  au-dessus  de  toute  loi  et  de  toute 
«  autorité  ;  s'efforce  de  protéger  les  malheureux  contre  l'ava- 
u  rice  des  grands,  les  peuples  contre  une  domination  arbi- 
«  traire  et  despotique;  civilise  les  nations  et  console  les  indi- 
«  vidus  par  l'assurance  du  salut  éternel,  et  seule  enfin  autorise 
«  ceux  qui  l'exercent  à  déclarer,  en  toute  vérité,  qu'ils  n'ont 
«  qu'un  poids  et  une  mesure,  et  n'agiraient  pas  envers  un 
«  frère  naturel  autrement  qu'ils  n'agissent  envers  tous  les 
<c  chrétiens  *.  » 

§  222.  —  Honorius  III  [1216-271,  Grégoire  IX  [1227-41], 
Innocent  IV  [1243-54],  Clément  IV  [1265-68],  en  face  des 
Hohenstaufen  Frédéric  //,  Conrad  IV  et  Conradin,  dernier 
empereur  de  la  maison  de  Souabe. 

I.  Pétri  de  Vineis  (cancellar.  Frider.  II,  f  1219]  Epp.  lib.  VI,  ed.  Iselin. 
Basil.,  1740,  2  t.  Regesta  Honor.  III  et  Greg.  IX  dans  Raynald.  Riccardi 
de  S.  Gcrman.Chronic.  1189-1213  (Mtnatori,  t.  VII),  contin.  par  Sicol. 
de  Jamsilla,  Hist.  de  rébus  srestis  Fridcrici  II,  ejusque  filiorum  Conradi 
et  Manfredi,  jusq.  12.18  (ibid.  t.  VIII).  Pipini  et  Monachi  Paduensis 
Chron.  (Muratoi  i,  t.  VIII  et  IX).  La  biographie  d'Innocent  IV  par  Nicol. 
de  Furbio  et  Bern.  Guido  (Muratori,  t.  III,  P.  1). 

II.  Sehwarshueber,  De  celebri  inlra  sacerdotium  et  imper,  schismnle, 
temp.Frid.II  Diss.  hist.  Salisb.,  1771.  Raumer,  Hisl.  des  Hohenstaufen, 
t.  III,  p.  311  sq.  et  t.  IV.  W.  Zimmcrmann ,  les  Hohenstaufen,  etc. 
P.  11.  flœfler,  Situation  de  l'Église  dans  le  siècle  de  Fréd.  II  (Archives 
de  littérature  thcolop.  de  Munich,  1843,  livr.  X  et  XI). 

Frédéric  ne  réalisa  ni  l'espoir  qu'Innocent  avait  conçu  de 

(1)  Hurter,  le  pape  Innocent  Ul,  t.  III,  p.  74-75.  Cf.  aussi  p.  69. 
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son  élève  ni  les  paroles  solennelles  par  lesquelles  le  prince 
reconnaissant  avait  proclamé  «  qu'il  devait  au  Saint-Siège 
«  tout  ce  qu'il  possédait.  »  A  peine  empereur ,  il  songea, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  fonder  l'omnipolence  et  l'absolu- 
tisme de  l'empire  sur  les  débris  des  droits  ecclésiastiques  et 
des  libertés  municipales.  Il  ne  put  cependant  pas  donner 
d'abord  un  libre  essor  à  son  désir;  car,  en  se  rendant  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  couronne  [1220] ,  il  trouva  les  portes  de 
Milan  fermées  devant  lui,  et  fut  obligé,  avant  d'être  cou- 
ronné, de  promettre  par  serment  d'abolir  toutes  les  lois  con- 
traires aux  libertés  de  l'Eglise,  de  céder  à  son  fils  Henri  le 
royaume  de  Sicile,  non  comme  u^fief  impérial,  mais  comme 
un  fief  papal,  et  enfin  de  restituer  la  succession  de  Mathilde; 
il  renouvela  aussi  le  vœu  d'une  croisade.  Le  doux  et  pacifique 
llonorius,  satisfait  de  ces^>romesses,  ne  fit  point  attention  à 
ce  qu'Innocent  avait  toujours  repoussé  comme  le  plus  grand 
danger  pour  l'Eglise  romaine,  à  savoir  :  que  Frédéric  avait 
déjà  fait  élire  [avril  1220]  son  fils  Henri  roi  d'Allemagne, 
avant  qu'il  fût  investi  de  la  Sicile.  Immédiatement  après  le 
couronnement  Frédéric  se  rend  en  Sicile,  dépose  des  évê- 
ques,  en  investit  d'autres,  et  fait  renaître  ainsi  la  lutte  entre 
l'empereur  et  le  pape.  On  apprend  que  Saladin  s'est  emparé 
de  Damiette  ;  Honorius  accuse  de  cette  perte  Frédéric,  qui  a 
ajourné  la  croisade  promise.  Frédéric  s'excuse  et  promet  de 
parlir  dans  l'espace  de  deux  ans  pour  les  saints  lieux ,  où 
devait  l'attirer  d'ailleurs  son  deuxième  mariage  avec  Iolande, 
fille  de  Jean,  roi  de  Jérusalem.  Mais  le  pape  se  voit  obligé  de 
consentir  à  un  nouveau  retard  de  deux  ans,  et  il  meurt  avant 
l'expiration  du  délai  [18  mars  1227].  Son  successeur  Gré- 
goire IX,  vieillard  plein  de  vivacité,  dont  l'empereur  avait 
loué  franchement  la  piété,  la  science  et  l'éloquence,  presse 
Frédéric  d'accomplir  son  vœu.  L'empereur  indique  Briudes 
comme  lieu  de  réunion ,  et  s'embarque  en  effet,  après  bien 
des  tergiversations  [15  août  1227].  Mais  trois  jours  à  peine 
se  passent,  et  Frédéric,  feignant  d'être  malade,  se  fait  débar- 
quer. Grégoire  alors  prononce,  à  Anagni,  l'anatuème  contre 
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l'empereur  [29  septembre  4227],  qui  se  retire  vers  Viterbe  et 
Pérouse.  Enfin,  sans  être  relevé  de  l'excommunication,  Fré- 
déric part  pour  la  croisade  [11  août  1228];  c'était  la  cin- 
quième. Le  pape  recommande  aux  chevaliers  de  Saint-Jean 
et  aux  Templiers  de  ne  point  entrer  en  rapport  avec  l'empe- 
reur; Frédéric  obtient  néanmoins  du  sultan  d'Egypte,  avec 
lequel  on  le  soupçonne  d'intelligence*,  une  trêve  de  dix  ans, 
qui  semble  rétablir  en  apparence  le  royaume  de  Jérusalem. 
L'empereur  entre  dans  la  ville  sainte,  le  17  mars  11 29,  et  se 
met  lui-même  la  couronne  sur  la  tête.  11  fait  annoncer  pom- 
peusement ses  succès  en  Europe,  tandis  que,  en  réalité,  le 
traité  conclu  défendait  la  instauration  des  murs  de  Jérusalem, 
et  que  le  sultan  avertissait  les  musulmans  qu'il  n'avait  livré  à 
l'empereur  que  des  églises  ruinées,  des  murs  délabrés ,  et 
n'avait  conclu  qu'une  paix  équiv&jue,  contre  laquelle  mur- 
muraient presque  tous  les  chrétiens  de  Palestine.  Frédéric, 
de  retour,  approchait  de  Brindes;  le  pape,  après  de  longues 
hésitations,  consentit  à  la  paix  de  San-Germano  [28  août 
1230]*,  sur  les  instances  du  Dominicain  Qualo,  des  évêques 
et  des  princes  allemands.  Frédéric  promit  de  se  soumettre, 
dans  les  points  qui  lui  avaient  attiré  l'excommunication,  de 
rendre  au  pape  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris,  de  réintégrer  les 
évêques  bannis  dans  leur  siège,  de  conserver  intacts  les  droits 
de  l'Église  de  Rome  et  de  Sicile ,  et  de  payer  enfin  une 
somme  d'argent.  Mais  l'empereur  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes ;  n'ayant  d'autres  règles  que  l'arbitraire,  il  ne  songea 
plus  qu'à  fonder  sa  domination  despotique  en  Italie,  et 
blessa  par  sa  conduite  les  sentiments  et  les  opinions  de  tous 
ses  contemporains.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Pierre  des 
Vignes  fit,  d'après  ses  ordres,  le  nouveau  Recueil  des  lois  de 
Sicile  [1231],  qui  méconnaît  l'influence  alors  si  générale  et 

(1)  Faits  défavorables  a  Frédéric  de  Gérold,  patriarche  de  Jérusalem, 
dans  Raynaldus,  ad  an.  1229,  n"  3  sq.,  et  ad  universos  Chr.  fidèles,  dans 
Matth.  Paris,  p.  359  sq. 

(2)  RaynaUtus,  ad  an.  <230,  n"  3  sq.  Raumrr,  Hisf.  des  Hohonstanfen  , 
t.  III,  p.  4;»8  sq. 
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si  puissante  de  l'Église,  cherche  partout  à  la  restreindre,  en 
lui  refusant,  par  exemple,  toute  part  aux  affaires  de  l'État,  et 
établit,  d'une  manière  étonnante  pour  l'époque,  son  absolu- 
tisme législatif.  L'analyse  de  ce  code  fait  clairement  connaître 
la  position  prise  par  Frédéric  et  explique  sa  longue  lutte  con- 
tre le  Saint-Siège. 

Dans  l'introduction,  l'empereur  établit  en  termes  pom- 
peux sa  double  obligation  de  protéger  et  de  défendre  l'E- 
glise romaine,  et  de  conserver  la  paix  publique  ;  nulle  part 
il  n'est  dit,  comme  on  le  croyait  généralement  alors,  que 
la  puissance  royale  est  une  transmission  du  pouvoir  spiri- 
tuel; c'est  au  Christ,  et  non  à  son  Église,  qu'est  rapporté 
tout  honneur;  c'est  du  Christ  que  l'empereur  prétend  te- 
nir tout  son  pouvoir.  Toutes  les  violences  faites  à  ceux  qui 
sont  au  service  de  l'empereur  sont  doublement  punies, 
d'après  le  texte,  titre  39,  ut  particïpatio  condecens  honoris 
et  oneris  inducatur.  La  source  de  la  justice  est  dans  le  roi, 
tout  devoir  a  sa  sanction  dans  son  autorité.  Le  Code,  s'ap- 
puyant  sur  le  prétendu  droit  délégué  par  les  Quirites  de 
l'ancienne  Rome,  dans  la  loi  royale,  regia  lex,  insiste  sur 
la  subordination  de  tous  les  pouvoirs  au  pouvoir  royal,  la 
légitimité  des  uns  ressortant  de  leur  dépendance  même  de 
l'autre.  Mais  il  passe  légèrement  sur  les  rapports  du  pou- 
voir temporel  avec  l'Église  et  de  sa  responsabilité  vis-à-vis 
de  celle-ci.  Le  titre  32  donne  bien  une  certaine  priorité 
aux  affaires  litigieuses  de  l'Église,  mais  comme  grâce  et 
non  comme  droit.  Ainsi,  dans  l'organisation  du  pouvoir  de 
l'État,  tout  découle  de  l'autorité  royale  et  toute  la  hiérar- 
chie des  fonctionnaires  en  est  un  démembrement.  Les  Ju$- 
titiarii  regionum  s'effacent  devant  Vofficium  magistri  justi- 
tiarii  et  judicis  magnœ  curiœ  (ut  puta  minori  lumine  per 
luminare  majus  superveniens  obscurato).  Ce  pouvoir  judi- 
ciaire, appartenant  au  roi,  a  une  juridiction  si  étendue 
qu'à  peine,  d'après  le  titre  42,  dans  les  cas  de  pénalité,  le 
clergé  en  est  exempt.  Cette  prétention  à  l'omnipotence  bles- 
sait toutes  les  opinions  de  l'époque ,  celles  de  l'Église  et 
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celles  du  peuple  ,  les  unes  parce  que  le  pouvoir  ne  cherchait 
sa  hase  et  sa  sanction  qu'en  lui-même,  les  autres  parce 
que  l'empereur  prétendait  gouverner  de  plein  droit  et 
presque  mécaniquement  l'État,  toutes  enfin,  parce  qu'en 
dépit  de  l'histoire  et  de  tout  sentiment  national  il  se  substi- 
tuait avec  violence  à  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'alors** 
Elle  paraissait  bien  plus  extraordinaire  encore,  quand  on 
la  comparait  à  la  doctrine  des  docteurs  de  l'Eglise,  de  saint 
Thomas  d'Àquin,  par  exemple,  interprète  si  fidèle  de  l'es- 
prit de  son  temps.  «  Si,  dit  le  profond  docteur2,  auliv.  II, 
«  ch.  14,  de  son  ouvrage  de  Eegimine  Principum,  on  fonde 
«  un  État,  le  modèle  de  son  gouvernement  doit  êlre  celui  de 
«  la  Providence  même.  Gouverner,  c'est  mener  ceux  qu'on 
«  gouverne  à  leur  destination  véritable.  Vivre  conforma- 
it ment  à  la  vertu  semble  la  destination  des  peuples.  Mais 
«  cette  destination  n'est  que  préparatoire;  il  en  est  une  autre 
«  pour  les  peuples  comme  pour  tout  homme  :  c'est  d'arriver, 
«  par  la  vertu,  à  l'union  avec  Dieu.  Or,  ce  n'est  pas  l'affaire 
«  du  gouvernement  temporel,  c'est  l'affaire  du  gouveme- 
«  ment  divin,  la  chose  du  Christ,  que  de  conduire  les  hom- 

(1)  Frédéric  1,  quoique  Hohenstaufen,  reconnaissait  le  droit  de  l'Église 
romaine  aux  deux  glaives  (Goldast.  Const.  imperator.  IV,  73),  et  dans  sa 
lettre  à  Adrien  IV  il  dit  :  «  Quod  in  Passione  sua  (Luc.  XXII,  38)  Christus 
duobus  gladiis  contentus  fuit,  hoc  in  Romana  Ecclesia  et  in  imperio  cre- 
diinus  mirabili  providentia  déclarasse,  cum  per  ha'c  duo  rerum  copita 
et  principia  totus  mundus  tara  in  diviuis  quam  in  humanis  ordioetur.  » 
(  Baron,  ad  an.  1159,  n"  52.)  Frédéric  II  disait  :  «  Gladiusmatcrialis  consti- 
tuais est  insubsidiuniçladiispiritualis.»{CoDslit.Fiider.  D,  an.  1*20,0.7.) 
Le  Code  saxon  lui-nu  me,  peu  favorable  à  la  papauté,  reconnaissait  dans 
son  vieux  langage  que  :  «  Dieu  laissa  deux  glaives  sur  la  terre  pour  défen- 
dre la  chrétienté  :  au  pape  le  glaive  spirituel,  à  l'empereur  le  temporel. 
—  Ce  que  le  pape  ne  peut  obtenir  par  le  glaive  spirituel,  l'empereur  le 
poursuit  par  la  justice  temporelle  :  ainsi,  à  son  tour,  cclui-la  aide 
celle-ci,  etc.  »  (Lib.  I,  Code  saxon,  recueilli  par  Eiko  de  Repchour, 
échevin  à  Salpke,  près  Magdebourg,  121C,  publié  par  Gœt  tner.  Leipzig, 
1732,  in-fol.  Cf.  Luden,  liv.  XII,  p.  467  sq.) 

(2)  Les  Constitutions  regum  regni  Siciliae  utriusque,  publiées  à  Naples 
en  1786.  L'analyse  de  ce  Code  dans  Ituss,  Influence  du  Christian.  (Gazette 
théolog.  deFrib.,  t.  IV,  p.  348-60.)  Idem  sur  S.Thomas  d'Aquin,  p.  379-405. 
Sur  d'autres  plaintes  contre  Frédéric,  cf.  Haumtr,  loco  cit.,  1. 111,  p.  579  sq. 
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«  mes  à  ce  but  sublime  ;  et  de  là  procède  le  royal  sacerdoce. 
«  Ce  gouvernement  des  peuples  appartient  non  aux  rois  de 
«  la  terre,  mais  aux  prêtres,  au  pape,  d'abord,  auquel  tous 
«  les  rois  chrétiens  doivent  être  soumis  comme  au  Christ 
«  même.  Il  n'en  était  pas  ainsi,  sans  doute,  du  sacerdoce 
«  païen  ,  soumis  avec  raison  aux  rois,  parce  que  le  culte 
«  païen  n'avait  d'autre  but  que  le  bien-être  terrestre  de  la 
«  société.  Mais  dans  la  nouvelle  loi  le  sacerdoce  a  une  autre 
«  mission  ;  il  doit  mener  les  hommes  à  la  possession  des  biens 
«  célestes,  et  c'est  pourquoi  la  loi  du  Christ  soumet  les  rois 
«  aux  prêtres.  » 

Cette  étrange  législation  de  Frédéric  n'alluma  pas  d'a- 
bord, comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  le  feu  de  la  guerre; 
Grégoire,  et  c'est  une  preuve  de  son  caractère  doux  et  paci- 
fique, se  contenta  de  combattre  nettement  tous  les  principes 
du  Code  sicilien,  dans  les  cinq  livres  de  décrétales  qu'il  pro- 
mulgua1. Il  prouva  encore  la  noblesse  de  ses  sentiments,  au 
moment  où  il  apprit  la  rébellion  du  fils  de  Frédéric,  à  qui 
l'empereur  avait  confié  le  gouvernement  de  l' Allemagne*; 
loin  de  profiler  des  avantages  que  pouvait  lui  donner  la  situa- 
tion critique  de  Frédéric,  il  écrivit  [13  mars  1235]  à  tous  les 
princes  et  prélats  de  l' Allemagne  :  «  Nous  ne  voulons,  nous 
«  ne  devons  permettre  aucune  injustice  à  l'égard  de  Tempe- 
«  reur.  Nous  vous  prions,  nous  vous  conjurons,  par  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  de  peser  dans  votre  sagesse  combien 
«  il  est  honteux  et  coupable  pour  un  fils  d'outrager  sou  père, 
«  pour  un  chrétien  de  méconnaître  son  bienfaiteur.  Eûorcez- 
«  vous  donc,  efforcez-vous  de  ramener  le  roi  Henri  dans  les 
«  sentiers  de  l'équité.  Nous  le  désirons  d'autant  plus  vive- 
«  ment  que  déjà,  dans  des  vues  blâmables,  vous  avez  encou- 
«  ragé  sa  conduite  criminelle,  ce  que  nous  désapprouvons, 
«  détestons  et  condamnons  comme  déraisonnable  et  souverai- 
«  nement  injuste.  »  La  magnanimité  du  pape  n'émut  point 

(1)  Cf.  §227. 

(2)  Cf.  Haumer,  Hist.  des  Hohcnstaufeu,  t.  III,  p.  692  Kq. 
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l'empereur,  et  ne  put  le  faire  revenir  des  sentiments  hosti- 
les qu'il  nourrissait  à  l'égard  du  pontife  ;  il  semblait  que  désor- 
mais il  ne  pût  plus  y  avoir  de  grandeur  pour  Frédéric  que 
dans  l'abaissement  et  l'humiliation  du  pape;  sa  violence  ne 
connut  plus  de  bornes.  Vaincus  à  la  bataille  de  Cartenuova 
[27  novembre  1237]  et  prêts  à  accepter  les  plus  dures  con- 
ditions, les  Lombards,  sommés  par  Frédéric  de  se  rendre  à 
merci,  s'écrièrent  dans  leur  désespoir4  :  «  Mieux  vaut  mou- 
ce  rir  l'épée  à  la  main,  que  de  voir  notre  ville  anéantie,  et  de 
«périr  de  faim,  de  misère,  dans  l'esclavage  ou  par  la  main 
«  du  bourreau.»  La  prise  de  Milan  porta  au  comble  l'orgueil- 
leux dédain  et  les  violences  de  Frédéric,  et  contraignit  le 
vieux  pontife  à  combattre  à  toute  outrance.  Grégoire  forma 
alors  une  ligue  avec  les  Génois  et  les  Vénitiens  contre  l'em- 
pereur et  l'excommunia  de  nouveau*,  au  moment  où  il  ve- 
nait de  donner  la  couronne  de  Sardaigne  à  son  fils  nalurel 
Enzius  [  1238];  le  pape,  en  même  temps,  délia  du  serment 
de  fidélité  tous  les  sujets  de  l'empire  [20  et  24  mars  1239]. 
Frédéric  proclame  la  nullité  de  cette  excommunication  ;  une 
vive  controverse  s'engage  par  écrit;  de  part  et  d'autre  on 
s'attaque  avec  violence1  :  le  pape,  protecteur  de  Milan,  où  se 

(1)  Cf.  Raumer,  loco  cit.,  p.  753  sq. 

(2)  La  bulle  d'excommunication  a\ec  les  motifs,  dans  Raynaldvs,  ad. 
an.  1*239,  n'  2  sq. 

(3)  D'abord,  les  lettres  de  l'empereur  aux  Romains,  aux  cardinaux,  à 
tous  les  princes,  dans  Pétri  de  Yineis  Epp.  lib.  I,  ep.  6,7,  21.  Par  coutre  Gre- 
gorii  ep.  ad  omnes  principes  et  prselatos  terra3,  dans  Mansi,  t.  XXUI,  p. 79  sq. , 
où  il  est  dit  entre  autres  :  «  Ascendit  de  mari  bestia,  blaspheraiœ  plena 
muni  ni  bus  qua?  pedibus  ursi  et  leonis  ore  dcsœviens,ac  membris  formata 
caeteri3  sicut  pardus,  os  suum  in  blasphemias  divini  nominis  aperit,  ta- 
bernaculum  ejus  et  sanctos,  qui  in  cœlis  habitant,  similibus  impetere 
jaculis  non  omittit.»  —  Parmi  beaucoup  d'autres  griefs,  on  lui  reproche  : 
«  Iste  rex  pestilentiœ  a  tribu»  baratoribus,  ut  ejus  verbis  utamur,  scilicet 
Christo  Jesuy  Moyse  et  Mahometo,  totum  mundum  fuisse  deceptum  :  et  duo- 
bus  eorum  in  gloria  mortuis,  ipsum  Jesum  in  lignum  suspensum  mani- 
feste proponens,  insuper  dilucida  Toce  affirmare  vcl  potius  raentiri  prœ- 
sumpsit,  quod  omnes  fatui  sunt,  qui  credunt  nasci  de  Virgine  Deum, 
qui  creavit  naturam  et  omnia,  potuisse.  »  La  réponse  de  Frédéric  dans 
Pétri  deî'inewEpp.  I,  ep.  31 ,  quiappelle  le  pape,  en  faisant  allusion  à  l'Apoc. 
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trouvaient  beaucoup  de  Cathares,  esl  accusé  d'hérésie,  l'em- 
pereur de  parjure,  de  tyrannie,  et  d'avoir  dit  publiquement 
(l'accusation  n'est  pas  sans  fondement)  que  l'univers  a  été 
trompé  par  trois  imposteurs,  Moïse,  le  Christ  et  Mahomet1. 
Frédéric  marche  sur  Rome  1 1240],  bat  les  Romains,  chasse 
delà  Pouille  les  Vénitiens,  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
qui  ne  sont  pas  sujets  de  l'empire,  et  s'empare  de  Bénévent. 
Grégoire. convoque  un  concile  à  Rome;  un  grand  nombre 
de  prélats  s'embarquent  à  Gènes  pour  se  rendre  par  mer  à 
l'appel  du  pape.  Enzius  attaque  leur  navire,  les  fait  prison- 
niers, en  tue  quelques-uns.  Grégoire  meurt  de  douleur  à 
cette  nouvelle  [21  août  1211  |.  Frédéric,  de  crainte  d'irriter 
davantage  l'opinion  publique,  permet  aux  évèques  prison- 
niers de  se  réunir  en  conclave  à  Naples  pour  y  élire  un  nou- 
veau pape.  Leur  choix  tombe  sur  Célestin  IV,  qui  meurt  au 
bout  de  dix-huit  jours,  et  a  pour  successeur,  après  une  lon- 

VI,  i  :  «  lpse  draco  magnus,qui  seduxil  universuni  orbem,  Antichristus, 
cujus  non  dixit  esse  pneanibulum,  et  alter  Balaam,  conductus  pretio,  ut 
raalediceret  nobis,  princeps  per  principes  tenebrarum ,  qui  abusi  sunt 
propheliis.  » 

(I)  La  justification  de  Frédéric  contre  ce  reproche  dans  Gitseler,  Hist. 
ecclesiast.  t.  Il,  P.  II,  p.  129,  ne  nous  parait  guère  probante.  «Déjà  en  1201 
Simon  de  Tournay,  professeur  de  théologie  à  Paris,  doit  avoir  dit  :  Très 
sunt  qui  mundum  sectis  suis  et  dogmalibus  subjugarunt,  Moyses  ,  Jésus 
et  Mahoinetus.  Moyses  primo  Judaicum  populum  iufatuavit,  Jésus  Chris- 
tus  asuonomine  christianos,  gentileui  populura  Mahometus.  »  Cf.  Thom. 
Cautipratanus  (Dominicain,  f  1263),Bonumuniversale  de  apibus,  lib.  Il, 
c.  40,  n"  i»  :  et  un  homme  d'esprit,  comme  Frédéric,  devait  s'être  appro- 
prié après  cela  une  pareille  frivolité!  Ce  qui  parait  d'ailleurs  très- 
décisif  contre  Frédéric,  c'est  que  le  fait  est  affirmé  par  un  contemporain 
moslémite,  à  savoir  l'iraan  de  la  grande  mosquée  de  Jérusalem,  dans 
Reinaud,  Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aux  guerres  des  croisades. 
Paris,  1820,  p.  431.  Schlosser  dit  aussi  de  Frédéric  (Hist.  univers,  t.  111, 
P.  II,  sect.  1,  p.  1  47  )  :  «  11  était  du  reste  plus  célèbre  chez  les  mahomé- 
tnns  des  contrées  les  plus  éloignées  que  parmi  ses  contemporains  d'Eu- 
rope, et  non  sans  raison.  Ses  meilleurs  soldats  dans  les  Deux -Sicile» 
étaient  mahométans,  lui-même  pratiquait  une  philosophie  plus  conforme 
à  l'islamisme  qu'au  Christianisme,  et  sa  passion  pour  les  femmes  lui  fut 
aussi  funeste  qu'autrefois  à  Salomon.  »  Sur  l'écrit  postérieur  De  tribu* 
impostoribus,  cf.  De  impostura  religionis  brève  compend.  sive  Lib.  de 
tribus  impostoribus,  publié  par  Genthe.  Leipzig,  1833. 
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gue  et  vive  lutte,  Innocent  IV,  élu  à  Anagni.  En  apprenant 
son  élection  Frédéric  dit  :  «  Fiesque  était  mon  ami,  mais  le 
«  pape  sera  mon  ennemi.  »  Le  pape  promet  à  l'empereur  de 
lever  l'excommunication,  à  condition  qu'il  se  justifiera  dans 
un  conseil  œcuménique.  Mais  Frédéric  prétend  tout  d'abord 
être  relevé  de  Tanathème ,  refuse  toute  condition ,  et 
marche  sur  Rome  en  pillant  tout  sur  son  passage.  Le  pape 
persiste  à  ne  vouloir  lever  l'excommunication  qu'après  que 
Frédéric  se  sera  acquitté  de  ses  obligations  envers  le  Saint- 
Siège;  l'empereur  veut  s'emparer  de  sa  personne  et  l'oblige 
de  se  réfugier,  avec  ses  cardinaux,  à  Gènes  d'abord,  et  de  là 
à  Lyon,  où  le  pape  convoque  le  premier  concile  de  ce  nom,  ou 

le  Treizième  Concile  œcuménique  [1245]*. 

Il  s'y  trouva  cent  quarante  [250?]  archevêques  et  évoques, 
les  patriarches  de  Constantinople,  d'Anlioche  et  d'Aquilée. 
Les  décrets  du  concile  portèrent  sur  les  rapports  des  églises 
d'Orient  et  d'Occident,  sur  la  situation  de  l'Église  vis-à-vis 
des  Sarrasins,  l'invasion  des  Tartares  en  Hongrie,  la  querelle 
avec  l'empereur  et  les  mœurs  du  clergé.  Frédéric,  défendu 
par  son  chancelier  Thaddée  de  Suessa,  dont  le  discours  fut 
plus  éloquent  que  solide,  fut  déclaré  excommunié  et  déchu 
de  l'empire,  comme  convaincu  d'hérésie,  de  sacrilège  et  de 
criminelle  connivence  avec  les  Sarrasins. 

Frédéric  fit  parvenir  sa  protestation  à  tous  les  princes, 
mais  les  preuves  par  lesquelles  il  prélendit  établir  que  le 
pape  ne  pouvait  punir  les  princes  eurent  aussi  peu  de  suc- 
cès que  les  déclamations  des  partisans  de  son  absolutisme 
impérial.  La  papauté  trouva  alors  de  puissants  auxiliaires 
dans  les  nouveaux  ordres  mendiants,  les  Dominicains  et  les 
Franciscains,  qui  balancèrent  heureusement  l'influence  des 
Minnesingert  trop  souvent  adversaires  spirituels  et  causti- 
ques de  toute  vérité  sérieuse.  Les  princes  allemands  élurent 

(i)  Dans  Mansi,  t.  XXIII,  p.  605  sq.;  Harduin.  t.  VJI,  p.  375  sq. 
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à  la  diète  de  Hochheim,  près  de  Wurlzbourg  [124b],  le  land- 
grave de  Thuringe,  Henri  Raspe,  et  après  sa  mort  [1247] 
Guillaume,  comte  de  Hollande.  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric, 
lutta  contre  tous  deux,  pendant  que  l'empereur  combattait 
en  personne  dans  la  Pouille  et  contraignait  les  moines  et  le 
clergé  à  ne  tenir  aucun  compte  de  l'excommunication  du 
pape.  Enzius  fut  pris  par  les  Bolonais;  l'empereur  marcha 
à  sa  délivrance;  mais  il  mourut  [13  décembre  1250],  après 
un  règne  souillé  par  les  plus  affreuses  cruautés,  telles  que  le 
supplice  de  son  conseiller  Pierre  des  Vignes  [1249]  â,  auquel 
il  avait  fait  crever  les  yeux. 

11  avait  malheureusement  fallu,  durant  ces  longues  luttes 
et  le  séjour  de  dix  années  d'Innocent  IV  en  France,  faire 
peser  de  forts  impots  sur  toutes  les  églises.  L'amour  et  la 
confiance  envers  le  Saint-Siège  en  avaient  été  affaiblis.  Car 
on  ne  sentait  que  trop  qu'il  s'agissait  ici  non  plus  unique- 
ment, comme  dans  la  querelle  des  investitures,  de  la  liberté 
et  de  la  sainteté  de  l'Église,  mais  bien  de  ses  possessions  terri- 
toriales. Innocent  était  venu  à  Rome  après  la  mort  de  Fré- 
déric H.  Ayant  déclaré  la  maison  des  Hohenstaufen  déchue 
de  l'empire,  et  s'étant  allié  aux  Lombards,  il  se  bâta  de 
prendre  possession  de  la  Sicile,  comme  d'un  nef  vacant  appar- 
tenant à  l'Eglise,  et,  à  cette  occasion,  entra  successivement 
en  pourparlers  avec  le  comte  Richard,  frère  de  Henri  111, 
roi  d'Angleterre,  Charles  d'Anjou ,  frère  de  Louis  IX,  roi 
de  France,  et  Edmond,  prince  d'Angleterre,  pendant  que 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  élu  dès  1234  roi  des  Romains, 
faisait  de  son  côté  valoir  ses  droits  sur  l'Italie.  Conrad  mou- 
rut bientôt  [1254].  Le  pape  se  montrant  disposé  à  proté- 
ger les  droits  de  son  fils  Conradin,  âgé  de  trois  ans  J,  Man- 
fred,  frère  naturel  de  Conradin  et  son  tuteur,  se  soumit 
[septembre  1254].  Mais  de  nouveaux  différends  ayant  éclaté, 

(1)  Son  testament  dans  Muratori,  t.  IX,  p.  661 .  Cf.  Raumer,  t.  IV, 
p.  263  sq;  sur  Pierre  des  Vignes,  p.  2î>6-f»0  et  p.  632-38. 

(2)  Raynaldus,  ad  an.  1254,  n"  46.  Cf.  tourner,  t.  IV,  p.  35t  sq. 
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Manfred  prit  les  armes,  en  apparence  pour  Conradin,  et  en- 
vahit la  Pouille  et  la  Calabre.  Sur  ces  entrefaites,  Innocent 
mourut  à  Naples  [13  décembre  1254].  Alexandre  IV,  élu  à 
sa  place,  ne  parvint  pas  mieux  que  son  prédécesseur  à  ren- 
dre la  paix  à  l'Eglise,  et  fut  contraint  de  prononcer  l'excom- 
munication contre  Manfred,  qui  ne  s'en  fit  pas  moins  cou- 
ronner à  Palerme  roi  des  Deux-Siciles  [1 258] ,  menaça  le 
pape  dans  ses  États,  et  le  força  d'entrer  en  conférences;  mais 
Alexandre  mourut  avant  leur  conclusion.  L'influence  d'A- 
lexandre avait  paru  se  fortifier  en  Allemagne,  où  l'élection 
pour  l'empire  se  balançait  entre  Richard  de  Cornouailles  et 
Alphonse  le  Sage,  roi  deCastille.  Cependant  les  affaires  traî- 
nèrent encore  en  longueur  sous  son  successeur  Urbain  IV, 
et  Richard  mourut  [1272]  avant  que  rien  ne  fût  terminé. 
Urbain  ,  ayant  en  vain  cité  Manfred  à  Rome  et  prêché  une 
croisade  contre  lui,  résolut  enfin  de  donner,  malgré  l'oppo- 
sition de  Louis  IX,  la  couronne  de  Sicile  à  Charles  d'Anjou, 
que  Clément  IV,  successeur  d'Urbain ,  couronna  à  Rome 
[janvier  1266],  après  l'avoir  soumis  à  de  rudes  conditions. 
La  Sicile  tomba  au  pouvoir  du  pape,  après  la  victoire  de  Bé- 
névent,  où  Manfred  fut  tué.  Charles,  malgré  les  sages  aver- 
tissements du  pape,  régna  en  tyran  ;  son  joug  devint  plus  in- 
tolérable encore  aux  Siciliens  que  celui  des  Hohcnstaufen. 
Les  mécontents  appelèrent  alors  à  leur  tète  Conradin,  que 
le  pape  avertit  et  menaça  d'abord  et  qu'il  finit  par  excom- 
munier, quand  il  le  vit  entrer  en  Italie  [1267].  Conradin  fut 
vaincu  à  la  bataille  de  Tagliacozzo,  au  bord  du  lac  Célano 
12  octobre  12681;  pris  dans  sa  fuite  avec  son  ami,  Frédéric 
d'Autriche,  tous  deux  eurent  la  tète  tranchée  à  Naples  [29  oc- 
tobre 1268],  malgré  les  vives  réclamations  adressées  à  Char- 
les, pour  le  disposer  à  la  clémence,  parle  pape,  et  par  Louis  IX 
dont  Clément  avait  réclamé  le  concours 

(I)  Raynaldusy  ad  an.  1268,  n°  3i  sq.  :  «  Peperitsibi  ca  severilate  fca- 
rolus  non  modo  illius  aetatis  hominum,  sed  etiam  futurorum  «eculorum, 
invidiam  et  odia  collegit;  gravissimeque ,  ut  asserunt  Ricordanus  et 
Joannes  Villanus,  a  pontifice  increpitus  est  :  tantura  abest,  quod  aliqui 
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§  223. — Croisade  de  saint  Louis  (IX). — Pragmatique-Sanction. 

Ludovici\H&  et  conversatio  per  Gaufred.  de  BeUolocoy  confessor.,  et  Guil. 
Carnotens.  capellan.  ejm,  et  Ludov.  Ep.  de  Captatione  et  libérations 
sua  (du  Chesne,  t.  V).  Wilkeny  les  Croisades,  t.  Vil.  Raumer,  Hist.  dos 
Hohenstaufen,  t.  IV,  p.  269-312. 

Les  déplorables  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
firent  tomber  l'enthousiasme  qui  avait  poussé  les  peuples 
chrétiens  en  Palestine.  La  tribu  farouche  des  Kharismiens, 
engagée  au  service  du  Soudan  d'Egypte,  après  avoir  menacé 
longtemps  le  royaume  de  Jérusalem,  finit  par  s'emparer  de 
la  ville  sainte  [1247].  Louis  IX,  le  saint  roi  de  France,  était 
alors  sérieusement  malade.  11  fit  vœu  ,  s'il  se  rétablissait, 
d'entreprendre  une  croisade.  11  sut  communiquer  son  pieux 
désir  aux  chevaliers  que,  durant  les  fêtes  de  Noël,  il  avait 
a  leur  insu  armés  de  la  croix  [1248].  Persuadé  qu'on  ne 
pouvait  conquérir  la  Palestine  sans  s'être  emparé  d'abord 
de  l'Egypte,  saint  Louis  dirigea  la  sixième  croisade  vers  les 
côtes  d'Afrique  et  prit  Damiette  [1249].  Mais  la  témérité  du 
comte  d'Artois  fit  tomber  le  roi  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
près  de  Mansourah  [1250].  Il  reçut  durant  sa  captivité  une 
lettre  de  condoléance  du  pape,  qui  l'encourageait  à  prendre 
patience  et  à  adorer  humblement  les  insondables  arrêts  de  la 
Providence.  Le  souverain  pontife  ordonna  des  prières  dans 
toutes  les  églises  de  France  pour  les  captifs.  «  Orient  trom- 
«  peur!  s'écriait-il,  fatale  Egypte  !  ô  Jérusalem  dont  la  déli- 
ce vrance  a  coûté  tant  de  sang,  quand  consoleras-tu  enfin  l'É- 
«  glise  de  toutes  les  douleurs  que  tu  lui  imposes  î  »  En  même 
temps,  il  fit  un  appel  aux  royaumes  d'Occident,  pour  que 
tous  les  chrétiens  vinssent  personnellement  ou  pécuniaire- 
ment au  secours  de  leurs  frères  captifs.  Malgré  ces  efforts  gé- 

commenli  sunt,  qui  tanto  pontiftei,  ac  re  ipsa  Heinentissimo,  crudelitatis 
maculam  aspergere  voluerunt,  atque  illi  hoc  famosum  dicluro  impegere.» 
Vita  Conradini  mors  Caroli  :  mors  Conradini  vita  Caroli.  Cf.  Ranmer,  t.  IV, 
p.  tîU-2ft. 
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néreux,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  ans  que  Louis  put 
revenir  en  France.  Le  malheur  n'avait  affaibli  ni  sa  royale 
dignité  ni  L'amour  de  ses  sujets. 

Le  pieux  et  sage  roi  se  mit  alors  à  travailler  avec  d'autant 
plus  de  zèle  au  bonheur  de  son  royaume  et  spécialement  à 
l'élévation  du  tiers  état.  A  cet  effet,  il  publia  la  célèbre  Prag- 
matique-Sanction [mars  1269] l,  par  laquelle  il  voulut  à  la 
fois  garantir  la  liberté  des  élections  ecclésiastiques  et  arrêter  la 
vente  des  bénéfices  dont  l'usage  avait  reparu,  garantir  l'Église 
nationale  de  France  contre  l'abus  des  impôts  établis  par  les 
papes  et  confirmer  les  privilèges  obtenus  jusqu'alors.  11  ne  put 
résister  au  désir  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade,  quand 
il  apprit  la  prise  d'Antioche,  par  Bibar ,  Soudan  d'Egypte 
11268];  la  couronne  d'épines  à  la  main,  le  saint  et  chevale- 
resque vieillard  parvint  à  gagner  encore  une  fois  la  noblesse 
de  France  à  sa  cause.  L'expédition  devait  en  même  temps  at- 
taquer le  royaume  de  Tunis  et  y  établir  une  colonie.  Mais  la 
peste  éclata  dans  l'armée  et  enleva  Louis  [24  août  1270].  Avec 
lui  s'évanouirent  les  derniers  élans  de  l'amour  des  peuples 
pour  la  Terre-Sainte.  L'empire  latin  ne  put  s'y  maintenir; 
les  Grecs,  sous  Michel  Paléologue  ,  reconquirent  Constanti- 
nople  [1261],  et  Ptolémaïs,  malgré  les  efforts  de  Grégoire  X  2 
et  une  défense  glorieuse,  tomba  au  pouvoir  des  infidèles  [18 
mai  1291 J. 

(t)  La  Pragmatique-Sanction  en  sept  articles,  dans  Laurière ,  Ordon- 
nances des  rois  de  France.  Paris,  1723,  in-fol.,  t.  1,  p,  07,  et  Leibnisii 
Mantissa  cod.  juris  gentium,  P.  lt  p.  157.  Cf.  Hicherii  Historia 
concil.  lib.  111 ,  c.  7,  ed.  Colon.,  1G83,  in-8,  t.  Il  (lib.  11  et  III  conlin.), 
p.  023  sq. — M.  Lenonnant,  de  rinslitut  de  France,  regarde  la  Prnpma- 
tique-Sanction  comme  fausse.  Voyez  l'article  de  Thomassy  dans  le  Cor- 
respondant, tome  VIII,  p.  342.  (Note  du  Traducteur.) 

(2)  Humbertus  de  Homanis  (général  des  Dominicains),  De  his  qu:r 
tractanda  videbantur  in  conc.  generali  Lugd.  dans  Mansi,  t.  XXI,  p.  100 
sq.  Grégoire  avait  quitté  Jérusalem  en  s'écriant  avec  le  Psalmiste  :  «  Si 
oblitus  fuero  lui,  Jérusalem,  oblivioni  detur  dextera  met:  adlia>reat  lin- 
gua  faucibus  meis,  si  non  meminero  tui,  si  non  proposuero  Jérusalem  in 
principio  laetitiae  inese.  » 
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D  Commencement  de  l'influence  française,  lenteur  des  élections  papales. 

§  224.— Grégoire  X  [1271-76].  U  concile  de  Lyon;  Mort  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure  ;  Rodolphe 
de  Habsbourg. 

A  la  mort  de  Clément  IV,  le  siège  apostolique  resta  vacant 
pendant  près  de  trois  ans.  Après  d'opiniâtres  divisions  parmi 
les  cardinaux  ,  Grégoire  X  fut  élu  à  Viterbe  [1er  septembre 
1271],  et  consacré  à  Rome  [mars  12721.  H  venait  de  quitter 
Louis  IX,  captif  en  Palestine,  et  lui  avait  promis  de  travail- 
ler à  sa  délivrance.  Aussi  ses  premiers  efforts  se  dirigèrent- 
ils  vers  une  nouvelle  croisade.  Il  assembla  à  cette  fin  le 
deuxième  concile  de  Lyon,  ou 

le  Quatorzième  Concile  œcuménique  [1274]. 

Saint  Thomas  d'Aquin  était  mort  en  s'y  rendant,  saint 
Bonaventure  mourut  pendant  les  sessions.  Outre  la  croisade, 
le  concile  s'occupa  de  l'union  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent ,  et  l'on  vit  les  Grecs,  au  moment  où  Ton  chantait  le 
Credo,  à  la  messe  du  pape,  répéter  trois  fois  le  Filioque.  Le 
Concile  publia  aussi  des  décrets  sur  les  élections  ecclésiasti- 
ques et  la  réforme  de  la  discipline 

Après  la  mort  de  Richard,  l'Allemagne  avait  élu,  selon  le 
désir  du  pape  et  d'après  l'indication  de  l'archevêque  de 
Mayence,  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  s'était  fait  remarquer 
et  aimer  de  tout  le  inonde,  tout  jeune  encore,  à  la  suite  de 
l'empereur  Frédéric  II.  On  pouvait  espérer  de  ses  sentiments 
et  de  son  courage  connus  qu'il  relèverait  le  trône  de  son 
abaissement ,  qu'il  rétablirait  l'unité  de  l'empire  et  l'union 
entre  l'Église  et  l'Etat.  Son  chancelier  Othon  vint  à  Lyon  et 

(I)  Les  actes  dans  Mansi,  t.  XXIV,  p.  38  sq.;  Harduin.  t.  VU,  p.  670. 
Les  Epp,  Gregorii  X,  dans  Mansi,  t.  XXIV,  p.  27  sq.,  107. 
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y  promit  avec  serment,  au  nom  de  Rodolphe,  que  l'empereur 
maintiendrait  les  droits  concédés  à  l'Eglise  romaine  par 
Othon  IV  et  Frédéric  II,  n'attaquerait  jamais  les  États  de  l'É- 
glise et  ne  ferait  point  la  guerre  au  roi  de  Sicile. 

Grégoire  et  Rodolphe  se  rencontrèrent,  après  le  concile, 
à  Lausanne  [1275].  L'empereur  y  renouvela  le  serment  prêté 
par  son  chancelier,  et  fit  encore  de  plus  grandes  concessions 
à  l'Eglise  romaine  *.  Par  contre,  le  pape  excommunia  tous 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  Rodolphe.  Grégoire  mourut 
à  Arezzo,  avant  d'être  revenu  à  Rome,  et  après  avoir  prédit 
au  tyran  nique  Charles  d'Anjou  que  le  jour  de  la  vengeance 
arriverait.  Pour  empêcher  à  l'avenir  les  retards  qui  avaient 
précédé  son  élection,  il  avait  ordonné  la  tenue  d'un  conclave 
dans  lequel  les  cardinaux  devaient  rester  enfermés  jusqu'à 
la  fin  de  l'élection,  et  au  hout  de  trois,  ou  tout  au  plus  de 
cinq  jours,  ils  devaient  recevoir  moins  de  nourriture,  à  me- 
sure que  l'élection  se  prolongerait 2. 

(1)  Gerbert,  Cod.  epistolar.  Rudolphi  1.  S.  Blasii,  1772,  in  fol.  fiod- 
mann,  Cod.  epistolar.  Rudolphi  I,  ep.  230,  nnccdotas  conlinens.  Lipsire, 
t806.  Cf.  Raynaldus,  ad  an.  1271,  n°  5  sq. 

(2)  Gregorii  Constitutio  II  de  electione  et  elecli  potestatc  (Mansi, 
t.  XXIV,  p.  81-80  ;  Harduin.  t.  Vil,  p.  703-8)  :  «  Quod  (servalo  libero  ad 
secretam  cameram  aditu)  ita  claudatur  undique  ut  nullus  îHuc  intrare 
Taleat  vel  exire  ;  nulli  ad  eosdem  cardinales  aditus  patcat  vel  facultas 
secrète  loquendi  cum  eis  ;  nec  ipsi  aliquos  ad  se  venientes  admittant, 
nisi  eos  qui  de  voluntate  omnium  cardinalium  inibi  pra?sentium,  pro  iis 
tantum  quœ  ad  electionis  instantis  negotium  pertinent,  vocarentur.  — 
In  conclavi  tamcn  prwdicto  aliqua  fenestra  competens  dimittatur,  per 
quam  eisdem  cardinalibus  ad  viclum  necessaria  commode  ministrentur: 
sed  per  eam  nulli  ad  ipso»  patere  possit  ingressus.  Verum  si,  quod  ab- 
sit,  infra  très  dies,  postquam,  ut  prœdicitur,  conclave  pivrdictuin  iidem 
cardinales  intraverint ,  non  fuerit  ipsi  Kcclesifc  de  pastore  provisum, 
per  spatium  quinque  dierum  immédiate  sequentium,  singulis  diebus, 
tam  in  prandio  quam  in  coma,  uno  solo  ferculo  siut  lontenti.  Quibus 
provisione  non  facta  decursis,  e\  tune  tantummodo  panis,  vinum  et 
aqua  ministrentur  eisdem,  donec  eadem  provi*io  *ubscqa«tur.  » 
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§  225.  —  Les  papes,  depuis  Innocent  V  [12761  jusqu'à  l'abdi- 
cation de  Célestin  V  [1294]. 

Le  pape  Innocent  V  n'eut  que  le  temps  de  réconcilier  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  en  Toscane.  Ses  successeurs  Adrien  V 
et  Jean  XXI  régnèrent  peu  de  temps  Charles  d'Anjou  prit 
alors  une  telle  influence  sur  les  élections,  que  ses  créatures 
seules  furent  élevées  au  siège  de  saint  Pierre.  Il  n'épargna 
rien  pour  atteindre  ce  but,  surtout  après  que  le  pape  Nico- 
las III  [1277-80],  déployant  plus  de  vigueur  contre  lui  que 
ses  prédécesseurs,  lui  eut  repris  le  vicariat  de  Toscane  et  l'eut 
contraint  de  renoncer  au  titre  de  sénateur  de  Home. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  renoncé  à  tous  les  droils  de 
l'empire  sur  les  villes  de  la  Romagne  et  même  à  leur  ser- 
ment de  fidélité.  Par  contre,  Nicolas  3  négocia  une  paix  favo- 
rable à  Rodolphe,  en  vue  de  ses  prétentions  contre  Charles 
d'Anjou  [1280].  Malheureusement  pour  l'Eglise,  il  éleva 
outre  mesure  la  famille  Orsini,  déjà  trop  puissante.  Une  élec- 
tion orageuse,  faite  sous  l'influence  de  Charles,  lui  donna 
pour  successeur  un  Français,  Martin  IV  [1281-85],  qui  s'at- 
tira le  grave  reproche  de  n'avoir  point  opposé  l'autorité  pon- 
tificale à  la  tyrannie  de  Charles,  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 

(1)  Cf.  sur  tous  les  trois,  Mansi,  t.  XXIV,  p.  153-83. 

(2)  Vila  Nicolai  papa?  111,  Mansi,  t.  XXIV,  p.  171.  Cf.  quaot  aux  pos- 
sessions de  l'État  de  l'Église,  Raynaldus,  ad  an.  1278,  n"  51  sq.,  et  plus 
bas,  n'  C2  sq.  On  décrit  ainsi  la  ratilication  des  anciennes  donations 
faites  à  l'Église  romaine  :  a  Ad  bas  pertinet  tota  terra  quœ  est  a  Radico- 
fano  usque  ad  Ceperanum,  marchia  Anconitana,  dueatus  Spolelanus,  terra 
cemitissa?  Mathildis,  civitas  Ravenna»,  et  yEmilia,  Bobium,  Crcsena,  Fo- 
rumpopuli,  Forumlivii,  Favenlia,  lmola,  Bononia,  Ferraria,  Coinaelum, 
Adriam  atque  Gabellum,  Ariminum,  Monsfeltri,  territorium  Balnense, 
Pentapolis,  Massa  Traharia,  cum  adjacenlibus  terris  et  omnibus  aliis  ad 
Romanam  Ecclesiam  pertinentibus,  cum  omnibus  finibus,  territoriis  at- 
que insulis  in  terra  marique  ad  provincias,  cmtates,  territoria  et  loca 
prœdicta  quoquo  modo  perlinentibus,  ut  suprageriptas  provincias,  civi- 
tates,  loca  et  territoria.  » 

t.  n.  22 
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favorisé  celle-ci  en  même  temps  que  le  parti  des  Guelfes,  en 
partageant  leur  haine  contre  les  Gibelins  et  en  interdisant 
la  ville  de  Forli,  qui  leur  appartenait.  11  paya  cher  sa  partia- 
lité, en  survivant  à  l'horrible  massacre  des  Français  durant 
les  Vêpres  Siciliennes  [30  mars  1282]  *.  La  conspiration, 
tramée  par  Jean  de  Procida  et  le  roi  d'Aragon,  Pierre  III, 
époux  de  Constantin,  fille  de  Manfred,  eut  pour  résultat 
l'union  de  la  Sicile  et  de  l'Aragon  2.  Quoique  le  pape  Martin 
excommuniât  Pierre  III,  le  déclarât  déchu  du  trône  d'Ara- 
gon, comme  fief  de  la  papauté,  et,  plus  tard,  du  royaume 
de  Valence,  qu'il  offrit  à  Philippe  de  France  pour  ses  fils, 
ses  censures  ecclésiastiques  restèrent  sans  effet;  Pierre  s'em- 
para même  du  fils  unique  de  Charles,  et  laissa  en  héritage 
l'Aragon  à  son  fils  aîné  Alphonse,  la  Sicile  à  son  deuxième 
fils  Jacques.  En  vain  le  pape  Honorius  IV,  successeur  de 
Martin,  renouvela  l'excommunication  contre  Jacques  [1285- 
87];  en  vain  il  voulut  limiter  la  puissance  royale  dans  l'éta- 
blissement des  impôts  dont  elle  écrasait  les  Siciliens.  Après 
Honorius  on  élut,  malgré  lui,  le  général  des  Dominicains, 
Nicolas  IV  [1288-92],  qui  parvint  à  procurer  la  délivrance 
de  Charles  11,  enfermé  dans  Naples,  et  vit  tomber,  sous  son 
règne,  Ptolémaïs,  le  dernier  boulevard  de  l'Église  d'Orient. 
L'Occident  paraissait  avoir  recueilli  tous  les  fruits  possibles 
des  croisades 5,  et  les  chrétiens  se  trouvaient,  en  grande  par- 
lie  par  leur  faute,  exclus  désormais  des  contrées  dont  la  con- 
quête les  avait  si  longtemps  occupés. 

Les  penseurs  sérieux,  qui  comparent  l'état  général  de  l'Eu- 
rope à  la  fin  et  au  commencement  des  croisades,  s'accordent 
à  reconnaître  les  innombrables  avantages  qu'en  a  tirés  la  ci- 

(1)  Raynaldus,  ad  an.  1282.  Schlosser,  Hist.  unhr.,  t.  III,  P.  ll,sect.  2, 

p.  71  sq. 

(2)  Gesta  Pétri  régis  (Muratori,  Thesaur.ltal.  t.  X,  P.  V).Cf.  Mart.  IV 
ep.  dans  d'Achery  Spicileg.  t.  III.  p.  684. 

(3)  Ifeeren^  Développera,  des  conséquences  des  croisades  pour  l'Eu- 
rope. Gœtt.,  1808  (<  Ouvres  historiques,  t.  il  ) .  Ma  hier,  Précis,  p.  383-86. 
Les  vues  judicieuses  et  profondes  de  Hatisbonne,  Vie  de  saint  Bernard, 
p.  41-49. 
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\ilisation.  Les  progrès  de  la  navigation,  du  commerce,  de 
l'industrie,  sont  des  résultats  évidents  du  contact  de  l'Occident 
avec  un  monde  plus  cultivé;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  et 
les  plus  importants.  La  société  européenne,  toujours  menacée 
dans  son  existence  par  des  invasions  dévastatrices,  s'en  dé- 
livre en  devenant  conquérante  et  envahissante  à  son  tour. 
Les  foyers  isolés,  que  la  féodalité  a  élevés  au  sein  de  l'État, 
se  fondent  dans  une  action  et  un  intérêt  communs  et  puis- 
sants, et  la  liberté  politique,  dégagée  de  son  esprit  inquiet  et 
hostile,  peut  désormais,  sans  violence,  sans  briser  l'unité 
sociale,  s'établir  et  se  développer.  Enfin,  outre  les  avantages 
politiques,  les  transformations  sociales  et  les  progrès  maté- 
riels de  la  civilisation,  les  croisades  accrurent  le  triom-  * 
phe  de  l'idée  religieuse.  Cette  idée  n'est  pas  un  produit 
de  la  raison  :  elle  est  plutôt  dirigée  contre  les  calculs  de  la 
raison,  qu'elle  étonne  en  la  dépassant,  et  déconcerte  par 
l'action  subite,  vivante  et  profonde  qu'elle  exerce  sur  la  foi. 
C'est  cette  influence  morale  surtout  qui  justifie  les  croisades 
et  en  explique  la  portée.  Le  réveil  delà  foi  et  son  triomphe  sur 
la  raison  égarée,  précisément  au  moment  où  le  rationalisme  se 
prépare  à  dessécher  les  cœurs  et  à  détourner  l'intelligence 
de  sa  vraie  direction,  tel  est  le  résultat  direct,  immédiat  et 
étonnant  des  croisades,  résultat  qui  seul  explique  l'enthou- 
siasme des  prédicateurs,  l'intérêt  énergique  que  prennent  les 
apôtres  de  la  foi  et  les  hommes  les  plus  pacifiques  au  succès 
de  ces  entreprises  héroïques  et  chevaleresques ,  pendant 
(ju'Abélard  et  ses  disciples,  froids  et  indifférents,  n'y  voient 
qu'imprudence  et  folie,  et  les  combattent  avec  l'opiniâtreté 
de  la  prudence  humaine.  La  sagesse  du  rationalisme  chrétien, 
comme  autrefois  la  sagesse  de  la  raison  païenne,  devait  être 
confondue  par  la  folie  de  la  croix.  Rien,  en  efFel,  ne  pouvait 
mieux  réveiller  l'esprit  chrétien  du  moyen  âge  que  la  vue 
de  Jérusalem  et  le  souvenir  des  lieux  où  le  Sauveur  avait 
expié  les  péchés  du  monde  par  ses  souffrances  et  sa  mort. 
Ainsi  fut  brisé  l'égoïsme  de  la  raison;  aux  tendances  indivi- 
duelles qui  avaient  désolé  l'Église  et  la  société  succéda  le  dé- 
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vouement  de  chacun  au  bien  général.  La  foi  triompha  de 
nouveau  de  l'esprit  du  monde. 

L'Église  d'Occident  se  ressentit  alors  de  la  longue  vacance 
du  Siège  apostolique,  qui  dura  vingt-sept  mois;  car,  après 
la  mort  d'Adrien,  les  cardinaux  avaient  déjà  modifié  les  or- 
donnances de  Grégoire  X  sur  la  tenue  des  conclaves.  Obligés 
enfin  de  faire  un  choix,  les  cardinaux  élurent  Pierre,  ermite 
du  mont  Moron  près  de  Salmone  [de  juillet  en  décembre 
1294].  Le  nouveau  pape,  Célestin  V,  méritait  la  réputation 
de  sainteté  qu'il  s'était  acquise,  mais  ses  vertus  privées  ne  lui 
donnaient  pas  la  capacité  nécessaire  pour  gouverner  l'Église 
et  tenir  tête  aux  princes  de  l'Europe  *.  On  disait  de  lui  :  Le 
pape  fait  bien  des  choses  de  plenîtudine  poteslatisy  mais  plus 
encore  de  plenîtudine  simplicitatis.  11  eut,  en  outre,  le  malheur 
de  se  soumettre  complètement  à  l'influence  de  Charles  U,  de 
Naples,  qui  parvint,  par  ses  intrigues  et  en  abusant  de  l'in- 
génuité du  pape,  à  faire  nommer  sept  cardinaux  français  et 
trois  napolitains.  Le  pape,  après  un  court  pontificat,  résolut 
de  renoncer  à  son  pouvoir  ;  mais  le  simple  consentement  des 
cardinaux  ne  leur  paraissait  pas  suffisant  pour  valider  son 
abdication  :  le  pape  céda  donc  à  leurs  sollicitations  et  prin- 
cipalement à  celles  de  Cajétan,  et  après  avoir  donné  une  con- 
stitution expresse,  portant  que  tout  pape  peut  renoncer  à  sa 
dignité,  il  voulut  se  retirer  dans  son  aucienne  solitude,  pour 
y  retrouver  la  paix  dont  il  y  avait  joui.  Mais  son  successeur, 
craignant  que  sa  fuite  ne  pût  devenir  plus  tard  l'occasion  d'un 
schisme,  le  retint  captif  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  [12  mai  1296].  L'acte  le  plus  utile  du  pontificat 
de  Célestin  fut  le  renouvellement  de  l'ordonnance  relative  au 
conclave. 

(\)  Jnrob.  Cardin.  Carmen  do  vita  et  canon.  Cœlestini  (Muratori, 
Script,  t.  111,  P.  1).  Petrus  de  Alluno,  Vita  Cœlestini  (Rolland,  mens, 
inaii,  t.  IV,  p.  485).  Cœlestini  Op.  a^cet.  ed  Telera.  Neap.,  1640,  in-4. 
(Max.  Biblioth.  t.  XXV).  Cf.  Raynaldus,  ad  an.  1294.  Plolomœi  de  Fiado- 
nibus  Hist.  eccletiatt.  lib.  XXIV,  c.  21»  sq. 
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§  226.  —  Boni  face  VIII  [1294-1303]  en  face  de  Philippe  IV, 

roi  de  France, 

Jacob.  Cardin.  De  elect.  et  coronat.  Bonif.  V111  {Bolland,  mens,  maii, 
t.  IV,  p.  462).  Ptolem.  Luc.  Hist.  ecclesîasl.  lib.  XXIV,  c.  29  sq.  Ray- 
naldus, ad  an.  1294-1303.  Mami,  t.  XXIV,  p.  1131  sq.;  t.  XXV,p.  1-123. 
Harduin.  t.  VII,  p.  1171  sq.  (P.  du  Puy),  Hist.  du  diff.  entre  le  pape 
Boniface  et  Philippe  le  Bel.  Paris,  1655,  in  fol.  avec  preuves  tirées  du 
Trésor  des  chartes  du  roi. 

11.  Rubei,  Boniface  MU  etfamil.  Caietanor.Ronia»,  1651 .  Yigor.  Hist.  eor. 
qua*  acta  sunt  inter  Philippum  Pulchrum  et  Bonifacium  VIII.  1 630,  in-4. 
Maillet,  Hist.  des  démêlés  du  pape  Boniface  avec  Philippe,  etc.;2*édit. 
Paris,  1718.  Cf.  Planck,  Hist.  de  la  constitut.  de  la  société  ecclésiast. 
chrét.,  t.  V,  p.  12-154,  qui  loue  ce  pape  souvent  méconnu  et  le  dé- 
fend surtout  contre  le  Gibelin  Dante  (Enfer,  cant.  XXVII,  v.  85  ; 
cant.  XIX,  v.  52).  Vovez  un  examen  plus  sévère  dans  Schlosser,  Hist. 
univ.  t.  III,  P.  Il,  sect.  2,  p.  408-16,  et  plus  tard  (1839)  t.  IV,  P.  Il, 
p.  170-182.  Cf.  Palma,  Pralect.  hist.  ecclésiast.  1. 111,  p.  143-89. 

Au  moment  où  le  cardinal  Cajétan  (Boniface  VIII)  fui  élu  à 
la  place  de  Céleslin,  les  affaires  politiques  de  l'Europe  étaient 
fort  compliquées.  En  Sicile,  rien  n'était  encore  réglé;  en 
Allemagne,  Adolphe  de  Nassau  avait  succédé  à  Rodolphe  de 
Habsbourg;  la  France  et  l'Angleterre  étaient  en  guerre; 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  était  soutenu  par  le  roi  d'É- 
cosse;  Adolphe  de  Nassau  et  le  comte  de  Flandre  avaient 
embrassé  le  parti  d'Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre.  En  Italie 
fermentaient  l'esprit  de  parti,  l'amour  de  l'indépendance,  le 
désir  de  la  domination,  la  soif  des  conquèles,  les  rivalités  du 
commerce;  Venise  et  Gênes,  Pise  et  Florence  se  faisaient  une 
guerre  acharnée;  Mathieu  Visconti  s'était  rendu  maître  de 
Milan  et  fait  nommer  vicaire  impérial  de  la  Lombardie,  par 
le  nouvel  empereur  Adolphe,  afin  de  pouvoir  se  soumettre 
tout  le  pays.  Or,  Boniface,  également  versé  dans  le  droit 
canon  et  le  droit  civil,  né  plutôt  pour  être  prince  du  monde 
que  chef  de  l'Eglise,  d'un  caractère  ferme  comme  les  plus 
illustres  de  ses  prédécesseurs ,  mais  d'une  piété  bien  moins 
profonde,  Boniface  dut,  au  souvenir  de  Grégoire  VII  et  d'In- 
nocent III ,  se  sentir  singulièrement  pressé  de  prendre , 
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comme  eux,  une  position  nette  et  tranchée,  une  attitude  hère 
et  décidée. 

La  magnificence  inouïe  qu'il  déploya  à  son  couronnement1 
prouva  qu'il  était  résolu  de  rendre  à  la  papauté  sa  grandeur 
et  son  éclat;  ses  premiers  décrets  l'annoncèrent  comme  un 
autre  Innocent  IL  Le  roi  Charles  était  encore  indécis,  quand 
le  pape  quitta  Naples,  malgré  la  rudesse  de  la  saison,  se 
rendit  brusquement  à  Rome  et  y  fit  immédiatement  abattre 
les  châteaux  forts  des  grands  qui  prétendaient  s'opposer  à 
son  autorité.  Bientôt  après  il  chercha,  selon  la  promesse  que, 
dit-on,  il  avait  faite  à  Charles  II,  avant  son  élection,  à  in- 
féoder de  nouveau  la  Sicile  au  Saint-Siège,  ce  qui  semblait 
devoir  être  facilité  par  l'élévation  de  Jacques  de  Sicile  au 
trône  d'Aragon  et  la  concession  que  Boniface  lui  faisait 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  pour  prix  de  sa  renonciation 
à  la  Sicile.  Mais  la  répugnance  des  Siciliens  pour  les  Fran- 
çais était  invincible;  ils  choisirent  pour  roi  le  frère  de  Jac- 
ques, Frédéric  IL  Vainement  alors  le  pape  frappa  les  Sici- 
liens de  toutes  les  peines  spirituelles  et  temporelles  :  on 
s'était,  depuis  vingt-trois  ans,  comme  blasé  sur  l'excommu- 
nication. Le  pape  lit  sentir  ses  dispositions  hostiles  à  l'égard 
des  Gibelins,  en  condamnant  à  l'exil  deux  cardinaux  de  la 
vindicative  famille  des  Colonna  et  en  s'emparant  de  leurs 
biens.  Mais  ce  fut  de  la  France,  si  hautement  favorisée  par  le 
pape,  que  lui  vinrent  les  outrages  les  plus  sanglants  et  les 
traitements  les  plus  indignes.  Boniface,  pour  apaiser  la  guerre 
odieuse  et  cruelle  allumée  entre  Edouard  l"  et  Philippe  le 
Bel,  fit  des  remontrances  à  Edouard  et  engagea  le  roi  des 
Romains  à  renoncer  à  l'alliance  de  l'Angleterre  [1295];  il 
espéra  amener  les  trois  rois  à  un  armistice,  en  les  menaçant 
de  l'excommunication  [1296].  En  agissant  ainsi,  le  pape 
n'allait  pas  au  delà  des  limites  du  pouvoir  que  le  droit  po- 
litique de  l'époque  lui  reconnaissait.  11  avait  le  droit,  bien  plus, 
le  devoir,  d'empêcher  par  tous  les  moyens  possibles  la  guerre 

(1)  Cf.  Muraton,  Hisi.  d'Italie,  an.  1295. 
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cl,  par  conséquent,  d'exiger  un  armistice,  en  se  proposant 

fournie  arbitre  du  différend.  Ce  qui  prouva  d'ailleurs  claire- 
ment combien,  en  cette  circonstance,  il  était  loin  de  vouloir  ou- 
trepasser sa  puissance  naturelle,  ce  fut  sa  modération  et  sa  ré- 
serve, dès  qu'il  s'aperçut  de  l'opposition  née  des  prétentions  des 
deux  adversaires.  Ses  légats  avaient  à  peine  osé  annoncer  ses 
intentions  à  Philippe  le  Bel  que  ce  prince  déclara  que,  dans 
les  affaires  temporelles,  il  ne  reconnaissait  pas  d'autre  maître 
que  Dieu.  Le  pape  n'insista  pas,  mais  il  lit  sentir  à  Philippe, 
qui  avait  toute  l'arrogance  de  la  jeunesse,  qu'il  fallait  bien 
qu'il  écoulât  le  pape  dans  les  affaires  où  il  s'agissait  des  in- 
térêts de  l'Église,  sur  lesquelles  Philippe  avait  illégalement 
porté  la  main,  en  imposant  au  clergé  de  lourdes  contribu- 
tions pour  la  guerre.  Les  griefs  l'étant  de  plus  en  [dus  aggra- 
vés, le  pape  publia  la  bulle  (Clericis  laicos)  1  dans  laquelle  il 
se  prononça  fortement  contre  les  subsides  imposés  aux 
églises  par  les  princes,  et  qu'il  défendit  de  payer,  sous  peine 
d'interdit  et  de  déposition.  De  son  côté,  Philippe  défendit  2 
le  transport  des  espèces  d'or  et  d'argent  et  des  matières 
précieuses  hors  du  royaume  (  celles  sans  doute  destinées 
à  Rome).  Le  pape,  pour  ne  pas  être  privé  des  revenus  de 
France,  donna  une  nouvelle  bulle  explicative  de  la  pre- 
mière et  plus  douce*,  qui  déclarait  que  la  défense  por- 
tait, non  sur  les  dons  volontaires,  mais  sur  les  exactions 
forcées  et  les  droits  féodaux;  le  pape  louait  les  ecclésiastiques 
du  zèle  avec  lequel  ils  avaient  soutenu  le  roi  de  leurs  revenus 
et  des  trésors  de  l'Église,  confirmait  leur  résolution  de  payer 
au  roi  une  dime  pendant  deux  ans,  et  concluait  enfin  par  la 
canonisation,  poursuivie  depuis  vingt-cinq  ans,  de  saint 

(1)  Se  trouve  aussi  d'ans  lib.  sextus  Décrétai,  lib.  111.  tit.  23,  c.  3. 
La  bulle  n'était  qu'une  répétition  plus  nette  du  décret  d'Innocent  111  au 
concile  de  Latran  (can.  46)  ;  on  y  ajoutait  le  consentement  du  pape  au 
concours  extraordinaire  de  l'Église. 

(2)  Raynaldui,  ad  an.  1296,  n"  25,  et  du  Puy,  Preuves,  p.  13. 

(3)  lbid.  n°  49.  Cf.  Baillet,  p.  322  :  «  Quiaejus  est  interpretari  cujus 
est  concedere,  ad  cautelam  tuam  humana  declaratione  cernimus,  quod 
si  praelatus  aliquisvoiuntorùdonum  autinutuum  tibi  dare  voluerit,etc.ï» 
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Louis,  aïeul  de  Philippe.  Edouard  et  Philippe  finirent  par 
remettre  la  décision  de  leur  querelle,  non  pas  au  pape  Boni- 
face,  mais  à  Benoit  Cajétan  [1298].  L'arbitre,  jugeant  en 
toute  équité,  décida  que  les  choses  devaient  rester  dans  leur 
situation  ancienne.  Philippe  n'y  put  consentir  :  il  jura  de 
rallumer  la  guerre  dès  la  lin  de  l'armistice,  et  il  la  recom- 
mença en  effet,  avec  une  effrayante  ponctuai i lé,  en  faveur 
du  comte  de  Flandre.  Use  railla  du  pape  en  contractant  avec 
le  nouvel  empereur  Albert  une  alliance  qu'il  fit  ironiquement 
annoncer  à  Boniface  par  son  ministre,  et  continua  à  pres- 
surer l'Eglise.  Boniface,  poussé  à  bout,  ne  sut  plus  se  conte- 
nir. Sciarra  Colon na  ayant  porté  l'insolence  jusqu'à  piller  le 
trésor  du  pape,  Boniface  fit  détruire  de  fond  en  comble  Pa- 
lestrina,  la  principale  place  forte  de  Colonna  [1299]  ;  il  choi- 
sit malheureusement  pour  négociateur  Bernard  Saisette, 
évêquc  de  Pamiers,  qui,  dans  la  première  lutte  avec  Phi- 
lippe, s'était  déjà  attiré  la  haine  de  ce  dernier.  Saisette,  dit- 
on,  réclamant  la  délivrance  du  comte  de  Flandre,  parla  au 
roi  d'un  ton  d'autorité,  en  le  menaçant  d'interdit,  en  cas  de 
refus.  Philippe  le  fit  expulser  de  sa  cour  et  de  son  royaume  : 
le  pape  le  renvoya  dans  son  diocèse.  Le  roi  résolut  alors  de 
pousser  la  querelle  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et 
mit  en  usage  tout  ce  que  la  science  du  droit,  alors  florissante 
en  France,  put  lui  fournir  de  moyens  pour  faire  de  l'argent 
el  soutenir  sa  cause.  11  en  avait  principalement  chargé  Pierre 
Flotte,  habile  à  trouver  et  à  réaliser  des  ressources  finan- 
cières, et  Guillaume  Nogaret,  professeur  de  droit  à  Mont- 
pellier, qu'il  avait  appelé  à  la  cour,  pour  utiliser  son  savoir  et 
son  talent,  désirant  toujours  cacher  ses  violences  sous  les 
formes  de  la  légalité  et  du  droit. 

Ces  deux  juristes  unirent  leurs  efforts  dans  l'instruction 
du  procès  intenté  à  l'évêque  de  Pamiers,  accusé  du  crime  de 
lèse-majesté,  et  ils  firent  preuve  du  savoir  qu'ils  avaient 
acquis  dans  l'étude  du  droit  byzantino-romain.  Nogaret, 
s'appuyant  sur  des  motifs  aussi  ridicules  que  contradictoires, 
demanda  la  condamnation  juridique  et  solennelle  de  l'évêque 
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de  Pamiers,  qu'on  arrêta  en  effet,  pendant  que  Philippe 

demandait  au  pape  de  dégrader  Bernard  de  Saisette,  afin 
qu'il  pût  être  livré  au  bras  séculier  et  puni  d'après  les  lois  de 
l'État.  Le  pape  répondit  en  suspendant  de  nouveau  le  privi- 
lège des  décimes  accordés  sur  les  revenus  du  clergé,  dont  il 
accusait  le  roi  d'avoir  abusé,  et  exposa  tous  ses  griefs  dans  la 
bulle  Ausculta,  FUi  [S  décembre  130!],  qui,  après  avoir 
rappelé  à  Philippe  qu'il  avait  un  véritable  supérieur  sur  la 
lerre  dans  le  chef  de  l- Église,  lui  reprochait  le  pillage  des 
églises  1  et  convoquait  les  prélals  de  France  à  un  concile 
à  Rome.  Malheureusement  le  pape  irrité,  oubliant  sa  haute 
dignité,  reprocha,  dit-on,  dans  un  discours  tenu  en  con- 
sistoire, à  Pierre  Flotte,  qui  n'avait  qu'un  œil,  d'être 
physiquement  borgne  et  spirituellement  aveugle.  La  bulle 
du  pape  arriva  falsifiée  1  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
qui  la  lit  publiquement  brûler  [février  1302].  Philippe  le  Bel, 
pour  renforcer  de  toules  manières  son  opposition  au  pape  et 
prévenir  les  effets  de  l'interdit  qu'il  redoutait,  convoqua  à 
Paris  les  trois  états,  et  se  servit,  pour  la  première  fois,  contre 
la  papauté,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  delà  bourgeoisie,  re- 
présentant tout  le  peuple,  comme,  quelques  siècles  plus  tard, 
on  s'en  servit  contre  la  royauté.  Le  chancelier  Flotte  s'y 
distingua  par  ses  intrigues  et  ses  menées  artilicieuses.  Le 
clergé  intimidé,  la  noblesse  el  le  tiers  état  irrités  s'adressè- 
rent au  pape  pour  obtenir  un  accommodement.  Philippe 
écrivit  de  son  coté  à  Boniface  en  des  tenues  injurieux 
maxima  tua  fatuitas).  Il  disait,  d'une  part,  avec  raison, 
qu'il  n'était  soumis  à  personne  pour  les  choses  temporelles; 
mais,  d'autre  part,  il  prétendait,  à  tort,  (pie  c'était  folie  de 
méconnaître  le  droit  compétent  au  prince  de  disposer  des 
prébendes  ecclésiastiques  et'dc  leurs  revenus.  Boniface,  dans 

(1)  Ha  y /ta  {<iu\,  ad  an.  1301,  n"  13  sq.;  du  Puy,  Preuve»,  p.  661. 

(2)  Sur  la  falsification  de  la  bulle  beaucoup  plus  courte  (Baillet, 
p.  103),  cf.  Spondanutj  Ann.  ccclesiast.  ad  an.  1301,  n°  11.  De  Mima, 
De  concord.  sacerd.  Ub.  IV,  c.  16,  présume  que  le  chancelier  Flotte  était 
le  falsificateur.  Voyex  Planck,  loco  cit.,  p.  96  «q. 
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une  réponse  rédigée  en  présence  des  cardinaux,  se  défendit, 
comme  d'une  falsification  de  sa  bulle,  d'y  avoir  affirmé,  ainsi 
que  l'en  accusaient  les  états,  que  le  roi  Philippe  tenait  la 
France  en  fief  du  pape;  il  protesta  que  Philippe  était  soumis 
au  pape,  non  comme  prince  (ratione  dominii),  mais  comme 
chrétien,  sous  le  rapport  spirituel,  et  pour  les  choses  tempo- 
relles (ratione  peccatt)  ;  et  qu'enfin  il  était  loin  de  nier  la  dif- 
férence des  deux  puissances  instituées  de  Dieu  '. 

Malgré  les  menaces  de  Philippe,  il  était  venu  au  concile  de 
Home  quatre  archevêques,  trente -cinq  évêques  et  six  abbés 
de  France  s.  Les  conclusions  de  l'assemblée  furent  résumées 
dans  la  bulle  Unam  sanctam  [18  novembre  1302],  qui  expose 
les  rapports  de  la  papauté  et  de  la  royauté.  Charles  de 
Valois,  frère  du  roi,  jusqu'alors  toujours  favorisé  par  le  pape, 
voulut  s'interposer  comme  médiateur,  et  Boniface  envoya  à 
cet  effet  au  roi  le  cardinal  Jean  Lemoine,  d'Amiens'. 

(1)  Boniface,  concevant  l'idée  des  deux  luminaires  différemment  de 
Grég.  et  d'Innocent  111,  dit  :  a  Scriptum  est  :  Fecit  Deus  duo  luminaria 
magna,  luminare  majus,  ut  praeesset  diei,  et  luminare  minus,  ut  pra;- 
esset  nocti  :  suntenimdu;i'jurisdictiones,  spiritualis  et  temporalis.Juris- 
dictionem  spiritualem  principaliter  habet  surnmus  pontifex  ;  jurisdictio- 
nem  temporalem  habet  imperator  et  alii  reges;  tamen  de  omni  tempo- 
rali  habet  cognoscere  summus  pontifex  et  judieare,  ratione  peccali,  etc. 
—  Dicimus  quod  in  nullo  volumus  usurpare  jurisdiclionem  régis;  non 
potest  negare  rei,  seu  quicumque  alter  hdelis,  quin  sit  nobis  subjectos 
ratione  peccati.  »  Cf.  du  Puy,  p.  72  sq.  La  remarque  âeGerson,  si  favora- 
ble aux  évêques,  est  importante  in  Serm.  de  pace  et  unione  Grapcorum  : 
«  Nec  dicere  oportet  omnes  reges  vel  principes  hîcreditatem  eorum  vel 
terram  tenere  a  papa,  ut  papa  habeat  superioritatem  civilem,  similem 
et  juridicam  super  omnes,  quemadmodum  aliqui  imponunt  Bonifacio 
octavo.  Omnes  tamen  hommes,  principes  et  alii,  subjectionem  habent 
ad  papam,  in  quantum  eorum  jurisdictionibus,  temporalitate  et  dominio 
abuti  vellent  contra  legem  divinam  et  naturalem,  et  potest  superiori- 
tatis  illa  nominari  potestas  directiva  et  ordinativa  potius  quam  civilis  vel 
juridica.  » 

(2)  Raynaldus,  ad  an.  1302,  n°  12,  sub  tin .  Mansi  doute  cependant  dans 
sa  note  qu'il  y  ait  eu  autant  de  prélats  français.  Raynalduê  commence, 
n"  13  :  «  Ex  eo  consilio  videtur  émanasse  insignis  constitutio....  Unam 
sanctam  Ecclesiam  catholicam,  etc.  » 

(3)  Cf.  quant  aux  douze  articles  du  cardinal  pour  la  conférence,  du 
Puy,  p.  89. 
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Philippe  ne  voulut  entendre  aucune  des  propositions  du 
légat.  L'excommunication  fut  fulminée  contre  lui  le  13  avril 
1 303.  Mais  on  arrêta  à  Troyes  les  bulles  et  on  emprisonna 
les  messagers  qui  les  apportaient.  Philippe  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  Édouard  ;  de  son  côté,  Boniface  réconcilia 
Charles  11  de  Naples  et  Frédéric  de  Sicile,  et  reconnut,  après 
de  longues  hésitations,  Frédéric  d'Autriche  comme  roi  des 
Romains.  Le  roi  de  France  convoqua  de  nouveau  les  états 
de  son  royaume  [  12  juin  1303].  Guillaume  de  Plasian,  dé- 
veloppa dans  rassemblée,  de  la  manière  la  plus  sophistique 
et  la  plus  injurieuse,  le  texte  des  accusations  contre  le  pape, 
dont  l'exilé  Colonna  lui  avait  fourni  les  matériaux.  Il  repro- 
cha au  pape  même  les  privilèges  momentanés  accordés  au 
roi  sur  les  biens  de  l'Église,  l'accusa  de  fomenter  l'hérésie 
et  d'avoir  nié  l'immortalité  de  l'âme  *,  parce  que,  dans  un 
moment  d'irritation,  le  pape  s'était  écrié  :  «  Je  préférerais 
<(  être  un  chien  plutôt  qu'un  Français!  »  Cependant  on  sut 
si  bien  s'emparer  de  l'esprit  de  l'assemblée,  que  les  états  ju- 
rèrent de  consacrer  leur  vie  et  leurs  biens  à  la  cause  royale, 
et  de  rendre  la  France  indépendante  du  pape.  Pour  la  pre- 
mière fois  en  France  on  entendit  «  appeler  du  pape  au  con- 
te cile  universel.  »  Guillaume  de  Nogaret,  alors  chancelier, 
qui  avait  pris  la  part  la  plus  active  aux  accusations  contre  le 
pape,  fut  envoyé  en  Italie  avec  Sciarra  Colonna.  Cependant 
Boniface  s'était  lavé  par  serment  de  toutes  ces  fausses  impu- 
tations, dans  un  consistoire  tenu  à  Anagni.  Il  allait  lancer 
contre  la  France  une  bulle  d'interdit  et  délier  les  sujets  de 
Philippe  du  serment  de  ûdélité,  quand,  subitement,  il  fut 
saisi  et  retenu  prisonnier  par  Nogaret  et  Colonna.  Boniface, 
revêtu  de  ses  vêtements  pontificaux,  n'avait  pu  garantir  sa 
dignité  des  outrages  et  des  violences  de  Colonna;  il  se  mon- 
tra du  moins  résolu,  puisqu'il  était  tombé,  comme  le  Christ, 

(  i  Les  autres  imputations  mensongères  et  ridicules  contre  Boniface 
étaient  :  qu'il  niait  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  ne 
considérait  point  ta  fornication  comme  un  péché,  avait  un  démon  fami- 
lier, etc. 
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au  pouvoir  de  ses  adversaires,  de  mourir  eu  pape.  Les  habi- 
tants d'Anagni  l'arrachèrent,  au  bout  de  trois  jours,  d'entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Il  partit  aussitôt  pour  Rome,  y 
fut,  dit-on,  trahi  par  les  deux  cardinaux  Orsini1,  de  nouveau 
emprisonné,  et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après.  On 
ne  peut  méconnaître  la  fermeté  de  Boniface  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  ne  jugea  pas  toujours  sainement  son  époque, 
qu'il  n'eut  souvent  d'autre  mesure  de  conduite  que  le  droit 
rigoureux,  et  ne  comprit  pas  que  le  droit  le  mieux  fondé, 
quand  on  veut  le  faire  régner  sans  condition  et  en  tirer 
toutes  les  conséquences,  peut  dégénérer  en  insupportable 
tyrannie'.  Cependant  ce  texte  dV-eusation  s'affaiblit  nécessai- 
rement, si  l'on  considère,  d'une  part,  le  caractère  des  adver- 
saires de  Boniface ,  et  de  l'autre  combien  il  est  rare,  à 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle,  qu'on  en  comprenne  parfaitement 
tous  les  symptômes,  qu'on  se  rende  un  juste  compte  de  toutes 
ses  exigences,  puisque  la  postérité  elle-même  a  tant  de  peine 
à  asseoir  un  jugement  équitable  sur  des  faits  complètement 
déroulés  devant  elle,  puisque  nous-mêmes,  enfin,  nous  som- 
mes le  plus  souvent  inhabiles  à  apprécier  exactement  les  évé- 
nements contemporains. 

§  227.  —  Aperçu  sur  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  des 

papes.  Résultats. 

Hvskovany,  de  Pli  ma  lu  Rom.  ponlif.  ejusq.  jurib.  Aug.  Vindel.,  1834, 
traite  surtout,  d'après  Thist.  ecclésiast.  de  Walter,  de  la  différence 
entre  les  droits  essentiels  et  non  accidentels  de  la  primauté,  distinc- 

(1)  D'après  les  chroniques  de  Parme  et  celles  de  Feretti  de  Plaisance 
(Muratori,  t.  IX,  p.  848  et  1006). 

(2)  Le  jugement  porté  sur  Boniface  par  son  contemporain  Ptoléméc 
de  Fiadonibus,  dévoué  à  l'Église  d'ailleurs,  est  remarquable:  «  Hic 
longo  tempore  experientiam  habuit  Curiap,  quum  primo  advocatus 
ibidem,  indc  factus  postea  notarius  papa1,  postea  cardinalis,  et  inde  in 
cardinalatu  expeditor  ad  casus  collegii  declarandos,  seu  ad  exteros 
respondendum.  Nec  in  hoc  habuit  parem,  sed  propter  hanc  causam 
factus  est  fnctuosus  et  arrogans,  ac  omnium  contemptivus.  p  (Muratori, 
t.  XI,  p.  1203.) 
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tion  vague,  adoptée  depuis  Febronitis.  Buss,  de  l'Influence  du  Chris- 
tianisme, etc.  (Gazette  théolog.  de  Fribourg,  t.  IV,  p.  269.80).  Huricr. 
Innocent  III,  t.  III,  p.  5M4». 

Jamais  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  des  papes  ne 
s'éleva  plus  haut,  ne  s'étendit  plus  loin,  qu'à  l'époque  que 
nous  venons  de  parcourir*.  Partout  nous  voyons  le  pape  in- 
tervenir comme  médiateur  entre  les  princes  et  les  sujets,  les 
peuples  et  les  Etats,  juger,  au  nom  de  Dieu,  les  rois  et  les 
nations,  s'opposer  à  l'injustice,  arrêter,  autant  que  possible, 
les  guerres  et  les  révolutions;  apparaître,  aux  yeux  de  tous, 
comme  le  représentant  immédiat  de  Dieu  ,  le  vicaire  du 
Christ  [vicarius  Pétri,  Christi,  Dei)  \  responsable  de  son  au- 
torité devant  Dieu  seul  et  son  Eglise,  portant  dans  sa  triple 
couronne  le  symbole  de  l'Église  souffrante  ,  militante  et 
triomphante,  le  signe  d'un  empire  supérieur  à  tous  les  royau- 
mes de  ce  monde,  et  embrassant,  dans  son  immensité,  le 
ciel,  la  terre  et  les  lieux  inférieurs.  Au-dessus  de  toutes  les 
bannières  s'élève  glorieuse  la  bannière  de  l'Église,  c'est-à- 
dire  celle  même  du  Christ  crucifié.  Au  Christ  s'adressent 
tout  hommage,  tout  honneur  et  toute  obéissance.  Toute  loi 
se  promulgue  au  nom  du  Christ  et  s'observe  pour  l'amour 
du  Christ  :  le  mépris  du  chef  visible  de  l'Eglise  rejaillit  né- 
cessairement sur  son  chef  invisible.  L'infaillibilité  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  (selon  saint  Luc,  XXII,  32)  sous  le 
rapport  doctrinal  devient  une  opinion  générale,  que  justifie 
l'invariable  pureté  de  la  foi  romaine.  L'épiscopat  un  et  uni- 
versel du  pape  est  considéré  comme  la  source  de  la  puissance 

(t)  Voyez  §  191. 

(2)  Ce  serait  un  singulier  chef-d'œuvre  de  critique  historique,  si  Ton 
voulait,  d'après  quelques  passages  isolés  extraits  d'un  contexte,  juger  du 
prétendu  pouvoir  arbitraire  et  universel  des  papes  au  moyen  âge.  11  faut 
faire  attention  aux  passages  suivants  (Paschal.  Il)  :  «  Ad  hoc  in  Ecclesia 
Dei  constitué  su  mus  ut  Ecclesia*  urdinem  et  Patrum  debeamus  piœcepta 
serrai  e.  »  Dans  Mansi,  t.  XX,  p.  1099.  Innocent.  III:  «  In  tanluni  inihi 
ûdes  necessaria,  ut  quum  de  cœleris  peccatis  Deum  judicem  habeam, 
propter  solum  peccatum,  quod  infidem  committitur,  possim  ah  Ecclesia 
judirari.  »  Cf.  Crée.  VII,  lib.  V,  ep.  H  ;  lit».  VI,  ep.  1 1. 
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épiscopale ,  et ,  dès  le  XI-  siècle,  les  évêques  s'intitulent  : 
«  Evêques  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  aposlolique 
«  et  romain  *.  »  Leur  élection,  comme  leur  changement  de 
siège,  sont  confirmés  par  Rome.  Les  archevêques  reçoivent 
généralement  le  pallium,  d'après  un  usage  depuis  longtemps 
établi,  et  prêtent  au  pape  le  serment  de  fidélité  du  métropo- 
litain'. On  ne  peut,  sans  l'autorisation  du  pape,  ni  ériger  de 
nouveaux  évêchés,  ni  changer  les  limites  ou  l'administration 
d'un  diocèse.  Le  pape  seul  convoque  les  conciles  et  confirme 
leurs  actes*  :  lui  seul,  enfin,  s'est  à  juste  titre  réservé  le 
droit  de  canonisation  \ 

Parfois  il  s'attribue  le  droit  de  proposer  des  ecclésiastiques 
méritants  à  des  bénéfices  (precistœ)  dont  il  les  investit  même 
parle  fait  *,  et,  dans  des  cas  urgents,  il  va  jusqu'à  imposer 
certaines  églises  nationales.  L'appel  au  pape,  pour  des  af- 
faires séculières  comme  pour  celles  de  l'Eglise,  est  continuel; 
le  souverain  pontife  se  réserve  les  dispenses  de  toute  espèce 
et  l'absolution  de  certains  péchés  graves,  qu'il  accorde  sur- 
tout à  ceux  qui  font  le  pèlerinage  de  Rome.  Cette  extension 
prodigieuse  de  la  puissance  et  de  l'autorité  du  Saint-Siège 
nécessita  un  plus  grand  personnel  autour  du  pape  et  la  pré- 

(1)  Histoire  littér.  de  la  France,  t.  I,  p.  253  et  259.  Cf.  Thomassini  1. 1, 
lib.  I,c.  60,  n°  9  et  10.  Cf.  le  Catholique,  1823,  t.  Mil,  p.  129-48. 

(2)  D'après  les  actes  du  concile  de  Rome,  an.  1079,  le.  patriarche 
d'Aquilée  prêta  serment.  Mansi,  t.  XX,  p.  525. 

(3)  Walter,  loco  cit.,  p.  254,  fait  cette  observation  judicieuse  :  «  On  a 
souvent  adressé  aux  papes  le  reproche  de  s'être  attribué  les  droits  des 
conciles  provinciaux;  sans  doute,  comme  nos  princes  se  sont  attribué 
les  droits  des  diètes  et  des  anciennes  communes.  11  s'ensuit  seulement 
que  les  assemblées,  diètes  ou  conciles,  ne  pouvant  plus  avoir  lieu,  d'a- 
près les  dispositions  des  temps  et  l'esprit  du  siècle,  d'autres  formes  les 
remplacèrent.  » 

{h)  Alex.  III  (Décrétai.  Greg.  lib.  I,  lit.  45,  c.  1).  Innocent  III  l'étendit 
aux  reliques.  Conc.  Lateran.  IV,  an.  1215,  can.  62.  Cf.  BenedtotiXXS 
Dp  servor.  Dei  beatilical.  et  beator.  canonisât.  (Opp.  omn.  Roma»,  1747, 
vol.  1-4). 

(5)  Thomassini  t.  II,  lib.  I,  c.  43-44  :  «  De  initio  et  progressu  juris  vel 
exercitii  juris  summorum  pontificum  in  bénéficia  diœcesium  atiarum.  » 
Cf.  Hurler,  loco  cit.,  t.  111,  p.  105-1H,  et  p.  123  sq. 
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se iice  permanente  de  ses  légats  dans  les  contrées  lointaines. 
La  curie  romaine  devint  le  tribunal  de  dernière  instance  dans 
toutes  les  affaires  litigieuses.  Les  légats  faisaient  souvent  un 
excellent  usage  de  leur  vaste  autorité  dans  les  églises  nationa- 
les; parfois  aussi,  et  trop  souvent, les  abus  qu'ils  se  permirent 
excitèrentdes  plaintes  amères,  même  contre  les  papes,  presque 
toujours  bien  disposés  et  mal  servis1.  C'est  ainsi  que  saint 
Louis  fut  obligé  de  promulguer  la  Pragmatique-Sanction  en 
France,  comme  garantie  contre  cette  espèce  d'abus  [1269]  \ 
Cette  influence  des  papes  si  vaste  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise,  si  bien  représentée  par  la  bénédiction  solennelle 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  distribue  à  l'univers,  Urbi  et 
orbi,  et  cette  diversité  des  droits  de  la  primauté,  ont  sou- 
vent mis  dans  l'embarras  ou  entraîné  aux  jugements  les 
plus  erronés  les  historiens  et  les  canonistes  de  tous  les  par- 
tis. Cependant,  la  situation  de  l'Eglise,  l'activité  des  souve- 
rains pontifes  dans  ces  temps  extraordinaires,  ont  été  saine- 
ment  appréciées  par  des  auteurs  impartiaux  et  intelligents. 
Leur  opinion  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante.  Le 
clergé  et  surtout  le  pape  avaient  seuls  la  supériorité  morale 
nécessaire  pour  remplir  le  divin  rôle  de  médiateur  dans  le 
monde.  Hors  l'Église  nulle  autorité  n'en  était  capable. 
Forts  de  leur  mission,  les  papes  s'opposent  courageusement 
aux  passions  des  peuples,  protestent  hardiment  contre  les 
vices  des  rois ,  sans  craindre  la  colère  des  nobles.  La  hau- 
teur de  leurs  vues,  leur  esprit  conciliant,  leur  mission  paci- 

(1)  Nous  renvoyons  surtout  à  Alex.  IV,  ep.  eucyciica  ad  archiepisc. 
Gallix  :  «  Sicut  ad  audientiam  nostram  non  sine  animi  pcrturbatione 
pervenithorum(legatoriim)nonnulli,fama>  suîp prodigi  et  salut isobliti..., 
occasione  procuralionum  hujusmodi  a  nonnullis  ecclesiis  et  ecclesiasti- 
cis  personis...,  magnas  et  immoderatas  pecuniarum  suminas  extorquere 
ausu  sacrilego  prîpsumpserunt,  diversasexcommunicationurn,  suspensio- 
num  et  interdicti  sententias  in  quamplures  ex  personis  et  ecclesiis.... 
temere  promulgando,  in  animaruui  suaruni  periculum,  nostrain  et  dicta' 
sedis  infaraiam  et  scandalum  plurimorum,  etc.  »  (DeMarea,  Concord. 
sacerd.  et  imp.  lih.  V,  c.  51,  §  H.) 
(2)  Voyez  la  note  i ,  p.  334. 


352       §  227.  — PUISSANCE  TEMPORELLE  et  spirituelle 

fujuc,  la  nature  mémo  de  leurs  intérêts  leur  inspiraient  né- 
cessairement, en  politique,  des  idées  grandes  et  généreuses, 
que  ne  pouvaient  concevoir  ni  la  noblesse,  ni  la  bourgeoisie 
du  temps.  Placés  entre  les  grands  et  le  peuple,  les  papes 
avaient  tout  à  craindre  des  premiers,  sans  avoir  rien  à  re- 
douter du  dernier,  dont  ils  devinrent  par  là  même  les  défen- 
seurs naturels.  La  voix  unanime  des  peuples,  qui  ne  manqua 
pas  de  condamner  les  excès  ou  les  abus  de  quelques  papes 
dans  l'exercice  de  ce  haut  arbitrage,  en  proclama  aussi  avec 
reconnaissance  remploi  légitime  et  bienfaisant.  Lorsque,  par 
conséquent,  les  papes  mettaient  un  royaume  en  interdit  , 
lorsqu'ils  contraignaient  les  empereurs  de  rendre  compte  de 
leur  conduite  devant  le  Saint-Siège,  ils  s'arrogeaient ,  sans 
aucun  doute,  une  puissance  qui,  en  soi,  ne  leur  appartenait 
pas.  Cependant  ils  rendirent  un  véritable  service  à  l'huma- 
nité en  violant  ainsi  la  majesté  du  trône;  car  ils  amenèrent 
les  rois  à  être  plus  circonspects  devant  une  autorité  qui  deve- 
nait un  frein  pour  les  princes,  une  égide  pour  les  peuples. 
Les  papes  ne  manquaient  jamais,  dans  leurs  écrits,  de  mêler 
la  grande  voix  des  nations,  les  intérêts  généraux  de  l'huma- 
nité, à  leurs  plaintes  particulières.  Nous  avons  appris,  di- 
saient-ils, que  Philippe,  Ferdinand,  Henri,  oppriment  leurs 
peuples,  etc.  ;  c'était  presque  toujours  l'exorde  de  tous  les  ju- 
gements de  la  cour  romaine.  Si  un  tribunal  jugeant  au  nom 
de  Dieu,  prévenant  les  guerres  et  les  i  évolutions  et  détruisant 
peu  à  peu  ces  tristes  fléaux  ,  pouvait  s'élever  au  milieu  de 
l'Europe,  on  le  proclamerait,  à  juste  titre,  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique,  l'apogée  du  perfectionnement  social.  Les 
papes  furent  bien  près  d'atteindre  ce  but  élevé.  Il  ne  faut 
donc  pas  considérer  comme  entièrement  chimérique  le  rêve 
de  GerohllS,  attendant  le  maintien  de  la  paix  universelle  de 
l'autorité  du  pape.  Du  moins  la  réalisation  d'un  pareil  rêve 
n'est-elle  possible  (pie  par  le  Christianisme ,  SOUS  quelque 
forme  qu'il  agisse'. 

(  I  )  Chateaubriand i  (îénie  du  Cbrisli.inismr,  I.  I\ ,  r.  H  (Politique 
et  gouTernpment). 


Digitized  by  Google 


DES  PAPK8.  353 

Du  reste,  même  sous  le  point  de  vue  du  droit,  on  peut 
encore  justifier  cette  extension  de  l'influence  des  papes, 
pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  considérer  les  institutions  de 
l'Église  comme  les  abstractions  d'un  système  purement  hu- 
main1. Une  raison  sceptique  et  mesquine  peut  seule  s'éton- 
ner que  la  primauté  de  Rome  n'ait  pas  été,  dans  les  premiers 
siècles,  telle  qu'elle  apparut  dans  le  moyen  âge  ;  oubliant  que 
la  puissance  épiscopale  ne  se  développa  que  selon  les  besoins, 
d'une  manière  progressive  et  vivante ,  jusqu'à  sa  plénitude 
dans  les  droits  du  métropolitain.  Les  progrès  de  la  primauté, 
se  manifestant  peu  à  peu  à  travers  les  siècles,  en  prouvent  la 
légitimité.  Le  germe  divin  avait  été  planté  dans  le  terrain  de 
l'Eglise,  il  grandit  et  se  fortifia  selon  les  besoins  du  temps; 
plus  la  tendance  à  l'unité  se  prononça  dans  l'Église,  plus  la 
primauté  apparut  grande  et  puissante.  La  primauté  paraît, 
durant  les  trois  premiers  siècles,  comme  confondue  avec  l'ac- 
tion des  évèques  et  des  églises  qui  opèrent  avec  elle,  de 
même  que  l'évêque  semble  caché  derrière  sa  communauté, 
le  métropolitain  derrière  son  collègue  dans  l'épiscopat.  Mais 
le  danger  fit  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  de  l'unité  de 
l'Église,  et  sa  force,  comme  éparpillée  d'abord,  se  centralisa 
nécessairement,  à  mesure  que  l'ambition  l'envahit  au  de- 
dans, que  l'ennemi  la  menaça  au  dehors.  L'unité  de  l'Église 
est  variable  dans  ses  formes;  quand  l'Église  est  en  paix,  il 
semble  que  la  force  attractive  du  centre  n'a  pas  besoin  de  se 
prononcer  au  dehors  ;  quand  le  trouble  se  déclare,  la  puis- 
sance du  centre  éclate;  quand  le  danger  est  imminent,  la 
primauté  se  manifeste  toute-puissante.  Les  papes  du  moyen 
âge,  en  tant  qu'ils  ont  agi  dans  des  vues  chrétiennes  et  non 
dans  le  sens  de  leur  élévation  personnelle,  n'ont  pu  si  facile- 
ment réaliser  leur  puissance  que  parce  qu'elle  découlait  de 
principes  évidents,  admis  dès  l'origine  par  l'Église  et  déve- 
loppés par  les  plus  anciens  Pères,  tels  que  saint  Cyprien  2. 

(1)  Cf.  Hurter,  Innocent  III,  t.  IV,  p.  420  sq. 

(2)  Toutes  les  églises  menacées  au  dedans,  attaquées  au  dehors,  se 
tournent  ad  Pétri  cathedram  atque  ad  Ecclesiam  principale»!,  unde  unitat 
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«  La  lumière,  dit  Hurter,  partant  de  son  foyer  unique,  se 
«manifesta  en  rayons  mulliples;  doctrine,  culte,  constitu- 
«tion,  organisation  extérieure,  influence  sur  les  hommes 
«  dans  toutes  les  relations  civiles  et  sociales,  depuis  les  plus 
<(  petites  jusqu'aux  plus  grandes,  depuis  les  plus  indifférentes 
«  en  apparence  jusqu'aux  plus  importantes,  quand  tout  se  fut 
«  pleinement  développé,  la  lumière  se  concentra  de  nouveau 
«  dans  son  foyer.  »  La  puissance  et  l'action  delà  primauté  ap- 
paraissent selon  les  besoins  de  l'Eglise  ;  aussi,  quoique  les  droits 
de  la  primauté  puissent  être  en  rapport  plus  ou  moins  immédiat 
avec  sa  nature  et  son  but,  la  distinction  qu'on  a  voulu  établir 
entre  les  droits  essentiels  à  cette  primauté  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  est  vague  et  inexacte,  car  souvent  ce  qui  n'est  pas  essentiel 
en  un  temps  devient,  en  d'autres  circonstances,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nécessaire  à  la  conservation  et  au  progrès  de  l'Eglise . 

L'influence  et  la  considération  universelles  dont  jouirent 
les  papes  avaient  été  sans  doute  favorisées  et  consolidées,  de- 
puis longtemps,  par  les  décrétâtes  du  faux  Isidore  et  par  le 
recueil  de  lois  rédigé  par  Ives  de  Chartres1.  Elles  le  furent 
davantage  encore  lorsque  le  célèbre  Bénédictin  Gratien  fit, 
par  son  zèle  et  ses  travaux,  pour  le  droit  canon,  ce  qu'lrné- 
rius  fit  pour  le  droit  civil  et  Pierre  Lombard  pour  la  scolas- 
tique  Gratien  était  professeur  à  l'école  du  couvent  de  Saint- 
Félix  à  Bologne,  lorsqu'il  publia  son  célèbre  Manuel  de  la 
science  du  droit  ecclésiastique  (Decretum  Grattant,  vers  1152), 
après  l'avoir  d'abord  soumis  à  l'examen  des  plus  savants  pro- 

sactrdotalis  exorta  est,  parce  que  c'est  à  lui  que  le  Christ  a  confié  les 
clefs,  ut  unitatem  manifestant,  unitatis  ejusdem  originem  ab  uno  ta- 
cipientem. 

(1)  Petit  recueil  d'/ve*  de  Chartres  eu  Vlll  liv.  Panormia,  ed.  Melch. 
de  Vosmediano.  Lovan.,  1557.  Recueil  plus  complet  en  XVU  liv.,  Decre- 
tum inopp.ed.  Fronto.  Paris.,  1647,2  t.  in-fol.  Theiner,  «Sur  le  prétendu 
Decretum  d'Ives,  t>  élevé  de  forts  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  decre- 
tum. Mayence,  1832.  Cf.  Wolter,  Hist.  ecclésiast.,  p.  190-193. 

(2)  D'après  une  tradition,  Pierre  Lombard,  Gratien  et  Pierre  Coines- 
tor,  le  célèbre  auteur  de  THistoria  scholastica,  doivent  avoir  été  trois 
frères  (Antonii  Lib.  hist.  P.  111,  tit.  <8,  c.  6).  Sur  Irnerws  cf.  Savigny, 
Hist.  du  droit  romain,  t.  IV,  p.  9-62. 
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fesseurs  de  droit  de  Bologne  Il  mit  dans  un  ordre  scienti- 
fique toutes  les  lois  ayant  autorité  à  son  époque,  expli- 
qua chaque  matière  par  une  introduction  sur  les  principes 
généraux  du  droit,  et  développa  le  texte  par  des  remarques. 
Le  goût  du  droit  ecclésiastique,  étude  alors  nouvelle,  devint 
si  général  et  exerça  une  si  grande  influence,  que  non-seule- 
ment il  menaça  d'absorber  la  science  du  droit  civil  dans  les 
Universités,  mais  que  les  empereurs  eux-mêmes  furent  obli- 
gés d'y  avoir  égard  et  menèrent  à  leur  suite  des  docteurs  en 
droit  canon.  Aussi  Gratien ,  comme  Justinien  jadis ,  eut-il  un 
grand  nombre  de  glossateurs  ».  Son  Décret  est,  du  reste,  une 
compilation  défectueuse  et  qui  est  loin  d'expliquer  toutes  les 
contradictions  du  vieux  droit  ecclésiastique  et  du  nouveau . 
11  devint  pour  les  papes  une  occasion  de  beaucoup  de  déci- 
sions nouvelles,  que  Grégoire  IX  fit  rassembler  en  un  code$ 
par  le  Dominicain  Raymond  de  Pennafort  (Decretalium  Gre- 
gorii  IX  lib.  V,  1234).  Ce  fut  sur  le  système  de  ce  code  que 
s'appuya  le  nouveau  recueil  du  pape  Boniface  VH1,  publié  à 
la  fin  de  cette  période  (Liber  sextus  Bonifacii  VIII,  1298,  en 
V  livres),  qu'on  appelle  le  Sexte,  et  qui  fit  un  peu  oublier  Je 
Décret  de  Gratien  1 . 

(1  )  Le  litre  le  plus  complet,  Concordia  discordai) liumcanonum,  lib.  III. 
Sur  la  littérature,  cf.  Walter,  loco  cit.,  p.  193  sq.  Savigny,  loco  cit., 
t.  III,  p.  514. 

(2)  Cf.  Savigny,  loco  cit.,  t.  111,  p.537  sq.Guido  Pûncirolut,  De  claris 
leg.  interpretib.  Lipsiee,  1 721 ,  in-4.  Trèf-signiûcatif,  Joan.  Semeca,  prévôt 
de  Halberst.,  magister  Teutonicus  [f  1343]. 

(3)  Sur  les  Décrétâtes  Gregorii  IX  et  Bonif.  VIII  lib.  VI,  yoyez  Waller, 
loco  cit.,  p.  205-7.  Buts,  sur  l'influence  du  Christianisme  {Gaz.  de  Frib., 
t.  IV,  p.  298). 
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CHAPITRE  II. 

LES  AUTRES  MEMBRES  DE  LA  HIÉRARCHIE.  ADMINISTRATION 

DES  DIOCÈSES. 


§  228. — L'Égliie  et  son  clergé  dans  leurs  rapports  avec  l'État, 

et  leur  influence  sur  lui. 

Les  luttes  violentes  de  l'Église  et  de  l'État  portèrent  leurs 
fruits  :  toute  victoire  est  le  prix  d'un  combat.  La  féodalité 
avec  ses  liens  nombreux  fut  un  des  principaux  obstacles  aux 
progrès  de  l'indépendance  de  l'Église.  Les  seigneurs  fon- 
daient, en  général,  sur  les  droits  féodaux  les  droits  régaliens 
et  les  droits  de  dépouilles  {jus  regaliœtjus  spolii  seu  exuvia- 
rum),  si  onéreux  à  l'Église. 

L'opposition  des  papes  ne  fit  abolir  ces  droits  qu'en  Alle- 
magne; les  seigneurs  conservèrent  aussi  fort  longtemps  l'in- 
fluence sur  la  mise  en  possession  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques par  le  jus  primarum  precum.  Il  fallut  toute  l'autorité 
des  papes  pour  protéger  et  garantir  le  clergé  contre  les  im- 
pôts arbitraires  et  violents  de  la  puissance  séculière,  que  com- 
battirent surtout  Urbain  II,  au  concile  de  Clermont  (can.  2), 
et  Alexandre  111  au  troisième  concile  de  Latran  (can.  19). 
Dans  des  cas  urgents  seulement  les  dons  volontaires  du  clergé 
furent  autorisés,  quoique  toujours  soumis  à  l'autorisation  pa- 
pale, d'après  le  décret  d'Innocent  III  au  quatrième  concile  de 
Latran  (1215,  can.  46). 
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Le  clergé  s'efforça  également  de  conquérir  ses  anciennes 
immunités,  et  particulièrement  le  privilège  du  forum  dans 

les  affaires  concernant  les  personnes.  Mais  ici  la  féodalité  en- 
tendrait de  fréquenta  conflits  entre  les  juridictions  ecclésias- 
tique et  séculière.  Malgré  les  menaces  des  papes  et  des  con- 
ciles, les  ecclésiastique*  étaient  souvent  traînés  devant  la  jus- 
tice séculière  ;  mais  aussi  ces  froissements  contribuèrent  à 
rendre  la  justice  ecclésiastique  plus  sévère.  Partout  on  retrou- 
vait l'action  du  haut  clergé,  jusque  dans  le  forum  de  la  juri- 
diction civile,  et  cette  action  était  le  plus  souvent  salutaire, 
(jràcc  à  cette  intervention,  ces  temps  d'iniquité  et  de  violence 
virent  paraître  une  série  de  lois  favorables  au  maintien  de  la 
trêve  de  Dieu,  ou  dirigées  contre  la  piraterie,  l'incendie,  les 
tournois,  l'usure,  les  impositions  arbitraires,  lois  qui  main- 
tinrent souvent  mieux  la  tranquillité  et  l'ordre  public  que  ne 
le  peut  aujourd'hui  la  police,  avec  tous  ses  moyens  de  répres- 
sion. Cette  action  énergique  du  clergé  développa  aussi  l'es- 
prit public  et  fit  naître  les  établissements  de  bienfaisance 
pour  l'éducation  des  orphelins,  des  enfants  abandonnés 
[orphanotrophia,  brephotrophia,  maison  des  enfants  trouvés), 
pour  l'entretien  des  malades  et  des  vieillards  (nosocomia,  ge- 
rontocomia),  pour  l'hospitalité  gratuite  des  pauvres  voyageurs 
[xenodochia]  ;  enfin,  il  sut  fonder  les  léproseries,  qui,  en  un 
temps  où  l'on  ne  savait  guère  employer  les  mesures  de  |>o- 
lice  nécessaires  à  l'hygiène  publique,  prévinrent  la  propaga- 
tion de  la  terrible  maladie  importée  en  Europe  par  les  croi- 
sades1. Le  clergé,  pour  justifier  cette  influence  toujours 
croissante ,  invoquait  le  droit  qui  compète  à  l'Église  de  se 
mêler  des  affaires  civ  iles,  en  ce  qui  concerne  le  péché  (denun- 
tiatio  evangelica),  ou  lorsque  les  parties  elles-mêmes  désirent 

(t)  Cf.  Withrer,  sur  l'Influence  bienfaisante  de  l'Église  au  moyen 
àge(/>k/*,NouY.Gaz.  Ihéolog.  an.  1V%  1831,  t.  I,p.227  sq.). Hurter,  t.IV, 
p.  454  sq.  Hefele,  Influence  du  Christianisme  sur  l'esprit  des  communes 
Hev.  trim.  deTûb.,  1842,p.  519-84).  Ibidem, p.  226-250,  sur  les  Instit. 
de  bienfaisance  du  Christian,  à  la  fin  du  XII*  et  au  commencement  du 
X1H«  siècle,  par  Hurter. 
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son  arbitrage  La  prédilection  du  peuple  pour  la  juridiction 
ecclésiastique  causait  de  sérieux  préjudices  à  la  juridiction 
civile,  et  de  là  une  lutte  très-vive  entre  le  clergé  et  les  juges 
séculiers,  qui  oublièrent  parfois  complètement  que  le  clergé 
leur  avait  appris  à  administrer  la  justice.  Ainsi,  le  quatrième 
concile  de  Latran  décréta,  contrairement  à  l'action  toute 
sommaire  et  très-arbitraire  de  la  justice  laïque,  une  procé- 
dure écrite  et  très-détaillée  qui,  plus  tard,  s'introduisit  dans 
le  cours  de  la  justice  séculière  *;  le  code  de  Souabe  reconnut 
expressément  que  du  décret  de  Gratien  et  des  décrétales 
de  Grégoire  avaient  été  tirés  tous  les  droits  dont  la  jus- 
tice civile  et  ecclésiastique  avait  besoin.  L'Église  exerça 
une  influence  particulièrement  bienfaisante  en  faveur  de 
cette  classe  d'hommes  sur  laquelle  pesait  le  plus  lourdement 
le  système  féodal.  Partout  elle  s'opposait  à  l'abominable  tra- 
fic de  la  chair  humaine 1  ;  elle  parvint  d'abord  à  adoucir  l'es- 
clavage *,  par  la  persévérance  avec  laquelle  elle  en  appela  à 
la  fraternité  des  hommes,  tous  créés  à  l'image  de  Dieu,  à  la 
rédemption  du  Christ  mort  pour  tous  les  hommes,  et  im- 
posa comme  un  devoir  rigoureux  aux  évêques  de  protéger  les 
serfe  de  leurs  diocèses  contre  l'oppression  et  la  violence  des 
seigneurs;  puis  elle  procura  la  liberté  à  d'innombrables 
serfs,  en  déclarant  leur  émancipation,  surtout  au  moment 

(1)  Cf.  Décrétai.  Gng.  IX,  lib.  II,  Ut.  I,  c.  13;  le  chapitre  a  pour  ru- 
brique :  «  Judex  ecclesiast.  potest  per  viam  denunliationis  evangeliccç 
seu  judicibilis  procedere  contra  queinlibet  peccatorem,  etiaia  laicum, 
maxime  ratione  perjurii  Tel  pacis  fracla*.  » 

(2)  Concil.  Lateran.  IV,  can.  38.  Cf.  aussi  Fteury,  Institutions  4u  droit 
canon,  P.  111,  c.  VI,  1. 

(3)  Le  Conc.  Londin.  an.  1102,  sous  Ausclme  de  Cantorbéry,  défend 
expressément:  «Ne  quis  illud  nefariam  negotium,  quo  bactenus sole- 
bant  in  Anglia  homines  sicut  bruta  aniraalia  venumdari,  deinceps  ulla- 
tenus  facere  prœsumat.  )> 

(4)  Grégoire  IX  rappela  a  la  justice  quelques  seigneurs  de  Pologne, 
qui  donnaient  à  garder  à  leurs  serfs  des  nids  de  faucons  et  punissaient 
sévèrement  les  malheureux  quand  les  jeunes  faucons  s'envolaient, 
a  Animas  fi  de  1  i  uni ,  qwvt  Christus  redemit  scmguine,  avium  intuitu  etfera- 
rum  Satana?  prœdain  effici  detestabile  decernimuset  iniquum.»  (Regesta 
Greg.  dans  Raumer,  Uist.  des  Hohenstaufen,  t.  V,  p.  16.) 
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critique  de  la  mort,  comme  une  des  œuvres  les  plus  méri- 
toires de  la  miséricorde  chrétienne  (in  remedium  animœ,  pro 

amore  Dei)f  et  en  entourant  cette  manumission  [manumissio 
per  testamenlum)  d'une  solennité  particulière  accomplie  de- 
vant l'autel,  comme  un  acte  pour  ainsi  dire  religieux.  Enfin 
l'Église  donna  les  plus  pobles  exemples  de  désintéressement, 
en  renonçant  à  certains  avantages  terrestres,  en  assurant  à 
ses  subordonnés  des  droits  tels  qu'elle  transforma  les  domes- 
tiques eu  libres  serviteurs,  et  les  serfs  employés  a  la  culture 
des  terres  en  fermiers  emphythéotiques  et  censitaires,  astreints 
à  des  redevances  fixes  {jura  Dominicalia).  ICI  lu  abolit  aussi 
dans  sa  législation  V irrégularité  résultant  du  défaut  de  liberté; 
lesévéquesse  plurent  à  recevoir  dans  leurs  séminaires  les 
fils  capables  de  leurs  serfs,  pour  les  former  à  l'état  ecclésias- 
tique et  les  préparer  ainsi,  comme  il  arriva  souvent,  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Église  !.  L'Eglise  seule,  embrassant 
tous  les  rangs  dans  sa  sublime  unité,  avait  pu,  malgré  l'é- 
norme distance  qui  séparait  les  diverses  classes  de  la  société, 
réunir  dans  un  même  état  et  pour  un  même  service  les  en- 
fants des  esclaves  et  les  fils  des  rois. 

§  229.  —  Les  cardinaux. 

Les  cardinaux,  placés  immédiatement  autour  du  Siège 
apostolique,  devinrent  les  conseillers  du  pape  dans  les  affaires 
importantes  2,  et  furent  désignés  comme  des  ouvriers  appe- 

(1)  Béla,  roi  de  Hongrie,  ayant  rejelé,  en  1260,  un  évéque,  parce 
qu'il  était  né  serf,  Clément  IV  lui  écrivit  :  «  Pro  nihilo  repetenda  esse 
ha?c  discrimina,  quae  inter  homines  commenta  est  humaua  imprudentia, 
imparesque  esse  voluil  quos  Deus  coœquaverat...,  hominum  voluntate 
prascribi  non  potuisse  contra  naturam,  quai  hominum  genus  oiune  lt- 
bertate  donavit.  »  L'Église  posait  déjà  le  principe,  par  exemple  dans 
Decr.  Hungarorum,  dans  Mansi,  t.  XXI11,  p.  1184  :  a  Nullum  servum 
in  clericum  ordinetis,  nisi  dominus  ejus  eum  manumiltat,  ut  de  c&tero 
ex  toto  nihil  in  eo  juris  habeat.  » 

(2)  Dans  Otto  Frising.  1,  17,  ils  disent  d'eux-mêmes:  «  Per  cardinales 
unrtersalis  Ecclesiae  tohitur  axis.  »  Plus  tard,  Sixte  V  dit  aussi  d'eux  dans 
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lés  à  travailler  dans  la  grande  maison,  à  laquelle  un  seul  ne 
pouvait  suffire.  Cependant  ils  n'étaient  pas  les  conseillers  ex- 
clusifs du  pape;  très-souvent,  dans  les  cas  graves,  le  souve- 
rain pontife  consultait  les  archevêques  et  évèques  présents  à 
Rome,  ou  bien  encore  convoquait  des  hommes  prudents  et 
sages  des  divers  pays  de  la  chrétienté  *.  Les  cardinaux,  en- 
tourant habituellement  le  pape,  sont  nommés  par  un  con- 
temporain «  des  hommes  de  miséricorde,  dont  les  oreilles 
«  sont  ouvertes  aux  cris  de  détresse  des  pauvres,  aux  soupirs 
«  des  malheureux,  et  que  le  Seigneur  a  choisis  comme  pro- 
«  tecteurs  des  orphelins  et  arbitres  des  veuves.  »  Leur  posi- 
tion devint  surtout  importante,  lorsque  Nicolas  II,  Alexan- 
dre III  et  Grégoire  X  leur  attribuèrent  exclusivement  le  droit 
d'élire  le  pape,  au  nom  du  clergé  et  de  l'Église  (et  de  là  les 
trois  ordres  du  clergé  composant  le  collège  des  cardinaux, 
les  cardinaux  évéques,  prêtres  et  diacres).  Ils  étaient  d'ordi- 
naire élus  dans  la  force  de  l'âge,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves de  leur  capacité  et  de  leur  fidélité  dans  des  affaires  im- 
portantes, à  Rome  même  ou  dans  des  Légations,  ou  encore 
dans  l'administration  des  provinces  appartenant  au  patri- 
moine de  saint  Pierre.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes 
qui  avaient  bien  mérité  de  l'Église  en  contribuant  à  la  res- 
tauration ou  à  l'embellissement  des  temples,  comme  savants, 
écrivains  ou  légats.  Peu  d'entre  eux  durent  leur  élévation  au 
népotisme,  qu'on  ne  reprochait  point  encore  aux  souverains 
pontifes  \ 

la  Coustitut.  Poslquam  de  Pan.  lo8o  :  a  Quum  ipsi  veri  cardinales  sint  in 
teuipla  Dei  bases.  ». 

(1)  Céleslin  111  écrit  aux  évéques  anglais  :  «  Unde  sacrosancta  Romana 
I a elrsia,  cui  Dominus  super  cœteras  contulit  Ecclesia;  magistratum  ; 
pi  uni  ad  alios  materna  provisione  respeclum  providit  ab  initie-,  et  lau- 
dabili  hactenus  consuetudîne  custodivit,  ut  de  diversis  mundi  partibus 
ad  earum  ministerium  implendum  viros  prudentes  assumeret,  quorum 
auctoritas  et  doctrina,  sub  Romani  pontificis  moderamine  conitituta, 
quod  ipso  non  poterat,  procul  distantibus  Ecclesiis  ministraret.  *  Mansiy 
t.  XXII,  p.  602. 

1%)  Cf.  Hurler,  Innocent  III,  t.  III,  p.  150  sq.,  surtout  160-76. 
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§  230.  —  Administration  des  diocèses. 

Le  changement  introduit  dans  le  chapitre  des  cathédrales 
influa  sur  la  position  de  Pévéque.  La  vie  commune  et  régu- 
lière avait  en  général  cessé,  et,  depuis  le  XIe  siècle,  les  cha- 
pitres administraient  leurs  biens  eux-mêmes.  Les  efforts 
d'Ives,  évèque  de  Chartres,  de  saint  Norbert,  d'Altman  de 
Passau,  d'Adalbert  de  Mayence,  pour  la  restauration  de  la 
vie  canonique,  furent  inutiles  *.  Une  partie  de  la  puissance 
épiscopale  passa  entre  les  mains  des  chapitres  par  le  droit 
que  le  concordat  de  Worms  leur  reconnut  d'élire  1  evèque  J. 
Ils  en  profitèrent  pour  imposer  parfois  des  conditions  aux 
nouveaux  élus.  A  la  mort  de  Tévèque,  ils  administraient  le 
diocèse  durant  la  vacance  du  siège.  Depuis  le  XIII'  siècle,  les 
chapitres  se  donnèrent  des  statuts,  élurent  leurs  membres  et 
en  déterminèrent  le  nombre  (capitula  clausa)  ;  ils  préféraient 
en  général  les  nobles;  parfois  plusieurs  prébendes  capitu- 
lâmes étaient  réunies  sur  la  même  tète  \  Les  chanoines,  pour 
parler  comme  Gerhohus  de  Reichersberg,  allèrent  jusqu'à 
faire  chanter  l'office  canonial  par  des  vicaires  qu'ils  louaient 
(conductitii)  ;  ils  excitèrent  par  là  les  plaintes  amères  de  la 
papauté,  et  l'on  put  «considérer  comme  un  bonheur  pour 
l'Eglise  le  droit  que,  depuis  Alexandre  III,  les  papes  s'attri- 
buèrent de  nommer  aux  principales  prélatures.  La  première 

(1)  Voyez  les  plaintes  sur  la  perte  de  la  vif  commune,  surtout  dans 
Onhohus,  De  corrupto  Ecclesiae  statu  (Batui.  Miscellan.  et  Galland.  Bi- 
blioth.  t.  XIV). 

(2)  Quant  aux  élections  episcop.  cf.  Staudenmaier,  Hist.  des  élections 
épiscop.,et  Hurter,  loco  cit.,  t.  111,  p.  219  sq. 

(3)  Thomassini  t.  Il,  lib.  I,  c.  30,  n"  10-17.  Cf.  />urr,  Diss.  de  capi- 
tul.  claus.  (Sc/wiidf,Thesaur.  juris  ecclesiast.  t.  111,  nu  5,  p.  122  sq.).Lo 
chapitre  de  Strasbourg,  1232,  s'éleva  d'une  manière  insolente  contre 
Tord,  de  Grégoire  IX,  Décrétai,  lib.  111,  tit.  V,  c.  37  :  «  Consuetudinem 
antiquam  inviolabiliter  observatam,  juxta  quam  nullum  nisi  nobilem  et 
liberum  et  ab  ulroque  parente  illustrent,  in  suum  consortium  admise- 
rant.  »  Mais  le  pape  proscrivit  cette  consuetudo,  disant  :  «  Quod  non  ge- 
neris,  sed  virtutum  nobililas,  vitœ  honestas,  graluro  Deo  faciant.  » 
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dignité  du  chapitre  était  celle  du  prévôt  capitulaire  ou  du 
doyen;  quelques  chapitres  avaient  les  deux  dignitaires,  et 
alors  le  prévôt  l'emportait  sur  le  doyen  ;  en  France,  en  géné- 
ral, il  n'y  avait  que  des  doyens.  Le  pouvoir  des  archidiacres, 
s'étant  accru  du  Xe  au  XIIIe  siècle  au  point  qu'ils  se  crurent 
presque  les  maîtres  des  diocèses  *,  parut  enfin  à  charge  aux 
évèques  et  aux  chapitres,  qui  cherchèrent  à  les  mettre  de 
côté  et  à  les  remplacer  par  l'official  et  le  vicaire  épiscopal  J; 
enfin  il  y  avait,  d'après  un  décret  du  quatrième  concile  de 
Latran un  pénitentiaire.  Lorsque  les  chrétiens  eurent 
perdu  toutes  leurs  possessions  de  Palestine,  un  certain  nom- 
bre  d'évèques  d'Orient  furent  obligés  de  se  réfugier  eh  Eu- 
rope et  devinrent  les  auxiliaires  des  évêques  dans  leurs  fonc- 
tions purement  épiscopales.  Ils  conservèrent  le  titre  de  leurs 
évêchés  perdus  (évêques  titulaires-coadjuteurs)  *.  Depuis 

(1)  Greg.  IX,  Décrétai,  lib.  I,  fit.  XXIII,  de  Oflicio  archidiac.  c.  1  :  «Ut 
arcbidiaconus  post  episcopum  sciât  se  vicarium  ejus  esse  in  omnibus.  » 
Les  archidiacres  considéraient  souvent  la  jurisdictio  delegata  connue ju- 
risdictio  ordinaria  ;  voyez  Thomassini  t.  I,  lib.  II,  c.  20,  n°  6-9.  H  est  dit 
n"  18  :  «  His  contunieliïs  exulcerati  episcopi  novos  et  vicarios  et  ofùciales 
sibi  adscivere,  sed  et  archidiaconos  vetuere,  ne  quam  jurisdictionis  par- 
tem  exercèrent,  etc.  »  Cf.  Hurter,  t.  111,  p.  361-C4,  et  Binterim,  Memor. 
t.  VII,  P.  I. 

(2)  Cf.  Pertsch%  Traité  de  l'origine  des  archidiacres,  de  la  juridiction 
archidiac.  des  officiai ix  et  vicaires  épiscop.  et  de  leur  différence.  Hildesb., 
1743.  Cf.  Greg.  Décrétai,  lib.  1,  tit.  XXV,  c.  4-10.  Pierre  Cantor  distin- 
gue dans  son  Verbuin  abbreviatum,  c.  24,  tria  gênera  oflicialium  : 
«  1°  Confessor,  cui  episcopus  vices  suas  in  spiritualibus,  in  audiendis 
confessîonibus  et  curandis  animabus,  committit;  2°  Qusestor  palatii  sui, 
decanus,  archipresbyter  et  hujusmodi,  qui  incremenlis  el  profectibus 
causarum  et  negotiorum episcopi  per  fas  et  nefas  invigilant;  3°  Pra-posi- 
tus  ruralis  primus.  »  Sous  les  noms  de  quaestor  et  prœpositus  il  désigne 
ceux  qui  exécutaient  la  partie  pénale  des  évêques,  et  qui  furent  plus 
tard,  dans  un  sens  plus  restreint,  nommés  officiâtes. 

(3)  Concil.  Lateran.  capitul.  X:  «  Unde  prsecipimus  tam  in  cathedra- 
libus  quam  in  aliis  conventualibus  ecclesiis  viros  idoneosordinari,quos 
episcopi  possinteoadjutores  et  cooperatores  habere,  non  solum  in  prajdi- 
calioois  ofticio,  verum  etiam  in  audiendis  confessionibus  et  pœnitentiis 
injungendis,  ac  capteris  qua?  adsalutem  pertinent  animaruui.  »  (Mansi, 
t.  XXII,  p.  998  sq.;  Harduin.  t.  Vil,  p.  27  sq.) 

(4)  Thomassini  t. 1,  lib.  I ,  c.  27,  de  Episcopis  titularibus.  Les  papes 
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lors,  l'Eglise  a  conservé  l'usage  des  évêques  suffragants,  qui 
obtinrent  aussi  quelque  autorité  dans  l'administration  des 
diocèses. 

§  231 .  —  Mœurs  du  clergé. 

Cf.  Hurtev,  Histoire  d'Innocent  111  et  de  ses  contemporains,  t.  III, 

p.  401-426. 

Quoique,  à  la  fin  de  l'époque  précédente  et  à  partir  de 
Léon  IX,  on  eût  pris  de  puissantes  mesures  pour  améliorer 
les  mœurs  abâtardies  des  ecclésiastiques,  il  fallut  néanmoins 
la  volonté  de  fer  de  Grégoire  VII  pour  relever  le  clergé,  lui 
rendre  son  ancienne  dignité  et  remettre  en  vigueur  l'antique 
et  primitive  loi  du  célibat.  Les  successeurs  de  Grégoire  et  les 
conciles  continuèrent  à  poursuivre  le  reste  des  concubinaires, 
comme  le  prouvent  de  nombreux  décrets  contre  les  concu- 
binœ,  focariœ,  pedissequœ.  Innocent  III,  se  fondant  sur  la 
pensée  de  l'Apôtre  :  Un  homme  marié  cherche  à  plaire  à  sa 
femme;  partagé  entre  deux,  il  n'est  plus  son  maître  comme 
il  devrait  l'être,  et  ne  peut  passe  dévouer  entièrement  à  celui 
qui  le  paye  ;  il  tint  les  ecclésiastiques  mariés  pour  incapables 
des  fonctions  ecclésiastiques,  et  chercha  énergiquement  à 
faire  prévaloir  sa  pensée.  Sans  doute  il  en  résulta  d'autres 
vices  honleux  :  maints  ecclésiastiques,  quoiqu'on  leur  rappe- 
lât sans  cesse  et  l'idée  du  célibat  et  la  dignité  du  sacerdoce, 
restèrent  dominés,  sous  bien  des  rapports,  par  l'esprit  du 
monde,  amis  du  plaisir,  avides  de  richesses,  simoniaques, 
et  devinrent  le  juste  objet  de  sévères  jugements  ou  de  mor- 
dantes satires.  Mais,  à  côté  de  la  dépravation  des  mœurs,  se* 

ne  voulurent  pas  abandonner  les  droits  et  les  souvenirs  de  ces  anciens 
évêchés  et  continuèrent  à  consacrer  des  étéques  pour  ces  églises  per- 
dues, «  si  minus  in  sedem,  certe  in  spem  sedis  in  titulum  et  nomen 
ejus;  »  ce  furent  les  oepiscopi  in  partibus  infldelium.  »  Cf.  DHrr,  de 
Suffraganeis.  Mogunt.,  1782,in-4. 
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montrèrent  aussi  dus  lors  les  plus  brillantes  vertus,  les  plus 
saints  exemples.  Aux  époques  les  plus  grossières,  comme  le 
prouve  Hurler,  les  décrets  de  l'Eglise,  les  ordonnances  des 
papes  agirent  si  eflicacement  sur  les  mœurs  des  ministres  de 
TEglise  que,  sur  un  égal  nombre  de  laïcs  et  d'ecclésiastiques, 
il  y  avait  incomparablement  plus  d'ecclésiastiques  distingués 
par  la  bienséance  et  la  moralité  de  leur  conduite.  Mais  lors- 
que les  temps  devinrent  meilleurs,  lorsque  l'Église  redevint 
florissante,  non-seulement  le  clergé  eut  les  vertus  de  son 
siècle,  mais  il  en  donna  partout  l'exemple.  Sauf  quelques  ex- 
ceptions, la  majorité  des  ecclésiastiques  étaient,  ce  qu'ils 
devaient  être,  le  sel  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  hommes 
craignant  Dieu,  fidèles  et  exacts  dans  les  devoirs  de  leur  sé- 
rieuse vocation,  doux  et  miséricordieux  envers  les  pauvres, 
bienveillants  et  affectueux  entre  eux.  On  citerait  aisément  ici 
toute  une  nuée  de  témoins. 

§  m.  — Les  biens  de  l'Église. 

Cf.  Kaumer,  Histoire  des  Hohenstaufen,  t.  VI,  p.  135  sq.  (Propriétés  de 

l'Église). 

L'époque  des  croisades  fut  singulièrement  favorable  à  l'ac- 
croissement des  richesses  du  clergé.  Beaucoup  de  croisés, 
dans  la  prévision  de  leur  mort,  léguaient  à  l'Église,  avant  de 
partir,  leurs  biens;  d'autres,  dans  l'espoir  d'en  trouver  de 
plus  avantageux  en  Palestine,  vendaient  leurs  biens  à  bas 
prix  La  dîme  devint  aussi  plus  productive  et  s'accrut  de 
l'offrande  des  prémices  (un  trentième  ou  un  cinquantième), 

» 

(i)  Eberhard  de  Salzbourg  dit,  dans  un  document  de  Tan.  1159: 
«  Tempore  quo  expeditio  Jerosolymitnna  fervore  quodam  rairo  et  inau- 
dito  a  s,Trulis  totum  fere  rommovit  Occidentem,  cœperunt  singuli,  tan- 
quam  ultra  non  redituri,  veudere  possessions  suas,  quas  Ecclesia?  se- 
cunduro  facullalet  suas  suis  prospicientes  utililatibuseineruul.»  (Monum. 
Boic.  t.  III,  p.  540). 
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par  lesquelles  on  reconnaissait  que  toute  la  terre  appartient 
au  Seigneur,  qu'il  l'a  donnée  en  usufruit  aux  hommes,  en  se 

réservant  cette  part  et  l'attribuant  à  ses  ministres.  Parfois 
sans  doute  la  dime  était  contestée  à  l'Église,  et  non-seule- 
ment par  des  laïcs,  mais  par  des  ecclésiastiques  à  l'égard 
d'autres  ecclésiastiques,  qui  n'en  faisaient  pas  toujours  l'u- 
sage le  plus  légitime.  Quant  à  un  traitement  de  L'État,  tel 
que  Hugues,  roi  de  Chypre,  l'avait  proposé,  il  fut  toujours 
repoussé  par  l'Église  comme  dangereux  à  sa  liberté  et  à  sa 
dignité    Cette  augmentation  de  richesses  permit  à  l'Église  de 
fonder  de  grands  établissements,  de  bâtir  des  hôpitaux  et 
des  hospices,  de  soigner  les  orphelins  et  les  pèlerins,  de 
soutenir  les  Universités  et  de  répandre  le  commerce,  l'indus- 
trie et  la  civilisation.  Cet  utile  emploi  des  richesses  de 
l'Église  fait  d'autant  plus  regretter  le  pillage  auquel  se  li- 
vraient parfois  les  grands,  le  honteux  droit  de  dépouilles 
qu'ils  exerçaient,  les  impots  dont  ils  chargeaient  les  biens- 
fonds  de  l'Église  et  qui  nécessitèrent  les  strictes  défenses  des 
papes  depuis  Alexandre  111.  Le  morcellement  entre  les  cha- 
pitres, les  collégiales  et  certains  membres  du  clergé,  des 
biens  qui  autrefois  ne  formaient  dans  chaque  diocèse  qu'une 
masse  administrée  par  l'évèque,  devint  également  nuisible. 
On  vit  même  ceux  qui  administraient  les  biens  de  l'Église 
les  piller  avec  une  impudence  telle  %  qu'il  fallut  invoquer 

(1)  Le  pape  Honorius  III  répondit  nu  roi  :  «  Fils  bien-aimé  !  ceux  qui 
sont  soldés  sont  sous  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  soldent.  Si  le  Seigneur 
veut  se  débarrasser  d'un  homme  salarié,  il  ne  lui  paye  pas  son  salaire  et 
le  serviteur  périt.  Assurez  donc  le  revenu  des  ecclésiastiques  de  telle 
sorte  que  personne  ne  puisse  le  leur  ravir  ;  et,  dansée  cas,  je  vous  en- 
verrai autant  d'eeclésiailiques  que  vous  en  désirerez.  »  D%omedesy  Cro- 
nica  di  Cypro,  10,  dans  Raumer,  t.  VI,  p.  135. 

(2)  Cf.  Raumer ,  t.  VI,  p.  381-88.  Le  vice-dominus  Ludovicusse  porta 
aux  plus  grands  excès  contre  Godefroy,  archev.  de  Trêves  [1124-28], 
selon  le  récit  du  contemporain  Baldricus  :  «  Dom.  tîodofredum,archicp., 
suis  artibus  in  taulum  sibi  subegerat  quod  dicebatse  in  beneticio  tenere 
palntium  atque  oranes  reditus  episcopales  in  illud  deferendos,  et  quod 
ipso  pascere  deberet  episcopum  cum  Buis  rapellani*,  etc.  ;  ad  episropiim 
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contre  eux  la  puissance  séculière  pour  affranchir  l'Église  de 
leurs  exactions  scandaleuses. 

autem  dicebat  pertinerô  ifiissas,  et  ordinationes  clericorum,  et  Cdiisecra- 
tiones  ecclesiarum  celebrare;  gui  Tero  juris  dicebat  esse  terrain  regere, 
omuiaque  in  episcopatu  disponere,  et  militiam  tenere,  etc.»  (Hontheim, 
Hist.  Trevir.  1. 1,  p.  468.) 
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SECTES  FANATIQIES. 


Relations  des  contemporains  :  Ebrardi  Flandrensis,  e  Betunia  oriundi, 
Lib.antiha?resis,  ed.  \,Jacob.Gretseri(\Ux.  Biblioth.  PP.  t.  XXIV).  J?r- 
mengardi  Opusc.  contra  eos  qui  dicuntet  credunt  muodum  istum  et 
visibilift  onmia  non  esse  a  Deo  facta,  sed  a  diabolo  (ibid.).  A  la  ni  ab 
Insulis  (moine  de  Clairvaux,  -J-  1202)  Lib.  IV  contra  nœreticos  (Wal- 
denses,  Judneos  et  Paganos)  sui  temp.  lib.  1  et  11,  cd.  Masson.  Paris., 
1612;  lib.  111  et  IV,  ed.  C.  Vischius  (Biblioth.  script.  Cisterciens.  Co- 
lon., 1656,  p.  411).  Bonacursus  (d'abord  maître  des  Cathares,  plus  tard 
catholique),  Vita  hœreticor.  sive  Manifcstatio  haresis  Catnarorum 
(d  Achery,  Spicileg.  t.  1,  p.  208).  Rainerii  Saccon.  (d'abord  Vaudois, 
puis  catholique  et  Dominicain,  f  1250),  Suinuia  de  Catharis  et  Leo- 
nistis  srve  Pauperib.  de  Lugduno  (Martene  et  Durand.  Max.  Collect. 
t.  V).  Ejusdem  velalius /tamirri  lib.  adv.Waldens.  (Max.  Biblioth. PP. 
t.  XXV).  Du  PUssis  d'Argentré,  Collectio  judicior.  de  novis  error.  ab 
ioitio  XII  S3?culi  usque  ad  an.  1632.  Paris.,  1728,  3  t.  in-fol. 

§  233.  —  Aperçu. 

L'Église,  parvenue,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'apogée  de 
sa  puissance  temporelle  et  de  son  influence  politique,  et,  par 
là  même,  à  de  grandes  richesses  territoriales,  avait  déjà  sou- 
vent été  fort  injustement  jugée,  faute  d'une  véritable  critique 
historique.  Les  intérêts  lésés  et  l'esprit  de  parti  fournirent 
bientôt  un  nouveau  texte  d'accusations  triviales  et  exagérées; 
on  lui  reprocha  ses  richesses,  qui,  sans  doute,  avaient  leur 
danger,  et  son  alliance  étroite  avec  le  siècle,  qui  n'était  pas 
non  plus  sans  péril.  On  en  fit  sortir  toute  espèce  de  maux. 
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Les  voix  isolées,  les  sectes  particulières  qui,  antérieurement, 
s'étaient  élevées  contre  l'organisation  de  l'Eglise,  et  qui  se 
multiplièrent  d'une  manière  inquiétante,  insistèrent,  dans 
un  langage  passionné,  et  en  donnant  l'exemple  d'une  pau- 
vreté volontaire  et  de  mœurs  austères,  sur  la  nécessité  d'en 
revenir  à  l'Église  primitive,  à  l'Église  apostolique,  pauvre, 
libre  et  séparée  de  l'État.  Ces  sectes  firent  d'autant  plus  d'im- 
pression qu'elles  parlaient  contre  un  clergé  en  partie  sécula- 
risé, souvent  peu  soucieux  de  la  sanctiûcation  du  troupeau, 
et  qu'elles  s'autorisaient,  en  outre,  des  efîorts,  sous  certains 
rapports  analogues,  et  des  prophéties  menaçantes  de  hauts  et 
saints  personnages  de  l'Eglise,  tels  que  saint  Bernard,  sainte 
Hildegarde,  Malachie  d'Armagh,  Joachim  de  Calabre 
L'opposition  contre  la  constitution  de  l'Église,  le  mépris  de  sa 
doctrine,  le  dédain  de  toute  science,  un  enthousiasme  violent 
et  sombre,  et  enfin  certaines  erreurs  gnostiques  et  mani- 
chéennes, tels  furent  les  caractères  communs  à  toutes  ces 
sectes. 

§  234.  —  Tanchelme,  Éonf  Pierre  de  Bruis,  Henri  de  Lau- 
sanne, les  Cathares  et  les  Circoncis. 

Les  sectes,  qui  s'étaient  propagées  en  silence,  furent  bien- 
tôt encouragées  à  la  publicité  par  l'exemple  que  leur  donnait 
l'opposition  des  empereurs  et  des  grands  contre  l'Église. 
L'on  vit  paraître  d'abord  l'enthousiaste  Tanchelme  [1115- 
24],  qui  avait  formé  une  secte  particulière  en  Brabant;  il 

(i)  Bernardus,  de  Considérât,  ad  Eugen.  111;  Hildegardis  abbatissa, 
sanctissiina  virgo  et  prophetissa,  \it;e  ejus  in  Bolland.  Acta  SS.  ad  17 
mens,  septembr.  Ep.  et  opusc  (Mas.  Bibliolh.  t.  XXIII ,  p.  ;i35  sq.  );  sur 
Malachias,  cf.  S.  Bernardi  Lib.  de  vita  et  rébus  gestis  S.  Malachite  et 
Sermo  11  in  transitu  S.  Malachia:  (Op.  Venet.  t.  Il,  p.  G63  ;  t.  111,  p.  326 
sq.).  La  bibliographie  sur  ces  prophéties,  dans  Fabricii  Bibliolh.  med.  et 
in  fun.  latin,  t.  V,  s.  v.  Malachias.  Vaticinia  Malachite  Hiberni  de  pa- 
pis  Romanis,  dans  Gfrœrer,  propheta?  vet.  pseudepigraphia.  Sur  Joa- 
chim, voyez  Bollandus,  Acta  SS.  ad  20  mens,  maii  ;  sur  ses  ccriK  voyez 
plus  bas. 
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prétendait  être  le  fils  de  Dieu,  posséder  la  plénitude  de  la  Di- 
vinité, méprisait  les  sacrements  ainsi  que  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique et  défendait  de  payer  la  dîme.  Éon  (Eudes  de  Stella), 
qui  errait  on  Bretagne  et  en  Gascogne,  se  donna  aussi  pour 
le  fils  de  Dieu  et  voulut  fonder  un  royaume;  il  semblait  qu'on 
allait  YOÎr  renaître  tout,  la  série  des  hérétiques  qui  autrefois 
s'étaient  élevés  en  Samarie  pour  y  jouer  le  rôle  du  Messie; 
le  concile  de  Reims  [1 1  î8j  condamna  Éon  à  une  prison  per- 
pétuelle. Pierre  de  Bruis,  prêtre  dégradé,  fit  grand  bruit 
dans  le  sud  de  la  France  [depuis  1104;  ;  il  rejetait  le  baptême 
des  enfanls,  le  sacrifiée  de  la  messe,  et  ne  considérait  l'Eu- 
charistie que  comme  un  signe  commémoratif  :  pour  les  ado- 
râleurs  en  esprit,  disait-il,  il  n'est  pas  besoin  d'Eglise.  Il 
brûla,  en  conséquence,  à  Saint-Gilles,  près  d'Arles,  toutes 
sortes  (Till»gee,  excita  contre  lui  la  fureur  du  peuple,  qui 
tinit  par  le  tuer  [Petrobrusiani  .  Après  lui  vint  un  moine 
nommé  Henri  de  Lausanne  [1116-48],  qui,  dans  son  zèle 
fanatique  contre  toute  espèce  de  culte,  proscrivait  même  les 
chants  d'église.  Ses  emportements  contre  un  clergé  tiède 
et  immoral  et  son  éloquence  lui  gagnèrent  beaucoup  de  par- 
tisans en  Suisse  et  en  Savoie  {Henriciani).  Hildebert,  évèque 
du  Mans,  chercha  en  vain  à  l'accueillir  avec  bienveillance; 
Henri  continua  à  prêcher  publiquement  contre  le  clergé,  se 
prétendant  animé  d'un  esprit  supérieur;  le  concile  de  Pise,  el 
plus  tard  celui  de  Reims  [11481,  le  condamnèrent  à  un  em- 
prisonnement perpétuel  dans  un  couvent,  où  il  mourut. 

Le  nom  présomptueux  de  Cathares  (KotSfltfoi)  se  rapporte  à 
diverses  sectes,  dont  quelques-unes  présentent  les  caractères 
des  sectes  gnostiques  et  manichéennes.  Les  plus  austères  et 
les  plus  instruits  de  tous  ces  Cathares  enseignaient  que  ce 
n'est  pas  le  Dieu  de  ta  lumière,  mais  bien  le  dieu  des  ténèbres, 
le  diable,  qui  est  l'auteur  de  toutes  les  choses  visibles  ;  que 
son  fils  Lucifer  a  séduit  une  partie  des  anges  dans  le  ciel  et 
les  a  emprisonnés  dans  les  corps;  que  les  anges  captifs  for- 
ment une  classe  particulière  et  choisie  parmi  les  hommes, 
pur  la  délivrance  desquels  un  autre  ange,  le  Christ,  est  des- 
t.  ii.  24 
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cendu  du  ciel,  sans  prendre  cependant  véritablement  la  na- 
ture humaine.  Cette  théorie  ruinait  par  le  fait  tous  les  prin- 
cipes du  Christianisme;  et,  en  effet,  les  Cathares  niaient  les 
sacrements,  la  résurrection,  et  déclaraient  le  mariage  un  con- 
trat institué  par  le  dieu  du  mal.  Toute  responsabilité  morale 
tombait  par  la  distinction  des  hommes  en  deux  classes,  dont 
Tune  participait  sûrement  à  la  rédemption  et  arrivait  infail- 
liblement au  salut  ;  dont  l'autre,  en  vertu  de  son  origine 
mauvaise,  était  fatalement  incapable  d'arriver  jamais  à  la 
vertu  et  à  la  sanctification.  De  là  leur  maxime  :  un  enfant 
qui  n'a  vécu  qu'un  jour  est  puni  comme  Judas  le  traître  ou 
un  brigand  de  grande  route.  Les  péchés  se  remettaient  chez 
eux  d'une  façon  magique,  par  ce  qu'ils  appelaient  le  consola- 
mentum  ou  l'imposition  des  mains,  sans  que  le  repentir  fut 
exigé,  mais  sous  la  condition  que  l'initié,  admis  par  là  mémo 
au  rang  des  parfaits,  s'obligeât  à  une  vie  austère  et  exempte 
de  tout  péché.  Comme  il  n'était  pas  facile  d'obtenir  cette  force 
et  celte  persévérance,  et  que,  d'après  l'opinion  de  la  secte, 
la  grâce  du  Saint-Esprit  étant  inamissible,  la  chute  après  le 
consolamentum  prouvait  que  celui-ci  avait  été  nul  dès  le  prin- 
cipe; comme  cependant  les  chutes  fréquentes  des  console* 
ébranlaient  la  théorie,  ces  fanatiques  finirent  par  ne  plus  ac- 
corder le  consolamentum,  sauf  de  rares  exceptions,  qu'à  des 
malades  en  danger  d'une  mort  prochaine,  ou  sous  la  condi- 
tion de  se  mettre  in  endura,  c'est-à-dire  de  se  donner  lente- 
ment la  mort  en  se  privant  de  nourriture  ou  en  se  faisant 
tirer  beaucoup  de  sang*.  Ils  s'eslimaient  les  successeurs im- 

(1)  Ou  trouve  môme  dans  l'Histoire  de  l'Inquisition  du  protestant 
Umborch,  Ainsi.,  1019,  in-fol.,  beaucoup  d'eiemples  de  personnes  qui, 
après  avoir  reçu  le  consolamentum,  furent  provoquées  par  les  parfaits  à 
se  donner  lentement  la  mort.  Ainsi  il  est  dit  dans  le  livre  Senteutiariun 
lnquisitionisTolosanrr,  p,  138,  d'un  certain  Hugo  Hubei  :  «  Dictusllugo 
quadatu  iufirmitate,  de  qua  convaluit,  fuit  hapreticatus  per  Pelrnm  has- 
reticum,  et  reeeptus  ad  sectani  et  ordinem  dicti  haeretici,  quam  aliqui- 
bus  diobus  indicta  iutirmilate  tcuuit  et  servavit,  stando  in  endura  :  sed 
postmodum  ad  inslantiam  matris  sua»  comedit  et  convaluit.  Item  islo 
onno  Petrus  Sancii  ha?reticus  nmtavit  ipsum,  quod  vellet  se  pouere  in 
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médiats  du  Christ  et  des  apôtres,  combattaient  le  clergé  de 
l'Église  catholique,  et  prétendaient  qu'en  recevant  les  sacre- 
ments de  l'Kglisc  on  prenait  part  à  ses  péchés.  Ils  résidaient 
principalement  dans  la  haute  Italie  et  dans  la  France  méri- 
dionale; mais  ils  se  répandirent  aussi  le  long  du  Rhin,  dans 
le  pays  de  Trêves  il  121]  et  en  Angleterre  [11591  sous  les 
différents  noms  de  Cathares,  Hérétiques,  Patarins,  Milanais, 
Puhlicains,  Bons  Hommes.  Alexandre  III,  ayant  vu  l'inutilité 
des  efforts  qu'on  avait  faits  pour  les  ramener  à  l'Eglise  catho- 
liques, et  l'inefficacité  des  décrets  des  conciles  promulgués  à 
leur  sujet,  donna  des  ordres  fort  sévères  contre  eux  s.  Enfin 
les  Circoncis,  qui  se  montrèrent  surtout  en  Lomhardie,  for- 
mèrent une  secte  tout  opposée  aux  Cathares.  Ceux-ci  reje- 
taient en  partie  l'Ancien  Testament;  ceux-là  soutenaient,  au 
contraire,  l'existence  permanente  des  cérémonies  et  des  lois 
judaïques,  et  opposaient  au  docétisme  des  Cathares  les  opi- 
nions éhionites  et  ariennes  sur  le  Christ. 


§  235.  —  Les  Vaudois. 

Cf.  Bibliogr.  §  233. — Travaux  de  leur  parti,  Jean  Léger  (pasteur  de» 
églises  des  Vallées),  Histoire  générale  des  églises  évangéliques  de 
Piémont,  etc.  Leyde,  1669,  2  t.  in-fol.  Jacq.  Bres  (prédicateur  vau- 
dois à  Middclbourg),  Hist.  des  Vaudois.  Lausanue  et  Utrecht,  1796, 
2  vol.  in-8. 

Pierre  Valdo,  riche  négociant  de  Lyon,  fut  le  chef  de  la 
secte  des  Vaudois  [pauperes  de  Lugduno,  Sabatati).  Désolé  de 
la  perte  de  sa  femme,  Pierre  chercha  des  adoucissements  à 

endura  et  facere  bonum  flnem  ;  sed  ipse  non  consensit  lune,  sed  quando 
esset  in  ultirno  vite  suie. 

(1)  Cf.  Historia  Trevirens.  (d'Achery,  Spicilegium,  ed.  2*,  t.  11,  et  dans 
d'Argentré,  loco  cit.,  p.  24).  Le  prévôt  Evervin  de  Steinfelden  demanda 
secours  à  saint  Bernard.  Cf.  Evervini,  pnepos.  Steinfeldens.,  ep.  ad  Ber- 
nardum  [Mabillonii  Analecta,  t.  III,  p.  452,  ed.  nov.  1473;  dans  dAr- 
gentré,  loco  cit.,  p.  33). 

(2)  Conc.  Laterantns.  111,  c.  27  {Harduin.  t.  VI,  I».  II,  p.  1683  «q.j. 
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sa  douleur  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  sen- 
tences des  saints  Pères;  elle  fit  tant  d'impression  sur  lui 
qu'il  se  dépouilla  de  tous  ses  biens,  les  distribua  en  aumônes 
et  se  mit,  en  1160,  à  prêcher  publiquement  comme  apôtre 
des  pauvres.  L'archevêque  de  Lyon,  Jean,  lui  ayant  défendu 
la  prédication,  ses  partisans  s'adressèrent  au  pape  Alexan- 
dre III ,  qui  les  excommunia  au  concile  de  Vérone.  Leur 
désir  et  les  demandes  adressées  par  eux  au  Saint-Siège  prou- 
vent cependant  que  les  prêtres  de  cette  époque  ne  répon- 
daient pas  toujours  aux  besoins  spirituels  du  peuple.  Aussi, 
s'étantde  nouveau  adressés  à  Innocent  III  [1198],  les  Vau- 
dois  de  Metz  obtinrent  de  lui  la  permission  de  se  réunir  pour 
lire  les  saintes  Écritures.  Le  pape  espérait  transformer  ainsi 
leur  pauvreté  évangélique  en  vœux  monastiques.  La  secte  se 
propagea  rapidement  dans  le  midi  de  la  France,  le  Piémont, 
la  Lombardie,  et  jusqu'à  l'est  de  l'Europe.  Elle  se  composait 
de  parfaits  et  d'imparfaits.  Pratiquant  une  sorte  de  commu- 
nauté de  biens,  leurs  assemblées  religieuses  étaient  présidées 
par  des  anciens,  seniores,  presbyteri  et  diaconi.  L'Écriture 
sainte  était  pour  eux  l'unique  source  de  la  doctrine.  Ils  pré- 
tendaient que  l'Église  et  les  prélats  devaient  renoncer  à  leurs 
possessions  et  même  à  la  dîme,  que  la  liturgie  devait  être  en 
langue  vulgaire,  qu'il  n'y  avait  pas  de  fêtes  particulières  à 
solenniser,  que  la  transsubstantiation  s'opérait  dans  l'Eucha- 
ristie, non  par  la  consécration  du  prêtre,  mais  au  moment 
même  et  au  moyen  d'une  digne  communion.  La  confession 
enfin  leur  était  un  scandale.  Mêlés  aux  Cathares  en  Piémont, 
ils  y  souffrirent  de  dures  persécutions,  et  néanmoins  se  pro- 
pagèrent jusqu'à  nos  jours  \ 

(1)  Voyez  les  récents  ouvrages  de  l'évéque  de  Pignerol,  dont  le  diocèse 
renferme  encore  vingt-deux  mille  Vaudois  :  Charvax,  Recherche»  histo- 
riques sur  U  véritable  origine  des  Vaudois.  Paris,  4836,  in-8;  le  Guide 
du  catéchumène  vaudois,  1839,  2  vol. 
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§  23b.  —  Les  Albigeois. 

Doc  uni.  des  conterop.  Pétri  nionachi  (de  Vaux-Cerna\)  Histoiïa  Albigens., 
et  Guill.  de  Podio  Laurentii  (capelan.  Raymundi  Vil),  supp.  Hîst.  ne- 
golii  Francor.  adv.  Albig.  {Du  Chesne,  t.  V.  Bouquet- Brial,  t.  XIX). 
J.  Chassanion,  Hist.  des  Albigeois.  Paris,  1595.  Histoire  générale  du 
Languedoc,  par  un  religieux  Bénédictin  de  la  congrég.  de  Saint- 
Maur  (Claude  le  Vie  et  Jos.  Vaisselle),  1. 111.  Paris,  1737.  Léo,  Manuel 
de  Thist.  univ.  t.  II,  p.  258-61 .  Feuilles  hist.-polit.  de  Philipps  et 
Gœrres,  t.  D,  p.  470-83. 

Les  Albigeois  poussèrent  aux  dernières  extrémités  les  er- 
reurs gnosticjues  et  manichéennes  des  Cathares  et  leur  op- 
position à  l'Eglise  et  à  sa  constitution.  Albi,  en  Languedoc, 
leur  donna  son  nom,  depuis  la  croisade  qui  fut  entreprise 
contre  eux.  Us  prétendaient  que  le  mauvais  esprit  était  le 
créateur  de  toutes  les  choses  visibles.  Leur  dualisme  abou- 
tissait aux  plus  monstrueuses  conséquences.  Partant  de  l'o- 
pinion que  le  mal  est  l'auteur  du  inonde  sensible,  et  l'impu- 
reté la  voie  de  toute  génération,  ils  s'abstenaient  de  toute 
chair,  les  poissons  exceptés.  Par  le  même  motif,  les  plus 
rigides  d'entre  eux  rejetaient  le  mariage,  comme  une  impu- 
reté; d'autres  ne  le  permettaient  qu'avec  une  vierge,  les 
époux  devant  se  séparer  après  la  naissance  du  premier  en- 
fant. D'autres  enûn,  plus  relâchés,  donnaient  toute  carrière 
aux  passions  charnelles  et  tombaient  dans  les  plus  abomina- 
bles excès;  aussi  bien,  disaient-ils,  l'homme  vient  non  de 
Dieu,  mais  du  péché.  Les  âmes,  toutes  créées  en  même 
temps,  sont  des  esprits  déchus  qui  doivent  se  purifier  à  travers 
les  différents  corps  qu'ils  revêtent,  pour  revenir  à  leur  état 
primitif.  Cette  purification  ne  peut  se  faire  que  par  les  bonnes 
œuvres.  Il  n'y  a  pas  de  péchés  rémissibles;  tous  sont  égale- 
ment dignes  delà  mort,  mais  leur  châtiment  se  termine  avec 
cette  vie.  Quelques-uns  allaient  plus  loin  encore,  niaient  l'im- 
mortalité et  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens;  quel- 
ques autres  déduisaient  de  la  prescience  divine  une  sorte  de 
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fatalisme,  et  refusaient  la  liberté,  non-seulement  à  l'homme, 
mais  à  Dieu  même.  Quoique  Alexandre  III  eût  déjà  fait  prê- 
cher la  croisade  des  Albigeois  [1104],  cependant  on  n'agit 
vigoureusement  contre  eux  que  sous  Innocent  III,  qui  jugeait 
leur  doctrine  la  ruine  de  l'Église  et  de  la  société,  et  les  dé- 
clarait «  pires  que  des  Sarrasins.  »  Il  leur  envoya  d'abord, 
avec  plein  pouvoir  [1198],  deux  moines  de  Citeaux,  Hainier 
et  Guido,  chargés  de  les  ramener,  par  la  prédication  et  la 
discussion,  à  l'Église  catholique.  Leur  tentative  n'ayant  pas 
eu  de  résultat,  ils  reçurent  de  l'évêquc  espagnol  Diego 
d'Osma  et  du  sous-prieur  de  la  cathédrale,  Dominique,  le 
conseil  de  renvoyer  leur  suite,  de  marcher  dans  la  pauvreté 
apostolique  et  d'essayer  de  nouveau  par  là  de  convertir  les 
hérétiques.  Cette  pensée,  inspirée  de  Dieu,  fut  embrassée 
avec  ardeur  par  les  nouveaux  légats,  Pierre  de  Castelnau 
À  Raoul,  qui  s'avancèrent  les  pieds  nus  cl  dans  un  appareil 
tout  évangélique,  sans  réussir  beaucoup  mieux  que  leurs 
prédécesseurs.  Pierre  de  Castelnau  fut  même  assassiné,  et  on 
eu  accusa,  non  sans  fondement,  Baimond  VI,  comte  de 
Toulouse,  généralement  reconnu  comme  le  prolecteur  de  ces 
hérétiques  et  qui  avait  eu  quelque  différend  avec  Pierre.  . 
C'est  alors  qu'Innocent  lit  prêcher  une  croisade  contre  les 
Albigeois  par  Arnauld,  abbé  de  Citeaux;  le  brave  et  fidèle 
Simon,  comte  de  Montfort,  la  termina  avec  bonheur.  Rai- 
mond,  réduit  à  toute  extrémité,  promit  obéissance  à  l'Église, 
donna  sept  forteresses  en  gage,  fit  publiquement  pénitence  et 
se  joignit  lui-même  à  la  croisade.  On  se  tourna  alors  contre 
Roger,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  et  contre  le 
comte  de  Foix.  La  ville  de  Béziers  fut  prise  d'assaut  [1209]  et 
beaucoup  d'habitants  furent  tués,  sans  distinction  de  croyance, 
de  sexe  ni  d'âge  ».  Puis  on  attaqua  les  vassaux  du  comte  Rai- 

(1)  Un  préteud  que  l'abbé  Aruauld  s'écria  :  a  Tuez  tout;  Dieu  connuil 
les  siens;  »  niais  les  chroniques  qui  racontent  tout  re  qui  peut  être  (lé- 
favorable  aux  prélats  de  Tannée  catholique  n'en  disent  rien,  et  le  crédule 
Gésairede  Heisterbacb,  qui  a  fait  circuler  mille  contes  imaginaires,  est 


Digitized  by  Google 


§  237.  —  REMARQUES  SUR  LES  CARACT.  DE  CES  SECTES,  ETC.  M75 

moud,  qui,  malgré  le  courroux  qu'il  manifesta,  obtint  des  lé- 
gats la  cession  du  pays  conquis  qu'il  avait  demandé  a\eo 
instance  à  Home,  et  que  le  pape  Innocent  lui  avait  accordé, 
s'inquiélaiil  plus  de  la  destruction  de  l'hérésie  que  du  sort 
de  ses  fauteurs.  Haimond,  malgré  la  clémence  de  Home  et 
les  premiers  avertissements  qu'il  avait  reçus,  soutint  secrète- 
ment les  Albigeois  assiégés  dans  Lavaur  [121 1  ],  et  lut  entin 
complètement  vaincu  dans  une  nouvelle  et  cruelle  croisade. 
Montlbrt  obtint  au  concile  de  Montpellier,  comme  vaillant 
soldat  du  Christ  et  invincible  défenseur  de  la  loi  eatbolique, 
le  pays  conquis,  et  le  quatrième  concile  de  Latran  [1215] 
conlinna  la  donation.  Innocent  apprit  avec  une  vive  douleur 
les  cruautés  inouïes  qu'on  avait  commises,  à  son  insu  »,  dans 
celte  sanglante  croisade,  où  les  partisans  de  l'erreur,  comme 
ceux  de  la  vérité,  agirent  avec  la  même  inhumanité. 

g  237. — Remarques  sur  le  caractère  de  ces  sectes  et  les  rigueurs 

exercées  contre  elles. 

Les  Albigeois  passent,  en  général,  pour  une  filiation  des 
Pauliciens,  pour  des  disciples  de  l'école  manichéenne,  com- 
battue par  saint  Augustin.  Ils  trouvèrent  un  prétexte,  pour  se 
répandre,  dans  l'indifférence  du  clergé  à  satisfaire  les  be- 
soins religieux  du  peuple.  Leur  orgueil  et  l'ignorance  du  siè- 
cle expliquent  leur  mépris  de  tout  mystère  et  leur  zèle  fou- 
gueux contre  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église.  Arnaud  de  Brescia, 
dans  la  haute  Italie,  et  les  troubadours,  toujours  prêts  à  se 

seul  à  en  parler.  Cf.  Gazette  de  Bonn ,  nouv.  suite,  an  IV,  livr.  I", 
p.  161-164. 

(1)  Hurler ,  Innocent  111,  t.  Il,  p.  662  :  «  Quels  que  soient  les  excès  qui 
furent  commis  pendant  six  ans,  dans  le  sud  de  la  France,  contre  l'hu- 
manité et  la  justice,  et  quoique  les  forces  envoyées  pour  rétablir  l'au- 
torité et  la  foi  de  l'Eglise  fussent  employées  à  une  guerre  de  rapines  et 
de  caprices,  on  ne  peut  reprocher  ni  l'uu  ni  l'autre  à  Inuocent.  Ses  or- 
dres ne  furent  point  exécutés,  ou  bien  de  faux  rapports  lui  firent  pren- 
dre des  mesures  qu'il  n'aurait  jamais  prises  s'il  avait  connu  l'état  des 
choses.  » 
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moquer  de  tout  ce  qui  tenait  à  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
frayèrent  la  voie  à  ces  fanatiques. 

Quand  on  songe  au  blâme  universel  qui  retomba  sur  la 
condamnation  à  mort  des  Priscilliens,  on  s'étonne  justement 
des  rigueurs  exercées  contre  les  Albigeois  et  autres  sectaires. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier,  en  jugeant  ces  faits,  le 
caractère  spécial  de  ces  hérésies,  dont  les  partisans,  loin  de  se 
restreindre  dans  les  limites  de  la  sphère  spirituelle,  tiraient 
de  leur  opposition  dogmatique  des  principes  qu'ils  répan- 
daient partout,  qui  ébranlaient  toutes  les  relations  sociales  et 
ouvraient  la  carrière  à  la  plus  honteuse  immoralité,  en  dé- 
clarant le  mariage  une  fornication,  et  aux  plus  déplorables 
désastres,  par  la  ruine  de  tout  culte  et  la  destruction  des 
temples. 

Comment  le  moyen  âge,  avec  sa  rudesse,  aurait-il  pu  pai- 
siblement endurer  ces  excès?  Sous  le  point  de  vue  même  le 
plus  favorable,  ces  sectes  étaient  loin  de  s'unira  l'Église  pour 
combattre  le  mal  reconnu  par  celle-ci  :  elles  semblaient  n'a- 
voir d'autre  but  que  de  renverser  l'Église  elle-même.  Or, 
l'Église  catholique  étant,  dans  la  conviction  universelle  du 
temps,  la  seule  voie  du  salut,  et  de  faibles  écarts  de  sa  doc- 
trine étant  considérés  comme  détournant  de  la  voie  entière, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  chef  de  la  chrétienté,  inquiet 
du  salut  des  peuples,  après  avoir  agi  d'abord  avec  douceur 
et  par  la  persuasion,  finît  par  user  de  la  plus  grande  sévérité 
contre  les  ennemis  de  l'Église.  Le  pouvoir  temporel,  alors 
intimement  uni  à  la  puissance  spirituelle,  se  fit  aussi  un 
devoir  de  seconder  l'Eglise,  lorsqu'il  vit  que  ses  propres 
fondements  étaient  menacés.  Cette  étroite  alliance  de  l'État 
et  de  l'Eglise  explique  comment  le  droit  politique  du  moyen 
âge  considérait  l'hérésie  comme  un  délit  politique.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Code  sicilien  de  Frédéric  II,  analysé  plus 
haut,  et  qui  n'était  certes  pas  rédigé  dans  un  esprit  favorable 
au  clergé,  les  peines  les  plus  sévères  sont  décrétées  contre  les 
hérétiques.  C'est  ainsi  que  saint  Bernard  se  plaignait  de 
leurs  menées  en  ces  termes  :  «  Les  Églises  sont  vides,  les 
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«  peuples  sans  prêtres,  les  sacrements  sans  honneur  Le 
«  peuple  meurt  sans  secours  religieux,  sans  pénitence,  sans 

u  conversion.  »  Le  vieux  Haimond,  comte  de  Toulouse,  avait 
Tait  entendre  déjà  les  mêmes  plaintes  en  1177  au  chapitre 
généffc]  de  Tordre  de  Cîteaux.  «  Ces  hérésies  ont  tellement 
«  prévalu  qu'elles  ont  divisé  le  mari  et  la  femme,  le  père  et 
«  le  fils;  les  prêtres  eux-mêmes  sont  séduits;  les  églises  sont 
«  abandonnées  et  tombent  en  ruines;  on  ne  baptise  plus 
«  même  les  enfants.  Je  suis  trop  faible  pour  rien  entreprendre 
«  contre  ce  lléau,  car  les  premiers  d'entre  mes  vassaux  sont 
«  entraînée  et  entraînent  après  eux  la  masse  du  peuple;  les 
«  censures  ecclésiastiques  sont  vaines  désormais;  il  n'y  a 
«  de  remède  que  dans  le  bras  séculier  et  par  le  glaive  de 
«  l'Étal.  J'invoquerai  le  secours  du  roi  de  France  et  je  le  se- 
«  couderai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  ex- 
«  tirper  cette  déplorable  hérésie.  »  Tout  cela  cependant  ne 
justifie  pas  à  nos  yeux  la  peine  de  mort  prononcée  contre  les 
hérétiques  par  la  justice  temporelle,  car  nous  devons  désirer, 
avec  saint  Augustin,  «  qu'on  convertisse,  mais  non  pas  qu'on 
«  immole  les  hérétiques;  qu'on  emploie  contre  eux  toute 
«  mesure  de  discipline  sévère  et  répressive,  mais  non  qu'on  les 
a  soumette  aux  peines  mêmes  qu'ils  ont  méritées.  »  Nous  vou- 
lons donc  simplement  expliquer  comment  l'opinion  générale 

(1)  Hurler  }u%e  de  même  :  «  Innocent  n'avait  qu'un  but  :  délivrer  la 
France  méridionale  des  erreurs  qu'aucun  avertissement,  aucun  moyen  de 
conciliation  n'avait  pu  dissiper.  Il  y  était  poussé  par  la  conviction  qu'il 
avait  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  qu'une  voie  de  salut;  que  s'en  écarter  sur 
un  point,  c'est  s'en  écarter  complètement.  Il  devait  atteindre  ce  but  d'a- 
près l'obligation  qu'il  avait  de  veiller  sur  tous  les  chrétiens, en  employant 
tous  les  moyens,  l'affection  comme  la  sévérité,  la  bienveillance  comme  le 
châtiment  du  père  de  famille  ;  il  le  devait  dans  la  conscience  qu'il  avait  de 
sa  mission,  consistant,  à  ses  yeux,  bien  plus  à  imposer  des  devoirs  qu'à 
concéder  des  droits.  Toutes  les  instructions  données  à  ses  légats,  tous  les 
rescrits  adressés  à  ces  provinces  prouvent  qu'il  aurait  mille  fois  préféré 
atteindre  ce  but  sans  employer  des  moyens  durs  et  illégitimes,  qui  d'ail- 
leurs lui  semblaient  bien  mérités  par  ceux  qui  s'opposaient  si  opiniâtre- 
ment k  ce  qu'il  considérait  comme  leur  unique  salut.  »  Cf.  Uo%  Manuel 
de  l'histoire  du  moyen  âge,  p.  500  »q. 
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(lu  moyen  âge  devait  entraîner  les  deux  puissances  à  prendre, 
à  l'égard  des  hérétiques,  des  mesures  si  contraires  à  celles 
des  siècles  antérieurs,  et  comment,  faisant  un  pas  de  plus 
pour  réduire  complètement  ces  sectaires,  on  les  soumit  à  une 
surveillance  personnelle,  et  on  en  vint  à  rétablissement  de 
l'Inquisition,  si  faussement  jugée  d'ailleurs.  11  en  sera  ques- 
tion plus  loin  et  plus  en  détail.  Nous  dirons  seulement  ici,  en 
passant,  qu'on  a  élevé  dans  ces  derniers  temps  les  doutes  les 
plus  fondés  sur  la  manière  dont,  jusqu'à  présent,  on  avait  re- 
présenté et  apprécié  la  conduite  du  confesseur  d'Elisabeth, 
l'ardent  inquisiteur  Conrad  de  Marbourg  *  [1213-33].  Dans 
tous  les  cas,  l'Église  ne  peut  pas  plus  que  l'État  être  respon- 
sable de  tous  les  actes  de  ses  ministres. 

§  238.  —  Amaury  de  Bêne;  David  de  Dinan  ;  les  frères  et  les 
Sœurs  du  Libre-Esprit;  les  Frères  apostoliques. 

La  secte  fondée  par  Amaury  de  Bène  i  présente  un  carac- 
tère différent  de  celui  des  sectes  décrites  jusqu'ici.  Amaury, 
interprétant  faussement  cette  proposition  d'Érigène  :  «  Tout 
«  est  de  Dieu,  tout  est  manifestation  de  Dieu,  »  égaré  d'ail- 
leurs par  la  lecture  des  Péripatéticiens  arabes,  répandit  parmi 
ses  contemporains  une  doctrine  strictement  panthéiste,  et 
dont  les  prétendues  réformes  étaient  l'écho  des  idées  de  l'abbé 
Joachim.  Tant  qu'Amaury  professa  la  logique  et  l'exégèse  à 
à  l'Université  de  Paris,  on  ne  remarqua  dans  son  enseigne- 
ment que  cette  opinion  :  que  tous  les  chrétiens  sont  membres 
du  Christ,  dans  ce  sens  que  tous,  comme  tels,  ils  ont  sup- 
porté avec  le  Christ  les  souffrances  de  la  croix.  La  Sorbonne 

(1)  Sur  Conrad  de  Marbourg,  voyez  Vie  de  sainte  Elisabeth,  par  le 
comte  dé  Montalembert. 

(2)  Engelhardi,  Amaury  de  Bène  (Traité  d'hist.  ecclésîast.,  n°  3).  Conc. 
Paris.  Acta  {Marlene%  Thesaur.  anecd.  t.  IV,  p.  163  sq.;  dans  Mansi, 
t.  XXII,  p.  801  sq.).  Staudenmaier,  Philosophie  du  Christianisme,  t.  I, 
p.  63*  sq.  Grœnlein,  De  genuina  Araalrici  a  Bena  ejusque  scctatorum 
ac  Davidis  de  Diuanto  doctrina.  Gissa-,  1842. 
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rendit  contre  lui  une  sentence  que  le  pape  confirma  et  (fui 

lit  mourir  Amaury  «le  douleur  12041.  A  sa  mort,  on  re- 
connut qu'il  avait  eu  un  certain  nombre  d'adhérents,  parmi 
lesquels  Guillaume,  orfèvre  de  Paris,  et  David  de  Dinan,  et 
qu'il  avait  positivement  enseigné  la  proposition  panthéiste  : 
«  Tout  est  un  et  un  est  tout;  ce  tout  est  Dieu,  l'idée  est  la 
«  même  chose  (pie  Dieu.»  On  niait  parla  même  la  Trinité,  et, 
en  etlet,  ces  sectaires  ajoutaient  !  «  11  faut  entendre  par  le 
«  Père  la  période  réel  le  de  l'histoire  du  monde  dans  laquelle 
«  la  vie  des  sens  domine,  comme  il  arriva  dans  les  temps  de 
«  l'Ancien  Testament  et  dans  les  formes  du  culte  judaïque  ; 
«  le  Fils  est  la  période  idéelle  et  réelle,  durant  laquelle 
«  l'homme  se  convertit  à  l'intérieur,  sans  cependant  que 
«  l'Esprit  puisse  encore  triompher  du  monde  extérieur  et  que 
«  l  idéel  et  le  réel  soient  coordonnés.  Enfin,  l'Esprit  se  ma- 
«  nifeste  dans  la  période  purement  idéelle  et  remporte  la  vic- 
«  loire.  Dès  lors  les  sacrements  institués  par  le  Christ  dans 
«  la  nouvelle  alliance,  le  Baptême,  la  Pénitence  et  l'Eucha- 
«  ristie,  n'ont  plus  de  sens,  et  désormais  chacun  trouve  son 
«  salut  par  l'inspiration  immédiate  du  Saint-Esprit  et  sans 
«  aucune  pratique  extérieure.  L'inspiration  résulte  du  re- 
«  cueillement  de  l'esprit  en  soi  :  prophètes,  apôtres,  poêles, 
«  tous  sont  également  inspirés.  La  sanctification  n'est  autre 
u  chose  que  la  conscience  de  la  présence  de  Dieu,  la  pensée 
«  du  un  et  du  tout.  Le  péché  consiste  dans  l'état  de  l'homme 
«  limité  par  le  temps  et  l'espace.  La  troisième  période  devant 
«  absorber  tout  ce  qui  est  extérieur,  tout  culte  extérieur  doit 
«  par  là  même  être  aboli.  Quiconque,  ajoutaient-ils  entin 
«  dans  leur  démence  impie,  quiconque  est  dans  l'Esprit  saint, 
«  ne  peut  plus  se  souiller,  alors  même  qu'il  se  livre  à  la  tbr- 
«  nication;  chacun  de  nous  est  le  Christ  et  le  Saint-Esprit.  » 

David  de  Dinan  s'éloigna  déjà  beaucoup  de  ce  principe 
idéel  de  panthéisme,  en  taisant  de  Dieu  le  principe  matériel 
de  tout;  plus  hostile  encore  au  Christianisme  qu'Amaury,  il 
cherchait  son  autorité  surtout  dans  la  philosophie  païenne. 
Bientôt  le  torrent  de  la  fausse  philosophie  se  confondit  avec 
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celui  de  tous  les  systèmes  hérétiques  des  Cathares,  Albigeois 
et  autres,  dans  la  doctrine  d'Amaury  ;  car  les  uns  et  les  au- 
tres, partant  du  même  principe,  aboutissaient  au  même  ré- 
sultat \  De  cette  école,  frappée  surtout  par  les  décisions  du 
concile  de  Paris  [1210],  dériva,  on  a  tout  lieu  de  le  présu- 
mer, la  secte  en  partie  montaniste,  eo  partie  panthéiste,  des 
Frères  et  des  Sœurs  du  Libre-Esprit  %  qui  tiraient  leurs 
noms  de  la  doctrine  qu'ils  professaient,  en  s'appuyant  sur  les 
textes  de  saint  Paul,  Rom.  VIII,  2, 14;  de  saint  Jean,  IV,  28. 
«  L'esprit  de  vie  qui  nous  domine  nous  a  délivrés  du  péché  : 
u  délivrés  de  la  loi,  nous  sommes  devenus  enfants  de  Ditu.  » 
D'après  leur  panthéisme  mystique,  analogue  à  celui  des  Pau- 
liciens,  ils  considéraient  toutes  choses  comme  émanation 
immédiate  de  Dieu  et  s'appliquaient  à  eux-mêmes  les  paro- 
les du  Christ  :  «  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  un.  »  Qui- 
conque est  arrivé  à  cette  conviction,  disaient-ils,  n'appartient 
plus  au  monde  des  sens  (Jean,  VIII,  23),  ne  peut  plus  en  re- 
cevoir de  souillure,  et  n'a,  par  conséquent,  plus  besoin  de 
sacrements.  Séparant  absolument  le  corps  et  1 l'esprit,  ils  pré- 
tendaient que  les  excès  de  la  sensualité  n'ont  aucune  in- 
fluence sur  l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre  eux  s'abandon- 
naient ainsi,  en  toute  sécurité,  aux  plus  grossières  impuretés. 
Vêtus  d'une  façon  bizarre,  ils  erraient  çà  et  là  en  mendiant; 
ils  furent  nommés  Bégards,  et  en  France,  probablement  par 
dérision  ,  Turlupins.  Leurs  femmes  les  accompagnaient 
comme  sœurs  (  d'où  schwestriones,  de  l'allemand  schuxster, 
sœur).  Au  milieu  du  XIIIe  siècle,  ils  excitèrent,  surtout  en 
Souabe,  des  moines  et  des  religieuses  à  quitter  leur  règle  et 
à  ne  plus  se  laisser  conduire  que  par  Dieu  et  son  libre  esprit. 
On  prit  alors  de  sévères  mesures  contre  eux. 
Les  Frères  apostoliques  *  appartiennent  à  la  même  famille. 

(I ;  Cf.  Staudenmaier,  Philosophie  du  Christianisme,  t.  I,  p.  629  sq. 

(2)  Voyez  daos  t  jelhardt,  Hist.  ecclésiast.,  t.  IV,  p.  i  S I ,  les  ouvrages 
sur  la  matfrre. 

(3)  Hist.  Dulcioi  et  additaroentum  ad  Hist.  Dulc.  (Muratori,  t.  IX, 
p.  423).— Mosheim,  Hist.  de  Tordre  des  Frères  apostol.  (Ess*i  d'une  hisl. 
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Gérard  Ségarelli  Jeune  fanatique  de  Parme,  repoussé  parles 
Franciscains,  fut  leur  fondateur.  Comme  beaucoup  de  sec- 
taires antérieurs,  il  se  crut  appelé  à  faire  renaître  l'ère  apos- 
tolique de  l'Église.  Il  parut  en  1261 ,  accompagné  de  ses  frè- 
res, mendiant,  chantant  et  annonçant  que  le  royaume  de  Dieu 
était  proche.  Les  frères  apostoliques  firent  longtemps  un  mys- 
tère de  leur  doctrine,  mais  on  finit  par  découvrir  leur  tendance 
complètement  hostile  à  l'Église,  et  Gérard,  s'opiniàtrant  dans 
ses  erreurs,  fut  puni  de  mort  [1300].  11  eut  pour  successeur  un 
Milanais  très-intelligent,  nomme  Dulcin  Fra  Dolcino),  qui 
se  mit  à  écrire  à  toute  la  chrétienté  «  qu'une  ère  nouvelle 
«  commençait  pour  l'Église,  que  lui  et  les  siens  étaient  les 
m  derniers  prophètes  précédant  les  jours  du  jugement  [1303].» 

Il  distinguait  le  royaume  de  Dieu  en  quatre  périodes  :  dans 
la  première  vivaient  de  pieux  Juifs  avant  le  Christ;  dans  la 
deuxième,  du  Christ  à  Constantin,  des  chrétiens  pauvres  et 
chastes;  dans  la  troisième,  après  Charlemagne,  l'avarice  et 
les  richesses  envahirent  l'Eglise,  malgré  l'opposition  de  saint 
Benoît  et  des  ordres  mendiants;  mais  ceux-ci  dégénérèrent 
également.  Dans  la  quatrième,  la  vertu  et  la  chasteté  renais- 
sent; Rome  sera  repoussée  avec  le  pape  Boniface,  et  le  Chris- 
tianisme primitif  rétabli  dans  sa  pureté.  Dulcin  eut  le  mal- 
heur d'être  souvent  obligé  de  proroger  sa  période  victorieuse, 
mais  les  retards  de  son  triomphe  ne  le  troublaient  pas.  Après 
diverses  pérégrinations  en  Tyrol  et  en  Dalmatie,  il  rassembla 
ses  partisans  à  Novare,  dans  le  Piémont,  et  déclara  ouverte- 
ment la  guerre  à  Home  [depuis  1304].  Son  parti  fut  anéanti, 
sur  le  mont  Zébello,  par  la  famine  et  le  glaive  des  croi- 
sés de  l'évèque  de  Verceil  [1307];  lui-même  fut  pris  et  mis 
à  mort,  ainsi  que  sa  sœur  spirituelle  Marguerite;  il  resta  ce- 
pendant quelques  débris  de  sa  secte  jusqu'au  XVe  siècle. 

On  ne  peut  méconnaître  la  parenté  de  celte  doclrine  fana- 

des  hérésies,  p.  143  sq.).  Schloutr,  Abailard  et  Dulcin.  Gotha,  1807. 
Krone%  Fra  Dolcino  et  tes  Patarins,  épisode  historique  des  guerre*  reli- 
gieuses. Leipxig.  1841. 
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tique  avec  les  idées  de  l'abbé  Joachim  de  Floris  en  Calabre 
[f  1202]  recueillies  dans  Y  Introduction  à  l'Évangile  éternel 
du  Franciscain  Gérard  [vers  1254],  ami  intime  du  général  de 
Tordre,  Jean  de  Parme,  déposé  plus  tard  2.  Les  trois  âges  du 
monde  forment  le  fond  de  sa  doctrine  :  le  premier  âge  est 
celui  du  Père,  qui  veille  surtout  sur  le  peuple  juif;  le  second 
est  celui  du  Fils,  durant  lequel  l'Eglise  romaine  se  développe. 
Mais  la  doctrine  du  Christ  et  des  apôtres  contenant  l'Évan- 
gile du  royaume  terrestre,  au  lieu  de  celui  de  la  vie  contem- 
plative, but  véritable  de  l'homme,  et  ne  pouvant,  par  consé- 
quent, complètement  satisfaire  les  besoins  de  l'esprit,  il  faut 
que  le  Christianisme  disparaisse  devant  une  manifestation 
plus  haute  et  plus  pure  de  la  vie  et  de  la  science  religieuses,  et 
cette  ère  nouvelle  commence  juste  en  l'an  1260;  c'est  le  troi- 
sième âge  du  monde,  celui  du  Saint-Esprit,  de  l'esprit  pur, 
tandis  que  le  premier  est  celui  de  la  chair,  le  deuxième  celui 
de  l'esprit  et  de  la  chair.  Le  faux  mysticisme  de  toutes  ces 
sectes  atteint  le  plus  haut  degré  d'enthousiasme  dans  le  fa- 
meux et  intelligent  Maître  Eccard  [1300-1329],  qui  expliquait 
allégoriquement  toute  la  partie  historique  de  la  révélation  di- 
vine, et  étayait  ainsi  sa  théosophie  panthéiste *. 

(1)  11  n'est  pas  certain  que  le  traité  de  l'Évangile  éternel  existât 
au  moyen  âge.  Cf.  Engelhard!,  Traité  d'hist.  ecclésiast.  Erlangen,  1832, 
p.  l-t.'iO:  «  Joacliim  et  l'Evangile  éternel.  »  Par  contre,  on  a  de  Joa- 
chim :  De  concordia  utiiusque  Testamenli,  lib.  V.  Ven.,  1519,  in-4. 
Expo-ùt.  Apocal.,  psaltcrium  decem  cliordarum  (sur  la  Trinité).  Ven., 
1527,  in-4. 

(2)  Introductorius  in  Evangelium  a-ternuin,  dont  des  morceaux  dans 
Argentré,  Collect.  judicior.  de  novis  erroribus.  Paris.,  1728, 1.  1,  p.  iC>3, 
et  dans  Eccard.  t.  11,  p.  849,  Postilla  super  Apocal.  dont  des  extraits 
dan-  Huin  ; .  Miscell.  lib.  1,  p.  213  sq. 

(3)  Cf.  S  tau  dm  ni  ai  er.  Philosophie  du  Christianisme,  1. 1,  p.  641 . 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV. 

ORDRES  RELIGIEUX. 


HolsUnii  Codex  regul.  mona9tiear.,  etc.,  Les  ouvrages  à'Hélyot,  de 
Schmidt  et  de  Biedenfeld,  On  trouve  aussi  un  tableau  complet  et  fort 
intéressant  de  la  vie  religieuse  a  rettr  époque  dans  Hurter,  t.  111, 
p.  427-016  ;  t.  IV,  p.  1-312.  Le  comparer  avec  Raumer,  Hist.  des  Ho- 
henstaufeu,  t.  VI,  p.  320-430,  et  avec  Schnrckh,  Histoire  de  l'Église, 
XXV11*  partie. 

§  239.  —  Introduction. 

La  nouvelle  vie  qui  avait  pénétré  les  ordres  religieux  vers 
la  lin  de  l'époque  précédente  exerça  dans  celle-ci  une  haute 
influence  sur  le  développement  de  l'Église  entière.  Dans  le 
XI' siècle,  le  zèle  réformateur  de  Grégoire  VII  avait  ranimé, 
chez  les  peuples  occidentaux,  l'esprit  de  pénitence  ;  les  moi- 
nes continuèrent  son  œuvre,  et  bientôt  on  les  vit  apparaître 
au  milieu  du  monde,  tantôt  se  présentant  en  hardis  prédica- 
teurs devant  les  princes  et  les  évèques,  tantôt  se  porlant  mé- 
diateurs entre  deux  partis  ennemis,  partout  se  montrant  les 
protecteurs  des  pauvres.  Le  cloître  devint  le  refuge  du  crime 
repentant  et  de  la  science  amie  de  la  solitude.  On  y  fondait 
des  écoles,  on  y  cultivait  les  arts,  on  y  établissail  des  fa- 
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briques  et  des  ateliers  La  faveur  générale  dont  jouissait 
la  vie  monastique  lui  donna  une  telle  extension  et  des  formes 
si  variées,  qu'Innocent  111  se  crut  obligé  de  défendre  rétablis- 
sement de  nouveaux  ordres.  Le  choix  restait  libre  entre  ceux 
qui  existaient.  Néanmoins  cette  prohibition  ne  put  empêcher 
la  fondation  de  plusieurs  congrégations,  qui  se  dévouèrent, 
avec  une  incroyable  énergie  et  avec  un  succès  non  moins 
extraordinaire,  à  combattre  les  dangereux  hérétiques  de  ces 
temps.  Le  secret  de  leur  force  était  dans  la  sévérité  de  la 
règle  et  dans  la  sainteté  des  fondateurs;  malheureusement  on 
vit  trop  tôt  naître  une  contradiction  flagrante  entre  le  vœu 
de  pauvreté  et  la  possession  des  grandes  richesses  que  ces 
ordres  acquirent,  et  qui  impliquait  une  décadence  plus  ou 
moins  prochaine.  L'appétit  pour  les  jouissances  sensuelles 
une  fois  éveillé,  la  vocation  monastique  perdit  bientôt  son 
caractère  sacré,  et  les  moines  tombèrent  dans  des  vices  ca- 
chés ou  dans  des  scandales  publics.  L'ordre  le  plus  célèbre 
de  l'époque  précédente  comme  de  celle-ci  fut  encore 

1m  Congrégation  de  Cluny.  —  V.  §  109. 

Le  costume  de  l'ordre  était  noir  et  fort  simple.  La  disci- 
pline avait  subi  déjà  une  profonde  atteinte  sous  la  vicieuse  di- 
rection d'un  abbé  Ponticus,  qui  mourut  en  1122.  La  science 
et  les  hautes  vertus  de  Pierre  le  Vénérable  [1122-1156]  re- 

-(1)  «  On  est  saisi  d'étonnement  quand  on  lit  le  dénombrement  des 
bibliothèques  conventuelles.  A  la  lin  du  XIe  siècle,  un  incendie  consume 
trois  mille  volumes  à  l'abbaye  de  Croyland.  En  1 248,  celle  de  Glastone- 
bury  renfermait  quatre  cents  volumes,  parmi  lesquels  on  trouve  plu- 
sieurs poètes  et  historiens  romains.  Le  catalogue  de  Prifling  est  moins 
riche;  toutefois,  on  y  rencontre  un  Homère.  Était-ce  un  original  ou  sim- 
plement une  traduction  latine?  C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas.  A  la  même 
époque,  Benedictbeuren  vantait  son  Lucain,  son  Horace,  son  Virgile  et 
son  Salluste.  Ce  monastère  possédait  en  tout  deux  cent  quarante-sept 
volumes.  Sous  l'abbé  Wolfram,  celui  de  Saint-Michel, près  de  Baraberg, 
reçut  une  riche  collection  de  livres,  parmi  lesquels  figurent  la  plupart 
des  poètes  latins,  sans  compter  beaucoup  d'autres  auteurs  appartenant  à 
l'antiquité  païenne  ou  chrétienne.  »  Hurttry  t.  III,  p.  .f»82. 
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levèrent  et  étendirent  la  réputation  de  ce  monastère.  Nous 

l'avons  déjà  remarqué,  tous  les  établissements  bénédictins 
reconnaissaient  pour  chef  suprême  l'abbé  de  Cluny,  qui  nom- 
mait les  piieurs  dis  autres  couvent?.  Chaque  année  il  se 
tenait  à  Cluny  une  assemblée  générale  qui  délibérait  sur  les 
plus  grands  intérêts  de  l'ordre  et  promulguait  des  lois.  Cette 
congrégation  continuait  encore  de  fournir  des  papes,  ainsi 
que  des  évèques,  à  l'Eglise,  et,  en  retour,  la  protection  des 
pontifes  augmentait  l'intluence  de  Tordre,  surtout  en  France. 
Mais  des  richesses  tou  jours  croissantes  vinrent  subitement  ar- 
rêter celte  séve  de  vie  :  Cluny  dut  céder  la  place  à  des  mona- 
stères plus  dignes  de  l'influence  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

g  240.  —  Ordre  de  Citeaux.  Saint  Bernard. 

Relalio  qualiter  iocepit  ordo  Cisterciensis  (Auberti  Mirai  Chron.  Cis- 
terciens, ord.  Colon. »  1614). — Henriquez,  Régula,  conslit.  et  prmleg. 
ord.  Cisterciensis.  Antverp.,  1630.  Holstenius-Brockie,  loco  cit.,  lih.  11, 
p.  365-468.  Cf.  Hélyot.  Hurtrr,  t.  IV,  p.  164-200. 

Robert,  mécontent  de  la  léthargie  où  les  biens  de  ce  monde 
avaient  plongé  ses  Bénédictins,  et  plus  encore  de  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  ils  s'opposaient  à  ses  projets  de  réforme, 
fonda,  en  Tannée  1098,  une  nouvelle  congrégation  à  Ci- 
teaux, près  de  Dijon,  dans  Tévêché  de  Chàlons-sur-Marne. 
Le  pieux  abbé  eut  à  lutter  contre  une  foule  de  difficultés. 
Cîteaux  devait  être  absolument  Topposé  de  Cluny  :  un  par- 
fait renoncement  à  soi-même,  une  simplicité  rigoureuse  dans 
le  culte,  la  soumission  au  pouvoir  diocésain,  Tcxclusion  de 
toute  affaire  séculière,  tout,  jusqu'à  un  vêlement  blanc, 
rendait  le  contraste  plus  frappant.  Après  la  mort  de  Robert 
[1 108],  Tordre  reçut  son  organisation  définitive  par  la  charte 
d'amour  (charta  charilatis)  [1119],  et  Paschal  II  le  confirma. 
Trois  abbés  se  succédèrent  sans  voir  augmenter  les  habitants 
d'une  maison  aussi  sévère;  cependant  déjà  les  contemporains 
y  reconnaissaient  avec  joie  une  image  vivante  des  temps 

apostoliques,  et  quand  saint  Bernard  y  entra,  en  1113,  Cî- 

t.  e.  2.Ï 


Digitized  by  Google 


386         §  240.  —  ORDRE  DE  CITEAUX.  SAINT  BERNARD. 

teaux  brilla  parmi  les  plus  illustres  congrégations.  Bernard 
fonda  immédiatement,  dans  une  forêt  impénétrable,  une  suc- 
cursale qui  prit  le  nom  de  Clairvaux  (Clara  vallis).  Il  avait 
alors  vingt-cinq  ans.  Guillaume  de  Champeaux  le  nomma 
chef  de  ce  nouvel  établissement l.  Le  jeune  abbé  appartenait 
à  une  noble  et  pieuse  famille  de  Bourgogne  ;  il  était  né  à  Fon- 
taine en  1091,  et  sa  mère  avait  mis  un  soin  rare  à  lui  inspirer 
les  plus  tendres  sentiments  de  religion.  Avant  la  naissance  de 
ce  fils,  un  songe  avait  révélé  à  sa  mère  qu'il  serait  un  fidèle 
gardien  de  la  maison  du  Seigneur.  Le  jeune  homme,  qui 
dépassa  bientôt  ses  compagnons  dans  les  études  spéculatives 
et  dialectiques,  se  distingua,  dès  ses  plus  tendres  années,  par 
une  vie  grave  et  paisible,  par  un  grand  penchant  à  la  contem- 
plation et  à  la  solitude.  Aussi  disait-il  que  les  arbres  de  la  forêt 
lui  avaient  servi  d'instituteurs.  Après  un  moment  de  lutte 
contre  les  penchants  de  sa  jeunesse,  Bernard  entra  dans  le 
cloître  de  Cîteaux  avec  trente  compagnons  [1113].  Formé 
par  l'étude  de  sa  propre  conscience,  prêt  à  réaliser  en  lui- 
même  les  plus  hauts  enseignements  de  l'Église,  aussi  distin- 
gué par  ses  connaissances  et  sa  prudence  pratique  que  par  son 
humilité  profonde  et  son  dégoût  des  honneurs,  cet  homme 
étonnant  sut  vaincre  tous  les  obstacles,  et  accomplir  tous 
ses  projets,  par  son  éloquence  entraînante  que  confirmaient 
ses  nombreux  miracles  \  Bernard  personnifia  son  siècle.  Qui 

(1)  B«*nardt  Opp.  éd.. Mabillon.  Paris.,  1667-90, 6  vol.  in-fol.Venet.,1759, 
2  vol.  in-fol.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  trois  de  ses  contemporains  : 
Guillaume,  abbé  de  Saiot-Thierry,  Gaufred  et  Alain  des  Jles,  tous  moines 
de  Clairvaux  (Mabillon.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  t.  I  et  VI).  Parmi  les 
modernes,  voyez  Néander,  Saint  Bernard  et  son  temps.  Berlin,  1813.  Ratis- 
bonne,  Vie  de  saint  Bernard.  Paris,  1813. 

(2)  L'abbé  Wibald  de  Stavelot  dit,  en  parlant  de  cette  circonstance  : 
«  Vir  i lie  bonus,  longo  eremi  squalorc  et  jejuniis  ac  pallore  confectus, 
et  in  quamdam  spirilualîs  forma1  tenuitatera  redactus,  prius  persuade! 
visus  quam  auditus.  Optima  ei  a  Doo  concessa  est  natura,  eruditio  sumraa, 
exercilium  iugens,  pronuntiatio  aperta,  gestus  corporis  ad  oranera  di- 
cendi  moduin  accommodai  us.  »  (Martcnc  et  Durand,  Collect.  ampliss. 
t.  11,  p.  339.)  Godefroi  de  Vendôme  vante  aussi  l'éloquence  de  saint 
Bernard  :  «  Nosse  polerunt  aliquatenus,  qui  ipsius  le  gèrent  scripla,  etsi 
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sut  mieux  que  lui  combattre  les  formes  multiples  du  génie 
fantastique  qui  mêlait  les  rêveries  d'une  imagination  déver- 
gondée ou  d'une  raison  indocile  au  grand  réveil  intellectuel 
de  ces  temps?  Dévoué  à  l'église  et  à  l'idéal  qu'il  s'en  faisait, 
il  sut,  mieux  qu'aucun  autre,  attaquer  les  désordres  de  ses 
membres,  papes,  évêques  et  princes,  ou  leur  prodiguer 
ses  bienveillants  conseils.  Grâce  à  lui,  Innocent  II  est  re- 
connu, et  Eugène  111  exerce  une  haute  influence;  Tordre 
des  Templiers  reçoit  la  sanction  de  l'autorité  pontificale; 
grâce  à  lui,  une  seconde  croisade  est  prècbée  avec  une  force 
irrésistible,  et  enfin  les  hérétiques  sont  ramenés  au  sein  de 
l'Eglise.  Que  de  choses  accomplies  par  un  seul  homme! 
Cependant  ce  puissant  représentant  de  l'élément  spirituel,  cet 
ange  de  paix  entre  les  peuples  et  les  rois,  ne  tarde  pas  à  suivre 
son  ami  Eugène  III  dans  la  tombe  [20  août  1153],  et  bientôt 
les  pressantes  demandes  des  nations  obtiennent  sa  canonisa- 
tion [1174].  Après  sa  mort,  l'ordre  de  Citeaux  garda  le  pre- 
mier rang  parmi  les  congrégations  religieuses  et  s'étendit 
dans  toute  l'Europe;  car,  au  pied  de  ses  murs  solitaires,  les 
orages  du  monde  venaient  expirer;  dans  ses  tranquilles  cel- 
lules une  foule  de  cœurs  brisés  trouvaient  un  repos  consola- 
teur. «  Ah!  qu'il  me  serait  bien  plus  doux,  écrit  un  moine 
«  de  Citeaux,  de  cultiver  la  sagesse  comme  simple  frère  dans 
«  nos  cabanes,  que  d'accompagner  mon  ami  dans  les  cités  les 
«  plus  magnifiques!  » 

§  241.  —  Ordre  de  Grammont  (Grand  Mont). 

liisloria brevis  prior.  (irandiniontensium  ;  Historia  piolixior  prior.  tîrand. 
et  Vila  S.  Stcphani,  ord.  (îrand.  par  Gerhard,  septième  prieur  do 
Urammont  {Marient  et  Durand,  Collect.  ampliss.  t.  VI,  p.  113  $q., 
I2.i  sq.  et  1030  sq.  Mahillon.  Ann.  ord.  S.  Bened.  t.V,  p.  6.'i).  Cf.  Hé- 
lyot.  Hurler,  \.  lV,  p.  137  sq. 

Etienne  de  Thiers,  en  Auvergne,  naquit  de  parents  qui  l'a-  . 

longe  minus  ab  cis  qui  ver  La  cjus  ropius  audierunt.  Siquidem  diffusa 
erat  gratia  in  labiis  ejus  cl  içuitum  eloquium  ejus  vehcinentcr,  ut  non 
posset  ne  ipsius  quidem  slylus,  licel  eximius,  totam  illam  dulredinr-m, 
totura  rettnere  fervorem.  » 


Digitized  by  Google 


388  §241.  —  ORDRE  DE  GRAMMONT. 

vaient  demandé  à  Dieu  par  plusieurs  années  de  supplica- 
tions [1046].  Aussi  son  éducation  fut-elle  extrêmement  soi- 
gnée, et  à  l'âge  de  douze  ans  il  accompagna  son  père  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Nicolas  de  Bari.  Il  tomba 
malade  au  retour,  et  l'archevêque  Mi  Ion ,  son  compatriote, 
l'accueillit  à  Bénévent.  Etienne  reçut  sous  sa  direction  une 
instruction  solide  et  propre  à  le  faire  entrer  dans  l'Eglise. 
Mais  le  jeune  homme  s'était  senti  fortement  ému  en  vi- 
sitant un  monastère  de  la  Calabre.  A  peine  revenu  en  France, 
il  y  fonda  le  nouvel  ordre  de  Grammont  avec  la  faveur  toute 
particulière  de  Grégoire  VU  [1073].  «  Fondez,  dit  ce  der- 
«  nier,  autant  d'établissements  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel, 
«  mais  obtenez  de  saint  Benoît  plus  de  grâces  spirituelles  que 
«  de  bénédictions  temporelles.  »  Afin  de  se  conformer  au  vœu 
du  pontife,  Étienne  posa  d'abord  pour  fondement  la  règle 
des  Bénédictins;  mais,  plus  tard,  lorsque  ses  religieux  vin- 
rent lui  demander  à  quel  ordre  ils  appartenaient  :  «  A  l'É- 
«  vangile,  répliqua-t-il,  qui  a  donné  naissance  à  toutes  les 
<t  règles.  Telle  doit  être  votre  réponse.  Pour  moi,  je  ne  veux 
«  être  appelé  ni  moine,  ni  chanoine,  ni  ermite  :  ce  sont  des 
«  noms  trop  sacrés,  trop  appropriés  à  la  perfection,  pour  que 
«  j'ose  les  usurper.  » 

L'austérité  de  sa  vie,  jointe  à  celle  qu'il  exigeait  des  au- 
tres, lui  gagna  peu  à  peu  des  confrères,  qu'il  établit  à  Muret. 
Étienne  de  Thiers  mourut  en  H  24,  leur  laissant  pour  héri- 
tage la  pauvreté  et  une  confiance  inébranlable  dans  la  bonté 
divine.  Les  enfants  se  montrèrent  fidèles  à  l'humble  esprit 
de  leur  père  :  ils  abandonnèrent  la  légitime  possession  de 
Muret  qu'on  leur  disputait,  pour  ne  point  plaider,  et  suivirent 
la  voix  du  ciel  qui  les  appelait  à  Grammont.  On  attribue  la 
première  règle  écrite  pour  l'ordre  au  quatrième  abbé, 
Étienne  de  Lisiac,  ou  au  septième,  nommé  Gérard  [H  88]; 
elle  recommande  la  plus  complète  pauvreté.  «  Jamais,  dit 
tt  cette  règle,  l'homme  n'est  plus  assuré  de  l'amour  divin  que 
«  dans  la  pauvreté;  vous  devez  donc  vous  y  conformer  rigou- 
«  reusement.  Le3  malades  eux-mêmes  ne  pourront  manger 
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a  de  la  viande.  L'administration  de  toutes  les  affaires  tempo- 
«  relies  sera  confiée  à  des  frères  lais.  »  Or,  ce  fut  précisément 
contre  cet  écueii  imprévu  que  se  brisa  cet  ordre  si  pacifique  et 
si  estimé.  Il  périt,  dans  le  cours  du  XII*  siècle,  par  les  auda- 
cieux empiétements  des  frères  lais  sur  la  direction  spirituelle. 


Vie  de  saint  Bruno  (Bolland.  Acta  SS.  meus,  octobr.  t.  111,  p.  491  su.). 
Mabillon.  Ann.  t.  V,  p.  202;  eiusd.  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  t.  Vlt 
P.  II,  praef.  p.  52  sq.  Voir  aussi  la  terrible  légende  intitulée  :  De  vera 
causa  secessus  S.  Ht  un  on.  in  eremum  (Launoi,  Opp.  t.  II,  P.  11,  p.  324 
sq.).  Cf.  Hélyot,  t.  VII.  Hurter,  t.  IV,  p.  149  sq. 

Le  fondateur  de  cet  ordre  fut  le  prêtre  Bruno  de  Cologne 
[1084].  Il  avait  dirigé  l'école  épiscopale  de  Reims  et  comptait 
Urbain  II  parmi  ses  disciples.  La  vie  mondaine  de  l'arche- 
vêque Manassès  l'indigna  *.  Ce  prélat  s'était  laissé  aller 
jusqu'à  dire  :  «  C'est  une  belle  chose  que  l'archevêché  de 
«  Reims,  mais  il  est  fâcheux  que,  pour  en  toucher  les  revê- 
te nus,  il  faille  chanter  des  messes.  »  Bruno  se  retira  donc, 
avec  quelques  amis  qui  partageaient  ses  idées,  dans  le  dio- 
cèse de  Grenoble,  dont  le  chef  l'accueillit  avec  joie.  A  quel- 
ques lieues  de  la  ville  se  trouvait  une  effroyable  solitude 
nommée  la  Chartreuse  [Cartusium) ,  destinée  à  devenir  le 
berceau  d'un  ordre  plus  rigoureux  que  tous  les  autres.  La 
règle  prescrivait  un  silence  perpétuel,  l'abstinence  de  la 
viande  et  un  cilice  pour  vêtement.  Mais,  en  même  temps, 
Bruno  communiqua  à  ses  frères  son  amour  pour  la  science. 
A  côté  des  pratiques  religieuses  et  des  travaux  manuels,  il 
leur  enjoignit  la  transcription  des  auteurs  anciens  et  des 
actes  les  plus  importants,  afin  de  leur  assurer  des  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité.  Malgré  la  rigueur  de  ses  ob- 
servances, l'ordre  se  propagea  promptement  et  vit  même  se 

(1)  L'idée  mère  de  l'affreuse  légende  citée  dans  les  sources  se  lie  évi- 
demment à  l'histoire  des  désordres  reprochés  à  Manassès. 


§  242.  —  Les  Chartreux. 
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former  une  branche  collatérale  pour  les  femmes.  Le  profond 
spiritualisme  qui  distinguait  les  Chartreux  leur  acquit  une 
haute  importance  durant  la  grande  querelle  des  investitures. 
Urbain  11  voulut  avoir  auprès  de  lui  l'austère  Bruno  [1090]  ; 
mais  le  saint  était  peu  fait  pour  la  vie  active  des  cours,  inoins 
encore  pour  l'évêché  de  Reggio,  qu'on  voulut  enfin  lui  confé- 
rer. 11  trouva  une  nouvelle  Chartreuse  à  Torré  en  Calabre, 
où  il  mourut  en  1101.  L'esprit  du  fondateur,  la  rigueur  pri- 
mitive et  le  génie  de  la  contemplation  se  conservèrent  plus 
intacts  qu'ailleurs  dans  les  monastères  de  son  ordre;  l'éclat 
même  qui  les  environna  plus  tard  ne  put  y  porter  aucune  at- 
teinte. Le  prieur  Guigo,  qui  gouverna  la  première  Char- 
treuse [t  1137],  laissa  un  précieux  legs  et  une  fraîche  pein- 
ture de  la  vie  ascétique  dans  son  écrit  intitulé  :  Manuel  des 
Moines.  «  Il  y  a,  dit-il,  quatre  degrés  presque  inséparables 
«  |>our  s'élever  vers  le  ciel  :  la  lecture,  la  méditation,  la  prière 
«  et  la  contemplation.  Cherchez  d'abord  la  lecture,  elle  vous 
«conduira  vers  la  méditation;  frappez  à  la  porte  de  celle-ci 
«  avec  la  prière ,  elle  l'ouvrira  pour  vous  laisser  entrer  dans  le 
«  domaine  de  la  pure  contemplation.  La  lecture  porte  les  ali- 
«  ments  à  la  bouche;  la  méditation  les  brise  et  les  mâche;  la 
«  prière  éveille  le  goût,  mais  la  véritable  jouissance  c'est  la  con- 
«  templation  :  elle  seule  renouvelle  l'être,  elle  seule  procure  le 
«  bonheur.  Dans  certains  plaisirs  sensuels,  l'âme  et  le  corps 
«  semblent  se  confondre;  l'homme  n'est  plus  que  matière;  de 
«  même  aussi,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  et  dans  la  plus 
«  haute  contemplation,  tous  les  mouvements,  tous  les  pen- 
«  chants  du  corps  sont  tellement  absorbés,  neutralisés  par 
«  l'âme,  que  la  chair  ne  contredit  plus  l'esprit.  L'homme  de- 
«  vient  complètement  spirituel.  Il  y  en  a  qui  courent  à  Jéru- 
«  salem;  quant  à  vous,  allez  plus  loin,  poussez  jusqu'à  la  pa- 
«  tience  et  à  l'humilité.  Vous  trouverez  la  cité  sainte  ici-bas, 
«  mais  les  deux  autres  sont  au  delà  du  monde.  » 

En  1141  s'éleva,  pour  la  première  fois,  la  pensée  de  con- 
voquer à  la  Chartreuse  de  Grenoble  une  assemblée  générale 
que  présida  le  chef  de  cette  maison.  Tous  les  prieurs  des 
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divers  établissements  y  parurent.  On  s'y  occupa  de  règle- 
ments pour  l'ordre  entier  et  d'une  rigoureuse  surveillance 
à  établir  dans  chaque  monastère. 

§  243.  —  Les  Prémontrès. 

NorberU  Vita  par  le  Jésuite  Papebrock  (Bolktnd.  Àcta  SS,  mens.  jun. 
t.  1,  p.  804).  Hermanni  monarhi.  De  miraculis  S.  Maria*  laudes  111, 
2  scj.  (Guiberti  Opp.  ed.  d'Achery,  p.  544).  Hugo,  Vie  de  S.  Norbert. 
Luxemb.,  1704,  m-4.  Biblioih.  ord.  Prœm.  auct.  J.  le  Paige.  Paris., 
1633.  Cf.  Hélyot,  t.  II,  p.  200  sq.  Ilurter,  t.  IV,  p.  200. 

Norbert  de  Gennep  naquit  à  Santen,  dans  le  duché  de 
Clèves.  D'abord  chapelain  de  Henri  V,  puis  chanoine  à  Co- 
logne, il  avait  une  grande  fortune,  et  sa  position  lui  per- 
mettait d'aspirer  à  tous  les  honneurs  ecclésiastiques.  Mais, 
pendant  qu'il  se  laissait  bercer  par  ses  illusions  mondaines 
et  ses  brillantes  espérances,  la  foudre  vint  un  jour  tomber 
à  ses  pieds.  Ce  coup  du  ciel  lui  montra  le  néant  des  choses 
humaines.  N'ayant  pu  faire  partager  ses  idées  de  réforme  aux 
chanoines  de  quelques  cathédrales,  il  distribua  ses  biens  aux 
pauvres,  et  se  mit  à  prêcher  la  pénitence  en  France  et  en 
Allemagne.  Les  clochettes  des  bergers  servaient  à  rassembler 
les  auditeurs  autour  de  lui.  Son  éloquence  grave  et  mâle  pro- 
duisait une  profonde  impression  :  à  sa  voix  on  vit  quelquefois 
des  chevaliers  armés  suspendre  leurs  hostilités  et  s'embrasser. 
Tous  se  disputaient  l'honneur  de  recevoir  chez  eux  l'homme 
de  paix.  En  1119,  au  concile  de  Reims,  Calixte  II  lui  donna 
l'autorisation  de  foncier  un  ordre,  et  l'année  suivante  Norbert 
réalisa  ses  projets  dans  une  vallée  fort  insalubre,  au  fond  do 
la  forêt  de  Coucy,  près  de  Reims.  On  la  nommait  Prémontré. 
Les  constitutions  des  Àugustins  servirent  de  base  à  la  règle 
des  chanoines  réformés,  qui  furent  soumis  aux  rigoureux 
devoirs  des  moines*. 

(1)  Il  s'éleva  une  discussion  entre  les  moines  et  les  chanoines,  pour 
savoir  lesquels  étaient  supérieurs  aux  autres.  Voyez,  pour  les  derniers, 
Lamb.  abb.  S.  Rufi  ep.  ad  Ogerium  (Marient,  Thesaur.  t.  1,  p.  329  sq.). 
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Honorius  H  confirma  celle  organisation.  Quoique  Norbert 
recherchât  avec  le  plus  grand  zèle  la  prospérité  de  son  ordre, 
il  était  si  loin  de  le  préférer  à  aucun  autre  genre  de  vie  qu'il 
repoussa  les  avances  du  vieux  Théobald,  comte  de  Champa- 
gne, qui  voulait  s'attacher  à  lui  avec  toutes  ses  richesses. 
«  Loin  de  moi,  s'écria-t-il  à  cette  occasion,  de  vouloir  dé- 
«  t  ru  ire  l'œuvre  de  Dieu.  Songez  donc  que  votre  démarche 
«  anéantirait  le  bien  que  vous  faites  comme  prince.  »  Lors- 
que le  saint  chanoine  vint  prêcher  à  la  diète  de  Spire  en 
1126,  on  le  choisit  pour  archevêque  de  Magdebourg.  Sa  ré- 
sistance fut  opiniâtre,  et,  quand  il  entra  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  la  pauvreté  de  ses  vêtements  contrastait  singulièrement 
avec  la  pompe  du  cortège.  Cependant  sa  rigueur  devint  non 
moins  odieuse  au  clergé  qu'au  peuple  :  Norbert  dut  fuir.  Il 
avait  fait  un  voyage  en  Italie,  dont  il  était  le  chancelier,  quand 
il  mourut  en  1134  :  sa  mort  éveilla  les  plus  vifs  regrets,  en 
lui  conciliant  tous  les  cœurs.  Personne  n'osa  disputer  à  Pré- 
montré les  saintes  reliques  de  son  corps. 

§  244.  -—  Les  Carmes  et  l'ordre  de  Fontevrault. 

Joan.  Phocas  [1185],  Compendiaria  descriptio  enstror.  et  urbium  aburbe 
Antiorhia  usque ad  Hierosolym.  (Léon.  Allatii  Symmicta.  Venet.,  1733, 
in- fol.).  Jacob,  de  Vitriaco,  Hist.  Hierosolym.  c.  52  (Bongars,  P.  1, 
p.  10*75).  Alberti  régula  dans  Holstenius,  1. 111,  p.  18  sq.  Cf.  Dan.  a 
Virg.  Maria,  Spéculum  Carmelitar.  Antv.,  1680,  4  vol.  in-fol.  Hélyot , 
t.  L  Hurler,  X.  IV,  p.  211. 

Cet  ordre  dut  son  origine  au  croisé  Berthold  de  Calabrc, 
qui,  en  1156,  bâtit  pour  lui  et  ses  compagnons,  sur  les 
hauteurs  du  Carmel,  non  loin  de  la  caverne  où  s'était  retiré 
le  prophète  Elie,  quelques  cabanes,  qui  bientôt  devinrent 
un  monastère.  Comme,  depuis  bien  des  siècles,  des  solitaires 
avaient  habité  cette  montagne  pour  y  perpétuer  le  souvenir 

Pour  les  premiers,  Abœlardi  ep.  111  ;  Huperti  Tuit.  sup.  qusd.  capitula 
reg.  Ben.  (Opp.  1. 11,  p.  965). 
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d'Elie  et  d'Elisée  *,  les  Carmes  se  crurent  autorisés  à  recon- 
naître pour  leur  fondateur  le  prophète  lui-même2.  A  la  prière 
de  leur  second  abbé,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Albert,  leur 
imposa  une  règle  sévère  [1 209]  :  la  pauvreté  absolue,  la  réclu- 
sion dans  de  s  cellules  isolées,  l'abstinence  de  toute  viande,  etc. 
llonorius  111  la  confirma  en  1224.  Les  conquêtes  des  Sar- 
rasins  tirent  perdre  aux  Cannes  et  leur  monaslère  et  leur 
vie  d'anachorète.  Innocent  IV  leur  donna  dès  lors,  avec  de 
nouveaux  domaines  en  Occident,  le  titre  de  Frère*  de  Sotre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  Selon  une  pieuse  légende,  le  sixième 
général  de  l'ordre,  Simon  Sloek,  reçut  de  la  sainte  Vierge 
elle-même  le  vêtement  ou  scapulaire  (scapulare)  avec  la  pro- 
messe que  quiconque  mourrait  revêlu  du  scapulaire  n'en- 
courrait point  la  damnation  éternelle5.  Bientôt  après,  les 
Carmes  furent  compris  dans  les  ordres  mendiants  [1245],  et 
lorsque  Eugène  IV  adoucit  et  développa  leur  règle,  ils  furent 
divisés  en  Conventuels  ou  Chaussés,  Observants  ou  Déchaus- 
ses. Dans  la  suite,  il  se  réunit  à  leur  ordre  une  foule  de  con- 
fréries du  Scapulaire,  dont  l'objet  immédiat  était  d'honorer 
la  sainte  Vierge  d'une  façon  toute  particulière  et  de  se  livrer 
à  des  œuvres  pies. 

On  peut  rapprocher  des  Carmes  l'ordre  de  Fontevrault, 
qui  se  voua  aussi  spécialement  au  culte  de  la  Reine  du  ciel*. 
Robert  d'Arbrissel  en  fut  le  fondateur,  en  1094.  11  avait  été 
professeur  de  théologie  à  Paris  et  coadjuteur  de  l'évèque  de 
Rennes  [1085],  fonctions  dans  lesquelles  il  avait  déployé 
la  plus  grande  énergie  pour  la  réforme  ecclésiastique.  Après 
la  mort  de  l'évèque,  Robert,  désespérant  d'amender  les  cha- 
noines, reprit  momentanément  renseignement  dans  la  ville 

(1)  III  Rois,  XVU1,  19  sq.;  IV  Rois,  11,  25  ;  IV,  25. 

(2)  Papebrock  a  ramené  les  choses  à  la  vérité  dans  quelques-uns  de 
ses  traités  (Bolland.  mens.  apr.  t.  I,  p.  774  sq.). 

(3)  Launoi,  Diss.  V.  de  Simon.  Slockii  viso,de  Sabbathinœ  bullœ  pri- 
vil.  et  Scapularis  Carmelitar.  sodalitate  (Opp.  t.  H,  P.  11). 

(4)  Mabillon.  Ann.  t.  V,  p.  314  sq.  Bolland.  Acta  SS.  mens.  febr. 
t.  III,  p.  593  sq.  Cf.  Hétyot,  t.  VI. 
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d'Angers;  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  se  consacrer  à 
une  vie  de  pénitence  et  d'abnégation  dans  la  sauvage  foret  de 
Craon.  Des  racines  et  des  herbes  lui  servaient  d'aliments,  et 
il  n'avait  d'autre  couche  que  la  terre.  On  accourut  vers  l'er- 
mite pour  partager  son  genre  de  vie  :  il  se  vit  obligé  de  for- 
mer trois  divisions  de  frères  qu'il  distribua  dans  les  forêts 
voisines.  Lui-même  bâtit  un  monastère  à  Craon,  dans  la  pro- 
fondeur de  la  solitude  [1094],  et  lui  donna  la  règle  de  saint 
Augustin.  Le  pape  Urbain  II  envoya  à  Robert  l'ordre  de  prê- 
cher la  croisade,  et  sa  parole  ardente  ébranla  toutes  les  âmes. 
A  sa  voix  on  abandonnait  le  vice  pour  commencer  une  nou- 
velle vie1.  Dans  la  dernière  année  du  siècle  il  éleva  deux 
nouvelles  maisons  à  Fontevrault  [Fons  Ebraldi),  lieu  couvert 
d'épines  et  de  ronces.  De  ces  deux  établissements  l'un  fut 
destiné  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes;  ils  devinrent  bien- 
tôt trop  petits  pour  la  foule  qui  y  accourait,  et  il  fallut  en 
fonder  de  nouveaux  [1100].  Paschal  II  confirma  l'ordre  en 
1106  et  1113.  A  l'exemple  du  Sauveur  mourant,  qui  recom- 
manda le  disciple  bien-aimé  à  sa  mère,  Robert  confia  ses  mo- 
nastères d'hommes  et  de  femmes  à  la  sainte  Vierge,  en  les 
soumettant  à  l'abbesse  de  Notre  -  Dame  -  de  -  Fontevrault. 
Enfin,  il  leur  assigna  la  difficile  et  délicate  mission  de  rame- 
ner au  bien  les  femmes  livrées  au  désordre  :  œuvre  pénible  à 
laquelle  il  avait  dévoué  toutes  les  forces  de  sa  vie,  oubliant 
trop  souvent  peut-être  et  les  convenances  de  sa  position  et  le 
soin  de  sa  propre  réputation.  Robert  mourut  en  1117. 

(i)  Balderic  s'exprime  ainsi  dans  sa  biographie  {Rolland.  Acla  ss.  d. 
23  mens,  febr.),  c.  IV,  n°  23  :  «  Tantam  pnrdictionis  gratiam  Dominus 
donaverat  ut,  quum  communem  serinoeinationeui  populo  faceret,  unus- 
quisque  quod  sibi  conveniebat,  acciperet.  »  —  Ibid.  :  «  Ego  audenter 
dico,  Roberlum  in  iniraculis  copiosum,  super  dremones  imperiosum, 
super  principes  gloriosum.  Quis  enim  nostri  temporistot  languidos  cu- 
ravit,  tôt  leprosos  mundavit,  tôt  mortuos  suscitait  ?  Qui  de  terra  est  de 
terra  loquilur  et  miracula  in  corporibus  admiratur.  Qui  autem  spiritva- 
lis  est,  languidos  et  leprosos,  mortuos  quoque  convaluisse  testatur, 
quando  quilibet  animabus  languidis  et  leprosis  suscitandis  consulit  et 
medetur.  » 
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«  Oh  !  que  tu  es  heureuse!  »  s'écriait,  à  la  vue  d'une  jeune 
fille  entrant  au  cloître,  un  fidèle  interprète  des  sentiments  de 
son  siècle  :  «  Que  lu  es  heureuse  d'avoir  repoussé  les  fils  des 
«  hommes,  et  d'avoir  choisi  le  Fils  du  Très-Haut  pour  ton 
«  époux!  Tu  lui  seras  d'autant  plus  chère  que  ton  vêtement 
«  sera  plus  pauvre,  l'éclat  de  ta  virginité  plus  pur.  Tu  as 
«  bien  fait  de  fouler  aux  pieds  des  richesses  périssables  et  des 
«trésors  perfides;  mais  que  désormais  rien  de  mondain 
a  n'entre  en  ton  âme  ;  offre-toi  tout  entière  en  sacrifice  à  ton 
«  céleste  fiancé  *.  » 

§  245.  —  Les  Antonistes,  les  Trinitairei  et  les  Humiliés. 

il  n'y  a  pas  une  répugnance  de  la  nature,  pas  un  senti- 
ment de  dégoût  que  la  charité  chrétienne  ne  sache  vaincre. 
Aussi,  dans  les  temps  malheureux  où  d'épouvantables  épi- 
démies ravageaient  des  régions  entières,  cette  charité  enfanta 
des  associations  religieuses  destinées  à  porter  des  secours 
spirituels  et  corporels  aux  malades,  aux  pestiférés.  A  côté  de 
la  lèpre,  qui  s'était  glissée  de  l'Orient  en  Europe,  on  vit  s'a- 
vancer une  affreuse  contagion,  appelée  le  feu  sacré  ou  feu 
Saint-Antoine,  qui  emportait  le  patient  après  d'atroces  dou- 
leurs, ou  le  laissait  mutilé  pour  la  vie. 

Le  fils  d'un  gentilhomme  dauphinois,  nommé  Gaston,  fut 
atteint  de  cette  maladie.  Le  père  eut  recours  à  l'interces- 
sion de  saint  Antoine  et  conserva  son  enfant.  Tous  les  deux, 
pleins  d'une  profonde  gratitude,  se  rendirent  en  pèlerinage 
à  Didier-la-Mothe,  où  le  saint  était  particulièrement  vénéré, 
et  consacrèrent  leur  fortune  à  la  fondation  d'un  nouvel 
ordre,  destiné  à  soigner  les  maladies  du  même  genre.  Ces 
religieux  prirent  le  nom  dy  Antonistes  ou  Hospitaliers,  après 
avoir  été  confirmés  par  Urbain  II,  en  1096.  Leur  habit  était 
noir,  avec  la  moitié  d'une  croix  bleue  sur  la  poitrine;  l'ordre 
fut  composé  d'abord  de  laïques,  et  dans  la  suite  de  chanoines 

(\)Petr.  Bles.  ep.  5o. 
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soumis  à  lu  règle  de  saint  Augustin  *.  11  se  forma  également 
une  association  delaïques  et  d'ecclésiastiques  pour  se  vouer  à  la 
louable  et  pénible  tache  de  soigner  les  lépreux.  «Ces  frères, dit 
«  le  contemporain  Jacques  de  Vitry  [t  vers  1240],  se  font  une 
«  incroyable  violence  au  milieu  d'une  dégoûtante  corruption 
«  et  des  plus  nauséabondes  odeurs;  ils  soutirent  pour  IV- 
«  mour  de  Jésus-Christ  une  pénitence  à  nulle  autre  pareille. 
«  On  pourrait  la  com parer  aux  tourments  des  saints  mar- 
in tyrs.  »  Quant  aux  Trinitaires  on  peut  considérer  comme 
leur  fondateur  le  pontife  Innocent  III,  qui,  après  avoir  inter- 
prété un  songe  qu'avaient  eu  en  même  temps  Jean  de  Malha, 
théologien  de  Paris,  et  Félix  de  Valois,  dirigea  leurs  pensées 
vers  la  rédemption  des  chrétiens  pris  par  les  Sarrasins,  traça 
les  règles  de  l'ordre  (ordo  de  Redemplione  captivorum) ,  et  lui 
donna  la  dénomination  d'ordre  des  Trinitaires.  Leur  vête- 
ment était  blanc,  avec  une  croix  rouge  et  bleue.  La  France 
les  accueillit  avec  faveur,  leur  fournit  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent et  un  grand  nombre  de  membres,  dont  plusieurs  fortsa- 
v  ants.  En  \  200,  on  vit  arriver  de  Maroc  une  première  troupe 
de  deux  cents  chrétiens  rachetés ,  qui  regagnèrent  leurs 
foyers  depuis  si  longtemps  désirés.  Les  membres  de  l'ordre, 
appelés  aussi  M athurins,  du  nom  de  leur  première  église  à  Pa- 
ris, s'étendirent  avec  rapidité  dans  la  France  méridionale  et 
y  fondèrent  des  établissements  pour  les  femmes.  Cerfroy  de- 
vint la  résidence  du  général  [minuter  generalis).  L'ordre  pé- 
nétra en  Espagne,  où  les  guerres  continuelles  avec  les  Maures 
lui  offrirent  l'occasion  de  rendre  des  services  éminents. 
Grâce  à  un  Français  de  distinction,  Pierre  de  Nolasque,  et  à 
Raymond  de  Pennafort,  les  Trinitaires  obtinrent,  en  1218, 
une  constitution  particulière  et  furent  placés  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  la  sainte  Vierge  (ordo  B.  Mariœ  de  Mercede). 
Les  Pères  de  la  Merci  devaient  vouer  non-seulement  leur 

(1)  Bolland.  Acta  SS.  mens.  jan.  1. 11,  p.  160;  Kapp,  De  Frotribus  S.  An- 
tonii.  Lij.si.r  ,  1737,  in-4°. 

(2)  Bonaventura  Baro,  Ann.  ordin.  S.  Trin.  Rom.,  1681.  Régula  dans 
Holstcn.  t.  111,  p.  3  sq.  Cf.  Hélyot,  t.  II.  Hurter,  t.  IV,  p.  213. 
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forlune,  mais  aussi  leur  vie,  au  rachat  des  esclaves.  Gré- 
goire IX  confirma  un  ordre  qu'animait  d'une  façon  si  admi- 
rable l'esprit  de  dévouement. 

Les  Humiliés  1  formèrent  comme  un  degré  intermédiaire 
entre;  le  monde  et  le  cloître.  Ce  furent  d'abord  quelques  pieu- 
ses personnes  qui  se  réunirent  pour  prier  en  commun,  telles 
par  exemple  qu'un  petit  nombre  de  famille  chassées  de  Mi- 
lan au  XIe  siècle  par  Henri  II.  Les  Humiliés  se  composaient 
généralement  d'ouvriers;  car  ils  avaient  pour  principe  de 
vivre  du  travail  de  leurs  mains;  ils  s'occupaient  surtout  de 
préparer  les  laines  et  de  fabriquer  du  drap.  Chaque  membre 
travaillait,  non  pour  lui-même,  mais  pour  la  communauté, 
qui  pourvoyait  à  tous  ses  besoins.  On  compensait  ainsi  le  tra- 
vail plus  faible  des  valétudinaires  et  des  vieillards  par  celui 
de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mur,  et  l'on  évitait  le  méconten- 
tement et  les  soucis.  Plus  tard,  des  moines  et  des  prêtres  se 
joignirent  à  cette  association.  Innocent  III  modifia  pour  elle 
la  règle  de  saint  Benoît.  Grégoire  IX  adoucit  la  rudesse  des 
travaux  à  cause  des  jeûnes  rigoureux  observés  par  les  Hu- 
miliés, qui  obtinrent  un  grand  maître  en  1  24(>.  L'activité  et 
la  pureté  de  mœurs  qui  les  distinguaient  leur  attirèrent  le 
respect  général,  et  quelquefois  la  voix  publique  les  porte  à 
des  fonctions  éminentes.  Néanmoins,  dans  la  suite,  l'ordre 
s'étant  laissé  envahir  par  des  préoccupations  mondaines, 
Pie  V  le  supprima  en  1">7i. 

I 

§  246.  —  Les  trois  grands  ordres  militaires  et  religieux. 

Au  rapport  de  Tacite,  la  cavalerie  formait  déjà  chez  les 
Germains  le  principal  corps  d'armée.  Sous  le  régime  féodal, 
et  surtout  sous  les  Carlovingiens,  les  grands  propriétaires  qui 
servaient  à  cheval  formèrent  une  classe  à  part  et  distincte 
des  bourgeois.  L'Église  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 

(\)  Tiraboschi,  VeteraHumilintor.  Monumentn.  Mediol.,  1766  sq.  3  vol. 
in-4.  Hurter,  t.  IV,  p.  235. 
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mettre  des  bornes  aux  duels  des  chevaliers  et  à  la  barbarie 
de  leurs  tournois;  elle  parvint  par  les  croisades  à  donner  à 
la  chevalerie  une  direction  plus  noble  et  plus  bienfaisante. 
Désormais ,  pour  être  admis  dans  ses  rangs,  il  fallut  faire 
preuve  d'une  parfaite  connaissance  de  l'usage  des  armes  et 
d'une  conduite  chrétienne.  En  effet,  à  partir  de  la  première 
croisade,  ceux  qui  s'étaient  acquis  une  incontestable  réputa- 
tion de  valeur,  et  ne  s'étaient  rendus  coupables  d'aucun  acte 
déshonorant  jusqu'à  l'âge  viril,  prirent  un  rang  supérieur 
dans  leur  propre  classe  (milites  équités) ,  et  subirent  une  sorte 
d'initiation  précédée  d'un  serment  public  et  solennel.  Dès 
lors  les  chevaliers  furent  entourés  d'une  considération  d'au- 
tant plus  grande  qu'on  attribua  à  leur  prudence,  non  moins 
qu'à  leur  audace,  l'heureux  succès  de  la  croisade.  Ce  noble 
exemple  éveilla,  dans  ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à 
l'entreprise,  un  héroïque  désir  de  se  signaler  par  des  prouesses 
analogues  et  créa  ces  brillantes  assemblées  de  la  chevalerie 
qui  fournirent  un  si  vaste  champ  à  l'imagination  et  à  la  poé- 
sie. L'Occident  s'élança  dans  une  carrière  nouvelle,  comme 
autrefois  la  Grèce  aux  jeux  de  Némée  et  de  Corinthe.  Puis, 
quand  l'enthousiasme  religieux,  nourri  par  les  croisades,  fut 
éteint ,  et  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  prirent  place 
dans  les  tournois,  un  élan  nouveau,  mais  factice,  poussa  le 
chevalier  à  veiller  sur  les  grandes  routes  et  à  protéger  le  la- 
boureur pour  plaire  à  sa  dame,  mais  priva  l'institution  elle- 
même  de  sa  véritable  dignité.  Ainsi  tomba  peu  à  peu  la  che- 
valerie, et  l'on  vit  reparaître  les  farouches  combats  des  temps 
primitifs. 

Les  ordres  militaires  combinent,  dans  leur  organisation, 
l'existence  du  religieux  et  celle  du  guerrier.  La  pensée  mère 
du  premier  est  de  renoncer  à  sa  propre  volonté,  soit  en  s'é- 
levant  par  la  contemplation  jusqu'aux  choses  éternelles,  soit 
en  se  modelant  sur  l'amour  divin  par  la  consécration  de  sa 
vie  au  service  du  prochain.  Les  ordres  militaires  naquirent 
de  cette  dernière  idée  ,  et  ajoutèrent  aux  trois  vœux  mona- 
stiques celui  de  combattre  les  infidèles.  Le  régime  féodal  étant 


MILITAIRES  ET  RELIGIEUX. 


399 


fondé  sur  la  possession  du  fief  par  le  fils  aîné,  les  cadets  pu- 
rent trouver  dans  le  nouvel  ordre  une  position  convenable, 
assortie  à  leur  rang  et  sanctifiée  par  la  religion. 

Au  temps  où  florissait  le  califat  du  Caire,  plusieurs  mar- 
chands d'AmaUi  bâtirent  une  église  à  Jérusalem  et  la  placè- 
rent sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  [1048].  Peu  à  peu 
ils  y  joignirent  un  premier  hôpital,  puis  un  second  pour  les 
pèlerins.  Ceux  qui  y  faisaient  le  service  sous  Gérard  prirent 
le  nom  de  Frères  Hospitaliers  de  Saint-Jean-Baptiste  [1090]. 
Son  successeur,  Raymond  du  Puy,  ajouta  aux  premiers  de- 
voirs d'offrir  l'hospitalité  et  de  soigner  les  malades,  celui  de 
combattre  les  infidèles  [1118].  Plus  tard  on  établit  de  nou- 
velles division* .  Il  y  eut  des  prêtres,  des  chevaliers  et  des 
frères  servants,  gouvernés  par  un  grand  maître,  des  com- 
mandeurs et  des  chapitres  de  chevaliers.  Innocent  II  sanc- 
tionna cette  organisation  et  permit  aux  Hospitaliers  de  porter 
une  croix  blanche  sur  la  poitrine  avec  une  croix  rouge  sur 
leur  étendard  l.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  conservèrent 
toujours  une  réputation  digne  de  leur  vocation  :  accablés  par 
les  Sarrasins,  ils  se  retirèrent  à  Rhodes  en  1310,  et  enfin  à 
Malte  en  1530. 

Au  moment  où  les  Hospitaliers  se  chargeaient  ainsi  de 
combattre  les  mécréants,  neuf  chevaliers,  sous  la  conduite 
de  Hugues  des  Payens  (magister  militiœ),  ajoutaient  à  leur 
vœu  ordinaire  ceux  de  religion,  et  le  roi  Baudouin  II  leur 
donna  son  palais  pour  habitation.  11  était  situé  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  temple  de  Salomon,  qui  donna  à  la  nouvelle 
milice  sacrée  le  nom  de  Templiers  (pauperes  commilitones 
Christi  templique  Salomonis).  Cependant  le  nouvel  ordre  allait 
mourir  en  naissant,  quand  quelques-uns  de  ses  membres  se 

(1)  WilUlmus  Tyr.  lib.  I,  10;  XVIII,  4  sq.  Jacob,  de  Vitriaco,  llist. 
Hierosolym.  c.  64;  Statutaord.  Holsten.  t.  II,  p.  4 i i  sq.  Privilégia,  Mansi, 
».  XXI,  p.  780  pq.  (Vertot)  Histoire  des  chevaliers  hospital.  de  S. -Jean. 
Paris,  1726,  4  vol.  in-4;  1761,  7  vol.  Hur/rr,  t.  IV,  p.  313.  Ganger,  les 
Ordres  de  chevalerie  de  Jérusalem  ou  les  Maltais,  d'après  des  docu- 
ments inédits  et  authentiques.  Carlsmhe,  1811. 
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rendirent  en  France  pour  s'y  présenter  au  concile  de  Troyes 
[1127]  et  lui  demander  une  règle.  Grâce  à  l'intervention  de 
saint  Bernard,  Honorius  11  leur  assigna  pour  fonction  de 
défendre  les  pèlerins  contre  les  brigands  qui  infestaient  les 
routes.  Leur  vêlement  fut  d'une  grande  simplicité  :  un  man- 
teau blanc  avec  une  croix  rouge  Les  Templiers,  puissam- 
ment soutenus  par  l'Occident,  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  chrétienté  contre  les  Turcs  et  les  Sarrasins.  Lorsque 
Ptolémaïs  fut  arrachée  aux  chrétiens,  ils  s'établirent  dans  l'île 
de  Chypre,  et,  peu  de  temps  après,  on  les  vit  revenir  en  Eu- 
rope, où  ils  se  fixèrent  dans  les  immenses  domaines  qu'ils 
avaient  acquis  comme  association  générale  de  la  noblesse. 
Paris  devint  le  centre  de  l'ordre. 

Les  Frères  Hospitaliers  offraient  leurs  soins  aux  pèlerins  de 
toutes  les  nations,  mais  il  leur  était  souvent  impossible  de  se 
faire  comprendre  par  les  Allemands.  Cette  circonstance 
donna  l'idée  d'un  hospice  germanique  [11281,  qui  fut  sou- 
mis à  l'inspection  du  grand  maître  de  Saint- Jean-de- Jéru- 
salem. Mais  comme,  malgré  cette  amélioration,  les  pèlerins 
allemands  furent  négligés  pendant  le  siège  d'Accon,  les 
bourgeois  de  Brème  et  de  Lubeck  formèrent,  dans  la  ville 
sainte,  un  nouvel  établissement  national  auquel  se  joignit 
bientôt  le  premier.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  Teutonique, 
placé  également  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  dont 
Walpot  de  Bassen  fut  le  premier  chef  [1190J,  et  dont  le  vê- 
tement consistait  en  un  manteau  blanc  orné  d'une  croix 
rouge  \  On  ne  tarda  pas  à  obtenir  la  double  confirmation  de 

(1)  Willelm.  Tyr.  XII ,  7.  Jnc.  de  Vilriaco,  c.  65.  Iiernardi  Tract, 
de  nov.  militia,  sive  Adhortalio  nd  mitit.  Templi  ;  régula  dans  Holsîen. 
t.  11,  p.  429  sq.  Mansi,  t.  XXI,  p.  305  s.(.  Munter,  Statuts  de  Tordre 
des  Templiers.  Berlin,  1794.  Dupuy,  HUl.  des  Templiers»,  Paris,  1650; 
Brux.,  1751,  iu-4.  D'Estival,  Hist.  crit.  et  apolojr.  des  chevaliers  du 
Temple.  Paris,  1789,  2  vol.  in-*.  Hélyot,i.  VI.  Wilcke,  Hist.  des  Tem- 
pliers. Leipzig,  1 826-35.  ,4dd»s<m,  llistory  of  the  kneight  Templars.  Lond., 
1841.  Pour  la  polémique  qui  s'éleva,  quand  cet  ordre  fut  supprimé, 
voyez  §  266. 

(2)  Jar.  de  Vitriaro,  c.  66.  Hmning,  Statuts  des  ordres  nlli'mnnds. 
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Clément  III  et  de  Henri  VI.  L'ordre  compta  bientôt  deux 
mille  membres,  et  lorsqu'avec  leur  concours  Damiette  fut 
prise  en  1219,  on  leur  assigna  des  terres  en  Prusse  [1226], 
avec  la  mission  de  protéger  les  chrétiens  de  ces  con- 
trées contre  les  incursions  de  leurs  voisins  idolâtres.  Dif- 
férentes cités  durent  leur  existence  à  ces  chevaliers;  de  ce 
nombre  sont  Marienwerder,  Thorn,  Culm,  Rheden,  Elbing 
et  Kœnigsberg  [1232-55].  Après  la  perte  d'Accon,  le  grand 
maître  résida  quelque  temps  à  Venise,  d'où  il  transporta  son 
siège  à  Marienbourg  en  1309.  L'ordre  des  Porteglaives  qui 
s'était  élevé  en  1202  en  Lithuanie,  se  réunit,  trente-cinq  ans 
plus  tard,  à  l'ordre  Teu  Ionique*. 

§  247.  —  Ordres  mendiants;  saint  François  d'Assise; 

saint  Dominique. 

Vita  S.  Francisci,  par  Thom.  de  Celano  en  1229,  puis  complétée,  en 
1246,  par  Léo  Angélus  et  Rufflnus,  surtout  lionaventura  (Bolland. 
Acta  SS.  mens.  oct.  t.  II,  p.  633  sq.).  Régula  dans  Holtten.-Brockie, 
t.  III.  Cf.  Luc.  Wadding,  Ann.  Minor.  1540.  Lugd.,  1625  sq,  8  t.  in- 
fol.  1564;  Romae,  1731,  19  t.  in-fol.  Ed.  Voigt,  Saint  François  d'Assise, 
es9ai  historique.  Tubingue,  1840.  E.  Chavin  de  Malan,  Hist.  de 
saint  François  d'Assise  [1182-1226].  Paris,  1841.  Cf.  Hurter,  t.  IV, 
p.  249-82. 

Vita  S.  Dominici,  par  ses  successeurs  Jordanus  et  Humbertus,  cinquième 
général  (Bolland.  Acta  SS.  mens.  aug.  t.  I,  p.  358  sq.).  Constitut. 
frat.  ord.  Pned.  dans  Holsten.  t.  IV,  p.  10  sq.  Ripoli  et  Bremond. 
Bullar.  ord.  Pned.  1737  sq.  6  t.  in-fol.  Mamachii  aliorumque  Ann. 
ord.  Prœd.  Roma»,  1746.  Lacordaire,  Les  ordres  religieux  et  notre 
temps.  Paris,  1839.  /dew,  Vie  de  saint  Dominique.  Hurter,,  t.  IV, 
p.  282-312. 

Cette  époque,  si  féconde  en  institutions  de  tout  genre, 
produisit  aussi ,  dans  les  ordres  mendiants,  une  sorte  de 
chevalerie  purement  spirituelle,  plus  héroïque  encore  que 

Kœnigsb.,  1806.  Pétri  de  Duisburg  [Ters  1236]Chronic.  Pruss.  sive  Hist. 
Teut.  ord.  ed.  Hartknoch.  lenaj,  1679,  in-4.  Duelli  Hist.  ord.  equit.  Teut. 
Vienna»,  1727,  in-fol.  Voigf,  Hist.  de  Prusse  jusqu'à  la  chute  des  ordres 
allemands.  Kœnigsb.,  1827,  9  vol. 

(1)  Pott,  De  Gladiferis,  sive  fratribus  milit.  Christ.  Erlang.,  1800.  Voir 
§§  263,  264. 
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la  première,  et  qui,  unique  dans  l'histoire,  accomplit,  de  la 
manière  la  plus  admirable,  la  plus  difficile  des  missions.  Une 
foule  de  causes  contribuèrent  à  leur  établissement  :  les  dan- 
gers de  la  religion  menacée  au  milieu  de  son  triomphe;  les 
besoins  du  peuple  désirant  avec  ardeur  des  guides  animés 
d'un  esprit  apostolique,  qu'il  ne  trouvait  point  dans  le  clergé 
séculier  ;  l'audace  des  Cathares  et  des  Vaudois  répandant 
partout  leurs  rêveries  mystiques,  et  enfin  l'intervention  gé- 
nérale des  moines  dans  l'éducation  du  peuple  et  la  direction 
des  âmes.  Tout  se  réunissait  donc  pour  amener  la  formation 
d'un  qouvel  ordre  qui,  supérieur  aux  sectes,  en  austérité,  en 
esprit  de  renoncement  et  de  pénitence,  devait  par  le  fait 
détruire  les  objections  des  hérétiques  et  élever  en  face  d'eux 
une  vraie  chevalerie  spirituelle.  Cette  pensée  une  fois  éclose 
fit  naître  celle  d'étendre  la  sphère  de  l'activité  monastique, 
et  de  combiner  les  devoirs  du  moine  et  du  prêtre,  à  l'exem- 
ple de  ce  qui  venait  de  se  passer  pour  les  ordres  militaires. 
Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  deux  esprits  également 
émincnts  s'occupèrent  de  ce  problème.  Tous  deux  eurent, 
dans  la  suite,  des  rapports  d'amitié,  quoique  chacun  d'eux  ré- 
solût la  question  d'une  façon  différente  l. 

François  d'Assise  naquit  en  1182,  au  royaume  de  Naples, 
d'un  riche  négociant.  Au  milieu  des  plaisirs  et  des  caprices 
de  lu  jeunesse,  François  conserva  la  véritable  noblesse  de 
l'âme  :  il  se  montrait  compatissant  et  généreux  jusqu'à  la 
prodigalité.  Une  longue  maladie,  jointe  à  de  terribles  an- 
goisses spirituelles,  l'arracha  à  sa  vie  futile  et  légère  :  une 
caverne  solitaire  devint  son  lieu  de  retraite  et  de  prière.  Un 
jour  [1208]  il  entendit  lire  le  passage  de  l'Évangile  où  notre 
Sauveur  envoie  ses  disciples  au  milieu  des  hommes,  sans  or 
ni  argent,  sans  bâton  ni  aliments  pour  le  voyage  \  A  ces 
paroles,  le  jeune  Napolitain  se  sentit  ému  d'une  immense 

(1)  a  L'un  était  environne  de  tout  l'éclat  d'un  séraphin  (François); 
l'autre  marchait  dans  la  sagesse  et  la  sainteté,  entouré  de  la  splendeur 
d'un  chérubiu  (Dominique).  »  Dante,  Paradis,  chant  XI,  v.  38-40. 

(2)  S.  Matthieu,  X,  8-10. 
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joie.  «  Voilà,  s'éerie-t-il,  l'objet  de  mes  vœux,  voilà  le  but 
«  auquel  mon  cœur  aspire!  »  Malgré  ses  richesses,  il  se  sentit 
sur-le-champ  dans  un  véritable  dénnment,  et  courut  le  pro- 
jet d'une  assoi'iation  dont  les  membres  seraient  destinés  à 
parcourir  le  inonde  en  prêchant  la  pénitence  comme  les  apô- 
tres. Mais  cette  subite  conversion  lui  attira  le  mépris  de  ses 
compatriotes  et  la  malédiction  de  son  propre  père.  Quel- 
ques esprits  cependant  furent  touchés  de  respect  en  voyant 
cette  haute  sainteté,  ce  profond  mépris  du  inonde,  cette 
humilité  sincère,  cet  amour  de  Dieu  sans  partage,  cette  ri- 
goureuse imitation  de  la  vie  indigente  de  notre  Sauveur. 
Bientôt  quelques  personnes  se  joignirent  à  lui  pour  aspirer  à 
la  même  perfection.  Une  longue  robe  brune  surmontée  d'un 
capuchon  et  une  corde  pour  ceindre  les  reins  devint  le  sim- 
ple et  noble  vêtement  des  associés.  Cependant  les  recom- 
mandations de  l'archevêque  Guido  d'Assise  et  du  cardinal 
Jean  de  Saint-Paul  permirent  à  François  d'approcher  du 
grand  pontife  Innocent  III.  Oui  donc,  demanda  le  pape,  vous 
fournira  la  subsistance  nécessaire  ?  J'ai  mis  ma  confiance  dans 
mon  Seigneur  Jésus-Christ,  répondit  le  saint;  celui  qui  nous 
promet  la  gloire  et  la  vie  éternelle  ne  nous  refusera  pas  la 
nourriture  du  corps.  —  Allez  donc  avec  Dieu,  cher  fils,  re- 
prit Innocent,  et,  à  mesure  qu^il  vous  éclairera,  prêchez  à 
tous  la  pénitence.  Si  le  Seigneur  daigne  augmenter  et  votre 
nombre  et  la  grâce  en  vos  cœurs,  mandez-le-nous;  alors  nous 
vous  accorderons  avec  plus  de  sécurité  de  plus  grandes  faveurs. 
Il  fautse  rappeler  en  effet  qu'Innocent  avait  défendu  rétablis- 
sement de  nouveaux  ordres.  François  d'Assise  se  prosterna 
pour  prêter  serment  d'obéissance  et  d'hommage  au  Saint- 
Père.  Peu  après,  il  envoya  ses  compagnons  dans  toutes  les 
directions  [i 200].  «  Partez,  disait-il  au  moment  de  l'adieu; 
«  voyagez  toujours  deux  à  deux.  Louez  Dieu  dans  le  silence 
«  de  vos  cœurs  jusqu'à  la  troisième  heure;  alors  seulement 
«  vous  pourrez  parler.  Mais  que  votre  prière  soit  simple, 
«  humble  et  de  nature  à  faire  honorer  le  Seigneur  par  celui 
«  qui  vous  écoutera.  Annoncez  partout  la  paix,  mais  corn- 
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«  mencez  par  la  garder  dans  votre  propre  âme.  Ne  vous  laissez 
«jamais  aller  à  la  haine  ni  à  la  colère,  ni  détourner  de  la 
«  route  que  vous  avez  choisie  ;  car  nous  sommes  appelés  à 
«  ramener  dans  la  voie  droite  ceux  qui  s'égarent,  à  guérir  les 
«  blessés,  à  redresser  les  estropiés...  La  pauvreté  est  l'amie, 
«  la  fiancée  du  Christ;  la  pauvreté  est  la  racine  de  l'arbre; 
«  elle  est  la  pierre  angulaire,  la  reine  des  vertus.  Si  nos 
«  frères  la  délaissent,  nos  liens  sont  brisés;  mais  s'ils  s'y  atta- 
«  chent,  s'ils  en  donnent  au  monde  le  modèle,  le  monde  se 
«  chargera  de  les  nourrir.  » 

François  passa  ensuite  en  Espagne,  deux  fois  en  Syrie  et 
en  Égypte.  Honorius  III  accorda  aux  Franciscains  (Fratret 
minores)  le  privilège  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions 
dans  tous  les  lieux  où  ils  se  présenteraient  [1223].  Néanmoins 
l'ordre  s'imposa  la  mission  de  prêcher  plutôt  par  la  pratique 
que  par  la  parole.  Le  génie  de  saint  François  a  inspiré  les 
plus  suaves  accents  de  la  littérature  mystique.  L'esprit  inté- 
rieur anime  partout  sa  règle.  Personne  ne  peut  l'adopter 
avant  l'âge  de  quinze  ans  et  sans  subir  un  noviciat  d'une 
année.  Les  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté  sont 
de  rigueur  :  aucun  membre  n'a  le  droit  de  rien  posséder, 
ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir;  les  frères  doivent,  par- 
dessus tout,  se  garder  de  l'hypocrisie  ou  d'une  piété  étroite; 
montrer  une  douce  joie  dans  le  Seigneur,  une  disposition 
permanente  à  servir  amis  et  ennemis,  innocents  et  criminels, 
pauvres  et  riches;  tel  doit  être  le  caractère  d'un  Franciscain. 
Le  saint  rédigea  une  règle  pour  son  élève  et  amie  spirituelle 
la  bienheureuse  Claire  d'Assise  [1224J,  qui  avait  fondé  un 
ordre  analogue  pour  les  femmes  1  dès  l'année  1212  (ordo 
sa nc(<c  Clarœ). 

François  se  vit  obligé  aussi  d'instituer  une  confrérie  dont 
les  membres  vivant  dans  le  monde  nouèrent  des  rapports 
intimes  entre  l'ordre  de  saint  François  et  les  laïques,  et  lui  as- 

(1)  Holstenius-Brockie,  1. 111,  p,  34sq.,et  pour  la  règle  du  tiers  ordre, 
ibid.  p.  39  sq. 
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surèrent  partout  une  base  large  et  solide  [tertius  ordo  de  Pa- 
nitentia,  Tertiarii,  1221).  Le  saint  ne  savait  point  préparer 
des  discours  médités  et  çcrils  d'avance,  comme  celui  qu'il 
devait  prononcer  devant  le  pape  Alexandre  et  les  cardinaux 
en  1217;  mais  ses  improvisations  respiraient  une  éloquence 
incomparable,  quand  elles  s'échappaient  toutes  brûlantes 
de  son  cœur.  Rien  de  plus  admirable  que  le  profond  senti- 
ment de  la  nature  qui  le  rapprochait 1  des  créatures  et  attirait 
à  lui  les  animaux  des  champs  et  les  oiseaux  de  l'air,  qu'il 
interpellait  comme  des  frères  et  des  sœurs  chéris.  Les  hym- 
nes de  saint  François  sont  d'une  grande  élévation  et  doivent 
être  rangées  parmi  les  plus  magnitiques  productions  de  la 
poésie  chrétienne  *.  Il  obtint  de  nombreuses  indulgences  du 
Saint-Siège  et  de  grandes  grâces  du  Ciel  pour  le  petit  coin 
de  terre  (portiuncula)  où  s'éleva  sa  cellule  et  où  il  bâtit 
l'église  de  Sainte-Marie,  sanctuaire  de  prédilection,  témoin 
de  ses  extases  et  vrai  centre  de  son  ordre.  Le  bienheureux 
s'identitia  tellement  avec  les  souffrances  terrestres  du  Sauveur, 
que  le  Christ  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  séraphin  et  im- 
prima sur  sa  chair  les  stigmates  de  la  Passion  \  dont  les 
douleurs  remplissaient  le  saint  d'une  joie  toute  divine. 
Etendu  nu  sur  le  pavé  de  l'église,  il  expira  comme  un  séra- 
phin en  chantant  son  triomphe  :  «Heureux,  s'écriait-il, 
«  d'être  enfin  délivré  et  de  se  retrouver  dans  le  sein  du  Sei- 
«  gneur  [4  oct.  1226]  !  »  Grégoire  IX  avait  canonisé  saint 
François  en  1228;  Benoît  XII  établit,  pour  les  Franciscains, 

(1)  «  Comme  il  avait,  dit  Garres,  éteint  en  lui  le  péché,  les  suites  du 
péché  originel  avaient  aussi  complètement  disparu  en  lui.  La  nature 
devint  son  amie  :  elle  obéit  à  l'énergie  de  sa  volonté;  les  animaux  en- 
trèrent dans  des  rapports  familiers  avec  lui,  comme,  suivant  les  tradi- 
tions antiques,  ils  obéissaient  à  l'homme  avant  la  grande  catastrophe.  » 
(Le  Catholiqui.) 

(*2)  Gœrres,  Saint  François  considéré  comme  troubadour.  Voyez  aussi 
la  traduction  de  ses  poésies  par  Schlosser,  et  surtout  le  Lever  du  soleil. 
Les  cantiques  en  allem.  et  italien.  Frnncf.-s.-lc-M.,  1H42. 

(3)  Raynaldus  ad  an.  1*237,  nQ  «0.  Wadding,  ed.  Hom.  t.  Il,  p.  429.  Cf. 
GcerrM,  Myst.  chrét.,  t.  Il,  p.  240. 


106  §  247.  —  ORDRES  MENDIANTS  ; 

la  fête  de  ses  stigmates  ifestum  siigmatum  S.  Francisci),  qui 
devint  générale  sous  ses  successeurs  [17  sept.]. 

Dominique  appartenait  à  la  puissante  maison  de  Guzman 
et  reçut  le  jour  à  Callaroga  (Caiahorra)  en  1170.  Il  étudia 
pendant  quatre  ans  à  l'université  de  Valence,  reçut  la  prê- 
trise des  mains  de  l'évèque  d'Osma  et  fut  bientôt  élevé  au 
rang  de  chanoine.  Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes 
faisaient  l'objet  constant  des  pensées  de  Dominique.  C'était 
au  temps  où  Innocent  III  avait  envoyé  dans  le  midi  de  la 
France,  pour  convertir  les  hérétiques,  les  moines  de  Citeaux, 
qui  avaient  échoué  dans  leur  mission,  parce  que ,  disait 
Diégo,  l'évêque  d'Osma,  ils  s'étaient  montrés  dans  l'appareil 
de  la  religion  triomphante,  au  lieu  de  déposer  toute  pompe 
extérieure,  de  voyager  à  pied,  et  de  confirmer  leurs  prédica- 
tions par  l'exemple  d'une  vie  mortifiée.  Peu  à  peu,  les  mis- 
sionnaires qui  avaient  vainement  arrosé  de  leurs  sueurs  cette 
terre  désolée  finirent  par  l'abandonner  :  Dominique  seul  per- 
sistait encore.  Dix  ans  se  passèrent  pour  lui  dans  cette 
œuvre  ingrate,  et  sa  parole  pacifique,  ses  prières,  sa  patience 
inaltérable  formaient  un  contraste  consolant  avec  la  croisade 
sanglante,  récemment  commencée  contre  les  Albigeois.  En- 
fin, après  avoir  mûri  sa  résolution,  Dominique  partit  pour 
Rome  en  1215,  et  soumit  à  Innocent  III  le  projet  de  doter 
l'Église  d'un  nouveau  moyen  de  défense,  en  combinant  la 
vocation  du  moine  avec  celle  du  prêtre  séculier.  Le  pontife 
prescrivit  la  règle  de  saint  Augustin,  modifiée  par  celle  des 
Prémontrés,  qui  permettait  encore  la  propriété.  Honorius  111, 
d'après  les  prédictions  de  son  illustre  prédécesseur,  donna  aux 
membres  de  l'ordre  le  nom  de  Frères-Prêcheurs  (Prœdicato- 
re«),  avec  le  droit  de  se  livrer  partout  à  la  direction  des  âmes. 
Les  femmes  curent  aussi  leur  part  dans  le  nouvel  institut 
(sororesde  Militia  Christi).  Le  but  spécial  en  était  d'assurer 
le  salut  des  âmes,  en  annonçant  la  foi  qui  seule  peut  le  pro- 
curer. La  prédication  et  renseignement,  principales  armes 
des  Dominicains,  ne  les  empêchaient  pas  de  se  donner  à 
toutes  les  œuvres  utiles  au  prochain.  On  exigeait  de  l'aspirant 
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une  année  de  noviciat,  après  laquelle  il  fallait  en  consacrer 
neuf  à  des  études  philosophiques  et  théologiques,  pour  se 

préparer  à  figurer  dignement  dans  les  universités  et  les 
chaires  chrétiennes.  Lorsque,  pins  lard,  le  moine  espagnol 
rencontra  saint  François,  il  voulut  fondre  les  deux  ordres  en 
un  seul;  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  les 
«  lois,  l'austérité,  le  hut  même  de  nos  congrégations  établis- 
se sent  entre  elles  de  profondes  différences,  afin  que  l'une 
«  serve  de  modèle  et  d'aiguillon  à  l'autre,  et  que  celui  qui  ne 
((  se  plairait  point  parmi  nous  puisse  s'attacher  à  nous.  » 
Cette  déclaration  ne  permit  donc  pas  la  fusion  projetée  par 
Dominique;  néanmoins  il  en  résulta  un  rapprochement  fon- 
damental, puisqu'au  chapitre  général  qui  fut  tenu  à  Bologne, 
en  1220,  le  saint  plaça  son  ordre  au  nombre  «les  lïnes- 
Mendiants.  11  eut  foi  en  la  vertu  de  ses  successeurs  comme  en 
la  charité  de  la  grande  famille  chrétienne,  et  leur  légua 
l'héritage  permanent  du  dévouement  qu'ils  se  doivent  les  uns 
aux  autres. 

Cette  conformité  se  fit  encore  sentir  dans  la  hiérarchie  : 
les  Franciscains  eurent  un  gardien  et  les  Dominicains  un 
prieur  pour  diriger  chaque  monastère,  tandis  qu'à  Rome  un 
général  (minister  gênerait»,  magister  ordinis)  gouvernait  tout 
le  corps.  Bu  outre,  de  part  et  d'autre,  on  établit  un  drfinitcur 
(definitor)  pour  représenter  et  présider  la  communauté  et 
conseiller  les  hauts  fonctionnaires.  Des  chapitres  conven- 
tuels surveillaient  et  réglementaient  les  établissements  parti- 
culiers, et  un  chapitre  général  dominait  l'ensemble.  Domi- 
nique termina  sa  vie  si  remplie  en  menaçant  quiconque  oserait 
embarrasser  son  ordre  par  des  richesses  temporelles  [0  août 
1221].  Ce  fut  encore  Grégoire  IX  qui  combla  de  joie  toute  la 
chrétienté  en  le  canonisant  [1234].  Les  Frèrcs-Prècheurs 
prirent  une  rapide  extension  en  Europe.  Les  Bolonais,  poussés 
par  une  pieuse  reconnaissance,  se  plurent  à  orner  le  tombeau 
de  Gusman,  et  les  plus  célèbres  artistes,  depuis  Nicolas 
de  Pise  jusqu'à  Michel-Ange  Buonarotti,  y  portèrent  le  tribut 
de  leur  talent  et  associèrent  leur  gloire  à  celle  de  Dominique. 
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L'austère  Dante  lui-même  glorifia  les  deux  fondateurs  en  les 
présentant  comme  les  véritables  héros  de  leur  siècle. 

§  248.  —  Influence  des  ordres  mendiants  sur  l'époque; 
opposition  soulevée  contre  eux. 

Lorsque  ces  moines,  forts  de  leurs  privilèges  et  plus  en- 
core de  l'ardente  foi  que  leur  avaient  léguée  leurs  fondateurs, 
se  mirent  à  travailler  au  salut  des  âmes,  on  crut  d'abord  voir 
l'Église  revenir  à  sa  jeunesse  primitive.  Une  vénération  uni- 
verselle suivait  leurs  pas  Les  ordres  mendiants  devinrent 
en  même  temps  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  papauté,  qui 
leur  avait  accordé  de  grands  privilèges;  celui  qui  leur  don- 
nait le  plus  d'influence  était  le  droit  d'enseigner,  dont  les 
Dominicains  surtout  profitèrent  avec  un  grand  succès.  Ils 
avaient,  en  effet,  reconnu  de  bonne  heure  que  le  seul  moyen 
de  conquérir  la  considération  publique  était  de  s'illustrer  par 
la  science  et  de  prendre  place  dans  les  universités.  Ils  obtin- 
rent une  chaire  à  Paris  en  1230;  bientôt  les  bons  offices  de 
l'évêque  et  du  chancelier  leur  procurèrent  deux  chaires  de 
théologie  à  la  place  des  prêtres  séculiers  qui  les  remplissaient 
avant  eux.  Les  nouveaux  titulaires  furent  les  frères  Roland 
et  Jean  de  Saint-Gilles.  En  même  temps,  les  Franciscains 
élevèrent  des  prétentions  semblables,  et  le  grand  théologien 
de  leur  ordre,  Alexandre  de  Haies,  fui  pourvu  de  la  première 
chaire  de  l'université  \  Aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  les  ordres 
mendiants  occupèrent  le  rang  le  plus  élevé  dans  la  science 
théologique.  Saint  Thomas  d'Aquin  fut  la  gloire  des  Domi- 
nicains; saint  Bonaventure,  et  plus  tard  Duns-Scot  [f  1308] , 
furent  l'honneur  des  Franciscains,  les  uns  et  les  autres  les 
flambeaux  et  les  colonnes  de  l'Eglise.  Les  Dominicains  se  dis- 
tinguèrent par  un  zèle  incomparable  pour  les  missions;  la 

(1)  Matth.  Paris,  ad  1243-i246.  Cf.  Emm.  Roderici  nova  Collectio 
)>rmlegior.  apost.  Regular.  mendicant.  et  non  mendicant.  Antv.,  1623, 
in-fol. 

(2)  Bvlœi  Hist.  univers.  Parisiens,  t.  111. 
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Bulgarie,  la  Grèce,  l'Arménie,  la  Perse,  la  Tartarie,  l'Inde, 
l'Ethiopie,  l'Irlande,  l'Ecosse,  le  Danemark,  la  Pologne, 

la  Prusse  et  la  Russie  furent  tour  à  tour  le  théâtre  de  leurs 
courses  apostoliques.  Ils  visitèrent  les  peuples  où  la  foi  avait 
été  préchée,  mais  où  elle  n'avait  point  jeté  de  profondes  ra- 
cines, et  où  une  foule  de  vieilles  superstitions  continuaient  de 
rétoulîer.  Les  premières  brises  qui  poussèrent  au  Groenland 
des  vaisseaux  européens  y  portèrent  aussi  les  Frères-Prê- 
cheurs, et,  au  commencement  du  XVIIe  siècle,  les  Hollandais 
ne  furent  pas  peu  surpris  d'y  trouver  un  couvent  de  Domini- 
cains dont,  en  1280,  le  capitaine  Nicolas  Haui  avait  déjà  fait 
mention. 

Cependant  ces  efforts  et  ces  succès  excitèrent  la  jalousie  du 
clergé  séculier,  et  particulièrement  des  universités.  11  en  ré- 
sulta des  attaques  ouvertes,  et  malheureusement  la  rivalité 
des  deux  ordres  donna  trop  souvent  lieu  à  des  plaintes  légi- 
times :  car,  malgré  leurs  tendances  communes,  la  diversité 
des  opinions  théologiques  lit  naître  de  fréquents  conflits  entre 
eux1.  Cette  opposition  contre  les  ordres  mendiants  éclata 
dans  la  violente  attaque  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui 
les  compara  aux  pharisiens  \  Saint  Thomas  d'Aquin  et 
saint  Bonaventure  se  chargèrent  de  l'apologie  de  leurs  frè- 
re^. Leurs  réponses  humilièrent  profondément  Guillaume  ; 
et  les  deux  ordres  si  bien  défendus  recueillirent  les  fruits  de 
la  victoire. 

§  249.  —  Divisions  des  Franciscains. 
Au  moment  où  saint  François  avait  entrepris  son  second 

(1)  Matth.  Paris,  ad  an.  1239,  nous  donne  le  récit  de  la  dispute 
animée  qui  s'éleva  entre  les  deux  ordres  sur  la  priorité  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

(2)  Gulitlmus,  de  Pericul.  novissimor.  temp.  12;>0  (Opp.  Constant. 
1032,  Paris.,  éd.  J.  Akthuphilus  (Cordesius).  Cf.  Satal.  Alex.  Hist.  ecclc- 
siast.  siée.  XIII,  c.  I,  art.  7. 

(3)  S.  Thomas,  Contra  retrahentes  a  religionis  ingressu  ;  contra  im- 
putantes Dei  cultum  (Opp.  Paris.,  t.  XX).  Bonaventura,  Lib.  npolog.  in 
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voyage  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  confié  le  gouvernement  de 
Tordre  à  son  vicaire,  Élie  de  Cortone,  le  caractère  moins  au- 
stère de  ce  dernier  avait  déjà  fait  naître  un  parti  qui  voulait 
un  adoucissement  de  la  règle.  François,  en  le  ménageant, 
l'avait  empêché  d'éclater.  Mais,  à  la  mort  du  saint,  Élie  de- 
vint général,  et  la  même  tentative  se  renouvela  avec  succès. 
Un  autre  parti,  dirigé  par  Antoine  de  Padoue,  voulut,  au 
contraire,  maintenir  la  sévérité  primitive.  Antoine  resta 
fidèle  à  l'esprit  de  saint  François;  pour  lui,  le  salut  était  dans 
le  mépris  absolu  du  monde,  et  quand  il  trouvait  les  hommes 
rebelles  à  sa  parole,  il  s'adressait  aux  animaux  [f  1231].  Pa- 
doue lui  éleva,  d'après  les  dessins  de  Nicolas  de  Pise,  une 
église  magnifique,  qui ,  sous  plusieurs  rapports  ,  surpassa 
celle  d'Assise,  et  le  tombeau  du  saint,  orné  de  tout  le  luxe 
des  arts,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration  que  celui  de 
saint  Dominique.  Cependant  les  deux  partis  continuaient  une 
lutte  fort  animée;  Élie,  deux  fois  élu  général,  fut  deux  fois 
renversé  [t  1253].  Dans  leur  ardeur,  les  rigoristes  allèrent 
jusqu'à  rompre  avec  le  pape  pour  s'allier  avec  Frédéric  II, 
l'ennemi  de  l'Église.  La  réputation  de  saint  Bonaventure 
procura  encore  quelque  temps,  même  après  sa  mort,  la  vic- 
toire à  ces  derniers.  Néanmoins  l'antagonisme  éclata  de  nou- 
veau; les  modérés  prirent  le  nom  de  frvtrct  dcCommunitate; 
les  rigoristes,  celui  de  Zelatores  ou  de  Spirituales,  et  bientôt 
ils  furent  regardés  comme  des  sectaires.  Les  pontifes  Gré- 
goire IX,  Innocent  IV  et  Nicolas  III  furent  décidément  oppo- 
sés aux  rigoristes 1  ;  ce  dernier  interpréta  la  règle  dans  le  sens 
de  l'indulgence  par  sa  bulle  Exiit 2.  Le  parti  vaincu  se  laissa 
emporter  dans  ses  écrits  à  des  attaques  contre  le  pape  et  l'É- 

eos  qui  ordini  Mm  or.  adtersantur  ;  de  Pnupertate  Chr.  contra  lîuil.; 
Expositio  in  régulant  fratrum  Minor.  (Opp.  Lugd.,  1778,  t.  VII).  Cf. 
Raumer,  Hist.  de»  Hohenstaufen,  t.  III.  p.  615.  Cf.  Coll.  cathol.  eonlra 
pericula  emioenlia  Eccles.  per  hypocritas,  etc.  (Dm  Pin,  Biblioth.  des 
auteurs  ecclésiast.,  t.  X). 

(1)  Hoderict Collectio  nova  privilegior.  apost.  Regularium  inendican- 
tium  et  nou  mendicantium.  Ant».,  1643,  in-fol.  p.  8  sq. 

(2)  Cf.  Wadding,  loco  cit.,  t.  V,  p.  73. 
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"lise  romaine,  opposant,  comme  les  sectes  hérétiques,  la 
pauvreté  «les  temps  apostoliques  à  la  pompe  dont  l'Église 
s'entourait  alors.  11  ne  craignit  pas  île  prophétiser  un  nouvel 
ordre  de  choses,  en  faisant  allusion  particulièrement  à  une 
prédiction  du  Calabrais  Joachim  de  Floris  [f  1202),  sur  les 
trois  âges  du  inonde,  prédiction  plus  amplement  développée 
par  les  deux  Franciscains  rigoristes,  Gérard,  dans  son  intro- 
duction à  l'Évangile  éternel  [1254],  et  Jean  d'Oliva,  mort  en 
1297  La  faveur  que  montra  le  saint  pape  Célestin  V  aux 
rigoristes  sembla  mettre  un  terme  à  la  dispute.  Ce  pontife 
les  réunit  aux  Célestins;  mais  après  l'abdication  de  leur  pro- 
tecteur, ils  recommencèrent  la  querelle;  Boniface  VIII  les 
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§  250.  —  Autres  ordres  et  confréries. 

En  l'année  1233,  les  puissantes  exhortations  de  Boniface 
de  Monaldo  portèrent  plusieurs  riches  négociants  de  Florence 
à  renoncer  au  monde.  Ils  se  défirent  de  leurs  biens,  embras- 
sèrent une  vie  mortifiée  sur  le  mont  Senatorio,  y  élevèrent 
une  église  et  des  cellules,  dont  les  habitants  se  consacrèrent 
surtout  à  honorer  les  souffrances  de  la  sainte  Vierge  (Servi 
B.  M.  y.  ;  Servitœ) .  Alexandre  IV  confirma  l'ordredes  Servîtes 
112551;  Martin  V  en  devint  le  principal  bienfaiteur.  Cette 
congrégation  s'assura  une  influence  durable  en  s'adonnant 
aux  sciences.  L'historien  passionné  du  concile  de  Trente, 
Paul  Sarpi  ft  1623],  et  le  célèbre  archéologue  Ferrari 
[t  1626],  furent  tous  deux  Servîtes».  En  1244 et  1245,  Inno- 
cent IV  réunit  plusieurs  anachorètes  sous  la  règle  de  saint 
Augustin*;  Alexandre  IV  imita  cet  exemple  [.1256],  et  les 

(1)  Cf.  Wadding,  loco  cit.,  t.  V.  p.  314-338. 

(2)  Cf.  Wadding,  ad  an.  1302,  n"7,  8;  an.  1307,  n°  2sq. 

(3)  Cf.  Pauli  Florent.  Dialog.  de  orig.  ord.  Serv.  (Lamii  Délie,  erudi- 
tor.  t.  I). 

(4)  Bullar.  Rom.  t.  1,  p.  100.  Cf.  Bolland.  mens,  febi .  t.  11,  p.  744. 
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Ermites-Augustin»  obtinrent  les  mêmes  privilèges  que  les 

ordres  mendiants. 

Cette  tendance  générale  à  la  vie  intérieure,  que  Ton  ne 
trouvait  pas  toujours  dans  le  clergé  séculier,  une  idée  erro- 
née de  la  véritable  piété,  et  le  désir"  de  procurer  un  asile  aux 
veuves  et  aux  jeunes  filles  privées  de  protection  par  suite  des 
croisades,  portèrent,  dès  le  XI'  siècle,  de  pieuses  chrétiennes 
à  former  des  associations  religieuses  et  édifiantes,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Ces  associations  tenaient  le  mi- 
lieu entre  le  monde  et  le  cloître.  Les  associées,  nommées, 
depuis  le  XII*  siècle,  Béguines  (de  beghen  ou  beten,  prier),  s'a- 
donnaient particulièrement  aux  œuvres  de  charité,  et  devin- 
rent une  ressource  précieuse  pour  le  peuple.  Mais  elles  n'a- 
vaient point  de  règle  fixe,  et  leurs  conciliabules  ne  tardèrent 
pas  à  être  le  théâtre  d'une  foule  de  rêveries  fantastiques.  On 
les  poursuivit,  et  elles  finirent  par  se  réunir  au  tiers  ordre 
de  saint  François.  A  coté  des  Béguines,  on  eut  aussi  des  Bcg- 
gardiy  composés  de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits*.  Ceux- 
ci  se  choisirent  pour  patron  saint  Alexis,  dont  ils  prirent 
même  le  nom;  mais  il  se  changea  plus  tard  en  celui  de  loi- 
lards,  nom  qui  signifie  gens  qui  chantent  à  voix  basse,  et  qui 
leur  fut  donné  parce  qu'ils  portaient  les  morts  à  la  sépul- 
ture en  chantant  à  voix  basse  et  sur  un  ton  lugubre.  Us 
se  distinguèrent  également  par  leur  industrie ,  par  les 
soins  pieux  qu'ils  prodiguaient  aux  malades,  aux  indi- 
gents et  à  la  jeunesse  ;  les  souverains  et  les  grands  les  ac- 
cueillirent avec  faveur.  Malheureusement  les  Beggards  imi- 
tèrent aussi  les  erreurs  de  leurs  sœurs  aînées,  et  tombèrent 
comme  elles  dans  un  panthéisme  mystique  qui  dégénéra  en 
une  véritable  hérésie.  (Voir  plus  haut  §  238.) 

Tableau  de  la  véritable  vie  claustrale. 
Après  avoir  vu  les  œuvres  que,  fidèles  à  l'Esprit  de  Dieu, 

(I)  Mosheim,  de  Beghardts  et  Beguinabus,  ed.  Martini.  Lipskc,  1790. 
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les  ordres  religieux  essayèrent  et  accomplirent,  ce  ne  sera  pas 
sans  un  profond  sentiment  de  respect  et  d'admiration  qu'on 
lira  le  tableau  de  la  vie  d'un  couvent  bien  réglé  et  d'un  vé- 
ritable moine,  tracé  par  un  pieux  écrivain,  qui,  pour  re- 
connaître sérieusement  sa  vocation,  avait  attentivement  exa- 
miné les  habitudes  d'un  monastère  et  de  ses  habitants  *. 
«J'habitai  Marmoutiers  (  Major  Monastcrium  )  pendant  huit 
«  mois,  écrit  (iuibert  de  (icmblours  à  Philippe,  archevêque 
«  de  Cologne.  J'y  fus  traité  non  comme  un  hôte,  mais  comme 
«  un  frère.  Dans  ce  paisible  lieu  on  ne  voit  ni  haines,  ni  dis- 
«  putes,  ni  aigreurs;  un  silence  maintenu  avec  sagesse  leur 
«  en  ferme  la  porte.  Le  simple  coup  d'œil  d'un  supérieur  suf- 
«  lit  pour  rappeler  au  devoir,  (iliaque  fonction  est  cou  liée 
«  à  un  homme  d'une  vertu  éprouvée.  Nulle  part  on  ne  ren- 
«  contrera  plus  de  piété  aux  offices,  plus  de  respect  dans  la 
«célébration  des  saints  mystères  ,  plus  d'affabilité  et  de  dé- 
«  vouement  au  service  des  botes.  En  toute  chose  vous  trou- 
«  vez  la  bonne  foi,  la  sérénité,  la  complaisance  :  rien  au  delà, 
«  rien  en  deçà  de  la  mesure.  Le  fort  porte  le  faible,  l'inférieur 
«  respecte  le  supérieur,  et  celui-ci  est  occupé  de  ses  subor- 
«  donnés.  Ici,  le  chef  et  les  membres  forment  vraiment  un 
«  seul  et  même  corps.  Quand  il  s'agit  d'élire  un  abbé,  on  s'y 
«  prépare  par  d'ardentes  prières.  Une  fois  que  le  choix  est 
«  proclamé,  l'élu  jure  de  maintenir  inviolablenient  la  règle 
«de  la  maison,  de  ne  jamais  rien  prendre  hors  du  réfec- 
«  toire  et  des  heures  fixées  pour  le  repas.  Cette  disposition 
«  contribue  au  bien-être  temporel  de  l'établissement.  Chaque 
«  jour  l'abbé  fait  manger  à  ses  côtés  trois  pauvres,  comme 
«  les  représentants  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  remplit  aujour- 
«  d'hui  ces  fonctions  possède  toutes  les  vertus  nécessaires 
«  pour  diriger  une  communauté  aussi  nombreuse  :  en  lui 
«  la  prudence  s'unit  à  la  douceur.  Parmi  les  frères,  per- 
«  sonne  ne  songe  à  sa  naissance,  aux  dignités,  aux  charges 
«  dont  il  jouissait  autrefois  dans  le  inonde  :  il  n'y  a  plus  là 

(1)  Cf*  Hurler,  1. 111,  p.  599-601. 
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«  que  des  serviteurs  du  Christ.  Grâce  aux  jeûnes  et  aux  veil~ 
a  les,  on  parvient  à  dompter  complètement  le  corps  de  ses 
a  passions  et  de  ses  caprices.  La  force  du  lion  empêche  l'un 
a  d'être  ébranlé  par  la  prospérité  ou  par  le  malheur;  l'autre 
«  s'élance  comme  l'aigle  vers  le  ciel;  tous  allient  la  prudence 
«  du  serpent  à  la  douceur  de  la  colombe.  Dans  les  choses 
a  extérieures,  tout  porte  l'empreinte  d'une  sagesse  consom- 
«  mée.  A  l'église  comme  dans  l'atelier,  tout  se  fait  avec  me- 
«  sure,  au  temps  convenable,  car  ces  hommes  admirables  se 
«  tiennent  continuellement  en  présence  de  Dieu.  On  accorde 
«  à  la  nature  ce  qui  lui  est  indispensable  ;  le  reste  du  temps 
«  est  donné  au  Seigneur.  On  dirait  une  armée,  dont  les  ar- 
«  mes  retentissent  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  la  sixième 
«  heure.  On  voit  des  files  entières  de  moines  se  prosterner 
«  devant  les  autels;  à  peine  une  messe  est-elle  finie  qu'une 
«t  autre  commence.  11  serait  impossible  de  calculer  ce  qu'ils 
a  distribuent  en  aumônes  dans  le  couvent,  de  compter  les 
«  âmes  que  leurs  prières  arrachent  au  purgatoire.  Le  temps 
«  se  partage  entre  la  lecture  et  les  exercices  de  chant.  On  ne 
a  parle  qu'à  certains  jours,  peu  de  temps,  et  seulement  afin 
«  de  suspendre  une  trop  longue  contrainte  et  d'empêcher  les 
«  eutretiens  secrets.  Jamais  personne  ne  mange  hors  du  réfec- 
«  toire  ou  de  l'infirmerie.  Quant  aux  hôtes  qui  n'appartien- 
«  nent  pas  à  un  ordre  religieux,  on  les  accueille  dans  un  bà- 
«  timent  séparé.  Pendant  les  repas,  l'attention  des  frères  se 
«  dirige  vers  la  lecture  plus  que  vers  les  aliments  placés  de- 
«  vant  eux.  La  majeure  partie  de  ce  qu'on  sert  reste  pour  les 
a  pauvres.  Le  dortoir  est  continuellement  éclairé  ;  les  lits,  ex- 
a  posés  à  tous  les  regards,  sont  durs  et  grossiers.  La  lampe 
«  qui  brille  pendant  la  nuit  indique  que  les  habitants  de  ces 
u  lieux  veulent  être  des  enfants  de  lumière  et  non  de  té- 
«  nèbres.  Aussi  le  Seigneur  a-t-il  répandu  sur  eux  des  flots 
a  de  bénédictions;  car,  outre  une  magnifique  église  et  des 
«  richesses  de  tout  genre,  le  monastère  a  encore  deux  cents 
«  cellules  extérieures  sous  sa  dépendance.  Les  manuscrits 
«  nombreux  et  précieux  qui  couvrent  toutes  les  tablettes 
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«  sont  une  preuve  visible  des  vertus  qu'on  cultive  et  qui 
«  fleurissent  dans  le  couvent,  grâce  aux  avis,  aux  exhor- 

«  talions  et  aux  sages  leçons  que  d'habiles  interprètes  de 
«  la  parole  divine  donnent  chaque  jour,  et  surtout  aux 
«  grandes  fêtes,  à  leurs  frères  réunis  en  chapitre,  pour  s'édi- 
«  fier  mutuellement.  Je  les  entendais  continuellement  s'en- 
«  courager,  se  consoler,  se  rappeler  les  uns  aux  autres  les 
«  voies  du  ciel.  Si  je  n'avais  été  forcé  de  retourner  chez  moi, 
«  jenem'enseraispointséparéjeravoue,  tant  mon  àmesetrou- 
«  vait  bien  en  leur  compagnie.  Mais  si  mon  corps  en  est  éloi- 
«  gné  désormais,  mon  esprit  demeurera  toujours  avec  eux.  » 

Voilà  pour  la  vie  du  cloître;  quant  au  religieux  lui-même, 
il  apparaît  dans  le  portrait  suivant ,  qui  a  été  copié  d'après 
nature  :  «  Le  frère  Robert  de  Saint-Marieu  d'Auxerre  était 
«  fort  versé  dans  les  sciences,  remarquable  par  son  éloquence, 
«  et  aucun  de  ses  contemporains  ne  le  surpassait  dans  la 
u  connaissance  de  l'histoire.  11  avait  l'Écriture  sainte  si  pré- 
«  sente  à  la  mémoire  qu'il  pouvait  résoudre  sur-le-champ 
«  toutes  les  questions  par  une  citation  textuelle.  Son  érudi- 
«  lion,  à  cet  égard,  tenait  du  merveilleux.  Il  y  avait  dans  sa 
«  personne  je  ne  sais  quelle  grâce,  quelle  allectueuse  bonté 
«  qui  était  comme  le  rellet  de  la  pureté  de  son  âme.  Sa  loyauté 
«  le  rendait  étranger  à  la  méfiance,  qu'il  repoussait  toujours 
«  par  ces  mois  de  Sénèque  :  La  confiance  seule  peut  faire 
«de  l'homme  un  véritable  ami;  combien ,  par  la  crainte 
a  d'être  trompes,  enseignent  la  ruse  aux  autres ,  et  donnent, 
«  en  quelque  sorte,  au  mal  le  droit  de  naître,  en  le  soupçon- 
«  nant  avant  qu'il  n'existe.  Robert,  ardent  pour  la  justice, 
«  haïssait  profondément  l'iniquité  ,  suivant  en  cela  les  paroles 
i(  du  Sage  :  Vous  ne  pouvez  trop  détester  ce  qui  est  méprisable. 
«  Par  contre,  dévoue  au  pécheur,  quels  qu'en  fussent  les  cri- 
ce  mes,  il  déployait  une  admirable  charité  pour  le  relever  ;  car 
«  il  savait  que  la  miséricorde  est  la  compagne  d'une  vertu 
«  véritable,  tandis  que  la  dureté  caractérise  la  fausse  vertu. 
«  Il  témoignait  au  pénitent  la  plus  pure  compassion  ;  jamais 
«  le  malheur  d'aulrui  ne  le  trouvait  insensible.  Ses  efforts 
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«  tendaient  à  entretenir  l'union  des  esprits  par  la  paix  inlé- 
«  rieure;  il  ne  faisait  la  guerre  qu'à  ceux  qui  cherchaient  à 
«  semer  la  discorde,  convaincu,  selon  la  parole  du  Sage, 
«  qu'ils  sont  odieux  au  Seigneur.  11  était,  en  outre,  sincère 
«  et  ferme  dans  ses  discours ,  zélé  pour  le  service  de  Dieu , 
«modéré,  économe,  conseiller  prudent,  sage  confesseur. 
«  Parmi  tant  de  brillantes  vertus ,  celles  que  nous  devons  le 
«  plus  apprécier  et  imiter  étaient  son  humilité  et  sa  chasteté; 
«  car  il  vécut  comme  s'il  n'avait  pas  eu  de  corps ,  et  mourut 
«  emportant  sa  virginité  dans  la  tombe.  » 

Mais  si,  parmi  les  institutions  humaines,  il  n'en  est  pas  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  aient  jamais  correspondu  parfaitement 
à  l'idéal  de  la  pureté,  ni  qui  se  soient,  sauf  de  rares  excep- 
tions, complètement  et  constamment  réalisées,  pourquoi  s'é- 
tonner si,  parmi  tant  de  milliers  de  monastères,  il  s'en  est 
rencontré  beaucoup  qui  contrastèrent  péniblement  avec  le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer,  qui  tombèrent  dans  l'igno- 
rance et  la  grossièreté  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  qui 
s'endormirent  amollis  au  sein  des  richesses,  et  dont  les  reli- 
gieux, au  lieu  d'offrir  l'image  de  l'humilité,  de  la  concorde, 
s'élevèrent  les  uns  contre  les  aulres,  pleins  d'orgueil  et  d'am- 
bition ,  au  lieu  de  pratiquer  la  chasteté  à  laquelle  ils  s'étaient 
voués  se  dégradèrent  par  les  vices  les  plus  honteux,  et  per- 
mirent ainsi  à  des  historiens  hostiles  de  prendre  pour  les  traits 
caractéristiques  de  la  vie  claustrale  ce  qui  n'en  était  qu'une 
déplorable  aberration? 


Digitized  by  d 
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HISTOIRE  DBS  SCIENCES  THKOLOGIOVES. 


§  251 .  —  Transformation  des  écoles  monastiques  et  épiscopales 

en  universités. 

Metner,  Higt.  des  écoles  supérieures.  Gcett.,  4802,  4  Toi.  Savigny,  Hist. 
du  droit  rom.au  moyen  âge,  t.  III,  p.  452-419  ;  2*  éd.  (Les  universités). 
Raumer,  Hist.  des  Hohenstaufen,  t.  VI,  p.  437  sq.  (La  science  et  l'art). 
E.  Dubarle,  Hist.  de  l'université  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
t.  I.  Paris,  4829.  Hurler,  t.  IV,  p.  574. 

Jusqu'à  Grégoire  VII  la  dureté  des  temps  ne  permit  guère 
aux  Germains  de  faire  de  véritables  progrès  dans  les  sciences, 
malgré  quelques  efforts  vigoureux  qui  promettaient  de  bons 
résultats.  Au  X*  siècle  les  dernières  traces  du  génie  de  Char- 
lemagne  s'étaient  presque  entièrement  effacées.  Ce  fut  seu- 
lement dans  le  XI*  que  l'on  vit  s'élever  des  établissements 
destinés  à  l'étude  et  où  le  désir  de  la  science  se  développa  si 
rapidement  que,  dans  sa  fameuse  école  du  Bec,  Lanfranc  de 
Pavie  fut  rapidement  entouré  de  nombreux  disciples  et  qu'on 
regarda  son  cloître  comme  le  centre  des  bonnes  études;  qu'on 
compara  les  élèves  du  pieux  Anselme  de  Canlorbéry  [f  1109] 
à  une  véritable  armée  ;  et  qu'un  peu  plus  tard  on  vit  une  foule 
d'auditeurs  suivre  Abélard  dans  le  désert,  heureux  de  con- 
server la  nourriture  de  l'âme  en  se  contentant,  pour  le  corps, 
des  fruits  de  la  forêt. 

Grégoire  VII  avait  puissamment  contribué  à  ce  réveil  de 

T.  n.  27 
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r esprit  humain  ;  car  sa  victoire  ne  fut  que  le  triomphe  de 
l'intelligence  sur  la  brutalité  et  la  violence.  Grâce  à  l'acti- 
vité des  moines,  les  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  com- 
mençaient à  reparaître  au  jour,  à  se  répandre  et  à  faciliter  les 
études  littéraires.  Dans  les  écoles  claustrales  et  épiscopales, 
d'excellents  maîtres  donnaient ,  joyeux  et  libres,  l'instruction, 
pour  laquelle  il  leur  était  défendu  de  recevoir  aucune  rétri- 
bution. A  mesure  que  s'étendait  cet  esprit  nouveau ,  on  voyait 
des  écoles  inférieures  se  transformer  en  universités,  qui, 
n'osant  pas  encore  embrasser  l'ensemble  de  la  science,  se 
contentaient  de  cultiver  quelques-unes  de  ses  branches ,  telles 
que  la  médecine,  à  Salerne,  le  droit,  à  Bologne [1200],  la 
dialectique  et  la  théologie ,  à  Paris  [1206]  On  reconnaissait 
cependant  déjà  l'intime  liaison  des  quatre  principales  scien- 
ces »,  et  une  tradition  ingénieuse  faisait  trois  frères  des  trois 
grands  maîtres  de  l'époque  :  Pierre  Lombard,  le  célèbre  théo- 

(1)  Outre  ces  trois  universités,  il  faut  compter  encore  les  sui- 
vantes, qui  s'élevèrent  successivement  :  1°  En  Italie  :  Vicence,  1204  ;  Pa- 
douc,  1222;  Naples,  1224;  Verceil,  1228  ;  Plaisance,  1246;  Trévise, 
1200;  Ferrare  (1264),  1391  ;  Pérouse,  1276;  Rome,  1303  ;  Pise,  1343 
et  rétablie  en  1472;  Pavie,  1361  ;  Païenne,  4394;  Turin,  1405;  Cré- 
mone, 1413;  Florence,  1438;  Catane,  1445;  2°  en  France  :  Montpellier 
(11X0),  1289;  Toulouse,  1228;  Lyon,  1300;  Cahors,  1332;  Avignon, 
1340;  Angers,  1364;  Aix,  1409;  Caeu,  1433  (1450);  Bordeaux,  1441  ; 
Valence,  1452;  Nantes,  1463  ;  Bourges,  1465  ;  3°  en  Portugal  et  en  Es- 
pague  :  Salainanque,  1240;  Lisbonne,  transportée  à  Coïmbre,  1290; 
Valladolid,  1346;  Hucsca,  1354;  Valence,  1410  ;  Siguenza,  1471;  Sa- 
rngossc,  1474  ;  Avila,  1482;  Alcala,  1499  (rét.  1508);  Séville,  1504; 
4'  en  Angleterre:  Oxford,  1249;  Cambridge,  12B7;  6*  en  Écosse  : 
Saint-André,  1412;  Glasgow,  1454 ;  Aberdeen,  1447;  6° en  Bourgogne: 
Dole,  1426  ;  7°  dans  le  Brabant  :  Louvain,  1426;  8°  en  Allemagne: 
Vienne,  1365;  Heidelberg,  1387;  Cologne,  1388;  Erfurt,  1392;  logol- 
sladt,  1401  ;  Wùrtzbourg,  1403;  Leipzig,  1409;  Rostock,  4419;  Greifs- 
walde,  1456;  Fribourg,  1457;  Baie,  1460;  Trêves,  1472;  Tubingen, 
1477;  Mayencc,  1477  ;  Wittenberg,  1502  ;  Francfort-sur-l'Oder,  1506; 
9"  en  Bohème:  Prague,  1347;  10°  en  Pologne:  Cracovie  (1347),  1400; 
11°  en  Danemark  :  Copenhague,  1479;  12°  en  Suède  :  Upsal,  4477  ; 
13-  eu  llongrio  :  Funfkirchen,  1367  ;  Ofen,  1465  ,  et  Presbourg,  1467. 

(2J  Cf.  §  227  la  11e  note,  et  l'ouvrage  de  S.  Bonaventurt,  Reductio  ar- 
lium  liberaliumad  theologiara.  Staudenmaier,  Des  universités  et  de  leur 
organisation.  Frib.,  1839. 
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logien ,  Gratien  ,  le  savant  professeur  de  droit  canon ,  et  Pierre 
Comestor,  le  fameux  auleur  de  l'histoire  scolastique.  L'on 
sentait  la  correspondance  des  quatre  sciences  maîtresses  avec 
les  besoins  de  l'homme ,  et  l'on  considérait  la  théologie  comme 
le  terme  de  toutes  sciences ,  de  même  que  le  Verbe  divin  est 
l'alpha  et  l'oméga  de  toutes  choses. 

Les  étudiants  se  partageaient  en  nations,  gouvernées  par 
<les  procureurs  (consiliarii  tel  procuratores  nationutn) ,  élus 
par  les  doyens,  autres  dignitaires  qui  présidaient  les  subdivi- 
sions formées  de  provinces  et  de  diocèses.  Le»  procureurs 
élisaient  eux-mêmes  le  recteur.  Ces  universités  eurent  géné- 
ralement une  origine  ecclésiastique,  par  leurs  dotations  et 
l'intérêt  dont  les  papes  les  honorèrent.  Innocent  111,  par 
exemple,  ordonna  que  l'université  de  Paris  aurait  huit  pro- 
fesseurs de  théologie,  dont  chacun  serait  tenu  d'étudier  les 
autres  sciences  pendant  huit  ans  et  la  théologie  pendant  cinq 
ans,  avant  d'entrer  en  fonctions.  Si  l'étudiant  n'était  point 
ecclésiastique  et  s'il  n'avait  aucun  bénéfice,  l'Eglise  pour- 
voyait à  ses  dépenses  afin  que  son  attention  ne  fût  pas  dis- 
traite» par  h.s  nécessités  de  la  vie.  Pour  comble  de  précautions, 
dans  les  villes  universitaires,  on  prévenait  par  la  menace 
de  peines  spirituelles  le  renchérissement  exorbitant  des 
denrées.  Quand  il  s'agissait  de  quelque  affaire  grave  dans 
IT.glise  ou  l'État ,  on  ne  manquait  pas  de  demander  l'avis  des 
professeurs.  Fort  souvent  on  s'en  tenait  à  leur  décision,  comme 
k  prouvent  et  le  synode  de  Gcrstungcn,  en  1085,  et  l'avis 
des  professeurs  à  la  diète  de  Roncaglia. 

§  252.  —  La  scolastique  et  la  mystique. 

Staudeninaier,  Jean  Scot  Érigene,  t.  L  p.  366-482  (Rapports  d'Érigène 
avec  la  scolastique  et  la  mystique  du  moyen  âge).  MaMer.  Mélanges 
(saint  Anselme),  t.  I,  p.  129.  Gœrres,  Myst.  chrét.  Rntisb.,  1836. 
Schmidt,  Le  mysticisme  du  moyen  âge  dans  sa  période  d'accroissement. 
Jena,  1824.  Helfferich,  Mystique  chrétienne,  Hamb.,  1842.  Cf.  Revue 
théologique  de  Fribourg,  t.  IX,  p.  234.  flèrnn-,  Hist.  de  In  philo*o- 
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phie  ;  2*  édit.  Salib.,  1829.  EnGn  les  ouvrages  sur  l'hist.  de  la  litt. 
chrétienne  de  du  Pin^CtiUiery  Cave,  Buss  et  Oudin. 

Le  monde  chrétien  de  la  Germanie  avait  commencé  sa 
période  de  développement  intérieur  et  extérieur  avec  Charle- 
magne;  le  torrent  de  l' immigration  des  peuples  s'était  arrêté, 
mais  il  avait  englouti  sous  ses  flots  les  derniers  débris  de  la 
civilisation  romaine.  La  paix  du  dehors  conduisit  à  la  paix  du 
dedans;  et  on  vit  alors  se  développer  insensiblement ,  et  après 
la  totale  extinction  de  la  culture  païenne,  ces  formes  particu- 
lières de  l'esprit  humain  que  Ton  a  nommées  la  scolastique  et 
la  mystique  y  et  dont  depuis  longtemps  les  semences  avaient 
commencé  à  germer  (voyez  §  173).  La  scolastique  et  la  mysti- 
que naquirent  d'un  seul  et  même  effort  de  l'esprit,  qui  se 
manifesta  sous  deux  faces  diverses,  en  s'appliquant  soit  à  la 
claire  perception ,  soit  au  sentiment  profond  des  choses. 

L'éloignement  de  Dieu  par  le  péché  et  la  réconciliation 
avec  Dieu  par  la  grâce  sont  les  idées  fondamentales  du  Chris- 
tianisme. Or,  comme,  en  se  séparant  de  Dieu ,  l'homme  a  été 
atteint  non-seulement  dans  sa  vie  morale ,  mais  encore  dans 
sa  vie  intellectuelle ,  il  faut  qu'à  mesure  qu'il  acquiert  la  con- 
science de  lui-même ,  le  chrétien  cherche  à  rétablir  l'union 
et  la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  par  son  intelligence 
et  sa  volonté,  par  la  science  et  par  la  vie  pratique.  Et  en  effet, 
ce  que  la  théorie  est  à  la  pratique ,  la  scolastique  l'est  à  la 
mystique,  et  rien  peut-être  ne  caractérise  mieux  cette  grande 
œuvre  de  la  restauration  catholique  au  moyen  âge  que  ces 
mots  de  Cicéron  :  Vetut  quidem  Ma  doctrina  eadem  videtur 
et  recte  faciendi  et  bene  dicendi  magittra.  . 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  scolastique  dans  son  essence? 
un  rationalisme  surnaturel.  La  scolastique  part  de  l'enseigne- 
ment de  l'Église  et  s'efforce  d'accorder  la  foi  avec  la  raison , 
et  de  faire  sortir  la  science  de  la  foi.  A  l'exemple  d'Origène, 
son  but  est  de  systématiser  le  dogme ,  de  fonder  une  philoso- 
phie de  la  religion.  La  même  tendance  avait  prévalu  dans  les 
premiers  siècles.  Aussi  tous  les  scolastiques  orthodoxes  soti- 
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tinrent-ils  avec  les  Alexandrins,  avec  saint  Augustin  et  Scot 
Erigène ,  ce  principe  inébranlable  à  leurs  yeux  :  La  foi  pré- 
cède la  icience  et  en  pose  les  limites  et  les  conditions1.  Partant 
de  ce  principe,  ils  poussèrent  jusqu'aux  conséquences  les  plus 
absolues  la  théorie  de  la  perception  et  de  l'idée,  comme  on  le 
vit,  par  exemple,  dans  la  querelle  du  nominalisme  et  du 
réalisme. 

On  parle  beaucoup  des  éléments  que  Platon  et  Aristote 
ont  fournis  à  la  scolastique;  on  va  même  jusqu'à  leur  attri- 
buer sur  sa  direction  générale  une  influence  décisive;  au 
fond,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  aucun  rapport  essentiel  et  in- 
time avec  la  scolastique  ou  avec  la  philosophie  de  ces  temps: 
non  que  nous  prétendions  nier  que  Platon  n'ait  profondé- 
ment frappé  les  théologiens  scolastiques  par  l'analogie  de  sa 
doctrine  avec  les  principes  de  la  révélation,  et  son  ardent 
désir  d'arriver  par  la  science  à  quelque  résultat  positif  et  pra- 
tique. Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  l'avaient- ils  nommé  le 
Moïse  attique,  et  considéraient- ils  l'intelligence  profonde  du 
père  et  du  chef  de  la  philosophiey  ainsi  que  parle  saint  Am- 

■ 

(i)Guitmond,  élève  de  Lanfranc  et  plus  tard  archevêque  d'Averse, 
dit  :  «  Non  eu  1  m  idcirco  maguum  hoc  atque  saluberrimuni  credere  non 
debemus,  si  inhac  vita,  quomodo  fiât,  capere  non  valeamus:  quum  ne- 
cessario  multa  fide  teneamus  quibus  nostra  excitas  aut  multo  magis, 
aut  a- rte  non  minus,  repugnare  videtur. . .  .Non  enim  pra?cepit tibi  Christus: 
intelltgr,  sed  crede.  Ejus  est  curare,  quomodo  id,  quod  fieri  vult,  fiât  : 
tuum  est  autem  non  discuterc,  sed  humiliter  credere,  quia  quidquid 
omnino  fieri  vult  tiat.  Non  enim  intelligendum  prius  est,  ut  postmodum 
credas ,  sed  prius  credendum ,  ut  postmodum  intelligas.  Nec  propheta 
Esaias  Vil,  9,  dixit  :  Nisi  intellexeritis,  non  credetis;  sed  :  «  Nisi  credi- 
a  deritis,  non  intelligetis.»  (De  corp.  et  sang,  dans  Max.  Biblioth.  t.  XVIII, 
p.  445-46.)  Voyez  pour  Anselme  le  paragraphe  suivant.  Alexandrs  de 
Haies  dit  aussi  :  «  In  logicis  ratio  créât  fidem,  in  theologicis  fides  créât 
rationem  ;  fides  est  lumen  animarum ;  quo  quanto  magis  quis  illu- 
strât nr,  tanto  magis  est  perspicax  ad  inveniendam  rationem.  »  Saint 
Thomas  dTAquin  argumenta  de  la  même  façon  ,  De  veritate  cath.  fidei 
contra  génies,  lib.  I,  c.  7;  le  titre  porte  :  «  Quod  veritaU  fidei  christianx 
non  contrariatur  veritas  ration is  ;  »  il  y  est  dit  :  «  Quamvis  autem  proe- 
dicta  veritas  fidei  Christian»  humana?  rationis  capacitatem  excédât,  tuec 
tamen,  quœ  ratio  naturaliter  indita  habet,  huic  veritati  contraria  e*«>e 
non  possunt.  » 
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broise,  comme  une  première  lueur  de  la  révélation  naissante 
Saint  Justin  martyr  et  Clément  d'Alexandrie  avaient  déjà 
parlé  avec  enthousiasme  des  pensées  et  du  langage  du  maitre 
par  excellence,  et  n'avaient  pas  même  craint  de  s'approprier 
les  meilleures  parties  de  sa  philosophie.  Plus  tard,  lorsque 
la  chute  d'Origène  porta  quelque  atteinte  à  la  réputation  de 
Platon,  Augustin  vint  se  poser  en  défenseur  du  philosophe 
et  le  couvrir  de  son  nom  et  de  son  autorité.  11  est  tout  aussi 
incontestable  qu'Aristote  exerça  une  puissante  autorité  dans 
le  moyen  âge,  et  Ton  connaît  l'influence  de  ces  deux  axiomes 
de  sa  métaphysique  et  de  sa  logique  :  t.  Il  n'y  a  de  science 
véritable  que  celle  des  choses  nécessaires  et  générales; 
11.  Chaque  science  se  compose  de  trois  choses  :  de  principes, 
de  définitions  et  de  démonstrations,  en  d'autres  termes,  de 
syllogismes.  Mais  l'influence  d'Aristote  et  de  Platon  ne  fut 
que  médiate,  et  l'on  se  servit,  comme  l'avaient  fait  précé- 
demment BoëceetCassiodore,  des  éléments,  péripatéticiens  et 
platoniciens  d'une  manière  essentiellement  chrélienne.  Le 
même  esprit  qui  avait  porté  Boôce  à  traduire  la  logique  du  Sta- 
girite,  conduisit  Reichard  à  expliquer  les  Catégories,  dans  le 
cloître  de  Saint-Burghard  à  Wûrtzbourg  \  On  en  peut  dire 
autant  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des 
aulres  scolastiques,  qui,  tout  en  contribuant  par  leurs  com- 
mentaires à  répandre  Aristote  et  Platon,  s'en  servirent  pour 
leurs  propres  expositions.  Platon  leur  était  plus  particulière- 
ment connu  par  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  la  Cité  de 
Dieu,  où  ce  grand  écrivain  considère  la  philosophie  plato- 
nicienne sous  une  foule  d'aspects,  mais  toujours  du  point 
de  vue  chrétien.  Les  scolastiques  surent  toujours  distinguer 

(1)  Cf.  Item.  Aleœandr.  Strom.  lib.  I,  c.  7.  Minutius  Félix,  in  Octa- 
vio  :  «  Animadtertitis  philosophos  eadem  disputare  quœ  dicimus  ;  non 
quod  noi  simus  eorum  vestigia  subsecuti,  sed  quod  il  11  de  difinis  prœ- 
dicationibus  prophetarum  umbram  interpolais  veritatis  imitati  sunt.  » 
Lac  tan  lias,  Divin,  lu-lit.  lib.  VU,  c.  7. 

(2)  Cf.  Heeren,  Histoire  de  la  lilt.  classique  au  moyen  âge  ;  f  édition, 
t.  1,  p.  220. 
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le  fond  de  la  forme  dialectique.  Pour  le  fond,  on  avait 

recours  à  Platon;  pour  la  forme  syllogistique,  on  suî\ ait 
Aristote.  Néanmoins  des  scolasliques  fort  célèbres,  tels  qu'An- 
selme et  Bonaventure,  s'affranchirent  complètement  de  la 
rigueur  syllogistique  et  donnèrent  pleine  carrière  à  leur  es- 
prit1. Cette  activité  remarquable  des  scolastiques  du  moyen 
âge  a  frappé  les  grands  esprits  de  tous  les  temps,  et  fou 
commence  à  la  bien  apprécier.  11  n'y  a  jamais  eu  que  la 
partialité,  ou  la  médiocrité,  dédaigneuse  de  la  spéculation, 
qui  lui  paraît  ou  trop  ardue  ou  trop  dangereuse,  qui  ait  refusé 
à  la  scolastique  son  importance  scientifique.  Tous  les  penseurs 
profonds,  dans  l'Eglise  et  hors  de  l'Église,  depuis  Bossuet 
et  Leibnitz  jusqu  a  llégel,  l'ont  hautement  appréciée.  Assuré- 
ment personne  ne  pense  à  ressusciter  la  scolastique;  mais 
cette  science,  cette  puissance  de  la  pensée  qui  la  distinguait  ; 
mais  son  respect,  son  amour  chevaleresque,  son  ardeur  pour 
la  vérité,  qui  ne  voudrait  en  nos  jours  les  voir  reparaître? 
Oui  ne  désirerait  voir  la  théologie  puiser  à  la  même  source 
cette  vigueur  féconde  dont  elle  est  malheureusement  privée, 
développer  ce  que  la  scolastique  avait  si  énergiquemenl  com- 
mencé ,  si  vivement  poursuivi,  si  fort  avancé,  démontrer 
enlin,  spéculativement  et  par  la  science,  les  vérités  désormais 
établies  par  le  fait  et  par  l'histoire? 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  scolastique  s'applique  égale- 
ment à  la  mystique  2  du  moyen  âge.  Celle-ci  puisait  ses  in- 
spirations dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  dans  les  écrits  de 
Didyme  et  deMacaire  l'Ancien 3,  et  surtout  dans  ceux  de  saint 

(!)  Le  scolastique  (de  schola)  était  celui  qui,  après  avoir  achevé  ses 
études,  devenait  lui-même  le  chef  d'une  école  supérieure.  La  théologie 
scolastique  était  une  théologie  plus  approfondie,  par  opposition  à  la 
théologie  positive,  qui  se  renfermait  dans  les  limites  de  la  tradition. 

(2)  Du  mot  grec  fUiw,  fermer,  s'enfermer  ;  l'action  de  fermer  les  yeux 
comme  signe  de  la  vie  intérieure. 

(3)  Néander,  Hist.  de  la  fondation  et  du  gouvernement  de  l'Église  par 
les  apôtres,  t.  1,  p.  070  :  «  Saint  Jean  était  moins  porté  à  dé\elnpperses 
idées  que  saint  Paul,  dialecticien  élevé  à  l'école  de  lïamaliel.  Liiez  saint 
Jean  domine  l'élément  intuitif,  les  grandes  idées  de  la  vie  iutéiicuie 
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Denys  PAréopagite,  par  lequel  elle  se  reliait  à  l'école  néo-pla- 
tonicienne. Les  mystiques,  comme  les  néo-platoniciens,  pres- 
crivaient la  mortification  des  sens  pour  arriver  à  une  union 
pratique,  sainte  et  vivante  avec  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  ici  une  différence  essentielle  et  trop  souvent  mécon- 
nue :  la  mystique  chrétienne,  partant  du  fait  de  la  chute 
primitive,  tend  à  rétablir  l'union  et  la  ressemblance  de  l'âme 
avec  l'esprit  divin,  tandis  que  le  néo-platonisme,  méconnais- 
sant la  chute  originelle,  prétend  arriver  à  l'absorption  totale 
de  l'âme  en  Dieu,  ce  qui  constitue  le  panthéisme.  Aussi  la 
première  se  garde  de  faire  abstraction  de  la  matière  et  du 
corps,  comme  les  Platoniciens  :  à  ses  yeux,  le  corps  est  une 
enveloppe  nécessaire,  souillée  par  le  péché  originel,  il  est 
vrai,  et  entravant,  non  la  déification  de  l'âme,  qui  est  impos- 
sible, mais  sa  ressemblance  actuelle  avec  Dieu. 

La  scolastique  et  la  mystique  sont  donc  l'une  pour  l'autre 
ce  que  la  science  est  pour  la  vie.  Tandis  que  la  première  ne 
s'inquiète  que  des  principes  théoriques,  la  seconde  tend  à 
réaliser  immédiatement  les  données  de  la  foi;  l'une  s'oc- 
cupe surtout  de  recherches  scientifiques,  l'autre  enseigne 
d'une  manière  positive  et  par  une  prédication  vivante.  C'est 
pourquoi  tous  les  mystiques,  depuis  saint  Bernard  jusqu'à 
Thomas  à  Kempis,  furent  ou  des  orateurs  distingués,  ou  des 
écrivains  édifiants.  Gerson,  non  moins  versé  dans  la  scola- 
stique que  dans  la  mystique,  qui  savait  apprécier  leur  valeur 
respective  et  leurs  droits,  limitait  en  ces  termes  leur  sphère 
et  leurs  relations  :  «  Dans  la  scolastique  domine  la  puissance 
«  de  l'intelligence  pour  percevoir  le  vrai  (potentia  intcllectus 
«t  circa  verum)  ;  dans  la  mystique  domine  la  puissance  des 
«  affections  pour  goûter  le  bien  (potentia  affectuum  circa 
«  bonum.)  »  L'auteur  de  Y  Imitation  rend  la  même  pensée 
lorsqu'il  dit  :  Magis  compunctione  sentire  quam  definitionem 
inquirere. 

qu'engendre  la  contemplation,  plus  que  les  notions  rationnelles  qui  des- 
cendent jusqu'aux  détails.  » 
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Ce  contraste,  résultat  ordinaire  du  développement  actif  de 
l'esprit  humain,  était  surtout  nécessaire  aux  temps  dont  il 
s'agit.  La  mvstique  produisit  le  grand  ébranlement  des  croi- 
sades, l'architecture  gothique  et  d'autres  conséquences  du 
même  genre  :  elle  prit  corps,  pour  ainsi  dire,  dans  les  vieux 
temples  gothiques.  Ne  sont-ils  pas,  en  effet,  l'expression 
d'un  sentiment  profond  qui  s'élève,  plein  d'amour  et  d'ar- 
deur, vers  le  Très- Haut  avec  l'élan  de  l'enthousiasme?  L'es- 
prit soupire  dans  l'ogive  des  cathédrales  comme  dans  les 
pages  de  Thomas  à  Kempis.  Mais  sans  la  scolaslique  la 
mystique  eût  bientôt  dégénéré,  car  elle  ne  voyait  trop  sou- 
vent qu'un  côté  des  choses;  n'appréciant  que  la  pratique, 
elle  méconnaissait  la  valeur  réelle  de  la  science,  et  tombait 
plus  facilement  et  plus  fréquemment  dans  l'erreur  que  la 
scolastiquc.  Mais  celle-ci,  à  son  tour,  avait  besoin  de  la 
mystique  et  de  sa  réaction  pour  ne  point  s'écarter  tout 
d'abord  de  la  vie  positive.  Elle  aussi  se  trouve  comme  maté- 
rialisée dans  les  vieilles  cathédrales;  car  ces  arcades  et  ces 
colonnes  qui  s'élancent  dans  les  hauteurs  de  l'espace  pour  se 
perdre  en  ramifications  délicates,  en  figurines  presque  im- 
perceptibles et  néanmoins  achevées  avec  un  soin  exquis, 
semblent  comme  l'image  des  questions,  des  thèses,  des  ré- 
ponses, des  distinctions  et  des  cas  nombreux  et  subtils  de  la 
scolaslique.  C'est  pourquoi  le  véritable  théologien  réunit  en 
loi  les  deux  tendances  :  la  profondeur  du  sentiment  avec 
la  clarté  de  la  conception  et  la  perspicacité  de  la  pensée. 
Et  dans  le  fait,  il  en  fut  ainsi  des  grands  personnages  du 
moyen  âge,  tels  principalement  que  Hugues  de  Saint-Victor, 
Bonaventure  et  tant  d'autres. 

Parmi  les  hommes  qui,  les  premiers,  exprimèrent  claire- 
ment cette  double  tendance  dans  leurs  ouvrages,  il  faut 
compter  Scot  Érigènc.  Chez  lui  la  forme  est  vivante,  comme 
la  science  elle-même.  On  le  voit,  pour  ainsi  dire,  philosopher, 
dans  le  dialogue  de  son  principal  ouvrage,  où  se  dévoile  le 
secret  entretien  d'un  génie  dont  les  spéculations  les  plus 
hardies  correspondent  aux  sentiments  les  plus  profonds. 
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Aussi  est-ce  avec  Erigène  que  commence  la  première  période 
de  la  scolastique,  qui  s'étend  jusqu'à  Pierre  Lombard  et 
l'école  de  Saint-Victor.  Elle  arrive  à  son  apogée  sous  la  direct 
lion  des  Franciscains  et  des  Dominicains,  dans  la  seconde 
période,  qui  s'étend  d'Alexandre  de  Haies  à  Duns-Scot.  Elle 
décroît  et  tombe  dans  la  troisième  période,  qui  se  termine  à  la 
Renaissance. 

§  253.  —  Saint  Anselme  de  Cantorbéry. 

Bolland.  AclaSS.  mens,  april.  t.  Il,  p.  866.  Œuvres  complètes  AeMœhler, 
t.  1,  p.  32-176.  Franck,  Anselme  de  Cantorbéry.  Tub.,  1842.  Hasse, 
Anselme  de  Cantorbéry.  Leipzig,  1844,  P.  1. 

La  scolastique  de  Scot  Érigène  fut  reprise,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  dans  la  querelle  de  Bérenger  sur  l'Eucharistie,  et 
le  mouvement  des  esprits  lui  imprima  alors  un  essor  hardi. 
Au  commencement  de  cette  époque,  son  plus  illustre  repré- 
sentant fut  Anselme  de  Cantorbéry,  d'abord  élève  de  Lan- 
franc,  et  dans  la  suite  son  successeur  à  l'abbaye  du  Bec,  aussi 
bien  que  sur  le  siège  primatial  de  l'Angleterre,  où  il  mourut 
[1093-1109].  Tout  en  se  dévouant  avec  activité  aux  devoirs 
pratiques  de  son  état,  il  avait  trouvé  le  temps  d'approfondir  et 
su  s'approprier  le  platonisme  de  saint  Augustin  et  s'en  servit 
avec  une  grande  habileté  *.  Son  point  de  vue  fondamental  se 
résume  ainsi  : 

L'homme  est  l'image  de. Dieu;  mais  cette  image  n'est 
qu'une  ébauche,  qui  doit  être  développée  et  arriver  h  la  con- 
science d'elle-même.  Or  l'homme,  être  borné,  ne  saurait  y 
atteindre  seul;  il  lui  faut  le  secours  d'une  excitation  objective 
ou  provenant  du  dehors.  Elle  lui  arrive  sous  la  forme  de  la 
révélation  qui  est  admise  par  la  foi.  La  science  paît  donc 

(i)  Ses  écrits  sont:  Mooologium  ;  Proslogium;  Cur  Deus  homo?  De 
conceplu  virginali;  De  originnli  peecato;  Epp.  lib.  111;  Meditationes 
XXI  (Opp.  omn.  Gerberon.  Paris.,  1675;  ed.  Ben.  Paris.,  1821,  2  I.  in- 
fo!.). Cf.  Billroth,  De  Anselmi  Pro*l.  et  Mono!.  Lip*i*,  183*. 
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d'abord  de  la  loi,  et  de  là  le  lilrc  d'un  des  principaux  ouvrages 
d'Anselme  :  lïdes  quœrens  intellectum.  Mais,  en  même  temps, 
Anselme  regarde  comme  ud  devoir  sacré  de  chercher  sérieu- 
sement à  élever  la  foi  jusqu'au  degré  de  science;  y  manquer 
serait  une  impardonnable  négligence,  qui  exposerait  les  chré- 
tiens à  rester  au-dessous  des  païens'.  Aussi  chercha-t-il  à 
démontrer  les  attributs  de  Dieu  et  la  Trinité  par  une  mé- 
thode à  la  fois  dialectique  et  spéculative.  Sa  démonstration  de 
la  nécessité  de  l'Incarnation  (Cur  Deus  homo?)  est  le  plus  heu- 
reux de  ses  travaux  et  celui  qui  exerça  la  plus  grande  influence 
sur  l'avenir.  On  peut  en  dire  presque  autant  de  sa  preuve 
ontologique  de  l'existence  de  Dieu  2.  Anselme  part  de  cette 
prémisse  :  Tout  ce  qui  en  ce  inonde  est  beau,  vrai  et  bon,  est 
le  reflet  de  l'absolu;  notre  pensée  elle-même  présuppose  né- 
cessairement l'existence  de  l'être  pensé.  Le  philosophe  arrive 
par  cette  voie  aux  preuves  ontologiques.  Le  moine  (iaunilon 
de  Marmoutiers  attaqua  Anselme  sur  ce  point,  en  supposant, 
par  exempte,  la  pensée  d'une  île  imaginaire  au  milieu  de 
l'Océan.  Le  saint  répliquait  :  11  faut  distinguer  entre  la  pensée 
et  le  jeu  de  l'imagination  ;  les  idées  ont  une  réalité  positive;  la 
pensée  néceshaire  présuppose  nécessairement  l'être.  Anselme 
se  trouva  également  mêlé  à  la  grande  lutte  du  moyen  âge  qui 
s'élevait  alors  entre  le  isominalismk  et  le  réalisme  \ 

(1)  Anselme  dit:  a  Non  tento,  Domine,  penetrare  altitudineui  tuam, 
quia  nullatenns  comparo  illi  intellcclnm  ineum  ;  sed  desidero  aliqualc- 
nus  intelligere  verltatcm  tuam,  quam  crédit  et  amal  cor  meum.  Neque 
enim  queero  intellégere  ut  credam,  sed  credo  ut  intelligam  ;  nam  et  hoc 
credo,  quia  nui  credidero  non  intelligam. »  (Proslog.  c.  1 .)  —  «  Sicut  reclus 
ordo  exigit  ut  profunda  christiuna»  fidei  credamus  priusquain  ea  pnesu- 
inamus  ratione  discutere,  ita  negligentiœ  mihi  videtur  si,  postquam  con- 
firma ti  sumus  in  fidr,  non  studemus  quod  credimus intelligere.v  (Cur  Deus 
homo  ?  c.  2.) 

(2)  Voyez  cette  preuve  dans  le  Monologium  et  le  Proslogium.  Gauni- 
lon.  lib.  pro  Insipiente.  Anselmus,  Apolog.  contra  Gaunilon.  responden- 
tem  pro  Insipiente. 

(3)  11  est  très-remarquable  que  le  disciple  d'Àlcuin,  Frédégis,  y  en 
834,  se  soit  déjà  formellement  déclaré  pour  le  réalisme  contre  le  norai- 
nalisme,  lorsque,  écrivant  aux  proceres  (c'est-à-dire  les  savants  de  l'é- 
cole d'Alcuin)  de  nihilo  et  de  tenebris,  il  entend  par  nihil  quelque  chose, 
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Les  opinions  les  plus  diverses  s1  étaient  déjà  élevées,  parmi 
les  philosophes  de  l'antiquité,  au  sujet  des  catégories  ou  des 
idées  universelles  (notiones  universales)  qui  désignent  un 
genre  ou  les  qualités  dont  l'ensemble  forme  la  base  d'une 
classe  d'individus1.  Au  moyen  âge,  on  s'attacha  plus  parti- 
culièrement à  cette  question  des  idées.  Les  scolastiques  ap- 
pelaient universalia  ante  rem  les  idées  universelles,  ou  plutôt 
les  idéaux  qui,  suivant  la  doctrine  de  Platon,  ont  une  exi- 
stence propre,  antérieure  aux  êtres  individuels,  et  sont  les 
prototypes  de  toutes  choses ,  vivant  en  réalité  dans  l'Être 
divin,  en  dehors  de  notre  intelligence.  Ils  nommaient  uni- 
versalia in  re  les  conceptions  générales  qui,  selon  le  point 
de  vue  d'Arislote,  n'ont  de  réalité  que  dans  les  choses  par- 
ticulières elles-mêmes.  Enûn  ils  nommaient  universalia  post 
rem  l'opinion  de  Zénon  et  des  Stoïciens,  d'après  laquelle  les 
notions  de  genre  et  d'espèce  n'ont  aucune  réalité  hors  de 
notre  esprit,  ni  dans  les  choses  elles-mêmes,  ni  dans  l'intel- 
ligence divine,  et  ne  sont  que  des  abstractions  de  notre  rai- 
son, des  produits  de  notre  réflexion  qui  transporte  dans  les 
individus  mêmes  ce  qui  n'existe  que  dans  l'esprit  de  l'homme. 
Les  anciens  n'étaient  point  parvenus  à  concilier  ces  diffé- 
rentes opinions,  même  en  ce  qui  concerne  Aristote  et  Platon. 
Le  néo-platonicien  Porphyre  avait  proclamé  le  problème 
insoluble,  dans  son  Introduction  aux  Catégories  d' Aristote  : 
«  Y  a-t-il  réellement  des  genres  et  des  espèces  dans  la  na- 
«  ture  {gênera  et  species)  ?  ou  bien  n'existent-ils  que  dans  l'es- 
«  prit  humain?  ou  enfin,  s'ils  existent,  sont-ils  réunis  aux 
«objets  sensibles,  ou  en  sont-ils  indépendants?»  C'est  ce 
qu'il  n'ose  décider.  Résoudre  ce  problème  parut  donc  aux 

et  par  les  ténèbres  une  substance.  Sa  conclusion  est  celle-ci  :  «  Omnis 
signifiratio  est  quod  est  (toute  conception  est  la  conception  de  quelque 
chose)  ;  uihil  autem  aliquid  signilïcat  (or,  rien  est  une  conception);  igi- 
tur  nihil  ejus  signiûcatio  est  quod  est,  id  est  rei  existentis.»  Voyez Schlos- 
ser,  Hi<».  univ.  t.  11,  P.  I,  p.  423. 

(1)  |f*f,  il*©:,  Jt*<pop«,  t&e*,  <iu|i6«€rxoç  (genus,  species,  differentia, 
propriuni,  accidens). 
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scolasliques  une  tâche  de  la  plus  haute  importance,  et  ils 

se  mirent  à  l'œuvre,  on  s'appuyant  en  partie  sur  Boëce.  Mais 
ce  dernier  avait  mal  compris  le  passage  cité,  en  supposant 
que  Porphyre  admettait  l'existence  réelle  du  genre,  de  Yes- 
pèce,  de  la  différence,  etc.,  tandis  que,  dans  le  fait,  en  par- 
lant de  generibus  et  speciebus,  il  n'avait  pas  décidé  la  ques- 
tion. Cependant  cette  erreur  se  propagea  parmi  les  scolasli- 
ques :  beaucoup  d'entre  eux  regardaient  les  cinq  catégories 
comme  des  êtres  réels,  oubliant  les  explications  contradic- 
toires données  par  Boëcc,  qui  tantôt  attribue  aux  gênera  et 
species  une  existence  propre,  tantôt  n'admet  leur  existence 
que  dans  l'esprit,  puis  les  considère  comme  des  êtres  incor- 
porels, qui  cependant  n'existent  qu'unis  à  des  choses  sensi- 
bles et  corporelles,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  de  les 
considérer  comme  incorporels  et  existants  par  eux-mêmes. 
Selon  Platon ,  disait  Boëce,  les  universaux  sont  non-seule- 
ment dans  la  pensée,  mais  aussi  par  eux-mêmes  et  en  dehors 
du  corps  ;  selon  Aristote,  ils  n'ont  d'existence  réelle  que  dans 
les  objets  sensibles:  la  raison  seule  les  perçoit  comme  imma- 
tériels et  universels.  En  définitive,  Boëce  ne  se  prononçait 
pas,  et  ce  qu'il  citait  positivement  d' Aristote,  dont  il  com- 
mentait précisément  un  ouvrage,  paraissait  favoriser  le  no- 
minalisme.  Enfin  on  ne  conqu  it  pas  mieux  et  on  ne  déve- 
loppa pas  davantage  ce  qu'avait  dit  Sent  Erigène,  qui  avait 
cherché  à  identifier  les  opinions  d'Aristote  et  de  Platon,  sans 
cependant  s'y  fixer. 

On  peut  donc  résumer  en  ces  termes  la  grande  querelle 
qui  divisa  la  scolastique  :  d'après  les  réalistes,  il  y  a  des  êtres 
correspondant  aux  idées  universelles,  possédant,  par  consé- 
quent, les  caractères  contenus  dans  les  idées  universelles, 
comme  dans  leurs  prototypes,  et  qui  sont  par  là  même  de 
l'essence  de  la  conception  ou  du  genre.  Parmi  les  réalistes, 
les  uns  s'attachaient  à  Platon,  comme  Richard  de  Saint-Vic- 
tor; les  autres  à  Aristote,  comme  Alain  de  Kyssel,  Alexan- 
dre de  1  laies ,  Vincent  de  Beau  vais,  etc.;  d'autres  enfin 
s'efforçaient  de  concilier  Platon  et  Aristote,  à  l'exemple 
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d'Érigène,  comme  saint  Thomas  d'Aquin  et  Dnns-Scot1. 

En  face  de  cette  école,  d'autres  scolastiques  renouvelaient 
la  doctrine  du  Portique  :  c'étaient  les  nominalistes,  qui  en- 
seignaient :  les  idées  universelles  ne  sont  que  des  noms  {no- 
mina)  auxquels  rien  ne  correspond  dans  la  nature;  l'univer- 
sel existe  uniquement  dans  l'esprit  comme  une  conception 
abstraite  des  choses  réelles.  Aussi  n'est-il  ni  ante  remf  ni  tn 
re,  mais post  rem.  «Mais,  remarque  Staudenmaier,  on  ne 
«  pouvait  trouver,  au  milieu  de  toutes  ces  disputes,  le  mot 
«  de  l'énigme,  à  savoir  :  que  l'universel,  comme  tel,  ne  doit 

(1)11  est  bon  de  rassembler  ici  les  vues  de  ces  trois  grands  théologiens 
sur  les  idées.  Scot.  Erig.  De  divis.  nat.  lib.  11,  c.  2  :  «  Jdeœ  quoque,  id 
est  species  et  forma-,  in  quibus  rerum  omnium  faciendarum,  priusquam 
essent,  immutabiles  rationes  condita-  sunt,  soient  vocari  ;  et  nec  iiume- 
rîto  sic  appellantur,  quoniam  Pater,  hoc  est  principiuui  omnium,  in 
Verbo  suo,  unigenito  videlicet  Filio,  omnium  rerum  rationes,  quas  fa- 
ciendas  esse  voluit,  priusquam  in  gênera  et  species  numerosque  atque 
differentias,  caeteraque  qua*  in  condita  creatura  aut  considerari  possunt 
et  considérant  ur,  aut  considerari  non  possunt  pra  sui  altitudine,  et  non 
considerantur  et  tamensunt,  pra?formavit.  »  —  Thomas  Aquineus,  Summa 
theologica,  P.  1,  qua?stio  XV,  art.  1  :  «  Respondeo  dicendum  quod  ne- 
oe*se  est  ponero  in  mente  divina  ideas.  lît*  enim  grmce,  latine  forma 
dicitur.  Unde  per  ideas  intelliguntur  formai  aliarum  rerum  praîter  ipsas 
res  exislentes.  Forma  autem  alicujus  rei  praeter  ipsam  existens  ad  duo 
esse  potest,  vel  ut  sit  principium  cognitionis  ipsius,  secundum  quod  forma» 
cognoscibilium  dicuntur  esse  in  cognoscente.  Et  quantum  ad  utrura- 
que  est  necessarium  poncre  ideas;  quod  sic  patet  :  In  omnibus  enim, 
qua»  non  acasu  generantur,  necesse  est  formam  esse  fmem  gencrationis 
cujuscumquc.  Agens  autem  non  ageret  propter  formam,  nisi  in  quan- 
tum similitudo  formai  est  in  ipso.  Quod  quidein  contingit  dnpliciter.  In 
quibusdam  enim  agentibus  proeexistit  forma  rei  fiends  secundum  esse 
naturale,sicut  in  bis  quœ  agunt  per  naturam  ;  sicut  homo  générât  homi- 
nem,  et  ignis  ignem.  In  quibusdam  vero  secundum  esse  intelligibile, 
ut  in  his  quai  agunt  per  intellectum  ;  sicut  similitudo  domus  pnrexistit 
in  mente  «editkatoris  :  et  ha?c  potest  dici  idea  domus,  quia  artifex  in- 
tendit domum  assimilare  forma?  quam  mente  concepit.  Quia  igitur 
mundus  non  est  ca«u  factus,  sed  est  factus  a  Deo  per  intellectum  agente, 
necesse  est  quod  in  mente  divina  sit  forma  ad  similitudinem  cujus 
mundus  est  factus.  Et  in  hoc  consistit  ratio  ideaî.  »—  Duns  Scotus,  in 
Lib.  Sentent,  distinct.  XXV:  «  Idea  est  ratio  œterna  in  mente  divina,  se- 
cundum quam  aliquid  est  formabile  ad  exlra,  ut  secundum  propriam 
ralionem  ejus.  » 
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«  être  considéré  que  comme  une  forme  essentielle,  de  même 
«  que  l'individuel  ne  peut  être  conçu  sans  l'universel  :  que 
«  l'en  séparer  c'est  briser  son  unité,  c'est  rompre  en  lui  le 
«  lien  vivant  que  l'universel  seul  constitue ,  c'est  l'isoler  et 
«  l'anéantir1.  » 

L'opposition  de  ces  deux  systèmes  passa  de  la  philosophie 
dans  le  domaine  de  la  théologie  et  s'y  propagea  sous  les  for- 
mes les  plus  diverses.  Les  progrès  du  nominal isme  ne  da- 
tèrent que  du  XIV'  siècle,  quoique  dès  le  XIe  Roscelin,  cha- 
noine de  Compiègne,  en  eût  appliqué  les  opinions  au  dogme 
de  la  Trinité.  Pour  lui,  les  individus  seuls  étaient  des  réalités; 
tout  le  reste  n'était  pas,  ou  n'était  qu'un  nom.  Les  qualités 
et  les  parties  n'existaient  pas,  non  plus,  en  elles-mêmes,  mais 
seulement  dans  les  corps  et  dans  l'ensemble.  En  suivant  ri- 
goureusement celte  prémisse,  Roscelin  devait  arriver  au  tri- 
théisme,  admettre  trois  dieux  sans  unité,  puisque  l'unité  hors 
de  l'individu  n'était  plus  qu'un  mot.  Il  se  trouva  par  là  en 
lutte  avec  saint  Anselme2,  dont  les  opinions  réalistes  furent 
approuvées  au  concile  de  Soissons  [1092],  tandis  que  le  cha- 
noine de  Compiègne  fut  contraint  de  rétracter  les  siennes. 
Hildebert,  évêque  du  Mans»,  travailla  et  écrivit  dans  le  même 
sens  qu'Anselme  [t  1134]. 

(t)  Cf.  sur  cette  dispute  importante  du  moyen  âge  entre  le  réalisme 
et  le  nominalisme  surtout  Staudenmaier,  Scot  Érigèoe,  p.  455-63.  /de»», 
Le  pragmatisme  des  dons  intellectuels.  Tub.,  p.  150-63.  Idem,  Philoso- 
phie du  Christianisme,  1. 1,  p.  252-58  et  601.  N'oublions  pas.  non  plus,  les 
paroles  que  vient  de  prononcer  tout  récemment  J.^J.  Garres  sur  la  môme 
question  :  a  La  plus  profonde  racine  des  idées  universelles  se  trouve 
dans  le  Logos  lui-même  :  ce  sont  les  idées,  les  prototypes  d'après  les- 
quels toutes  choses  ont  été  faites,  et  que  le  Créateur  a  implantés  dans 
l'esprit  humain,  pour  lui  servir  de  principe  de  toute  science.  »  L'Église 
et  l'État,  p.  91-94.  Weissembourg,  1842. 

(2)  Joh.  Monach.  Ep.  ad  Ansclm.  (Baluz.  Miscell.  I,  IV,  p.  478  sq.). 
Anselm.  I,  11,  epp.  35-41  ;  Lib.  de  lideTrin.  et  de  incarnat.  Verbi,  contra 
blasphemias  Roscelint.  Cf.  Ivo  Carnot.  ep.  7  ;  Abœlardi  ep.  21  ;  Theo- 
bald.  Stamp.  Ep.  ad  Roscel.  (d'Achery,  Spicil.  1. 111,  p.  448). 

(3)  (Tract,  tlieolog.  dû  probablement  à  Hugues  de  Saint-Victor);  Mo- 
ral, pfiilosophia  (Opp.  Beaugendre.  Taris.,  1708,  in-fol.). 
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§  254.  —  LDTTK  DB  LA  SCOLASTIQUE 


§  254.  —  Lutte  de  la  scolastique  et  de  la  mystique.  Abèlard. 
Gilbert  de  la  Porrée.  Saint  Bernard. 

Epp.  Abœlardi  et  Heloisœ,  surtout  ep.  1  ;  De  historia  calamitatum  3  u  arum  ; 
Introductio  ad  theolog.  lib.  111  (Atwelardi  et  Heloisœ  Opp.  ed.  du  Chesne. 
Paris.,  1616,  in-4;  ed.  Amboise,  1606  et  1626.  Theolog.  christ,  lib.  V 
(Martene,  Thes.  anecdot.  t.  V).  Ethica,  6ive  liber:  Scito  te  ipsum 

iPesii  Anecdot.  t.  111,  P.  II).  Dialog.  inter  philosoph.  Judaîum  et 
Christian.  (Abael.?)  ed.  Rheinwald.  Berol.,  1831.— Sic  et  Non.  Dialec- 
tica.  (Victor  Cousin,  ouvrages  inédits  d' Abélard.  Paris,  1836,  in-4). 
Abœlardi  Epitome  Theolog.  christ,  ed.  Rheinwald.  Berol.,  1835. 

Pour  la  vie  d' Abélard,  voyez  Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  XII  (Schlox- 
ser,  Abélard  et  Dulcin,  ou  Vie  d'un  rêveur  et  d'un  philosophe.  Go- 
tha, 1807). 

La  lutte  commencée  entre .  Bérenger  et  Lanfranc,  conti- 
nuée entre  Roscelin  et  Anselme ,  c'est-à-dire  la  lutte  de  la 
théologie  spéculative  contre  la  théologie  positive,  ou  plutôt 
contre  la  foi  comme  source  de  toute  lumière,  se  poursuivit 
entre  Abélard  et  saint  Bernard  sous  une  forme  plus  savante, 
et  devint  la  guerre  de  la  mystique  et  de  la  scolastique.  Abé- 
lard apparaît  dans  l'arène  comme  un  vrai  chevalier ,  pour 
défendre  la  scolastique.  Né  à  Palais,  près  de  Nantes,  en  1079, 
d7uni!  famille  noble ,  il  puisa  dans  les  leçons  de  son  père  le 
goût  de  la  science,  s'y  consacra  avec  un  enthousiasme  que 
son  premier  maître,  Roscelin,  ne  fit  qu'augmenter.  Abélard, 
se  sentant  une  prédilection  marquée  pour  la  dialectique,  se 
rendit  auprès  de  Guillaume  de  Champeaux  (Guil.  a  Campel- 
lis),  le  plus  renommé  dialecticien  de  son  temps,  qui  défen- 
dait la  cause  de  la  science  contre  les  nominalistes ,  comme 
Anselme  avait  défendu  contre  eux  l'enseignement  de  l'Église. 
Le  nouveau  disciple  ne  tarda  pas  à  surpasser  son  maître. 
Fier  de  ses  succès  et  plein  d'ambition  ,  il  fonda  une  école  à 
Melun,  où  les  auditeurs  accoururent  en  foule.  Un  travail 
exagéré  le  força  de  quitter  la  France  pour  quelque  temps. 
Guillaume  de  Champeaux  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  près  Paris,  où  il  enseignait  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique. Abélard  y  redevint  son  élève,  rompit  de  nouveau 
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promplement  avec  lui,  et  laissa  de  curieux  renseignements 
sur  les  causes  de  cette  rupture. 

Guillaume  de  Chani peaux  soutenait  que  les  univcrsaux 
étaient  essentiellement  eontenus  dans  tous  les  individus, 
de  telle  sorte  que  les  individus  n'étaient  plus  essentielle- 
ment distincts  entre  eux,  mais  différaient  seulement  par 
le  nombre  de  leurs  accidents.  Dans  la  suite,  Guillaume 
modifia  son  opinion  :  après  une  dispute  avec  Abélard  ,  il 
enseigna  que  l'universel  est  en  chaque  chose,  non  plus 
quant  à  l'essence ,  mais  quant  à  l'idée.  La  question  des 
universaux  fut  toujours  une  des  plus  graves  pour  les  dia- 
lecticiens, et  au  fait  elle  est  si  difficile  que  Porphyre,  dans 
ses  Isagogies,  n'osant  pas  la  résoudre,  se  contente  de  dire  : 
«  C'est  un  point  fort  épineux.  »  Cependant,  lorsque  Guil- 
laume eut  changé,  ou  plutôt  se  vit  forcé  de  changer  d'o- 
pinion sur  ce  sujet  ,  il  ne  trouva  presque  plus  d'auditeurs, 
comme  si  la  dialectique  tout  entière  reposait  sur  la  question 
des  universaux'. 

Abélard  rouvrit  son  école  de  Melun,  puis  la  transporta  en 
1115  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  ce  qui 
priva  Guillaume  de  tous  ses  élèves.  L'amour  que  le  Breton 
ressentait  pour  sa  mère,  qui  voulait  se  faire  religieuse,  le 
porta  de  nouveau  à  quitter  momentanément  ses  élèves.  Pen- 
dant son  absence,  Guillaume  ayant  été  nommé  à  l'évèché  de 
Chàlons,  Abélard  ne  trouva  plus  le  champ  assez  vaste  pour 
sa  gloire,  et  se  rendit  auprès  d'Anselme  de  Laudun,  célèbre 
théologien  de  Laon.  11  se  crut  bientôt  supérieur  à  ce  nouveau 
maître,  et,  plein  de  confiance  en  lui-même,  il  offrit  de  faire, 
après  un  seul  jour  de  préparation,  un  cours  sur  Ézéehiel,  un 
des  prophètes  les  plus  difficiles.  Anselme,  dans  cette  occasion, 
se  montra  non  moins  jaloux  que  Guillaume  de  Champeaux, 
ce  qui  contraignit  Abélard  à  regagner  Paris,  où  il  devint  le 
plus  célèbre  des  maîtres  de  dialectique  et  de  théologie.  11  se 
lia  alors,  pour  son  malheur,  avec  le  chanoine  Fulbert  et  avec 

(I)  Htttoria  ralamitiit.  dans  Srhhsser,  AWbnl  ot  Ihilrin,  otr. 
t.  II.  28 
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sa  nièce.  Abélard  oublia  ce  qu'il  devait  à  sa  haute  position 
et  à  la  confiance  de  l'oncle;  Héloïse,  ce  qu'elle  devait  à  la 
pudeur  virginale.  Portant  jusqu'au  délire  son  enthousiasme 
pour  son  amant,  elle  dédaigna  de  devenir  sa  femme,  préfé- 
rant le  voir  figurer  parmi  les  chefs  de  l'Église.  Fulbert  et  ses 
parents  se  crurent  méprisés  par  Abélard;  ils  s'en  vengèrent 
avec  une  lâcheté  indigne.  L'infortuné  alla  cacher  sa  honte 
et  sa  douleur  dans  le  cloître  de  Saint-Denis;  Héloïse  prit  le 
voile  [Hl  9].  Cependant  les  vœux  ardents  de  la  jeunesse  aca- 
démique rappelèrent  le  maître  dans  sa  chaire  de  professeur. 
Alors  les  scolastiques  eux-mêmes,  mais  surtout  Albert  et 
Lothaire  de  Reims,  devinrent  jaloux  de  ses  succès,  tandis  que 
les  mystiques  crurent  s'apercevoir  qu'Abélard  ne  traitait  pas 
avec  assez  de  respect  les  mystères  divins.  Le  concile  de  Sois- 
sons  [i  1 21]  condamna  son  Introduction  à  la  théologie  à  cause  de 
plusieurs  propositions  hérétiques  sur  la  Trinité,  et  le  relégua 
lui-même  dans  un  monastère.  Il  fallut  la  sympathie  univer- 
selle qu'Abélard  excitait  pour  porter  le  légat  du  pape  à  lui 
permettre  de  revenir  à  Saint-Denis.  Là  encore,  ayant  osé 
soutenir  que  Denis,  évèque  de  Paris,  n'était  pas  le  même  que 
Denys  l'Aréopagite,  il  fut  poursuivi  avec  fureur  par  les  moines 
qui  le  forcèrent  à  chercher  un  refuge  dans  la  solitude  de  No- 
gent.  Ses  disciples  l'y  suivirent,  s'y  bâtirent  des  cabanes,  lui 
construisirent  un  monastère,  qu'Abélard  nomma  le  Paraclet, 
pour  rappeler  les  consolations  qu'il  y  avait  trouvées  dans  sa 
pénible  situation.  Persécuté  dans  sa  nouvelle  retraite,  il 
l'abandonna  à  son  Héloïse,  et  la  tradition  poétique  qui  s'at- 
tacha à  ce  monastère  le  conserva  jusqu'en  1593.  Abélard 
accepta  les  fonctions  d'abbé  à  Saint-Gildas-de-Ruys  en 
Rrclagne;  mais,  s'etant  vainement  efforcé,  pendant  dix  ans, 
de  réformer  les  religieux  soumis  à  ses  ordres,  il  revint  encore 
professer  la  théologie  à  Paris  en  1 136. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  entrer  dans  la  lice  contre  lui  l'homme 
le  plus  populaire  de  son  temps.  Saint  Bernard,  encouragé 
par  le  célèbre  mystique  Guillaume  de  Thierry  et  par  saint 
Norbert,  en  attaquant  Abélard,  le  blâmait  surtout  de  con- 
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fondre  l'enseignement  religieux  avec  celui  de  la  philoso- 
phie \  On  accusait  en  outre  d'hérésie  sa  Théologie  chrétienne 
et  une  rédaction  nouvelle  de  son  Introduction  déjà  condam- 
née; on  lui  reprochait  enfin,  ainsi  qu'à  son  école,  de  pro- 
faner les  choses  saintes  par  la  fureur  de  disputes  qui  le  carac- 
térisait. Saint  Bernard  fut  sommé  de  prendre  pari  à  une  dis- 
cussion publique  avec  Abélard  :  il  y  consentit  avec  peine  et 
se  rendità  Sens[l  141].  Son  adversaire  fut  condamné,  et  quoi- 
qu'il en  appelât  au  pape  et  s'acheminât  déjà  vers  la  ville  éter- 
nelle, les  informations  du  saint,  parvenues  à  Home,  le  firent 
condamner  à  une  réclusion  perpétuelle.  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cluny,  reçut  Abélard  avec  une  bonté  paternelle, 
regarda  comme  un  vrai  triomphe  pour  l'Eglise  la  vive  piété 
qu'il  montra  dans  ses  derniers  jours,  et  parvint  à  le  réconci- 
lier avec  saint  Bernard.  Ainsi  Abélard  eut  le  bonheur  de 
mourir  dans  la  foi  orthodoxe  et  avec  toute  sa  gloire  [1142]. 
L'abbé  de  Cluny  réunit  son  corps  à  celui  d'Héloïse  5,  et  ses 
contemporains  l'honorèrent  par  cette  magnifique  épitaphe  : 
Il  a  su  tout  ce  que  l'homme  peut  savoir. 

Outre  les  erreurs  d'Ahélard  déjà  signalées,  il  se  trompa 
encore  étrangement  en  intervertissant  les  rapports  de  la 
science  et  de  la  foi,  et  en  soutenant,  contre  saint  Anselme, 
que  l'homme  doit  arriver  à  la  foi  par  la  science,  parce  que 
le  vrai  principe  de  la  connaissance,  la  véritable  clef  de  la 
sagesse,  est  le  doute     11  en  appelait  à  Aristote,  attribuait 

(1)  Bernardi  epp.  188-89  ad  cardinal.; ad  Innoc.  de  erroribus  Aba-lardi. 
Apologie  d'Abélard,  cp.  20  (Opp.  p.  330  sq.). 

(2)  Pétri  Ven.  Ep.  ad  lleloisaui  et  Heloisa»  ad  Pet  ru  ni  (Abâtardi  Opéra, 
p.  337  sq.). 

(3)  Cependant  Abélard  disait,  Epitome  thcologia?  christ,  c.  2  :  a  Ac 
primum  de  lide  qu&  naturaliter  cœteris  prior  est,  tanquam  bonorum 
omnium  fundamentum.  »  H  est  plus  explicite  dans  son  lntroduct.  iu 
theolog.  lib.  11  ;  mais  il  s'écarta  bien  vite  de  ces  idées  pour  soutenir  : 
«  Hx'C  quippe  prima  sapientia*  clavis  deûnitur  ;  assidua  scilicet  seu  fre- 
queus  iuterrogatio;...  dubitando  enim  ad  inquisitionem  venicinus.  »  (ln 
Sic  et  Non,  prolog.  sub  Un.  p.  16.  Cousin,  loco  cit.)  yuod  tides  humanis 
rationibus  sit  adstruenda  (Ibid.  p.  17-22).  Staudenmaier,  Philosophie  du 
Christ,  t.  I,  p.  809, 
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à  la  dialectique  une  pleine  autorité  sur  tous  les  dogmes  de 
l'Église,  et  arrivait,  comme  Aristote,  par  ce  procédé  logique, 
non  plus  au  vrai,  mais  au  vraisemblable.  D'après  ce  prin- 
cipe, qu'on  doit  tenir  pour  douteux  tout  ce  qui  a  besoin  de 
preuves,  il  commençait  par  changer  en  problèmes  tous  les 
dogmes,  qu'il  fallait  démontrer  ensuite.  Et  il  le  faisait  en 
citant,  pour  et  contre  la  vérité  en  question,  une  foule  de 
passages  tirés  des  Pères  et  de  l'Ecriture  sainte,  qui  semblaient 
contradictoires,  et  sans  donner  lui-même  aucune  solution  ; 
tel  fut  son  remarquable  traité  du  Sic  et  Non.  Abélard  voulait 
par  là  réveiller  le  doute  scientifique.  Le  procédé  d'Anselme 
lui  paraissait  la  méthode  des  faibles  d'esprit.  Sa  définition 
de  la  foi  parut  surtout  choquante.  Croire,  disait-il,  c'est 
tenir  pour  vrai  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Son  explication  de  la 
Trinité  différait  peu  du  modalisme  de  Sabellius.  Celui-ci 
pose  la  monade  comme  la  Divinité  éternelle,  se  manifestant 
sous  les  formes  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Abélard 
considère  le  Père  ou  plutôt  la  Paternité  [Patemitas]  comme 
la  première  et  suprême  Divinité,  qui  se  développe  dans  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  en  sorte  que  le  Père  et  l'Esprit  ne 
sont  rien  en  eux-mêmes  (aliœ  vero  duœ  personœ  nullatenus 
esse  queant)  et  que  le  Père  seul  est  et  existe  par  son  rapport 
avec  le  monde  et  sa  manifestation  dans  le  monde.  Saint  Ber- 
nard combattit  enfin  une  autre  proposition  de  VÈthique 
d' Abélard,  qui  paraissait  erronée  et  d'après  laquelle  il  sem- 
blait prétendre  que  le  péché  consiste  dans  la  volonté  perverse 
seule,  et  non  dans  l'œuvre  même,  parce  que,  dans  le  fait, 
Abélard  voyait  le  mal  dans  l'individualisation  de  l'esprit  et 
dans  son  union  avec  les  choses  sensibles.  Quels  services  im- 
menses Abélard  n'eût-il  pas  rendus  à  l'Eglise  s'il  eût  été 
plus  humble  et  plus  prudent  dans  l'usage  de  son  talent  et  de 
son  érudition  ! 

Gilbert  de  la  Porrée  (Pomtanus),  d'abord  professeur  de 
théologie  à  Paris  et  ensuite  évêque  de  Poitiers  [f  1154],  in- 
troduisit les  subtilités  de  la  dialectique  jusque  dans  la  prédica- 
tion elle-même.  Ses  spéculations  logiques  sur  la  sainte  Trinité 
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portèrent  ses  deux  archidiacres,  Arnold  et  Calon,  à  le  dé- 
noncer à  Eugène  III  et  à  saint  Bernard1.  Lorsque  Eugène 
vint  en  France,  Gilbert  comparut  d'abord  à  Paris  [1117]  et 
ensuite  au  synode  de  Reims  [1148].  On  découvrit  différentes 
erreurs  nominalistes  dans  son  commentaire  de  l'ouvrage  de 
Bocce  sur  la  Trinité,  ce  qui  le  fit  accuser  de  tritbéisme.  II 
établissait  en  effet  une  distinction  entre  Dieu  et  l'Etre  divin, 
soutenant  que  la  seconde  personne,  et  non  la  nature  divine, 
s'était  faite  homme.  Après  avoir  écouté  ces  longues  et  équi- 
voques explications,  Eugène  III  lui  dit  avec  la  plus  grande 
simplicité  :  «  Mon  cher  frère,  croyez-vous  ou  ne  croyez- 
«  vous  pas  que  l'être  dans  lequel  vous  reconnaissez  trois  per- 
ce sonnes  soit  Dieu?  »  Gilbert  répondit  négativement,  à  cause 
du  mot  Etre,  car,  selon  lui,  les  trois  personnes  étaient  tria 
sinrjularia.  Saint  Bernard,  après  avoir  discuté  longtemps  et 
en  vain  avec  lui,  finit  par  rédiger  une  confession  de  foi  qui 
portait  sur  les  points  débattus.  La  jalousie  des  cardinaux  em- 
pêcha Gilbert  de  la  souscrire,  et  Eugène  se  contenta  de  la 
promesse  que  lui  lit  Gilbert  de  ne  plus  mêler  le  nominalisme 
à  l'enseignement  de  la  Trinité. 

§  255.  —  Tetitatives  pour  arrêter  les  écarts  de  la  spéculation; 
Robert  Pulleyn,  Pierre  Lombard,  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor. 

Alb.  Liebner,  Hugues  de  Saint- Victor  et  la  tendance  théologique  de 
son  siècle.  Leipzig,  1832.  Engelhard,  Richard  de  Saint-Victor  et  Jean 
Ruysbroek.  Erlangen,  1839.  Comparez  son  Histoire  du  dogme,  liv.  11, 
p.  14. 

Toutes  ces  erreurs  et  ces  disputes  firent  sentir  la  nécessité 
de  la  prudence  dans  les  spéculations  philosophiques  et  théo- 
logiques. Aussi  Robert  Pulleyn  (Robertus  PulUnus),  succes- 
sivement professeur  de  théologie  à  Paris  et  à  Oxford,  puis 

(1)  Surtout  a  cause  de  son  Comment,  sur  Boethius  de  Trio.  Munit, 
t.  XXI,  p.  728  sq.;  d'Argentré,  t.  1,  p.  30  s«j. 
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chancelier  de  l'Église  romaine  [f  11I>3],  revint  à  cette  doc- 
trine de  saint  Anselme,  qu'on  devait  bien  plutôt  partir  de  la 
foi  pour  arriver  à  la  science,  que  de  la  science  pour  parvenir 
à  la  foi.  Pulleyn  l'exposa  avec  plus  de  force  que  jamais,  en 
s\appuyant  sur  des  considérations  théoriques  et  sur  l'autorité 
traditionnelle  des  saints  Pères,  et  en  employant,  ce  qui  est 
assez  remarquable,  la  forme  syllogislique  dans  l'exposition 
des  preuves  et  des  objections.  Saint  Bernard,  du  reste,  vanta 
lui-même  la  purelé  de  son  enseignement. 

Pierre  Lombard  marcha  d'une  manière  plus  décidée  en- 
core dans  cette  voie.  Il  était  né  à  Novare  en  Loin  hardie,  de 
parents  pauvres;  mais  ses  heureuses  dispositions  portèrent 
un  homme  de  bien  à  renvoyer  à  Bologne,  pour  y  recevoir 
une  éducation  libérale.  Plus  tard  il  fut  recommandé  à  saint 
Bernard,  qui  le  fit  placer  à  l'école  de  Reims,  et  il  acheva  ses 
études  sous  Abélard,  après  s'être  spécialement  familiarisé 
avec  les  Pères  de  l'Église,  saint  Ililaire,  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  A  son  tour  il  professa  la  théo- 
logie à  Paris  et  y  composa  le  célèbre  manuel  dogmatique 
qu'on  étudia  et  commenta  pendant  des  siècles  (Libri  IV  Sen- 
lentiarum,  1140),  et  qu'il  compare  humblement  lui-même  à 
l'obole  que  la  veuve  jeta  dans  le  trésor  du  Temple.  Tout  en 
marchant  sur  les  traces  des  Pères,  Pierre  Lombard  conserva 
une  véritable  originalité  dans  sa  méthode  d'exposition  aussi 
bien  que  dans  ses  recherches,  et  joignit  la  plus  grande  mo- 
dération à  une  érudition  et  une  sagacité  peu  communes 

(I)  Pétri  Lombardi  Sententiarum  lib.  IV.  Yen.,  1477;  ex  rec.  /.  Aleaume. 
Lovan.,  1546;  Antv.,  1617.  Dans  les  principes  de  divisions  indiqués  plus 
haut,  il  traite  :  au  liv.  !•%  de  la  Trinité;  liv.  11,  de  la  création  et  des 
rapports  de  la  créature  avec  Dieu;  liv.  111,  de  la  rédemption,  de  la  foi, 
de  l'espérance  et  de  la  charité  ;  des  sept  dons  de  l'Esprit  saint,  des  ver- 
tus et  de  leurs  relations  entre  elles,  du  péché;  liv.  IV,  des  sacrements 
et  des  fins  dernières.  Pierre  montre  surtout  ses  tendances  dans  le  pro- 
logue :  «  Quo  (zelo  domus  Dei)  inardescente,  lîdem  nostram  adversus 
errores  carnalium  atque  animalium  hominum  Davidica?  turris  clypeis 
munire,  vel  potius  munitam  ostendere,  ac  theologicarum  inquisitionum 
abdita  aperire,  nec  non  et  sacramentorum  ecclesiasticorum  pro  roodulo 
intelligentia?  uostrre  notitiam  tradere  «luduimus.  —  Lucernaui  veritatis 
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La  division  de  son  ouvrage  repose  sur  celle  qu'adopta 
saint  Augustin,  quand  il  distingua  tous  les  objets  de  nos  con- 
naissances en  deux  grandes  classes  :  les  choses  et  les  signes. 
Les  choses  se  subdivisent  elles-mêmes  :  on  jouit  des  unes, 
on  se  sert  des  autres  (frui  et  uti).  Les  premières  nous  rendent 
heureux;  les  dernières  contribuent  à  nous  faire  obtenir  le 
bonheur.  Jouir,  selon  Lombard,  c'est  s'attacher  à  une  chose 
par  amour  de  soi-même.  Les  sujets  capables  de  cet  attache- 
ment sont  ou  les  anges  ou  les  hommes.  Se  servir  d'un  objet, 
c'est  l'employer  pour  atteindre  ce  dont  on  veut  jouir.  Or, 
l'être  dont  nous  devons  jouir,  c'est  Dieu,  la  Trinité;  ce  dont 
nous  devons  nous  servir  pour  arriver  à  cette  jouissance,  c'est 
le  monde.  Donc  la  doctrine  se  divise  naturellement  en  deux 
parties  :  1°  la  Trinité,  2°  le  monde  et  ses  rapports  avec  Dieu 
(la  théologie  et  la  cosmologie).  Les  signes,  ce  sont  les  sacre- 
ments \  Quant  à  la  méthode,  il  expose  l'enseignement  de 
l'Eglise  sur  chaque  point,  l'appuie  de  passages  tirés  des 
saintes  Écritures  et  des  Pères  de  l'Eglise  ;  puis  il  y  ajoute 
quelques  pensées,  quelques  vues  plus  approfondies  sur  les 
objections,  les  opinions  des  contemporains;  et  résout  enfin 
les  questions  par  l'autorité,  celle  de  saint  Augustin  surtout, 
et  par  des  arguments  tirés  de  la  raison. 

L'opinion  publique  porta  Pierre  Lombard  à  l'évèché  de 
Paris  [1 1 59].  Un  nombreux  parti  voulait  y  voir  le  prince  Phi- 
lippe, frère  du  roi  de  France;  mais,  dès  que  celui-ci  enten- 
dit parler  de  Pierre  Lombard,  il  se  retira  respectueusement 
des  rangs.  Le  nouvel  éveque  conserva  si  bien  sa  simplicité, 

in  candelabroexaltare  volentes,  in  labore  multo  ac  sudore  hoc  volumen 
(Deo  praestante)  compegimus,  ex  testimoniis  veritatis  in  a-ternum  funda- 
tis,  in  quatuor  librosdtstinctura.  In  quo  majorum  exempta  doctrinaraque 
reperies,  in  quo  per  dominicœ  tidei  sinceraui  professionem  \iperea3  doc- 
trine fraudulentiani  prodidimus,  aditum  demonstrandx  veritatis  com- 
plexé nec,  periculo  impia?  professionis  incerti,  temperato  inter  utrum- 
que  moderamine  utentes.  Sicubi  vero  patrum  vox  uoslra  insonuit,  non 
a  paternis  discessit  limitibus.  »  Pour  un  résumé  de  tout  l'ouvrage,  voyei 
Raumer.L  VI,  p.  25i-278. 
(t)Cf.  !ib.  I,  distinction 
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que  sa  mère,  pauvre  paysanne  italienne,  lui  ayant  été  pré- 
sentée dans  des  vêtements  magnifiques,  Lombard  ne  voulut 
la  reconnaître  et  lui  témoigner  son  respect  filial  que  lors- 
qu'elle eut  repris  sou  costume  habituel.  A  sa  mort,  en  H 64, 
Hugues,  archevêque  de  Sens,  envoya  une  lettre  de  condo- 
léance au  chapitre  de  Paris.  «  J'ai  perdu ,  disait-il ,  une 
«  partie  de  mon  âme,  le  bâton  de  ma  jeunesse,  le  consola- 
it teur,  le  maître  de  ma  vie.  » 

Alain  de  Russel  (ab  Insulis)  donna  à  l'enseignement  de  la 
théologie  une  forme  encore  plus  systématique  11  semblait 
vouloir  en  faire  une  suite  d'axiomes  géométriques  reposant 
sur  un  premier  théorème.  Suivant  lui,  toute  espèce  de  spé- 
culation ne  pouvait  servir  que  de  préparation  à  la  foi.  Alain 
habita  d'abord  le  monastère  de  Saint- Bernard  [1128],  devint 
ensuite  abbé  de  la  Rivour,  et  finit  par  être  évèque  d'Auxerre 
[f  1202].  Il  dédia  son  ouvrage  au  pape  Clément  III. 

On  essaya  de  concilier  les  deux  tendances  théologiques  de 
l'époque  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  fondée  à  Paris  par 
Guillaume  de  Cham peaux,  et  dont  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor  furent  les  écrivains  les  plus  distingués  et  les 
plus  utiles.  Le  premier,  ami  de  saint  Bernard,  et  de  qui 
Pierre  Lombard  tenait  déjà  une  partie  de  sa  doctrine,  des- 
cendait des  comtes  de  Blankenbourg,  et  naquit  à  Halber- 
sladt,en  1097.  Reinhard,  évèque  de Halberstadt,  le  fit  élever 
chez  les  chanoines  de  Saint-Augustin ,  et  le  jeune  "Hugues 
s'efforça  d'y  acquérir  des  connaissances  solides  et  variées. 
«  Je  puis  bien  dire,  écrit-il,  que  je  ne  dédaignai  rien  de  ce 
<c  qui  pouvait  servir  à  mon  instruction;  j'appris  même  uue 
«  foule  de  choses  dont  les  autres  se  seraient  moqués.  »  Il  se 
décida  pour  le  cloître  contre  le  gré  de  ses  parents,  et,  afin 
d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissances,  il  se  rendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Victor.  Dans  cette  retraite,  Hugues  se  livra 

(I)  De  urte  >ivc  arliculis  tidei  calh.  lib.  V  Tkesaur.  anecdot. 

novUs.  t.  I.  Aug.  Viud.,  1721,  in-fol.);  Lib.  Il  contra  Judaeos  etMaho- 
metanos,  cd.  Maison.  Paris*.,  1012. 
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uniquement  à  la  théologie  et  à  la  contemplation.  Quoiqu'il 

ne  prît  aucune  part  aux  affaires  publiques,  il  s'intéressait  aux 
questions  qui  agitaient  son  temps.  Bien  ne  put  lui  faire  ac- 
cepter la  dignité  de  prieur  ou  d'abbé  dans  sou  monastère.  Il 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1 141 .  Les  surnoms  honorables 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains  prouvent  l'estime  dont 
il  jouissait  aller  Augustinus,  lingua  Augustini,  didascalus). 
Il  soutint  hardiment  la  lutte  élevée  jadis  contre  Abélard  par 
Guillaume  de  Champeaux.  Son  zèle  pour  la  doctrine  que 
Guillaume  de  Champeaux  avait  soutenue  dans  cette  même 
abbaye,  contre  Abélard,  explique  ses  fréquentes  et  amères 
plaintes  sur  les  empiétements  de  la  philosophie  dans  le  do- 
maine théologique,  et  ses  vives  instances  pour  la  ramener 
dans  ses  véritables  bornes.  Hugues,  merveilleusement  doué 
par  la  Providence,  joignait  à  un  sentiment  profond  une  ima- 
gination brillante,  à  une  raison  droite  une  volonté  inflexible. 
Il  est  surtout  idéaliste;  et  de  là  l'élévation  générale  de  ses 
idées,  la  pénétration  avec  laquelle  il  découvre,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  rejette  toute  pensée  vaine,  commune  ou  creuse; 
de  là  sa  modération,  et  son  aversion  pour  l'esprit  de  conten- 
tion et  de  dispute.  Ce  fut  grâce  à  toutes  ces  qualités  qu'il 
parvint  à  réaliser  son  ardent  désir  de  concilier  les  deux 
grandes  tendances  théologiques  de  son  temps1.  Homme  de 
son  siècle,  Hugues  aimait  avec  passion  la  science  et  la  philoso- 
phie. Chercher  la  science,  disait-il,  c'est  la  plus  grande  con- 
solation de  la  vie;  posséder  la  science,  c'est  être  saint.  Mais 
il  faut  que  la  science  réunisse  la  pratique  à  la  théorie  2,  qu'elle 
s'empare  de  tout  l'homme;  et,  de  fait,  la  plupart  des  savants 

•  (  1  )  Consultez  surtout  Didascalia,  de  more  dicendi  et  meditandi,  Su  mm  a 

sententiaruni,  de  Sacraui.  iidei  christ,  lib.  11  (lib.  1,  eu  12  sections, 
lib.  11,  en  18);  Opp.  Hothooj.,  1048,  3  I.  in- fol. 

(2)  «  Hoc  utinam  ego  tam  possem  subtiliter  perspicere,  tam  competeu- 
ter  enarrare,  quam  possuui  ardenter  diligere!  détectât  nempe  me, 
quia  valde  dulce  et  jucundum  est  de  his  rébus  fréquenter  agere,  ubi  si- 
mul  ratione  eruditur  sensus  et  suavitate  deleclatur  animus,  et  aruula- 
tioue  excitatur  effectua.  »  Peut-être  pensait-il  à  Aug.  de  Catechizandis 
rudibus,  c.  2. 
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du  moyen  âge  furent,  à  la  fois,  des  hommes  d'un  grand  ca- 
ractère et  d'une  moralité  irréprochable.  Sous  le  point  de  vue 
scientifique,  le  moine  de  Saint-Victor  se  rattachait  à  l'école 
des  Augustin  et  des  Anselme  ;  il  appartenait  à  celle  de  saint  Ber- 
nard sous  le  point  de  vue  mystique,  mais  d'une  façon  qui  lui  est 
propre.  Enfin  il  sentit  le  prix  de  la  méthode  dans  les  investi- 
gations scientifiques,  et  de  l'étude  consciencieuse  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  patrologie,  comme  le  prouvèrent  ses  nombreux 
commentaires  sur  presque  tous  les  livres  de  la  Bible. 

La  Somme  des  Sentences  de  Hugues  mérite  une  attention 
particulière.  Elle  fut  publiée  vraisemblablement  vers  l'an 
1130,  après  avoir  paru  comme  œuvre  de  Hildebert ,  évê- 
que  du  Mans ,  sous  le  titre  de  Tractatus'  theologicus.  Elle 
présente  déjà,  et  bien  avant  Lombard,  un  système  presque 
complet  des  dogmes  chrétiens  ».  Or,  comme  les  dogmes  sont 
l'objet  de  la  foi,  qui,  à  son  tour,  comprend  tout  l'enseigne- 
ment de  l'Église,  l'auleur  recherche,  en  premier  lieu,  en  sui- 
vant les  Pères  de  l'Église,  quel  est  cet  enseignement,  puis 
quels  sont  les  rapports  de  la  foi  chrétienne  avec  la  raison, 
avec  la  révélation,  avec  la  foi  dans  l'Ancien  Testament,  avec . 
les  opinions  des  philosophes.  Après  avoir  ainsi  exposé  le 
Credo,  il  suit,  dans  l'explication  des  dogmes,  à  peu  près 
l'ordre  du  Symbole,  d'après  la  méthode  que  nous  avons 
déjà  indiquée  en  parlant  de  Pierre  Lombard.  Dans  un 
ouvrage  important  qu'il  publia  évidemment  beaucoup  plus 
tard  {De  sacramentis) ,  Hugues,  plus  systématique  encore, 

(1)  A  cette  époque,  on  dut  s'appliquer  à  donner  des  analyses  plus 
rationnelles,  plus  complètes  des  écrits  des  premiers  Pères,  comme  cela 
était  déjà  arrivé  pour  les  collections  de  droit  canon  rédigées  par  Bur- 
chard  de  Worms,  Ives  de  Chartres  et  d'autres.  On  s'adonna  plus  particu- 
lièrement a  l'étude  d'Origène  (De  principiis) ,  d'Augustin  (Enchtridion, 
et  lib.l  de  Doctrina  christiana),  d'Isidore  de  Sévillc  (Sententiar.  lib.Ill); 
de  Jean  Damascène  (De  fide  orthod.).  Dans  le  monastère  de  Saint-Tru- 
don  on  eut,  dès  la  (in  du  XIe  siècle,  la  pensée  d'une  Somme  théologi- 
que qui  fut  réalisée  par  l'abbé  Rudolph.  Celle  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux  est  encore  inédite.  Ensuite  vient  Abœlardi  Introductio  in  thcolog. 
christ.  ;  enfin  le  système  de  Lombard,  ainsi  que  celui  de  Hugues  de 
Saint-Victor. 
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traite  l'ensemble  du  dogme  d'une  manière  beaucoup  plus 
large,  plus  régulière  et  plus  complèle,  et  s'attache,  bien  plus 
que  dans  sa  Somme,  au  développement  historique  de  la  doc- 
trine sacrée  \ 

Richard  de  Saint-Victor,  né  en  Ecosse,  prieur  de  son  cou- 
vent depuis  1 162,  perpétua  l'esprit  conciliateur  de  son  maître 
Hugues.  Inférieur  à  celui-ci  pour  la  profondeur  du  sens  phi- 
losophique et  du  sentiment  mystique,  il  le  surpasse  par  la 
forme  plus  classique  de  ses  écrits  ;  son  Traité  sur  la  Trinité 
est  un  modèle  de  clarté,  de  solidité  et  de  précision.  Néan- 
moins (et  c'est  lui-même  qui  en  fait  l'observation),  il  est 
parfois  forcé,  quand  les  mots  lui  manquent,  tantôt  d'en 
étendre,  tantôt  d'en  limiter  la  valeur,  suivant  les  besoins  du 
moment.  Ce  qui  lui  est  tout  à  fait  propre,  c'est  la  tentative 
qu'il  fait  de  s'orienter  scientifiquement  dans  le  mysticisme  lui- 
même  *,  en  s'éloignant  à  la  fois  de  la  méthode  purement  in- 
tellectuelle, qui  conduit  à  la  théologie  spéculative,  et  de  la 
méthode  purement  pratique,  qui  fonde  la  théologie  mvstique 
[t  1173]. 

Tandis  que  Richard  et  Hugues  cherchaient  ainsi,  par  de 
nobles  efforts,  à  concilier  toutes  les  méthodes,  comme  Pierre 
Lombard  avait  essayé  de  concilier  la  théologie  spéculative 
et  la  théologie  positive,  Gauthier  de  Saint-Victor,  successeur 
de  Richard,  donna  bientôt  l'exemple  d'une  intolérante  par- 
tialité, en  décriant  les  quatre  premiers  scolastiques  du  temps, 
dont  il  représentait  les  ouvrages  comme  les  labyrinthes  de 
l'esprit  humain  [1180] s.  Heureusement  son  exagération  était 

•   "?,'"■     "  •        ''      '         -i    1  » 

(1)  Voyez,  pour  une  analyse  plus  précise  et  plus  complète,  Liebner, 
p.  319-484,  et  Bossuel-Cramer,  P.  VI,  p.  791-838. 

(2)  Ses  écrits  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  1°  Traités  sur  la  con- 
templation et  ses  conditions  préalables  (  Ue  statu  inter.  honi.;  De  pré- 
parât, animi  ad  contemplât.)  (Benjam.  minor.)  de  Gratta  contemplât. 
(Benjam.  major.);  2"  Traités  sur  la  Trinité;  3°  Travaux  d'exégèse  sur 
les  différents  livres  de  la  Bible.  Ils  consistent  surtout  en  explications 
des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  le  texte.  Opp.  Rouen,  1640.  Cf. 
Engelhard,  loco  cit.,  p.  301. 

(3)  Contra  quatuor  labyrinthoi  [Abœlard.,  Petr.  Lombard.,  Petr.  Pic- 
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trop  évidente  pour  pouvoir  produire  une  impression  pro- 
fonde. Jean  de  Salisbury  montra  plus  de  modération  dans  le 
jugement  qu'il  porta  des  scolastiques.  Il  avait  tour  à  tour  étu- 
dié sous  Abélard  et  Guillaume  de  Champeaux,  partagé  les 
souffrances  du  grand  Thomas  Becket,  et  fini  par  s'asseoir  sur 
le  trône  archiépiscopal  de  Chartres  [f  1182].  Esprit  cultivé, 
mais  peu  propre  à  des  spéculations  profondes,  il  appréciait 
néanmoins  la  philosophie  et  la  recommandait  en  vue  de  l'in- 
fluence morale  et  pratique  qu'elle  exerce  sur  l'homme.  Dans 
ses  deux  ouvrages  intitulés  Polycraticus  et  Metalogicus,  il  juge 
son  siècle,  et,  sous  le  double  rapport  de  la  politique  et  de  la 
science,  il  prédit  à  la  scolastique  qu'à  force  de  spéculation 
elle  perdra  la  vérité  *. 

§  256.  —  Les  Mystique». 

* 

Cf.  Schmidt,  Gœrres,  HelfferM,  et  plus  haut  §  252. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nommer  saint  Bernard, 
avec  ses  amis  et  ses  élèves.  Ce  sont  là  les  vrais  mystiques  de 
ces  temps.  Saint  Bernard,  sans  être  l'ennemi  de  la  science, 
cherche  à  développer  dans  l'homme  la  conscience  de  la  vérité, 
bien  plus  par  l'expérience  intime  de  cette  vérité  divinement 
révélée  que  par  les  investigations  curieuses  de  la  raison;  et, 
marchant  sur  les  traces  des  mystiques  antérieurs,  il  élève 
l'âme  et  l'intelligence  jusqu'à  la  source  même  de  toute  vé- 
rité, par  trois  degrés  s.  Cette  science  toute  pratique,  celte 

tav.y  Gilb.  Porretan.).  On  en  trouve  une  analyse  dans  Bulœi  Hisl.  acad. 
Paris.,  t.  Il,  p.  200,  402,  o62,  «29  sa. 

(1)  Joan.  Salisberiens.  U82j.  Polvcralicus,  sive  de  nugis  curialiuiu 
et  vestigiis  philosopher,  lib.  Vlll.  Lugd.,  U>3!>.  Metalogicus,  Ub.  IV. 
Lugd..  4610;  ep.  303  (Max.  Bibliolh. PP.  t.  XXllI,p.  242). 

(%)  Voici  cis  trois  degrés,  ou  Consideratio  :  dispensativa,  seusibus  utens 
ad  promerendum  Deum,  — opinio;  œstimativa,  quœquc  scrutans  ad  in- 
vestipindum  De um, — tides  ;  speculaliva,  qua  homo  se  in  se  colligit, 
excessus,  ascensus,  ad  contemplandum  Deum,  contemplatio  inlellectus 
seu  rei  invisibilis  certa  et  manifesta  notitia. 
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gnose  véritable,  ce  mysticisme  sérieux  repose  sur  ce  prin- 
cipe, digne  de  saint  Jean  :  Dieu  n'est  connu  qu'autant  qu'il 
est  aimé.  Ainsi  pensaient  et  vivaient  les  amis  de  saint  Ber- 
nard, les  abbés  Guillaume  de  Thierry  [t  1152],  Rupert 
de  Deuz  (Tuilicnsis)  et  Guerry  d'Igny.  Le  mysticisme  revê- 
tit la  forme  de  l'extase  et  de  la  prophétie  dans  la  personne 
de  sainte  Hildegarde  l,  qui  résidait  au  monastère  de  Rupperts- 
berg,  près  de  Bingcn  [f  1179]. 

Hugues  de  Saint-Victor  entreprit  de  réunir  et  d'exposer 
systématiquement  les  idées  éparses  de  saint  Bernard,  et  de 
fondre  la  scolastique  et  la  mystique.  Pour  lui,  le  premier 
principe  de  la  science  religieuse  est  celui-ci  :  Tantum  deve- 
ritate  quisque  potest  ridere  quantum  ipse  est.  Le  moyen  d'arri- 
ver à  la  science  la  plus  complète  est  la  contemplation,  que 
l'homme  a  perdue  par  le  péché  originel,  mais  qu'il  peut 
recouvrer  par  des  secours  surnaturels.  Cette  contemplation, 
ce  regard  de  l'intelligence  dirigé  vers  les  choses  éternelles, 
devient  simple  spéculation,  méditation  rationnelle  quand  il 
se  dirige  vers  les  choses  du  monde  visible.  Hugues,  sous  le 
rapport  théorique  et  pratique  du  mysticisme,  le  divise  en  ciuq 
chefs  principaux  :  la  lecture,  la  méditation,  la  prière,  l'opéra- 
tion, la  contemplation.  Toute  la  vie  religieuse  est  dans  ces 
cinq  termes.  Les  quatre  premiers  degrés  habituent  le  juste  à 
la  pratique  et  le  conduisent  insensiblement  à  la  perfection;  le 
cinquième,  ou  la  contemplation,  est  à  la  fois  le  fruit  des 
quatre  premiers  et  l'avant-goùt  de  la  récompense  future. 
Avec  Richard  de  Saint-Victor  la  mystique  spéculative  attei- 
gnit son  apogée.  Dans  ses  efforts  pour  porter,  jusqu'à  une 
intelligence  nette  et  claire,  la  connaissance  de  l'Éternel,  que 
nous  procurent  la  foi  et  la  révélation,  il  se  voit  contraint 
d'admettre  un  secours  surnaturel  :  Tantum  possumus  quan- 
tum posse  accepimus;  quantum  habes  gratin' ,  tantum  habes  poten- 
tat. Pour  arriver  à  Dieu,  il  faut  que  l'homme  renonce  à  lui- 
même,  ce  qu'il  ne  peut  sans  la  grâce  divine.  Le  but  de 


(1)  Cœires,  Mystique  rhréf.,  t.  I,  p.  28.*;. 
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l'homme  intelligent  est  de  parvenir  à  la  contemplation  ;  son 
but  pratique,  d'arriver  à  l'union  avec  Dieu.  Il  parvient  à  ce 
dernier  par  trois  genres  d'efforts  {sensibilia,  intelligibiliay  in- 
tellectibilia),  auxquels  correspondent  six  degrés  que  l'on  doit 
successivement  traverser. 

§  257. — Seconde  période  de  la  scolastique  sous  les  Franciscains 

et  les  Dominicains. 

• 

La  seconde  période  de  la  scolastique  commence  au  mo- 
ment où  l'on  fit  un  usage  plus  général  des  sources  patrologi- 
ques  et  des  ouvrages  d'Arislote.  Jusqu'alors  on  n'avait  connu 
qu'une  partie  des  écrits  de  ce  philosophe,  surtout  son  Orga- 
«um,  traduit  en  latin  par  Boece.  iMais,  au  XIIIe  siècle,  à  l'in- 
stigation de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  se  mit  à  faire  une 
nouvelle  série  de  traductions  du  grec;  déjà  les  écoles  maures 
d'Espagne,  où  la  philosophie  florissait  depuis  Avicenne  [Ibn 
Sina,  t  1036],  avaient  porté  l'attention  des  savants  vers  les 
traités  des  sciences  naturelles  et  de  métaphysique  du  Stagi- 
rite  *.  Le  respect  qu'avait  témoigné  pour  Aristote  saint  Au- 
gustin, si  respectable  lui-même  aux  yeux  des  scolastiques; 
le  renom  antique  et  mérité  dont  jouissait  ce  philosophe 
-  comme  dialecticien,  propagèrent  singulièrement  son  autorité 
et  la  rendirent  dominante  pour  tout  ce  qui  était  de  forme. 
Aussi,  dès  lors,  les  scolastiques  les  plus  éminents  firent  des 
commentaires  détaillés  sur  presque  tous  les  ouvrages  d'Ari- 
slote, ce  qui  prouve  l'importance  qu'on  leur  attribua  pour 
l'exposition  de  la  science  théologique.  Alors  aussi,  et  sur- 
tout à  dater  d'Alexandre  de  Haies,  apparaît  plus  rigoureuse 
que  jamais  la  forme  aristotélique  ou  le  syllogisme.  L'éner- 
gie qui  animait  les  ordres  mendiants  donna  à  la  science 

(I)  Cf.  Launuius,  De  varia  Aristot.  in  acad.  Paris,  forluna.  Paris., 
16ii9,  in-i;  ed.  J.-H.  ab  Elswich.  Vit.,  1720.  Jourdain,  Recherches  cri- 
tiques sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  lat.  d'Arislote  ;  *2e  édit.  Pa- 
ris, 1843.  Cf.  Staudenmaier,  Scot  Érigène,  t.  1,  p.  592.  Pabst.  Hist.  de 
l'homme,  p.  165. 
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elle-même  une  nouvelle  impulsion.  On  rencontre  dans  leur 
sein  une  réunion  de  personnages  distingués  par  de  grands 
talents,  des  connaissances  très-variées  et  une  piété  pro- 
fonde. 

Le  premier  qui  se  présente  dans  cette  série  est  l'Anglais 
Alexandre  de  Haies  *.  Elevé  à  Oxford,  il  étudia  à  Paris  la 
théologie  en  même  temps  que  le  droit  canon  (doctor  irrefra- 
gabilis,  fons  vitœ).  Malgré  de  nombreuses  intrigues  ourdies 
contre  lui,  il  réussit,  après  son  entrée  dans  Tordre  des  Fran- 
ciscains, à  obtenir  une  chaire  dans  l'université  de  Paris. 
Alex,  de  Haies  est  le  premier  commentateur  de  Lombard  ;  ses 
travaux  sur  la  Métaphysique  d'Aristote  et  l'Écriture  sainte 
prouvent  l'étendue  et  l'activité  de  son  esprit  [t  1245]. 

Albert  le  Grand,  comte  de  VollsUedt  *,  acquit  son  sur- 
nom comme  professeur  de  théologie  à  Paris  et  à  Cologne; 
successivement  provincial  des  Dominicains  [1239],  et  évo- 
que de  Ratisbonne  [1260-62],  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Cologne,  dans  une  laborieuse  solitude  [f  1280]. 
Albert  brille  au  premier  rang  parmi  les  grands  hommes  du 
XIIIe  siècle,  par  la  prodigieuse  variété  de  ses  connaissances  : 
un  seul  homme  lui  dispute  cette  gloire,  et  c'est  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  son  élève. 

Né  à  Bagnaréa,  en  Toscane,  Jean  de  Fidanza,  surnommé 
Bonavcnture,  général  des  Franciscains3,  reçut,  comme 
professeur  de  théologie  à  Paris,  le  titre  de  docteur  séraphique. 
Cet  homme  admirable  avait  une  âme  angélique,  et  son 
maître,  Alexandre  de  Haies,  disait  souvent  de  lui  :  Verus 
Israëlita,  in  quo  Adam  non  peccasse  videtur.  Ce  qui  domine 

(1)  Su  in  ma  univers,  theol.  in  lib.  IV  Sentcnliar.  Yen.,  1576; Col.,  1622. 
i  t.  in-fol. 

(2)  Comment,  sur  Aristote;  Summa  theolog.  ;  Écrite  phil.  et  métaph. 
Opp.  ed.  Jammy.  Lugd.,  1651,  21  t.  in-fol.  Cf.  Rudol.  Noviomatçens.  de 
YitaAll.erti  Magui. 

(3)  Surtout  Breviloquium  et  Ceotiloq.  ;  Reductio  artium  ad  theolog.; 
De  septem  gradibus  contemplation^ .  ltinerarium  mentis  ad  Ueum  ;  Bi- 
blia  pauperum.  Opp.  Romas  li>H8;  Lugd.,  1B88,  8  t,  in-fol.;  Yen.,  1751, 
13  t.  in-i. 
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chez  lui,  c'est  la  direction  pratique;  néanmoins  il  allie  l'élé- 
ment mystique  à  la  spéculation  dialectique,  comme  le  prouve 
sa  profonde  connaissance  d'Aristote,  son  commentaire  sur 
P.  Lombard,  enfin  son  ouvrage  si  remarquable  sur  les  rap- 
ports des  sciences  avec  la  théologie  (Reductio  artium  libera- 
lium  ad  theologiam).  De  ses  deux  manuels  (Centihquium  et 
Breviloquium)  Gerson  estimait  surtout  le  dernier.  C'est  une 
exposition  serrée  et  complète  de  la  dogmatique,  divisée,  à 
l'instar  de  la  création,  en  six  jours,  et  dont  le  célèbre  chance- 
lier recommandait  la  lecture  aux  jeunes  théologiens,  comme 
spécialement  propre  à  échauffer  leur  cœur  et  à  éclairer  leur 
esprit.  La  Trinité,  la* Nature  divine,  la  Création,  la  Chute 
de  l'homme  et  le  Péché,  l'Incarnation  du  Verbe,  la  Ré- 
demption, la  Grâce,  les  Sacrements,  l'Eschatologie  ou  science 
des  fins  de  l'homme,  telles  sont  les  matières  du  livre  de  saint 
Bonaventure.  Les  deux  écrits  que  nous  venons  de  nommer 
se  distinguent  par  une  certaine  liberté  de  composition,  un 
ordre  varié  et  nouveau,  car  nulle  part  l'auteur  ne  suit  P.  Lom- 
bard. A  ces  occupations  scientifiques  Bonaventure  sut  joindre 
une  grande  activité  pour  le  bien  général  de  l'Eglise.  Le  pape 
Grégoire  X  s'en  servit  avec  avantage  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  comme  au  concile  œcuménique  de  Lyon. 
Bonaventure  y  mourut  le  14  juillet  1274,  au  milieu  de  ses 
travaux  et  dans  la  force  de  l'âge.  Le  deuil  universel  de  tous 
les  membres  du  concile,  ainsi  que  les  magnifiques  funérailles 
qu'on  lui  fit,  furent  le  noble  couronnement  de  sa  sainte  vie. 
Le  cardinal  d'Ostie  prononça  l'oraison  funèbre.  Grégoire  X 
et  les  patriarches  de  Conslantinople  et  d'Antioche  marchèrent 
à  la  tete  du  cortège  et  versèrent  des  larmes  sur  la  tombe  du 
mort.  On  le  canonisa  en  1482. 

Thomas,  comte  d'Aquin  en  Calabre,  fut  élevé  au  Mont- 
Cassin.  Ayant  manifesté  le  désir  d'entrer  dans  les  ordres,  les 
Bénédictins  cherchèrent  à  s'attacher  un  homme  d'un  talent 
aussi  éminent;  mais  la  carrière  plus  vaste  où  marchaient  les 
Dominicains  flattait  davantage  les  espérances  du  jeune 
homme.  Il  entra  donc  dans  cet  ordre  contre  le  vœu  do  ses 
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parents  et  de  ses  frères,  et  se  rendit  à  Cologne  auprès  d'Al- 
bert le  Grand.  Bientôt  après,  Thomas  devint  professeur 
dans  cette  ville  [1249];  plus  tard,  à  Paris  [1257],  à  Rome 
et  dans  d'autres  cités  italiennes.  Il  refusa  l'archevêché  de 
Naples.  On  peut  le  ranger,  sans  contredit,  parmi  les  plus 
grands  théologiens  du  moyen  âge,  et  même  le  placer  au  pre- 
mier rang;,  si  Ton  considère  la  vaste  étendue  de  son  savoir 
et  le  génie  profondément  philosophique  qui  le  caractérise 
(doctor  angelicus)  Docteur  spéculatif  et  dialecticien  éminent, 
saint  Thomas  appartient  à  la  fois  aux  mystiques  et  aux  scolasti- 
ques.  Malheureusement  sa  principale  œuvre  théologique 
(Summa  totius  theohujiœ  triparti  ta)  n'est  point  achevée.  La 
certitude  de  sa  mort,  dont  il  prédit  l'époque  précise  trois  mois 
d'avance,  au  moment  où  il  partait  pour  le  concile  de  Lyon, 
le  fit  renoncer  à  toute  espèce  d'étude  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  pensée  de  l'éternité  [I  7  mars  1274]. 

On  a  ajouté  à  la  troisième  partie  de  la  Somme  quelques 
extraits  de  ses  leçons;  le  reste  est  à  compléter  par  son  Com- 
mentaire sur  Lombard.  En  exposant  son  système  dans  cet 
ouvrage,  qui  est  assurément  le  plus  important  de  ceux  qu'ont 
fournis  les  scolastiques,  saint  Thomas  s'attache  franchement 
à  saint  Augustin,  dont,  au  jugement  du  cardinal  Noris,  si 
compétent  en  ces  matières,  il  est  le  meilleur  commentateur. 
Mais,  en  même  temps,  on  reconnaît  clairement  dans  le  doc- 
teur angélique  l'influence  de  Hugues  de  Saint-Victor,  qu'il 
considérait  d'ailleurs  aussi  comme  son  maître  2.  On  a  sou- 

(1)  Commentai*.  inAristot.;  Summa  theologiœ  tripart.  (P.  III,  suppl. 
et  comment,  in  IV  lib.  Sent.);  De  Teritate  cath.  fidei  contra  ventiles; 
Quiestiones  quodlibetica?  ;  Expositio  continua,  sive  Catena  aurea,  in  qua- 
tuor Evang.  (Opp.  cura  Justiniani  et  Henriquez.  Ronue,  1570,  17  t.  in- 
fol.;  Antv.,  1617, 18  t.  in-fol.;  Paris.,  1660,  23  t.  in-fol.;  Ven.,  1745  gq. 
28  t.  in-4).  Cf.  Bolland.  Act.  SS.  mens.  mart.  t.  1,  p.  65o.  Ign.  Fei- 
gerle,  Hist.  *#ita»  sanctorurn  Thoma?  a  Villanova,  Tbomœ  Aquin.  et 
Laurent.  Justiniani.  Vienna?,  1839  ;  Kling,  dans  la  Feuille  religieuse  de 
l'Allemagne  cathol.  publiée  par  Sengler,  1833,  1.  111,  1"  livr.,p.  74  gq. 
Les  extraits  de  Mœhler  rainé  sur  cette  matière  dans  le  Catholique ,  1828; 
1821»,  janv.  et  mai;  1830,  mars;  1831,  fétr.  et  mars;  1832,  mars. 

(2)  Saint  Thomas  se  prononce  en  ces  termes  sur  le  but  de  sa  Somme 

t.  ii.  2i> 
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tenu  à  tort  que  la  Grande  Somme  ne  fut  point  destinée  au 
public  par  le  saint,  et  qu'elle  n'était  qu'un  extrait  de  ses 
leçons  mis  en  ordre  *.  Cette  assertion  n'est  vraie  que  pour 
la  troisième  partie.  La  seconde  renferme  deux  subdivisions  : 
dans  la  première  (prima  secundœ,  intitulée  De  virtutibus  et  t?t- 
Ittf  in  génère) ,  il  développe  les*  principes  de  la  morale  univer- 
selle; la  seconde  (secunda  secundœ)  renferme  ceux  de  la  mo- 
rale spéciale,  que  jusque-là  les  autres  scolastiques  avaient 
toujours  réunis  à  la  dogmatique,  sauf  Abélard,  dont  cepen- 
dant la  morale  est  plutôt  philosophique  que  chrétienne  et 
théologique.  La  Somme  procède  d'un  bout  à  l'autre  par  ques- 
tions; à  une  première  solution,  peu  approfondie,  en  succède 
une  seconde  plus  complète.  L'introduction  prouve  que  la 
théologie  est  véritablement  une  science,  bien  qu'elle  repose 
sur  l'histoire  :  car  les  faits  historiques  reposent  sur  des  idées. 
La  théologie  occupe  le  premier  rang  parmi  les  sciences,  parce 
qu'elle  a  été  donnée  par  Dieu  lui-même,  qu'elle  repose  sur  la 
révélation,  et  qu'elle  se  distingue  par  là  d'une  théologie 
secondaire  et  qui  forme  une  partie  de  la  philosophie.  Suivant 
saint  Thomas,  on  doit  suivre  une  double  méthode  en  discu- 

«  Quia  catholicœ  veritatis  doctor  non  solum  provectos  débet  instruere; 
sed  ad  cum  pertinet  etiam  incipientes  crudire  (secundum  illud  Apostoli 
1  Goriuth.  111,  2),  propositum  noslrae  intentionis  in  hoc  opère  est:  ea 
qux  ad  dit  iàtianatn  religioneui  pertinent  eo  modo  tradere  secundum 
quod  congruit  ad  eruditionem  incipientium.  Consideraviinus  namque 
hujus  doctrime  novitios,  in  bis  quai  a  diversis  conscripta  sunt,  plurimum 
impediri  :  partim  quidem  propter  multiplicationem  inutilium  qua>stio- 
num,  articulorum  et  argumentorum,  partim  etiam  quia  ea  quœ  suot 
necessaria  talibus  ad  sciendum,  non  traduntur  secundum  ordioem  disci- 
plina?; sed  secundum  quod  requirebat  librorum  expositio,  Tel  secundum 
quod  se  prabebat  occasio  disputandi;  partim  quidem  quia  eorumdem 
frequens  repetitio  et  fastidium  et  confusionem  generabat  in  animis  audi- 
torum.  n  — La  Qua*stio  prima  a  pour  titre  :  a  De  sacra  doctrina  qualis 
sit,  et  ad  qu.-e  se  eitendat  ;  in  X  articulos  divisa  ;  »  la  Qua*tio  secunda  :  «  De 
Deo  :  utrum  Deum  esse  sit  per  se  notum  (art.  1)  ;  utrum  Deum  esse  sit 
demonstrabile  (art.  11);  utrum  Deus  sit  (art.  111).  »  Cf.  Oudinus,  Com- 
mentai de  scriptorib.  ecclesiast.  t.  III,  p.  353  sq. 

(1)  Cf.  Natal.  Alex.  Dissert,  ad  hist.  ecclesiast.  XM  et  XIV  saeculi, 
diss.  VI  ;  et  Oudinus,  loco  cit. 


Digitized  by  Google  j 


SOUS  LES  FRANCISCAINS  ET  LES  DOMINICAINS. 


451 


tant  avec  les  incrédules  et  les  hérétiques  :  aux  premiers, 
montrer  la  vanité  de  leurs  opinions;  aux  seconds,  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  nous,  et  prouver  la  vérité  des  dogmes 
qu'ils  rejettent  par  leur  intime  liaison  avec  ceux  qu'ils  ad- 
mettent. Ses  œuvres  apologétiques  contre  les  Mahométans 
et  les  Juifs  sont  un  fruit  du  zèle  que  lui  inspira  Raymond  de 
Pennafort,  pour  venir  en  aide  aux  prédicateurs  d'Espagne  *. 
Ses  commentaires  sur  l'Écriture  sainte  montrent  une  pro- 
fonde connaissance  des  Pères  et  une  parfaite  intelligence  des 
idées  fondamentales  de  la  Bible  et  du  dogme.  Du  reste,  ses 
vertus  égalaient  sa  science.  Aussi  fut-il  canonisé  par  Jean  XXII 
en  1323,  et  mis  au  nombre  des  docteurs  par  Pie  VI  en  1507. 

La  gloire  de  cet  illustre  Dominicain  excita  longtemps  la 
jalousie  des  Franciscains.  Enfin  ils  purent  à  leur  tour  se 
glorifier  de  Jean  Duns-Scot  \  Originaire  du  Northumber- 
land,  il  étudia,  suivant  Trithémius,  sous  Alexandre  de  Haies, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable.  Il  acquit  a  Paris  et  à  Cologne 
la  réputation  d'un  docteur  fort  subtil  |  doctor  subtilis)  et 
mourut  en  1308.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison  que  les 
Franciscains  opposèrent  son  autorité  à  celle  de  saint  Thomas 

(1)  De  Teritate  catb.  tidei  contra  gentiles ,  lib.  IV.  Après  le  Proce- 
mium,  ch.  1,  l'auteur  parle  ainsi  de  son  intention  dans  le  ch.  2: 
m  Inter  omnia  vero  studia  hominum,  sapientiœ  studium  est  perfectius, 
sublimius,  et  utilius,  et  jucundius.  Primo,  quia  non  ita  sunt  nobis  nota 
singulorum  errantium  dicta  sacrilega,  ut  ex  his  quœ  dicunt  possiraus 
rationes  assumere  ad  eorum  errores  destruendos.  Hoc  modo  usi  sunt  an- 
tiqui  doctores  in  destructionem  errorum  gentiliura,  quorum  positiones 
scire  poterant  :  quia  et  i  psi  gentiles  fuerant,  \el  saltem  inter  gentiles 
conversati,  et  in  eorum  doctrinis  eruditi.  Secundo,  quia  quidam  eorum, 
ut  Mahometistse  et  Pagani,non  conveniunt  nobiscum  in  auctoritate  alicu- 
jus  scripturae  per  quam  possint  convinci,  sicut  contra  Judœos  disputare 
possumus  per  Vêtus  Testamentum,  contra  haereticos  per  Novum  :  hivero 
neutrum  recipiunt  ;  unde  necesse  est  ad  naturalem  ralionem  recurrere, 
cui  omnes  assentire  coguntur,  quœ  tune  in  rébus  divinis  deficiens  est. 
Simul  autem  veritatem  aliquam  investigantes  oslendemus  qui  errores 
per  eam  excludantur,  etquomodo  demonstrativa  veritas  fidei  christianaj 
religionis  concordet.  » 

(2)  Quapstiones in IV  lib.  Sent. ;  Quîrslionea  quodlibetica\ Opp. Wadding . 
Lugd.,  1639  sq.  12  t.  in-fol.  Baumgarten-Crusius,  De  theolog.  Scoti. 
Jen.,  1826,  in-4. 
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d'Aquin,  car  s'il  lui  est  inférieur  sous  le  rapport  du  génie 
spéculatif,  il  l'égale  par  la  puissance  de  sa  dialectique,  et  lui 
est  quelquefois  supérieur  par  la  subtilité  de  son  esprit.  Mais 
cette  subtilité  même,  jointe  à  l'obscurité  de  son  langage, 
rend  la  lecture  de  ses  ouvrages  très-difficile.  Avec  Duns- 
Scot  commença  la  lutte  des  Thomistes  et  des  Scotistes  *,  qui 
devint  si  vive  qu'on  ne  put  plus  appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  deux  ordres  sans  embrasser  par  le  fait  ou  le  thomisme  ou 
le  scolisme.  En  philosophie  la  querelle  portait  sur  les  univer- 
saux,  question  par  laquelle  Scot  se  rapprochait  de  Platon. 
En  théologie,  saint  Thomas  et  les  Dominicains  soutenaient 
les  principes  rigoureux  d'Augustin  sur  la  grâce,  et  les 
dogmes  qui  s'y  rattachent,  tandis  que  Scot  et  les  Franciscains 
adoptaient  des  opinions  moins  sévères.  Enfin  les  Dominicains 
niaient  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge,  que 
leurs  adversaires  défendaient  avec  ardeur.  Celte  rivalité  eut 
quelques  avantages,  en  excitant  des  discussions  sérieuses  et 
approfondies  sur  quelques  points  de  doclrine,  et  en  arrêtant 
les  opinions  trop  exclusives,  quoique  trop  souvent  la  discus- 
sion dégénérât  en  aigreur.  Roger  Bacon  *,  Franciscain,  qui 
enseignait  à  Oxford,  acquit  le  glorieux  surnom  de  docteur 
admirable  (doctor  mirabilis).  Versé  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  mais  principalement  dans  les 
sciences  naturelles,  il  se  distingua  par  une  merveilleuse  faci- 
lité de  conception  [t  1294].  Il  reprocha  à  la  théologie  de  son 
temps  des  vues  trop  exclusives,  et  pour  y  remédier  il  conseilla, 
entre  autres,  l'étude  de  la  philologie. 

§  258.  — Autres  sciences  .naissance  des  littératures  nationales. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  des  traités  de  morale  si  oppo- 


(1)  Arada,  Controv.  theolog.  inter  Thom.  et  Scot.  Col.,  1620,  in- 4. 
Bnlœi  lli>t.  univers.  Paris.,  t.  IV,  p.  298  sq. 

(2)  Opu*  maj.  (1266),  ed.  Sam.  Jebb.  Lond.,  1733;  Yen.,  1750,  in- 
fol.  Cf.  le  recueil  île  biographies  remarquable*.  Hallr,  1 757,  P.  IV, 
p.  Cl 0-700. 
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sés  d'Abélard  et  de  saint  Thomas  d'Aquin;  il  faut  citer  en- 
core Guillaume  Perauld  1  et  Raymond  de  Pennafort  2.  Ce 
dernier  systématisa  les  anciens  livres  pénitcnliaux  et  en  fit 
une  véritable  casuistique.  Toutefois  l'activité  pratique  des 
mystiques  fut  encore  plus  efficace  pour  la  morale  que  pour  la 
science;  car  ils  réalisèrent  immédiatement  dans  leur  vie  les 
principes  d'une  morale  pure  et  sévère.  Quant  à  l'interpréta- 
tion scientifique  des  saintes  Ecritures,  elle  occupa  une  place 
relativement  trop  petite  dans  les  études  de  ces  temps,  et  ne 
s'appuyait  que  sur  le  texte  traduit  de  la  Vulgate.  A  la  glose, 
la  plus  répandue  alors,  deWalafried  Strabon  (Glossa  ordina- 
na),  Anselme  de  Laon  If  1117]  en  ajouta  une  seconde  \  — 
Hugues  de  Saint-Victor  excita  néanmoins  plus  d'ardeur  pour 
les  études  bibliques,  en  donnant,  dans  la  première  partie  de 
son  Didascaliony  une  sorte  de  méthodologie  pour  les  sciences 
philosophiques;  et,  dans  la  seconde  partie,  une  introduction 
historique  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  un  abrégé  d'hermé- 
neutique, dont,  dans  ses  Commentaires  sur  la  Bible,  il  ob- 
serva les  règles.  —  Etienne,  abbé  de  Citeaux,  corrigea  la 
Vulgate  sur  les  meilleurs  manuscrits  et  en  s'aidant  d'un  texte 
gréco-hébraïque.  —  Le  Dominicain  Hugues  de  Saint-Caro  4, 
cardinal  en  1244  et  mort  en  1260,  s'imposa  la  même  lâche, 
rendit  générale  la  division  par  chapitres,  rédigea,  d'après 
cette  division,  la  première  Concordance,  et  y  ajouta  un  ser- 
monnaire.  —  Saint  Thomas  d'Aquin  acquit  de  son  côté  une 
grande  autorité  comme  exégète  s.  Un  des  théologiens  pro- 

(1)  Sumuia  de  virtulibus  et  vitiis.  Paris.,  1029,  w\-\. 

(2)  Summa  de  pœnitcntia  et  matriruoDio,  \el  Sumuia  Haymundiana  ; 
c.  glossis  Joan.  do  Friburgo.  Borna»,  1603,  in-fol. 

(3)  Glossa  interlioearis  c.  glossa  ordinar.  cd.  Basil.,  1502,  in-fol. 

(4)  Cf.  Quftif  et  Eccard,  Script,  ord.  Pnedicat.  t.  I,  p.  194  sq.  Hugo, 
Postill.  in  uni?.  Biblioth.  juxta  quadn.pl.  sensum  ed.  Basil.,  1498.  Pa- 
ris., 1548,  7  vol.  in-fol.  Concordantia;  sacrorum  bibliorum,  ed.  Basil., 
1543  et  1551,  in-fol. 

(5)  Explication  de  Job,  des  cinquante  premiers  Psaumes,  du  Can- 
tique des Can t.,  de  l'Évangile  selon  saint  Jean;  Cateua  aurca,  Épilro  de 
>ainl  Paul. 
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testants  les  plus  distingués  de  ces  derniers  temps  s'expri- 
mait en  ces  termes  sur  les  travaux  d'exégèse  du  grand  doc- 
tour  :  «  Ses  écrits  sur  l'Ecriture  sainte,  si  célèbres  dans  tout 
u  le  moyen  âge,  prouvent  d'une  manière  frappante  combien 
«  lo  sens  et  les  idées  de  l'Évangile  peuvent  devenir  clairs 
«  pour  des  esprits  attentifs  et  laborieux,  privés  même  des 
«  secours  matériels  que  nous  possédons  ».  »  —  Roger  Bacon 
excitait  énergiquement  ses  contemporains  à  l'étude  de  la 
langue  originale,  carrière  dans  laquelle  les  Juifs  de  l'Es- 
pagne avaient  déjà  fait  des  progrès,  grâce  à  leur  éducation 
tout  arabe.  De  leur  côté,  les  mystiques  s'enfoncèrent  avec 
amour  dans  les  mystères  du  code  sacré,  auquel,  suivant  le 
goût  du  temps,  ils  attribuaient  un  quadruple  sens  (liUcralis, 
moralis  seu  tropologicus,  allcgoricu$t  anagogicus).  Parmi  les 
mystiques  on  distingue  surtout  Robert  de  Deutz  [f  1125], 
qui,  dans  un  langage  affectueux  et  avec  une  pieuse  ardeur, 
commentait  le  livre  divin  comme  le  modèle  et  la  condamna- 
tion du  clergé  *.  Quelques  autres  écrivains,  tels  que  Pierre 
le  Chantre,  insistaient  pour  qu'on  s'en  tînt  à  une  explication 
littérale,  mais  leurs  voix  trouvaient  peu  d'écho.  On  a  men- 
tionné plus  haut  les  chroniqueurs,  comme  Vincent  de  Beau- 
vais  •,  et  les  fondateurs  du  droit  canon.  (Voyez  §  213  et 
227.) 

Ici  nous  ferons  observer  avec  M.  de  Montalembert  que, 
malgré  l'étroite  union  qui  existait  alors  entre  Rome  et  la 
grande  famille  européenne,  jamais  la  poésie  n'eut  une  in- 
fluence plus  générale,  ne  fut  plus  populaire,  plus  brillante 
qu'à  cette  époque.  Dans  la  plupart  des  contrées  européennes, 

(1)  Baumgarten-Crusius,  Compendiura  de  l'histoire  du  dogme,  p.  262. 
Cf.  Thotuk,  Disputaiio  de  Thoma  Aquinate  atque  Abœlardo,  interpreti- 
busNovi  Testament!.  Halœ,  1842. 

(2)  Conimentarior.  lib.  XXXII  in duodecim  Prophetas  minores;  in  Can- 
tica  Canticorum  lib.  Vil;  in  Evang.  sancti  Joannis  lib.  XIV;  in  Apocal. 
lib.  XII  (Opp.  Colon.,  1526;  Mogunt.,  1631,  2  t.  in-fot.  (édition  fautive); 
Paris.  1638.) 

(3)  Schloiser,  Vincent  de  Beau  vais,  avec  trois  essais.  Francf.-s.-le-M., 
1819,  2  vol. 
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elle  avait  dès  lors  acquis  presque  toutes  les  formes  que  l'on 
est  habitué  à  regarder  comme  l'apanage  exclusif  de  l'antiquité 

païenne  ou  de  la  civilisation  moderne.  En  Allemagne,  on  vit 
s'élever  cette  nombreuse  pléiade  de  Minnesrcnger,  à  la  tète 
desquels  se  plaça  l'empereur  Henri  VI  lui-même  [1 1 70-1 250] , 
mais  dont  Wallher  de  Vogelweide  est,  sans  contredit,  le  plus 
éminent.  Nul  comme  lui  ne  sut  concilier  le  goût  et  les  habitudes 
du  monde  et  le  plus  ardent  patriotisme  avec  l'enthousiasme 
religieux,  le  zèle  pour  la  croisade  où  il  combattit  en  personne, 
et  une  ferveur  toute  particulière  pour  la  Vierge  sainte,  dont 
il  chanta  la  bonté  et  les  douleurs  avec  une  incomparable  ten- 
dresse. La  poésie  épique  prit  le  plus  magnifique  essor  dans  les 
Nibelungen,  celte  Iliade  du  peuple  germain,  recueillie  et  écrite 
pour  la  première  fois  vers  Tau  1210.  Le  spirituel  Wolfram 
d'Eschenbach  donna  une  bonne  traduction  du  Parceval,  et  la 
seule  qui  existe  encore  de  Titurel,  ce  chef-d'œuvre  du  génie 
catholique  qui  mérite  le  premier  rang  après  la  Divine  Co- 
médie. Gottfried  de  Strasbourg  composait  aussi  alors  son 
Tristan,  qui  comprend  toutes  les  aventures  héroïques  des 
chevaliers  et  les  légendes  de  la  Table-Ronde.  Kn  France,  il 
est  vrai,  la  littérature  des  troubadours  ne  contint  aucun  élé- 
ment catboliquc,  s'éleva  rarement  au-dessus  delà  glorification 
de  la  beauté  corporelle,  et  abonda,  en  général  et  sauf  quelques 
rares  exceptions,  dans  le  sens  des  hérétiques  du  Midi.  Ce- 
pendant les  Légendes  sur  Charlemagne ,  la  Table- Konde, 
ou  sur  le  Saint-Graal,  fournirent  les  éléments  de  magnifiques 
romans  populaires.  Thibaut,  roi  de  Navarre,  chanta  avec  feu 
les  croisades  et  la  sainte  Vierge,  et  mérita  même  les  applau- 
dissements du  Dante.  Cet  immortel  chantre,  né  en  1205, 
éleva,  dans  sa  Divine  comédie,  la  poésie  religieuse  à  une  su- 
blime hauteur,  et  ouvrit  la  carrière  à  une  suite  de  poètes 
illustres.  (Voyez  plus  bas  au  g  285.) 
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VIE  RELIGIEUSE  DANS  L'ÉGLISE;  —  DISCIPLINE  PÉNITENTIAIRE  ;  — 

EXTENSION  Dl  CHRISTIANISME. 


S  259.  —  Vie  religieuse  et  morale. 

De  Montalembert,  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  landgrave  de 
Thuringe  et  de  Hesse  [f  12311.  Hurter,  t.  IV,  p.  510. 

Une  foule  de  canons  émanés  des  conciles  généraux  et  pro- 
vinciaux de  ces  temps  ont  rapport  aux  vices  et  aux  crimes  qui 
affligeaient  l'Eglise.  Ce  sont  des  actes  de  barbarie  et  de  vio- 
lence; c'est  le  brigandage  armé  contre  les  pèlerins  et  les  égli- 
ses ;  la  rupture  de  la  trêve  de  Dieu ,  une  ardeur  exagérée  pour 
les  combats  périlleux  et  les  tournois  ;  ce  sont  en  tin  des  persé- 
cutions atroces  dirigées  contre  les  Juifs,  l'assassinat,  l'usure, 
le  libertinage,  le  vol  des  corps  réputés  saints.  Çà  et  là  appa- 
raît aussi  une  tendance  à  croire  au  sortilège  et  à  la  magie. 
Les  grands  personnages  de  cette  époque,  tels  que  saint  Ber- 
nard ,  sainte  Hildegarde ,  exprimèrent  souvent  leur  profonde 
douleur  à  la  vue  de  ces  désordres,  et  de  vigilants  pontifes 
pressentaient  dans  l'avenir  la  ruine  de  toutes  les  églises  chré- 
tiennes. Il  est  facile  d'indiquer  les  causes  de  ces  maux  :  ainsi 
la  querelle  des  investitures  qui  dura  quarante-neuf  années; 
la  lutte  entre  les  papes  et  les  Hohenslaufen  ;  le  vertige  qui 
précipita  les  esprits  vers  une  liberté  désordonnée,  mais  plus 
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particulièrement  l'organisation  si  imparfaite  encore  de  la  vie 
civile ,  toute?  ces  choses  contribuèrent  à  entretenir  la  barbarie 
et  comprimèrent  trop  souvent  le  sentiment  religieux  qui  pé- 
nétrait avec  vigueur  dans  les  niasses.  Ce  sentiment  se  révèle 
d'une  façon  remarquable  dans  le  renouvellement  des  croi- 
sades et  dans  les  sacrifices  qui  s'y  rattachaient:  C'est  là  (pie 
sr  montre  le  caractère  propre  de  l'époque,  c'est-à-dire  la 
puissance  souveraine  de  la  foi  et  du  cœur;  une  noble  ten- 
dance à  s'élever  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  un  zèle 
universel  pour  construire  de  grandes  et  magnifiques  églises. 
On  voyait  se  rassembler  de  toutes  parts  une  foule  de  pieuses 
confréries,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  gens  de  tout 
à^e  et  de  tout  sexe,  pour  bâtir  au  Seigneur  un  séjour  digne 
de  lui.  Ainsi,  par  exemple,  s'éleva  la  superbe  basilique  de 
Notre-Dame  de  Chartres1.  Enfin,  les  nombreuses  congréga- 
tions monastiques,  dont  les  fondateurs  appartenaient  souvent 
aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  n'étaient-ellcs  pas 
une  preuve  du  sens  profondément  religieux  de  l'époque? 
Partout  on  le  voit  se  manifester  avec  énergie.  La  terre, 
elle-même,  cette  belle  œuvre  de  Dieu,  devient  pour  le 
peuple  un  objet  de  tendre  sollicitude,  d'amour  filial.  Le 
savant  qui  étudiait  la  nature  voyait  dans  les  corps  la  vie 
plus  haute  qui  les  animait,  et  cherchait  à  retrouver  en  eux 
de  mystérieux  rapports  avec  les  devoirs  et  les  convictions 
religieuses  de  l'homme  racheté  par  le  sang  du  Christ.  Les 
instincts  divers  des  animaux,  les  phénomènes  du  inonde 
végétal,  le  chant  des  oiseaux,  les  propriétés  des  pierres  pré- 
cieuses devenaient  pour  lui  les  symboles  des  vérités  de  la  vie. 
«  Si  pendant  la  nuit  le  pauvre  portait  les  yeux  vers  le  ciel,  il  y 
«  trouvait,  non  plus  la  Voie  lactée  de  .limon,  mais  le  chemin  de 
«  ses  frères  vers  Coin  pos  tel  le  ou  le  sentier  des  bienheureux  gra- 
«  vissant  le  ciel.  »>  Mais  c'était  surtout  le  inonde  si  riant  des  Heurs 
qui  devenait  le  symbole  de  la  région  du  bonheur  et  la  langue 
muette  des  plus  tendres  et  des  plus  vifs  sentiments.  Pour  le 

(t)  Wilken,  Hist.  tics  Croisades,  t.  111,  p.  43  sq. 
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savanl  comme  pur  le  peuple,  les  fleurs  étaient  l'image  gra- 
cieuse des  Apôtres ,  de  saints  chéris ,  et  particulièrement  de 
saintes  femmes,  dont  la  pureté  augélique  semblait  se  refléter 
dans  leur  fraîcheur  et  leur  beauté  sans  tache.  Le  peuple , 
dans  sa  naïveté,  croyait  aux  sympathies  de  la  terre  :  ne  devait- 
elle  pas  être  reconnaissante,  en  effet,  d'être  associée  à  la 
religion  de  l'homme?  La  nuit  de  Noël,  on  se  rendait  dans  la 
forêt  voisine  pour  annoncer  aux  arbres  la  venue  du  Christ 
(Aperiatur  terra  et  germinet  Salcatorem).  Les  oiseaux,  les  plan- 
tes, tout  ce  que  l'homme  rencontrait  sur  sa  route ,  il  le  mar- 
quait du  signe  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Vaste  empire  de 
l'amour  et  de  la  science ,  dont  la  foi  était  le  solide  fondement  ! 
En  ces  temps  la  religion  chrétienne,  avec  sa  force  interne, 
avec  ses  mystères  et  ses  promesses,  nous  apparaît  comme  le 
centre  de  toute  vie ,  de  toute  action  ;  semblable  à  un  cœur 
ardent,  elle  fait  sentir  ses  pulsations  jusque  dans  les  dernières 
veines  du  corps  social;  elle  enveloppe  ce  siècle  parfois  si  dur 
et  si  barbare  d'une  atmosphère  si  pure,  si  sainte,  que  le 
Christianisme  semble  avoir  retrouvé  sa  terre  natale  et  le  soleil 
de  ses  premiers  jours.  Car  nous  pourrions  citer,  en  témoi- 
gnage de  cet  esprit  religieux,  des  milliers  de  saints*  envoyés 
par  l'Église,  comme  autant  de  héros,  pour  conquérir  lésâmes 
et  faire  triompher  l'Évangile,  des  guerriers  intrépides  et  re- 
nommés, tel  que  Godefroy  de  Bouillon,  des  rois  chastes  et 
pieux,  tel  que  Louis  IX  *,  des  reines  pures  et  dévouées, 
comme  Elisabeth  de  Hongrie ,  des  âmes  d'élite  dans  tous  les 
rangs  et  dans  toutes  les  conditions;  nous  pourrions  rappeler 
le  pieux  Manuel  des  Saints,  que  le  pape  Jean  XXI  rédigea, 
avant  son  élévation ,  pour  servir  de  trésor  aux  pauvres ,  et 
dont  le  Dominicain  Jacques  de  Voragine  [t  1298}  fit,  en 
s'aidant  des  traditions  populaires ,  la  Légende  dorée  ». 

(!)  Le*  principaux  saint»  des  Xl\  XII*  et  DU*  siècles,  par  Klein,  HUt. 

ecclésiast.,  t.  I,  p.  773-79. 

(2)  VUleneuve-Trm  \U  \  .  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Paris,  1839, 
3  vol. 

(3)  Legenda  aurea,  ihe  Historia  Lombard ica.  Argent.,  1429; ad optim. 
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Malheureusement  le  Ion  frivole  des  Minnesamger  qui  osent 

s'en  prendre  môme  à  Dieu  et  à  lu  sainte  Vierge  ,  T imitation 
si  bizarre  des  saturnales  païennes  par  lesquelles  le  clergé 
parodiait ,  à  Noël  et  au  nouvel  an ,  dans  la  fête  des  Fous  et  de 
l'Ane  les  saints  mystères  de  l'Église,  forment  un  triste  con- 
traste avec  les  faits  consolants  cités  plus  haut.  Ces  désordres 
souillèrent,  au  commencement  du  XIIe  siècle  ,  les  églises  de 
France  et  d'Allemagne  ,  et  les  efforts  des  évoques  et  des  con- 
ciles ne  parvinrent  à  les  faire  disparaître  complètement  que 
dans  le  XIVe  siècle. 

§  260.  —  Discipline  pénitentiaire. 
Morini  Coiiimentarius  historicus,  etc.  Cf.  t.  I,  §  90. 

• 

Lu  discipline  pénitentiuire  subit  d'assez  nombreuses  modi- 
fierions pendunt  cette  époque ,  pur  les  ruisons  qui  vont  être 
indiquées.  D'ubord,  comme  les  unciennes  prescriptions  syno- 
dales étaient  tombées  en  désuétude  et  laissuient  ù  chucun  une 
liberté  entière  ù  l'égard  de  lu  confession,  une  tiédeur  dunge- 
reuse  s'étuit  introduite  çù  et  lu,  et  obligeu  le  quutrième  con- 
cile de  Lulrun  de  décider  qu'au  moins  une  fois  l'un  chuque 
fidèle  seruit  tenu  de  se  confesser  à  son  curé ,  ou  ù  un  prêtre 
uutorisé  pur  lui 2.  Un  peu  plus  turd ,  lu  triste  expérience  qu'u- 

libror.  fidem  recensuit,  emendavit,  replevit,  etc.  D'  Grœsse.  Lipsia?  et 
Dresd.,  1813.  Cf.  J.-B.  Rousseau,  Violettes  des  saints,  ou  la  Poésie  et  l'art 
dans  le  catholicisme.  Francf.-s.-le-M.,  1 83i>,  6  vol. 

{{)  Du  Fresne,  Glossar.  ad  script,  média?  et  intima;  lat.  s.  v.  Cerula  Ka- 
lendœ.  Tiliot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fête  des  Fous. 
I.aus.,  1 75  f .  piirr,  Commentatio  historica  de  episcopo  puerorum.  Mo- 
guntia?,  1755. 

(2)  Conc.  Lateran.  IV,  can.  21  :  «  Omnis  utriusque  sexus  fidelis,  post- 
quam  ad  annos  discretionis  pervenerit,omniasua  solus  peccata  confitea- 
tur  fideliter,  saltem  semel  in  anno,  proprio  sacerdoti,  et  injunctam  sibi 
pœnitentiam  studeat  pro  viribus  adimplere,  suscipiens  reverenter  ad 
minus  in  pascha  Eucharistia»  sacramentum,  etc.  »  (Mansi,  t.  XXII,  p.  1008 
sq.;  Harduin.  t.  VU,  p.  33.) 
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\ aient  donnée  les  sectes  fit  porter  cette  autre  loi  :  Chacun 
sera  tenu  de  se  confesser  trois  fois  par  an,  s'il  veut  éviter  le 
soupçon  d'hérésie.  Les  protestants  ont  prétendu  trouver,  dans 
un  texte  deGratien,  que,  contrairement  à  la  tradition  de 
l'antiquité  chrétienne,  la  confession  et  l'absolution  ne  sont  pas 
absolument  indispensables,  et  que,  de  plus,  les  sept  sacre-  4 
ments  ne  datent  que  de  Pierre  Lombard  qui,  selon  la  doc- 
trine constante  de  l'Église  ,  énumère  comme  parties  essen- 
tielles du  sacrement  :  la  contrition  ,  la  confession  et  la  satis- 
faction. Or,  dans  ce  texte  de  Gratien,  il  s'agit  d'une  tout  autre 
question ,  à  savoir  si  la  rémission  des  péchés  suit  immédiate- 
ment le  repentir,  ce  qui  ferait  de  l'absolution  sacerdotale  un 
acte  d'une  nature  purement  déclaratoire,  ou  bien  si  le  pardon 
div  in  n'a  lieu  qu'au  moment  des  paroles  sacramentelles  de  l'ab- 
solution \  La  nécessité  de  la  confession  résulte  encore,  évi- 
demment, de  la  réponse  affirmative  donnée  par  Pierre  Lom- 
bard et  saint  Thomas  d'Aquin  à  la  question  de  savoir  si ,  en 
cas  de  mort  subite,  en  l'absence  d'un  prêtre,  on  doit  se  con- 
fesser à  un  laïque.  Innocent  111  s'exprime  à  son  tour  en  ces  I 
termes  :  «  La  confession  doit  conduire  à  la  pénitence  et  à  la 
«  satisfaction.  La  honte  que  les  hommes  éprouvent  par  l'aveu 
«  de  leurs  fautes  n'est  pas  la  moindre  partie  de  cette  satis- 
«  faction.  » 

Pendant  cette  période,  comme  dans  la  précédente,  les 
fautes  publiques  sont  expiées  par  des  pénitences  publiques  : 
ainsi  Henri  II  d'Angleterre ,  Philippe  de  France  et  Raymond 
de  Toulouse.  L'interdit  et  l'excommunication  (voyez  §  202) 
devinrent  même  d'un  usage  trop  fréquent;  l'emploi  abusif 
qu'en  tirent  plusieurs  évèques  le  rendit  quelquefois  inefficace. 
On  vit,  par  exemple,  les  bourgeois  de  Saint-Omer  soumis  à 
l'excommunication  pour  avoir  disputé  des  marais,  des  eaux 
courantes,  à  l'abbaye  de  Saint-Berlin.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  la  Normandie  entière  fut  mise  en  interdit  par  l'arche- 

(1)  Graiiaai  Décret.  P.  II,  tractât,  de  pcenitent.  quwst.  3,  distinct,  i. 
fï.  surtout  c.  34-37.  —  Lombard*  Sent.  lit).  IV,  dist.  17,  art.  1-2, 
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vêque  de  Rouen  [1196],  parce  que  le  roi  avait  fortifié  pour 
son  propre  compte  le  château  des  Andelys,  qui  appartenait 
au  prélat.  Quant  à  l'antique  discipline  pénitentiaire  établie 
pour  les  péchés  secrets ,  elle  tombait  de  plus  en  plus.  Le  péni- 
tent obtenait  déjà  l'absolution  avant  d'avoir  accompli  la  péni- 
tence qui  lui  était  imposée,  pourvu  qu'il  donnât  des  signes 
d'un  regret  sincère.  On  recommanda  cependant  à  maintes 
reprises  aux  prêtres  la  plus  grande  circonspection  dans  le 
choix  des  pénitences ,  et ,  à  raison  de  la  tiédeur  où  les  fidèles 
tombaient  à  cet  égard*,  il  leur  fut  permis  de  changer  les 
longues  pratiques  de  pénitence  de  l'antiquité  en  prières,  en 
jeûnes,  en  aumônes;  mais  ils  devaient  pourtant  ne  jamais 
manquer  de  rappeler  aux  pécheurs  les  châtiments  infligés  au- 
trefois à  leurs  délits  ,  afin  d'éveiller  dans  leurs  cœurs  la  con- 
science et  la  contrition  de  leurs  péchés 2.  La  discipline  péni- 
tentiaire s'adoucit  encore  par  l'usage  des  indulgences  plénières 
(indulgentiœ  plenariœ) ,  ou  la  rémission  de  la  peine  temporelle 
due  au  péché,  qu'on  accorda  d'abord  au  péché,  puis  à  ceux 
qui  combattaient  les  hérétiques  et  les  païens  dans  le  nord  de 
l'Europe,  plus  tard  aux  lieux  de  pèlerinage3,  et  enfin  aux 
temps  de  jubilé*.  Ce  dernier  nom  avait  été  tiré  de  la  loi 
mosaïque.  Quelque  chose  d'analogue  à  l'année  du  jubilé  des 
Juifs  s'était  propagé  dans  l'Église  chrétienne,  et  l'on  avait 
remarqué  qu'à  chaque  fin  de  siècle  une  foule  extraordinaire 
de  pèlerins  se  trouvaient  à  Rome.  Un  vieillard  de  cent  sept 
ans  fit  observer  que,  précisément  un  siècle  auparavant,  le 

(\)  Saint  Bernard  dit  :  «.  Ut  presbyter,  cui  (idoles  peccata  confitentur, 
talis  sit  ut  sciât  quid  injungat,  cui  parcat,  quando  parcere  debeat,  quam 
consolationem  proférât  de  Scripturis,  etc.  »  Senno  III  de  S.  Andréa. 

(2)  Sur  les  changements  de  la  discipline  pénitentiaire,  cf.  Petr.  Picta 
vien.  Lib.  Pœnitent.  P.  I ,  sect.  6  :  a  Tune  (in  Ecclesia  primœva)  in  amure 
Christi  ferventiores  erant  fidèles,...  ideoque  et  volebant  et  valebant,... 
tune  quidera  robustiores  erant  hommes.  »  Cf.  Clami.  FUurti  Dissert,  in 
hist.  ecclesiast.  diss.  VI,  §2  et  U. 

(3)  Innocent  III  se  vit  contraint  de  limiter  la  faculté  d'accorder  de» 
indulgences.  Gonc.  Lateran.  IV,  can.  02  (Mansi,  t.  XXII,  p.  1049;  Uar- 
duin.  VII,  p.  65). 

{\)  Le  nom  en  fut  pris  dans  I.evit.  XXV,  13:  Annus  jubihri. 
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même  fait  s'était  présenté ,  ce  qui  détermina  Boniface  VIII  à 
accorder  une  indulgence  à  tous  les  pèlerins  qui  visiteraient , 
dans  un  esprit  de  pénitence ,  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  à  Rome  [1300] ,  les  Romains  pendant  trente  jours, 
les  étrangers  pendant  quinze1.  On  vit  accourir  deux  cent 
mille  chrétiens  autour  du  Saint-Père.  Dans  la  suite,  Clé- 
ment VI  réduisit  à  cinquante  ans  le  laps  compris  entre  chaque 
jubilé  [1343] ,  Urbain  IV  à  trente-trois  [1389],  et  Paul  II  à 
vingt-cinq  [1470],  Malheureusement ,  les  Romains  firent  par- 
fois preuve  d'un  égoïsme  honteux  à  cette  occasion.  Les  di- 
verses opinions  des  grands  théologiens  de  cette  époque  sur 
les  indulgences  méritent  au  plus  haut  degré  notre  intérêt. 
Alexandre  de  Haies  soutient  que  l'indulgence  est  puisée  dans 
les  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ  et  des  saints  *.  Sui- 
vant Albert  le  Grand,  il  y  a  trois  opinions  sur  les  indulgen- 
ces 1  ;  et ,  au  dire  d'Alexandre  de  Haies ,  la  puissance  des  clefs 
assure  à  l'Eglise  la  faculté  d'étendre  ces  faveurs  sur  les  vi- 


(1)  Voyez  la  bulle  dans  Raynald.  ad  an.  1300,  n°  4,  et  dans  l'Extra - 
vag.  commun,  lib.  V,  tit.  9,  de  Pœnit.  c.  1.  Cf.  le  saint  Jubilé  et  autres 
indulgences  expliquées  par  l'auteur  des  Homélies  catholiques.  Augsb., 
1824.  Hirscher,  Doctrine  cath.  des  indulgences  et  de  son  application; 
3f  édit.  Tûbing.,  1835.  Cf.  Munchner,  Archives  théolog.  1843,  2*  livr. 

(2)  Alex.  Haies.  Summa,  P.  IV,  qutest.  23,  membr.  3  :  «  Indulgentia»  et 
relaxationes  fiunt  de  meritis  supererogationis  membrorum  Christi ,  et 
maxime  de  supererogationibus  meritomm  Christi,  qua?  sunt  spiritualis 
thésaurus  Ecclesia).  Huncautem  thesaurum  non  est  omnium  dispensare, 
sed  lantum  eoruni  qui  pnecipue  vicem  Christi  gerunt ,  id  est  episco- 
porum.  » 

(3)  Albert.  Magn.  in  Sent.  lib.  IV,  dist.  20,  art.  16-17  :  «  Indulgen- 
tia  sive  relaxatio  est  remissio  pœnse  injuncta?  ex  vi  clavium  et  thesauro 
supererogationis  perfeclorum  procedens.  — Art.  19  :  Dicendum  quod 
très  opiniones  antiquitus  fuerunt  circa  indulgentias.  Quidam  enim 
dixerunt  indulgentias  omnioo  nihil  valere,  et  esse  eas  piam  frau- 
dem,  etc.  Sed  isti  ad  ludum  puerorum  distrahunt  facta  Ecclesia* ,  et  hoc 
fere  sapere  haresiu  puto.  Ideo  alii,  plus  quam  oportuit  contradicentes, 
dixerunt  quod  simpliciter  sicut  pronuntiantur  indulgentiœ ,  ita  va- 
leant  sine  omni  alia  conditione  intellecta  Tel  dicta.  Sed  quia  isti  nimis 
bonum  forum  dant  de  misericordia  Dei,  ideo  tertiap  opinioni  mihi  assen- 
tiendum  videtur,...  scilicet  quod  indulgentiaï  valent  sicut  eas  valere 
prœdicat  Ecclesia.  » 
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vants  comme  sur  les  morts1,  per  modum  suffragii.  Saint 

Thomas  d'Aquin  établit  la  même  doctrine  sur  des  bases  en- 
core plus  solides2.  En  face  de  ceux  qui  cherchaient  à  gagner 
les  indulgences  pour  éviter  les  rigueurs  de  la  pénitence  s'éle- 
vait la  classe  plus  rigoureuse  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de 
Pierre  Damien  (voyez  §  202) ,  se  flagellaient  rudement.  C'est 
ainsi  que  saint  Louis  distribua  pour  étrennes  à  sa  cour  de 
petites  chaînes  d'argent  avec  lesquelles  ils  pussent  se  donner 
la  discipline,  et  qu'Olhon  IV  [t  1218]  se  montrait  fort  dur  en- 
vers lui-même,  sans  parler  d'ailleurs  d'une  foule  d'ascètes. 
Un  jour  Pérouse  tout  entière  fut  prise  d'un  subit  accès  d'en- 
thousiasme pour  les  pèlerinages  et  les  flagellations  [1261], 
et  à  Strasbourg  des  symptômes  de  peste  tirent  paraître  dans 
les  rues  non  inoins  de  douze  cents  flagellants  \ 

(t)  Alex.  Haies.  P.  IV,  qurcst.  23,  art.  2,  membr.  5  :  «  Potest  ergo  dici 
quod  illis,  qui  suot  in  purgatorio,  possunt  fleri  relaxationes  secundum 
conditiones  pnedictas  (se.  potestas  claviura  ex  parte  conferentis;  ex  parte 
^  ejus  cui  coofertur,  caritas,  credulitas,  devotio)  per  modum  suffragii  sive 

impetrationis,  non  per  modum  juiliciarke  absolutionis  sive  commuta- 
tionis.  » 

(2)  Thom.  Âquin.  in  Sumraa  suppl.  P.  111,  quaest.  25,  Comment,  in 
Sent.  lib.  IV,  dist.  20,  quœst.  t,  art.  3,  et  prasertim  qua*t.  71,  art.  10, 
ex  Comment,  in  Sent.  lib.  IV,  dist.  45,  quaest.  2,  art.  3:  «  Utrum  in- 
dulgentiae  Ecclesire  prosint  mortuis?  »  Ici  il  dit  entre  autres  choses  :  «  Si 
autem  indulgentia  sub  hac  forma  fiât  :  Quicumque  fecerit  hoc,  vel  illud, 
ipse  et  pu  ter  ejus,  vel  quicumque  alius  ei  adjunctus,  in  purgatorio  detentus, 
tantum  de  indulgentia  habebit  ;  talis  indulgentia  non  solum  vivo,  sed  etiara 
mortuo  proderit.  Non  enim  est  aliqua  ratio  qua  Ecclesîa  transferre  pos- 
ait communia  mérita,  quibus  indulgentiae  innituntur,  in  vivos,  et  non  in 
mortuos.  » 

(3)  Austral,  ad  an.  1261  :  a  Hoc  anno  orta  est  publica  pœnitentia  per 
multas  provincias^quae  pro  magno  miraculo  habebatur.  Multi  homines 
pauperes  et  divites,  ministeriales,  milites,  ruslici,  senes  et  jutenes,  ibant 

'*  midi  a  cingulo  et  supra,  et  caput  totum  texerant  cum  lineo  panno,  por- 

tantes secum  v  eu  lia  et  ardentes  candelas,et  flagella  in  manibus,  quibus 
se  quidam  percutiebant  usque  ad  effusionem  sanguinis  et  cantabant  de- 
votoscantus,  etc.  »  (Freheri  Scriptor.  ed.  Struve,  t.  I,  p.  461.) 
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Propagation  du  christianisme1 . 

La  propagation  du  christianisme  occupe  dans  la  vie  reli- 
gieuse de  cette  époque  une  place  d'autant  plus  secondaire 
que  les  peuples  nouvellement  convertis  avaient  eux-mêmes 
peu  de  part  dans  le  développement  général.  Comme,  depuis 
Augustin,  l'apôtre  des  Anglo-Saxons,  Rome  était,  dans  l'o- 
pinion générale,  la  source*  sacrée  d'où  jaillissaient  pour  toufe 
la  terre  les  eaux  fécondes  du  salut,  et  vers  laquelle  ces  eaux 
salutaires  devaient  refluer  de  tous  les  points  de  la  terre,  et 
comme  les  missionnaires  élaient  convaincus  que  leur  zèle 
ne  pouvait  être  fructueux  et  béni  qu'autant  que  leurs  tra- 
vaux étaient  autorisés  par  Rome  même,  les  papes  devinrent 
nécessairement  les  moteurs  et  les  protecteurs  de  chaque  ten- 
tative faite  pour  propager  la  foi.  Ainsi  Honorius  III  exhorla 
les  prélats  de  tous  les  pays  à  choisir  des  prêtres  d'un  carac- 
tère ferme  et  dévoué  pour  les  envoyer  à  Rome,  où  ils  rece- 
vraient l'instruction  nécessaire  aux  missions  étrangères.  Les 
papes,  en  même  temps,  avaient  soin  de  concourir  directe- 
ment à  cette  œuvre  évangélique  en  envoyant  dans  les  con- 
trées converties  des  légats  ou  des  évèques  chargés  de  leurs 
pleins  pouvoirs. 

§  261 .  —  Conversion  de  la  Poméranie  et  de  Vile  de  Rugen. 

VU  a  Ottonig  Pommeran.  apost.  lib.  MI  (Casinii  Lect.  nntiq.  t.  111,  P.  II. 
p.  35-96).  Andreœ^  abbatis  Bambergens.,  Vita  ^ttonis  (Ludovici 
renim  Bamberg.  1. 1).  Belmoldi  Chronica  SlavorumTed.  Bangert. Lub., 
1659,  in-4.  Kannegiesser,  Hisl.  de  la  conversion  des  Poméraniens. 
Grifswald,  1824.  Steinbruck,  Les  cloîtres  de  la  Poméranie.  Steltin. 
17yOt  in-4.  Cf.  Néander,  Ilist.  ecclésiast.  t.  V,  P.  I,  p.  1-40. 

Les  premiers  essais  des  Polonais  pour  fonder  le  Christia- 
nisme en  Poméranie  (voyez  §  82)  avaient  échoué  compléte- 

(I)  Cf.  Hurler,  Innoccnllll,  t.  111,  p.  172-76. 
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ment  par  suite  de  continuelles  insurrections.  L'évèché  de 
Colberg  disparut  avec  Reinbert,  son  premier  évêque.  Ce  fut 
seulement  lorsque  le  duc  de  Poméranie,  Wladislaw,  eut  été 
soumis  par  le  duc  de  Pologne  Boleslaw  III,  que  cette  nation 
promit  d'embrasser  la  foi.  Un  prêtre  espagnol  nommé  Ber- 
nard, délégué  par  le  pape,  voulut  annoncer  l'Évangile  dans 
le  pays  [1122],  mais  la  pauvreté  de  son  extérieur  lui  attira 
le  mépris  de  ce  peuple  grossier.  Car  comment  le  maître  du 
monde  aurait-il  envoyé  un  mendiant  pour  le  représenter? 
Bernard  reprit  le  chemin  de  Bamberg,  dont,  après  les  vic- 
toires de  Boleslaw  III,  l'évêque  Othon  fut  invité  à  venir  prê- 
cher l'Évangile  en  Poméranie.  Autorisé  par  le  pape  Calixte  11, 
et  voulant  profiter  de  la  triste  expérience  de  Bernard,  Othon 
partit,  avec  une  suite  nombreuse  et  magnifique,  pour  la 
Poméranie  occidentale  [1124].  Leduc  Wladislaw  était  déjà 
chrétien;  Othon,  ayant  appris  à  connaître  les  mœurs  slaves 
par  un  séjour  antérieur  en  Pologne,  parvint,  par  une  con- 
duite habile  et  mesurée,  à  baptiser  en  une  fois  à  Pyritz  non 
moins  de  sept  mille  païens.  ACamin,  la  duchesse,  chrétienne 
aussi,  avait  incliné  les  esprits  vers  la  foi  ;  mais  les  deux  villes 
de  commerce  Stettin  et  Julin  opposèrent  la  plus  vive  résis- 
tance. A  Stettin,  on  se  mit  à  crier  à  Othon  et  à  ses  compa- 
gnons :  «  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  vous  et  nous? 
«  Nous  n'abandonnerons  pas  les  lois  de  notre  patrie;  notre 
«  religion  nous  suffit.  N'y  a-t-il  donc  pas  des  crimes  et  des 
«  vices  de  toutes  sortes  parmi  vos  chrétiens?  L'un  ne  mau- 
«  dit-il  pas  l'autre?  Loin  de  nous  un  pareil  culte!  »  Cepen- 
dant la  persévérance  pleine  de  douceur  d'Othon,  la  promesse 
d'une  paix  perpétuelle  et  de  l'exemption  de  tout  impôt  faite 
par  le  duc,  portèrent  les  Stettinois  à  se  déclarer  chrétiens. 
Leurs  voisins  ne  tardèrent  pas  à  suivre  le  même  exemple. 
Julin  compta  bientôt  vingt-deux  mille  nouveaux  baptisés.  Le 
duc,  pour  se  conformer  à  sa  foi  nouvelle,  quitta  ses  vingt- 
quatre  concubines.  Ses  sujets,  de  leur  côté,  renoncèrent  à 
l'infanticide,  à  l'exposition  des  enfants,  à  la  combustion  des 
morts  et  à  leurs  antres  coutumes  païennes.  Lorsque  Othon 
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retourna  à  Bambcrg,  en  1125,  il  laissa  derrière  lui  douze 
églises  et  un  évêché  à  Julin,  qu'il  confia  à  son  chapelain  Adal- 
bert.  Lorsque  plus  tard  il  revint  en  Poméranie  [1  i 28] ,  il 
trouva  dans  Slettin  et  Julin  un  grand  nombre  de  Slaves  qui 
étaient  retombés  dans  les  erreurs  du  paganisme,  ou  qui  en 
avaient  mêlé  les  superstitions  aux  rites  chrétiens.  Son  activité 
prudente  et  infatigable  fit  disparaître  les  derniers  restes  de 
l'idolâtrie.  Bamberg  le  revit  dans  ses  murs  pour  une  dernière 
fois;  puis  le  vénérable  évêque  voulut  consacrer  la  fin  de  sa 
vie  à  l'église  de  la  Poméranie  qu'il  avait  si  bien  fécondée 
de  ses  sueurs.  Othon  mourut  en  1139.  L'évêché  de  Julin 
fut,  dans  la  suite,  réuni  à  celui  de  Camin  [1170];  Inno- 
cent II  l'avait  déjà  soumis  à  la  juridiction  immédiate  du  Saint- 
Siège  [1140].  L'île  de  Rugen,  centre  des  superstitions  slaves, 
opposa  une  résistance  désespérée  à  l'introduction  du  Chris- 
tianisme. Lorsque  Waldemar ,  roi  de  Danemark ,  en  fit  la 
conquête  [1168],  un  évêque  belliqueux,  nommé  Absalon  de 
Roskilde,  renversa  tous  les  temples  des  faux  dieux  et  baptisa 
lesRugiens  [1169]. 

§  262.  —  Livonie,  Esthonie  et  Courlande. 

Parrot,  Formation  des  langue-,  Hist.  de  la  mythologie  des  Livoniens, 
des  Esthoniens  et  des  Lithuaniens.  Stuttg.,  1828.  —  Henrici  Letti 
1226,  Orig.  LWonia*  snene  et  civilis,  sive  Chron.  cum  notis  Gruberi. 
Fraucof.  et  Lipsi.T,  1740,  in-fol.  —  Kruse,  Necrolivonia,  ou  Antiquités 
de  laLivouie,de  FEsthonie  et  de  la  Courlande,  avant  le  Christianisme. 
Dorpat,  1842. 

Des  marchands  de  Brème  et  de  Lubeck  firent,  dit-on,  les 
premiers,  connaître  l'Évangile  aux  Livoniens  [1158];  Mein- 
hard,  chanoine  régulier  du  monastère  de  Sigebert,  en  Hol- 
stein,  fit  une  tentative  plus  réelle  et  plus  énergique  en  1186, 
et,  grâce  à  l'appui  d'un  Livonien  distingué,  il  bâtit  une  église 
à  Yxkull,  sur  les  bords  de  la  Duna.  Mcinhard,  après  avoir 
battu,  à  la  tête  de  ses  nouveaux  convertis,  les  autres  Livo- 
niens, s'en  alla  à  Rome  pour  s'y  faire  consacrer  évêque  d'Yx- 
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kull.  Mais  à  son  retour  il  trouva  les  indigènes  mal  disposés 
pour  lui  [f  1196],  et  Célestin  III  ordonna  contre  eux  une 
croisade  dirigée  par  le  second  évêque  d'Yxkull,Berthold,  pré- 
cédemment abbé  de  Cîteaux.  Les  Livoniens  succombèrent  : 
malheureusement  le  prélat  périt  lui-même  dans  la  lutte  [1 198]. 
On  contraignit  les  vaincus  à  recevoir  le  baptême  ;  mais  à  peine 
l'armée  des  croisés  fut-elle  éloignée  qu'ils  coururent  se  jeter 
dans  les  eaux  de  la  Duna  pour  s'en  purifier.  Albert  d'Apel- 
dern,  chanoine  de  Brème,  remplaça  Berthold,  marcha  à  la 
tète  d'une  seconde  croisade,  bâtit  Riga  [1200],  fonda  l'ordre 
des  Porte-Glaive1  [1202],  et  lui  donna  pour  premier  grand 
maître  Winno  de  Rohrbach,  qui  fut  assassiné  en  1208.  Mal- 
heureusement, il  éclata  entre  l'évèque  et  l'ordre  des  disputes 
sur  les  pays  conquis  et  à  conquérir.  Le  pape  réussit  à  les 
mettre  d'accord  en  1210.  L'évèque  Albert  s'unit  aux  Russes 
pour  faire  la  guerre  aux  Esthoniens,  qui  ne  furent  complète- 
ment soumis  que  parle  concours  de  Guillaume  H,  roi  de  Da- 
nemark. Une  nouvelle  lutte  s'engagea  entre  l'archevêque  de 
Lund  et  l'évèque  de  Riga,  qui  prétendirent  tous  deux  avoir 
droit  de  juridiction  sur  l'Esthonie;  la  question  fut  décidée  en 
faveur  du  dernier.  Dorpat,  conquis  en  1223,  devint  le  siège 
du  nouvel  évêché  de  l'Esthonie.  Le  petit  pays  de  Semigallen, 
chrétien  depuis  1218,  était  devenu  un  diocèse  dont  le  chef- 
lieu  fut  Selon.  Grâce  aux  efforts  de  l'excellent  évèque  Albert 
[t  1229],  on  vit  encore  s'élever  les  évèchés  de  Wirland  et  de 
Reval,  qui  aidèrent  puissamment  à  la  conversion  des  Cour- 
landais  [1230].  Sept  ans  plus  tard,  Grégoire  IX  incorpora  les 
Porte-Glaive  à  l'ordre  Teutonique  [1237]. 

§  263.  —  Le  Christianisme  en  Prusse. 

Pétri  de  Duisburg  (prûtrc  de  l'ordre  Teutonique,     1336),  Chron.  Prua- 
M»,  ed.  c.  XlVdiss.  Hartknoch.  Jeu.,  1679,  in-4.  Cf.  roi///.  Mis:,  de  la 

(1)  Pou,  de  GUdiferu  seuFratribus  militta  chr.  ËrUnç.,  4&0ti. 
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Prusse,  t.  111,  p.  003-20.  Arnold,  Précis  do  l'histoire  eeclésiast.  rn 
Prusse.  Kœnigsb.,  1709.  J.  Voigt,  Hist.  de  Marienbourg.  1824. 

Suivant  les  plus  anciennes  traditions,  les  Prussiens  recon- 
naissaient trois  divinités  principales:  Perkunos,  le  dieu  du 
tonnerre,  Polrimpos,  le  dieu  des  semences  et  des  fruits,  enfin 
Pikullos,  ou  le  dieu  de  la  destruction. 

La  principale  résidence  de  ces  dieux  était  le  sanctuaire  de 
Romove.  Leurs  prêtres,  nommés  Griwen,  et  qui  exerçaient 
simultanément  les  fonctions  de  juges,  de  prêtres  et  de  légis- 
lateurs, s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  l'introduction 
du  Christianisme  4.  Adalbert  de  Prague  avait  déjà  essayé  de 
le  faire  pénétrer  en  Prusse,  mais  sa  généreuse  audace  lui 
avait  valu  le  martyre  [23  avril  997]  ;  il  était  mort  en  encou- 
rageant ses  compagnons.  «  Mes  frères,  dit-il,  ne  vous  affli- 
«  gez  pas;  nous  savons  pour  qui  nous  souffrons  :  que  peut-il 
«  y  avoir  de  plus  doux  que  de  donner  sa  vie  pour  Jésus  bien- 
«  aimé?  »  Le  Bénédictin  Bruno  eut  le  même  sort  [18  février 
1008],  après  s'être  également  dévoué  à  cette  œuvre  ingrate 
avec  l'autorisation  du  pontife  Sylvestre  H.  Deux  siècles  après, 
un  religieux  polonais,  Gottfried,  abbé  de  Lukina,  entreprit  à 
son  tour  de  répandre  la  foi  dans  ces  contrées  [1207].  Mais  le 
véritable  apôtre  des  Prussiens  fut  le  Cislercien  Christian,  qui 
appartenait  au  monastère  d'Oliva  [1209-1210].  Ses  prédica- 
tions s'étendirent  de  la  Courlande  aux  confins  de  la  Poméra- 
nie.  Christian  fil  connaître  à  Innocent  111  le  fruit  de  ses 
efforts,  et  celui-ci  le  consacra  évêque  de  Prusse  en  1215. 
Aucune  partie  du  inonde  n'échappait  à  la  vigilance  de  ce 
grand  pontife;  il  recommanda  ces  missions  éloignées  d'une 
façon  toute  spéciale  à  l'archevêque  de  Gnesen.  «  Par  la  grâce 
«  de  Celui  qui  de  rien  fit  toutes  choses,  et  qui  choisit  des 
a  pierres  pour  en  faire  des  enfants  d'Abraham,  écrit-il  au 

(I)  Voigt,  Hist.  de  la  Prusse,  t.  1,  p.  137-163,  et  surtout  574-616 
(Religion  et  idolâtrie);  sur  Komove,  p.  641-49;  sur  le  grand  juge  et  le 
grand  prêtre,  p.  696-708.  Cf.  la  Feuille  eeclésiast.  de  la  Silésie,  n"  0, 
7  et  8,  le  Polythéisme  de  la  Prusse. 


Digitized  by  Googl 


KN  PRUSSE.  169 

«  prélat,  différentes  personnes  de  ces  pays  ont  reçu  le  bap- 
«  lême.  Puissent-elles  avancer  chaque  jour  dans  la  connais- 
se sance  de  la  vraie  foi  !  »  Innocent  exhorta  en  même  temps 
les  ducs  de  la  Poméranie  et  de  la  Pologne  à  ne  pas  faire  ser- 
vir la  conversion  des  Prussiens  à  leur  asservissement  et  à 
ne  pas  leur  rendre  par  là  le  Christianisme  odieux.  «  Si  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  nous  prescrit  d'aimer  même  nos 
«  ennemis,  dit-il,  à  plus  forte  raison  devons-nous  chérir  les 
<(  nouveaux  convertis,  puisqu'un  traitement  dur  les  ramène- 
«  rait  facilement  à  l'idolâtrie?  »  Christian,  s'étant  vu  attaqué 
et  pressé  par  les  Prussiens  non  convertis,  pria  Honorius  111 
de  consentir  à  une  croisade.  Le  pontife  l'accorda,  et  avec 
elle  la  faculté  d'établir  de  nouveaux  diocèses  [1217].  En  vain 
l'armée  chrétienne  fortifia  Culm,  résidence  del'évèque,elle  fut 
battue.  Après  la  retraite  des  croisés,  les  Prussiens  s'en  emparè- 
rent. Alors  Christian  fonda,  pour  défendre  les  chrétiens,  l'ordre 
des  chevaliers  de  Prusse,  dont  le  costume  était  un  manteau 
blanc  sur  lequel  étaient  brodés  un  glaive  et  une  étoile.  Ils  pé- 
rirent presque  tous  peu  de  temps  après  au  combat  de  Stras- 
bourg, et  Oliva  fut  détruite.  Cette  défaite  porta  l'évêque  et 
Conrad,  duc  de  Masovie,  à  appeler  les  chevaliers  teutoni- 
ques,  qui  apparurent  bientôt  sous  la  conduite  de  leur  grand 
maître  Hermann  de  Salza  [1226].  Avec  ce  puissant  secours, 
on  put  élever  un  grand  nombre  de  villes,  et,  après  l'entière 
soumission  du  pays,  Innocent  IV  le  partagea  en  trois  évè- 
chés,  ceux  de  Culm,  de  la  Poméranie  et  de  la  Warime  11213]. 
On  ajouta  celui  de  la  Samogitie,  après  la  croisade  entreprise 
par  Ottocar  de  Bohême.  Le  pape  voulut  que  le  tiers  du  pays 
conquis  devînt  la  libre  propriété  des  évèques;  cependant  ils 
restèrent  complètement  dépendants  de  Tordre,  qui  fit  mourir 
de  faim,  dans  sa  prison,  l'évêque  de  Samogitie,  pour  avoir 
essayé  de  résister  D'après  le  conseil  d'Ottocar,  on  con- 
struisit la  forteresse  de  Kœnigsberg  [1255];  mais  elle  n'em- 

(i)  Gehser,  Hist.  de  la  cathédrale  de  K<Mifg«berg  et  de  l'évèchéde  la 
Sainogilie.  Kœuigsb.,  1833,  p.  104. 
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pécha  pas  l'insurrection  des  Prussiens  contre  l'ordre  teulo- 
nique  11260-1275].  On  ne  parvint  à  les  dompter  complète- 
ment qu'en  1283,  et  pendant  une  lutte  de  cinquante-trois 
aimées  on  fit  nécessairement  peu  de  progrès  dans  l'œuvre  de 
leur  conversion  proprement  dite. 

§  264.  —  Conversion  des  Mongols  par  des  Occidentaux. 

Assemanni  Biblioth.  Orient,  t.  III,  P.  I,  II. — Mosheim,  Hist.  Tartaror. 
occlesiast.Helmst.,  1741,  in~i. —  Abel  Rémusat,  Mémoires  sur  les  rela- 
tions politiques  des  princes  chrétiens  avec  les  empereurs  mongols. 
(Mémoires  de  l'Institut  de  France,  Acad.  des  inscript.,  1822,  t.  VI,  VII). 

Les  Nestoriens  furent  d'abord  poussés  vers  l'Asie  centrale 
par  l'Église  d'Orient.  Ils  réussirent,  au  commencement  du 
XI"  siècle,  à  convertir  un  prince  tartaredu  nord  de  la  Chine, 
dont  L'influence  étendit  le  Christianisme  dans  sa  tribu.  Ce 
prince  et  son  successeur  sont  tous  deux  connus  en  Occident 
sous  le  nom  de  prêtre  Jean  {presbyter  Johannes) .  Les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux  qui  venaient  du  Levant  répandirent 
des  espérances  exagérées  sur  la  conversion  des  infidèles.  Eu- 
gène III  et  Alexandre  III  cherchèrent  à  rattacher  le  royaume 
du  prêtre  Jean  au  centre  de  l'Église  occidentale  !.  L'Église 
romaine  reçut  d'un  de  ces  rois  une  ambassade  dont  le  chef 
fut  consacré  évêque  et  retourna  dans  son  pays  en  1 1 77.  Mais, 
sous  le  quatrième  successeur  de  Jean,  apparut  le  terrible 
Dschinggiskhan  ((  icngis-Khan),  qui  s'empara  de  cette  contrée 
en  1202.  Heureusement  une  épouse  chrétienne  porta  le  farou- 
che conquérant  à  tolérer  le  Christianisme.  Les  dangers  d'une 
invasion  dont  les  hordes  mongoles  menacèrent  l'Europe, 
en  1241,  rendirent  plus  ardent  encore  le  désir  qu'on  avait 
de  les  convertir.  Innocent  IV  et  saint  Louis  employèrent  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  à  nouer  des  négociations 

(1)  Otto  Frising.  VII,  c.  33.  Baro».  ad  an.  1177,  n"  33  sq.  Cf.  Schlos- 
w,  Hist.  unir.  t.  III,  P.  II.  ••  •  I,  p.  266.  deseler,  dans  les  Études  cri- 
tiques d'Ullmann  et  d'Umbreit,  1837, 2«  livr.,p.  3S4. 
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avec  plusieurs  princes  mongols.  Gajuk  seul ,  dont  la  mère 
était  Nestoricnne,  se  montra  accessible  à  l'influence  des  Do- 
minicains1. On  fut  bientôt  convaincu  que  la  foi  avait  jeté 
des  racines  peu  profondes  parmi  ces  peuplades,  car  elles 
avaient  recours  tout  ensemble  aux  imans  des  mahomélans, 
aux  bonzes  du  paganisme  et  aux  prêtres  chrétiens.  Cependant, 
malgré  les  eiïorls  infructueux  de  Grégoire  IX,  Nicolas  IV  put 
espérer  un  instant  de  voir  se  réaliser  les  vœux  de  l'Eglise  par 
l'intermédiaire  du  vénérable  Franciscain  Jean  de  Monte-Cor- 
vino  11288-1292].  Des  chants  religieux,  des  images  saintes, 
dont  les  sujets  étaient  tirés  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  enfin  des  traductions  du  livre  sacré,  amenèrent  six 
mille  Mongols  à  recevoir  le  baptême.  Les  consolantes  nou- 
velles que  reçut  Clément  V  du  Franciscain  le  déterminèrent 
à  lui  envoyer  sept  compagnons  et  à  le  nommer  lui-même 
archevêque  de  Kambula,  aujourd'hui  Pékin  11307]  2.  Ce 
prélat,  mort  en  1330,  fut  remplacé  par  le  frère  mineur  Ni- 
colas, dont  la  mort  ou  la  captivité  priva  les  chrétiens  de  la 
Tartarie,  qui  étaient  sans  chef  spirituel  depuis  huit  années, 
des  secours  spirituels  qu'ils  réclamaient.  Lorsque  les  Chi- 
nois se  soulevèrent  contre  la  domination  mongole,  la  petite 
communauté  de  Pékin  fut  anéantie  [1369];  quelques  Nesto- 
riens  survécurent  seuls  au  désastre,  et  l'entrée  de  la  Chine 
demeura  fermée  à  tout  nouveau  missionnaire. 

Les  tentatives  faites  pour  amener  les  musulmans  à  la  foi 
portent  un  caractère  particulier.  Saint  François  d'Assise  prê- 
cha la  pénitence  à  Damiette,  en  1219,  avec  une  ardeur  ex- 
trême, tandis  que  Raymond  Lulle  entreprenait  à  Tunis 
de  convertir  les  savants  mahométans  par  la  voie  de  la  science 
[1292] 3.  Ce  dernier  tendait  à  une  réalisation  positive  de  la 

(1)  Raynald.  ad  an.  4 245,  n"  16  sq.  Sur  les  voyages  des  missionnaires, 
Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  histor.,  lib.  XXXI,  c.  33  sq.  Cf.  Raynald. 
ad  an.  1254,  n*  1  sq. 

(2)  Wadding,  Ann.  minor.  ad  an.  1307,  n*  7  sq. 

(3)  Cf.  Mander,  Hist.  ecclcsiast.,  t.  V,  sect.  I,  p.  79-91.  Les  Œuvres  de 
Raymond  Lulle  ont  paru  seulement  en  partie  à  Maycnce,  1721-42, 10  vol. 
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vérité.  On  doit  reconnaître  pour  la  vraie  religion,  disait-il , 
celle  qui  attribue  à  Dieu  la  plus  grande  perfection,  qui  donne 
Tidée  la  plus  claire  de  chacune  des  perfections  divines,  et 
qui  démontre  le  mieux  l'harmonie  des  unes  et  des  autres. 
Raymond  mourut  en  martyr  en  1315. 

Observation.  On  trouvera  ce  qui  concerne  l'Eglise  grecque  dans  l'é- 
poque suivante. 

in-fol.  ;  mais  Ml  et  MU  manquent,  et  il  est  impossible  de  se  les  procu- 
rer. Ou  no  les  cite  jamais  ;  on  doute  môme  qu'ils  aient  été  imprimés. 


Digitized  by  Googl 


ff  EPOQUE. 

DEPUIS  LA  MORT  DE  BONIFACE  VIII  JUSQU'A 
LA  RÉFORME  [1303-1317]. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


DÉCADENCE  DE  LA  SUPRÉMATIE  PAPALE  Dl  MOYEN  AGE  J  PRÉPON- 
DÉRANCE DES  CONCILES;  LEURS  EFFORTS  POUR  OBTENIR  LA  RÉ- 
FORME de  l'église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 


§  265.  —  Sources  générales.  Travaux  spéciaux.  Aperçu  des 

XIV*  et  XV*  siècles. 

Sources.  —  Albert*  Argintinensà  Chroo.  1 273-1 348  (Urstis,  t.  Il,  p.  95 
Barth.  Ferrariensis  0.  P.  Polyhistoria,  1287-1367  {Muratori, 
Scriptore»,  t.  XXIV).  Albertinus  Mussatus ,  poêle  lauréat  et  homme 
d'État  à  Padoue  [f  13301,  Hist.  Augusta  Henrici  VII,  lib.  XVI;  De 
gestis  Itaîicor.  post  morte  m  Henrici  VII,  lib.  VIII,  jusqu'à  1317.  Lu  do- 
vicus  Bavarus.  inachevé  {Mutaiori,  Scriploreu,  I.  X.  Grœvii  et  flur- 
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mannt  Thesaur.  ltalia?,  t.  VI,  P.  II).  Giovanni  Villani,  homme  d'État 
à  Florence  1 364],  Storie  Florentine,  jusqu'à  1348,  continuées  par  Mat- 
tco  et  Filippo  Villani  jusqu'en  1304  (Muratori,  t.  XXIII  sq.).  Milan,  1729, 
in-fol.  Jean  Froissai  t  de  Valenciennes  [f  1401],  Chron.  de  France, 
d'Aogl.,  e!c.  1326-1400.  Paris  1503  sq.  4  vol.  in-fol.  Hevuc  par  Sau- 
vage. Lyon,  1599  sq.  4  vol.  Dans  la  Coll.  des  chroniques  par  Buchon. 
Paris,  1824,  10-25  t.  du  XIII'  siècle  (Prœtorïus,  sur  r  roissart  dans  les 
Arch.  hist.  de  Schlosser,  t.  V,  p.  213.  1833).  Joannes  de  Winterthur, 
sive  Vitoduranus,  Francise.  Chron.  1 2 15-1 348  (Eccard,  t.  1 ,  mieux 
dans  Thesaur.  hist.  Helvetica?.  Tiguri,  173j,  in-fol.)  Jac.  Twinger  de 
Kœnigshoven,  prêtre  à  Strasbourg  [f  1 420  ,  Chron  allera.  de  l'Alsace 
jusqu'à  1386,  édit.  par  Schiller.  Strasb.,  1698,  in-4.  Gobelinus  Persona, 
doyen  de  Bielefeld  [f  1420J,  Cosraodromium,  1340-1418  (Meibom. 
t.  I,p.53).  S.  Antoniiy  archiepisc.  Florent., Sununa  histor.  1459],  jus- 
qu'à 1459.  Norimb.,  1484,3  t.  in-fol.  et  souvent  aussi  (Opp.  Flor.,  1741 
sq.  t.  I).  PU  II  Commenlarii  rcr.  memorabil.  a  Joanu.  Gobelino  com- 
posite, 1405-65.  Francof.,  1614,  in-fol.  Werner  Roleftnck,  Chartreux  à 
Cologne  [-J-  1500],  Fasciculus  temporum,  1476.  Colon.,  1 474  ;  con- 
tinué par  Linturius,  1514  (Pistorius-Struve,  t.  Il,  p.  347  sq.  Joann. 
Trithemii  [-J*  1517],  abbé  de  Saint-Jacques,  au  fanb.  de  Wûrzb.,  Ann. 
Hirsaugienses,  830-1514.  Monast.  S.  Galli,  1690,  2  t.  in-fol.  Phil. 
de  Commines  [f  1509],  Chron.  et  histoire,  1464-98.  Paris,  1523, 
in-fol.  et  souvent  revues,  par  L.  du  Fresnoy.  Lond.,  1747,  4  vol.  in-4. 
Fr.  Guicciardini,  homme  d'État  h  Florence  et  à  Rome  [+  1540], 
Storiad'ltalia,  1493-1532.  Ven.,  1567,  in-4.  Et  pour  l'hist.  de  l'Allem. 
septentr.  la  Melropolis  d'Albert  Cran*,  p.  28.  Il  faut  surtout  consul- 
ter, à  cause  des  documents,  Raynaldi  Continuatio  Annalium  Baronii, 
an.  1303  sq. 

La  conduite  trop  souvent  passionnée  du  Saint-Siège,  sons 
Boniface  VIII,  fit  perdre  à  la  suprématie  papale  du  moyen 
âge  la  haute  position  qu'elle  occupait  aux  âges  précédents. 
Aussi,  déterminer  avec  rigueur  la  situation  normale  de  la 
papauté,  ressortant  de  sa  nature  même,  telle  fut  la  question 
à  résoudre  désormais  '.  On  tomba,  pour  atteindre  ce  but, 
dans  deux  voies  extrêmes,  suivies,  Tune  par  les  geôliers  de 
la  papauté  en  France  et  par  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle  ;  l'autre  par  le  pape  Pie  II  et  ses  adhérents,  qui  ne  com- 
prirent pas  leur  siècle,  et  essayèrent  vainement  de  ressaisir 
la  toute-puissance  des  siècles  passés.  Malheureusement  en- 
core, à  la  fin  de  cette  époque,  le  siège  de  saint  Pierre  fut 
occupé  par  des  princes  incapables  de  le  reconstituer  solide- 
ment. 

» 

(1)  Vovex  la  critique  du  Mao.  d'bhst.  ecclésiast.  de  Dœllinger  dans  la 
Revue  théolog.  de  Tubingen,  1838,  livr.  3%  p.  532-33. 
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Ce  sont  ces  tentatives  pour  asseoir  la  papauté  d'une  ma- 
nière normale,  et  pour  permettre  que,  sans  empiéter  sur 
les  droits  sacrés  de  la  primauté,  la  constitution  de  l'Eglise  se 
développât  d'une  manière  large  et  complète,  qui  caractéri- 
sent l'époque  comprise  entre  Boniface  VIII  et  LéonX. 
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CONSTITUTION   DE  L'ÉGLISE  DANS  LE  SENS  DE  SON  DÉVELOPPEMENT 

EXTÉRIEUR. 


Vilse  Ronianor.  pontif.  Platina,  abréviateur  du  pape  Pie  II,  et  plus  lard 
bibliothécaire  du  Vatican  jf  1481],  Vit»  pontif.  Romanor.  Venet., 
1179,  et  souvent  Vita»  paparum  Avenionens.  ed.  Steph.  Balus.  Pa- 
ris., 1093,  2  t.  in-4°;  les  Vies  de  tous  les  popes  de  ces  temps  se  trou- 
vent dans  ( Mura  tort,  Script,  t.  111,  P.  I  et  11).  Theoderici  de  Siem,\ilsi 
pontif.  Romanor.  1288-1418  ,  additis  imperatorum  gestis  (Eccardi 
Corp.  hist.  medii  nevi,  t.  I).  Parmi  les  travaux  spéciaux,  on  peut 
compter  Fleury,  Hist.  ecclésiast.  (nouv.  édit.  Paris,  1840,  augoien fée 
de  quatre  livres,  comprenant  l'histoire  du  XV*  siècle,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Fleury  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale,  t.  VI).  Palma, 
Prielectiones  hist.  crclesiast.  t.  111,  P.  11,  et  t.  IV.  Uefele,  Coup  d'œil 
sur  le  XV*  siècle  et  les  conciles  réformateurs  dans  les  Ann.  de  théo- 
logie et  de  philosophie  chrétienne,  publiées  à  Gicssen  parKuhn,  t.  IV 
livr.  1",  p.  49-108.  Dœllinger,  Précis  d'hist.  ecclésiast.  t.  11,  c.  5, 
p.  277-411.  Cf.  Muratori,  Storia  d'italia.  Schlosser,  Hist.  univ.  t.  IV, 
P.  I  et  II.  Mœhler,  Précis  de  l'histoire  du  moyen  âge,  quatrième  pé- 
riode, 1382-1517,  p.  419-569.  Damniges,  Hist.  de  l'emp.  allem. 
du  XIV  siècle.  Berlin,  1840,  sect.  II. 

« 

A  Les  Papes  Q'Avignoc  ou  la  Captivité  de  Babvtone  Ll  308-1378). 


§  266.  —  Translation  du  Saint-Siège  à  Avignon.  Benoit  XI 
[22  octobre  1303—7  juin  1304].  Clément  V  [5  juin  1305 
— 20  «mil  314]. 

Histoire  des  souverains  pontifes  qui  ont  siégé  à  Avignon.  Avignon,  1777, 

in-4. 

Après  Bonifacc  VIII,  le  cardinal  Nicolas  Boccasini  mon  la 
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sur  le  trône  sous  le  nom  de  Benoît  XI.  Il  avait  occupé  avec 
distinction  la  place  de  général  des  Dominicains.  Son  carac- 
tère, naturellement  modéré,  le  porta  à  lever  promptement 
les  censures  encourues  par  les  cardinaux  Colotina  et  par  Phi- 
lippe de  France;  mais  Nogaret  et  Sciarra  Colonna  furent  de 
nouveau  frappés  par  l'excommunication.  Benoît  mourut 
avant  d'avoir  pu  faire  davantage  pour  l'Église.  Philippe  le 
Téméraire,  comme  l'appelle  Jean  de  Mûller,  profita  de  la 
paix  pour  assujettir  complètement  le  Saint-Siège  à  la  France. 
La  division  qui  éclata  dans  le  conclave  vint  en  aide  à  ses  pro- 
jets. Parmi  les  cardinaux,  les  uns  voulaient  un  pontife  favo- 
rable ci  la  mémoire  de  Boniface;  les  autres,  un  pape  dévoué 
aux  intérêts  du  monarque  français.  L'élection  se  prolongea 
d'une  façon  inconvenante,  et  l'astucieux  Philippe  réussit  à  la 
diriger  sur  un  homme  de  son  choix,  Bertrand  de  Got,  ar- 
chevêque de  Bordeaux.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clé- 
ment V.  Les  instantes  sollicitations  des  cardinaux  ne  purent 
lui  faire  quitter  la  France.  Il  indiqua  même  Lyon  pour  lieu 
de  son  couronnement ,  premier  pas  vers  la  captivité  de 
soixante-dix  ans.  Après  plusieurs  actes  de  vengeance  person- 
nelle, de  népotisme,  et  de  servilité  à  l'égard  de  la  cour  de 
France,  tels  que  la  révocation  des  bulles  Clericis  laicos  et 
Unam  sanctam  (voyez  §  226),  Clément  abandonna  pour  tou- 
jours l'antique  capitale  de  l'Occident,  le  siège  de  Pierre  et  le 
tombeau  des  Apôtres,  pour  aller  s'ensevelir  à  Avignon ,  dans 
un  coin  obscur  de  la  Gaule  [1309].  Il  ne  sut  pas  reconnaître 
que  la  Providence  même  avait  accordé  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'antique  Rome,  un  domaine  temporel  suffisant 
pour  assurer  son  indépendance,  mais  trop  petit  pour  inspirer 
des  craintes  aux  autres  puissances  *.  Une  maladie  grave  le 

(1)  Voyez  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  P.  IV,  lir.  VI, 
chap.  6  :  Papes  et  cour  de  Rome  (éd.  Pari»,  1802,  t.  IV,  p.  280).  Cest 
à  ce  point  de  vue  que  se  rapporte  le  célèbre  passage  de  Bossue  t  :  «  Dieu 
voulait  que  l'Église  romaine,  etc.  »  Cf.  Artaud,  Hist.  de  Pie  VII.  Pacca, 
Mém.  hist.  sur  Pie  VU,  t.I,  p.  16.  J.  de  Miillery  Hist.  de  la  Suisse,  t.  III, 
c.  {  :  «  Le  pape  devait  de  toute  nécessité  avoir  une  capitale  où  il  nVnt 
h  craindre  personne.  » 
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ramena,  pour  quelque  temps,  à  de  meilleurs  sentiments  :  on 
le  vit  alors,  d'un  côté,  révoquer  les  scandaleuses  donations 
d'évêchés  et  de  monastères  faites  sous  le  nom  de  commen- 
des;  de  l'antre,  résister  avec  vigueur  aux  demandes  de  Phi- 
lippe, qui  voulait  faire  rayer  Boniface  du  nombre  des  papes 
et  déshonorer  son  cadavre.  Mais  Clément  en  revint  bientôt  à 
suivre  en  tout  le  reste  l'impulsion  du  roi;  il  alla  même 
jusqu'à  accueillir,  en  présence  du  consistoire  réuni  à 
Avignon,  les  accusations  que  le  prince  se  proposait  de  porter 
encore  contre  Boniface  devant  le  concile  général  de  Vienne 
[1310].  La  nomination  de  neuf  cardinaux  français  prouva 
clairement  que  le  pontife  voulait  s'assurer  des  successeurs 
semblables  à  lui-même.  Tandis  qu'il  était  si  partial  pour  la 
France,  il  se  montrait  à  l'égard  des  autres  souverains  et  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques  plein  de  hauteur  et  d'ambition. 
Les  Vénitiens  ayant  pris  Ferrare,  il  mit  leur  territoire  sous 
l'interdit  [1309],  défendit  tout  commerce  avec  eux  et  permit 
contre  eux  toute  espèce  de  violences  En  Allemagne,  il  sut, 
après  la  mort  d'Albert,  empêcher  l'élévatiou  de  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  et  appuya,  au  contraire,  la 
candidature  du  comte  de  Lutzelbourg,  qui  fut  effectivement 
élu  (Henri  VII).  Lorsque  les  envoyés  de  Henri  se  présentèrent 
devant  le  pape  à  Avignon,  pour  promettre,  au  nom  de  leur 
maître,  appui  et  fidélité  à  l'Église,  Clément  délégua  cinq 
cardinaux  pour  couronner  l'empereur  à  Rome.  Henri  entre- 
prit de  relever  son  pouvoir  dans  l'Italie  déchirée,  depuis  l'é- 
loignement  du  pape ,  par  les  dissensions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  \  Le  Dante,  que  l'éloignement  d'Albert  avait  déjà 
fortement  irrité,  accueillit,  avec  l'ardeur  naturelle  à  son  tem- 
pérament, le  nouveau  monarque  comme  le  maître  absolu  du 
inonde  romain,  l'unique  sauveur  de  la  liberté  opprimée  par 
une  foule  de  petits  tyrans.  Les  Gibelins  se  joignirent  à  l'em- 

(\)  Cf.  Haynald.,  Aon.  ad  an.  i i 09,  n"  6  et  7. 

("2)  Sicolaiy  episc.  Botronlin.,  Kela'io  de  Henrici  Vil  ilioere  (Al«r«- 
torty  t.  XIII.  Berthold,  Marche  de  Henri  de  Lutzelbourg  vers  Rome. 
Kœnigsb.,  1830,  2  vol.). 


Digitized  by 


BENOIT  XI J  CLEMENT  V.  479 

pereur,  les  Guelfes  à  Robert  d'Anjou,  que  le  pape  [1309] 
avait  confirmé  dans  la  royauté  de  Naples.  Clément  voulut 
mettre  lin  à  cette  lutte  en  exhortant  les  deux  princes  à  lui 
obéir.  L'empereur  lui  répondit  fièrement  qu'il  était  le  pro- 
tecteur de  l'Église,  mais  qu'il  ne  tenait  d'elle  aucun  fief,  et 
qu'ainsi  il  ne  dépendait  pas,  comme  le  roi  de  Naples,  du 
Saint-Siège  pour  le  temporel.  Henri  dépassa  dès  lors  toutes 
les  bornes  de  son  pouvoir  en  prononçant  contre  Robert  un  ■ 
arrêt  de  bannissément  et  de  mort.  11  mourut  lui-même  pou 
de  temps  après  [24  août  1313]. 

Le  quinzième  Concile  œcuménique 

se  rassembla  à  Vienne  sous  le  pontificat  de  Clément  V  [16  oc- 
tobre 1311  —  6  mai  1312]  \  Le  pontife  refusa  de  flétrir  la 
mémoire  de  Boniface  comme  entachée  d'hérésie,  mais  il  fut 
obligé  d'abandonner  les  Templiers  à  Philippe a  (voyez  §  207). 

• 

(1)  Voyez  l'introduction  à  ce  concile  dons  la  bulle  du  27  avril  1311, 
apud  Raynald,  ad  an.  1311,  n°  26  sc|.  Les  actes  sont  dans  Mansi, 
t.  XXV,  p.  367-426  ;  Harduin.  t.  Vil,  p.  1321-61. 

(2)  Voyez  la  bulle  de  suppression  dans  Mansi,  t.  XXV,  p.  389  sq.; 
Harduin.  t.  VU,  p.  1340  sq.  Le  pape  dit:  «  Ordinis  statum,  habitutn  at- 
que  nomen,  non  sine  cordis  amaritudinc  et  dolorc,  et  sacro  approbanie 
concilia,  non  per  njodum  definitœ  seutentia»,  quum  eam  super  hoc,  secun- 
duni  inquisitiones  et  processus  super  his  habitos,  non  possemus  ferre  de 
jure,  sed  per  viam  provisions  seu  ordinationis  apostolica?,  irrefra-  . 
gabili  ac  perpetuo  valilura  sustuliraus  sanctione,  ipsum  prohibition! 
perpétua*  supponentes,  etc. ,  etc.  »  Les  contemporains  attribuèrent  la 
suppression  à  la  cupidité  (J.  Bulœi  Hist.  univ.  Paris.,  t.  IV, p.  HO);  elle 
fut  aussi  considérée  comme  injuste  par  le  chroniqueur  Antonius  Flo- 
rent, [f  !459]  dans  Raynald.  ad  an.  1307,  n°  12,  et  Trithemius  [+  l.ril7). 
P.  Dupuy,  Hist.  de  la  condamnation  des  Templiers.  Paris,  1630,  in-4. 
Brtuc.,  1751,  in-4.  Raynouard,  Monuments  hist.  relatifs  h  la  condamna- 
tion des  chevaliers  du  Temple,  etc.  Paris,  1813.  Hammer-Purgstall, 
Mysterium  Baphometis  (nom  d'un  symbole  des  Templiers)  revelatura, 
seu  fratres  militiœ  Templi.  Vienne,  1818.  Raynouard  répondit  à  cet 
écrit,  dans  le  Journal  des  Savants,  1819,  ainsi  que  Silvestre  de  Sacy. 
Mais  les  nouvelles  sources  françaises  auxquelles  ou  a  puisé  de  nos  jours 
ne  sont  pas  favorables  à  l'ordre.  Cf.  Theiner  dans  les  feuilles  de  Tubingen 
1832,  p.  681,  d'après  des  documents  inédits.  Un  ouvrage  anglais,  écrit 
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On  les  accusait  à  la  fois  d'hérésie,  d'immoralité ,  d'opposition 
aux  évêques  et  aux  princes.  Un  nombre  assez  considérable  de 
membres  avouèrent  la  justice  de  ces  accusations,  qui  ont  été 
pleinement  démontrées  dans  les  temps  modernes.  Le  concile 
condamna  encore  les  Fratricelli,  les  partisans  de  Dulcin ,  les 
Beggards  et  les  Béguines  ;  décréta  des  secours  pour  les  mis- 
sions de  TOrient  et  fit  des  canons  pour  la  réforme  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Clément  et  Philippe  moururent  tous  deux  peu  après  la 
clôture  du  concile  [1314].  Le  dernier  fut  remplacé  par 
Louis  X. 

§  267.  —  Jean  XXII  [7  août  1316  —  4  décembre  1334].  Be- 
noit XII  [  20  décembre  1334  —  24  avril  1342].  Clément  VI 
[7  mai  1342—6  décembre  1352].  5a  lutte  avec  Louis  de 
Bavière. 

Chronicon  Ludovici  IV,  imp.  (Pezii  Script.  Austr.  t.  Il,  p.  415).  Henrici  de 
Rebdorf  Chronica,  1295-1363  (Freheri  Script.  Germ.  ed.  Slruve,  t.  I, 
p.  598).  Gualvanei  de  la  Flamma  De  rébus  gestis  a  vice  comitihus  (Afw- 
raton.  Script,  t.  Xll).  Viti  Arnpeckhii  Chronicon  Bavar.  {Pezii  Thcsaur.  . 
anecdot.  t.  111,  P.  111). 

Herwart  ab  Hohenburg,  Ludovicus  IV,  imp.,  defensus  contra  Bzovium 

iAnn.  ecclesia>t.  t.  I ,  P.  I,  p.  412  sq.).  Monachii,  1618,  \n-l. Geivoldi 
)efensio  Ludovici  IV,  imp.  Ingolst.,  1618,  in-4. 

Après  une  élection  fort  orageuse  où  les  cardinaux  français 
et  italiens  luttèrent  avec  acharnement,  le  choix  tomba  sur 
Jacques  d'Ossa,  cardinal  évêque  de  Porto,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  XXII.  Avant  son  élévation ,  il  avait  promis  de  retourner 
à  Rome;  mais  il  oublia  son  engagement ,  continua  de  résider 

récemment  (History  of  the  knight  Templars,  by  C.  C.  Addison),  tout  en 
prenant  parti  pour  les  Templiers,  les  accuse  d'un  certain  scepticisme 
religieux  sur  la  divinité  du  Christ.  Voyez  Règle  et  statuts  secrets  des 
Templiers,  précédés  de  l'histoire  de  l'établissement,  de  la  destruction 
fit  de  la  continuation  moderne  de  l'ordre  du  Temple,  etc.,  parC.  Mail- 
lard de  Chambvre.  Paris,  1841.  Cf.  Palma,  Prn»lectionrs  hist.  occlesiast., 
t.  111,  P.  11,  p.  191-210. 
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à  Avignon ,  et,  pour  montrer  qu'il  se  laisserait  diriger  par 
les  maximes  de  son  prédécesseur ,  il  nomma  sept  cardinaux 
français.  Quoique  dépendant  de  la  France ,  ce  pontife  chercha 
à  faire  prévaloir  sa  médiation  entre  Frédéric ,  duc  d'Autriche, 
et  Louis  de  Bavière ,  qui  se  disputèrent  l'empire  après  la  mort 
de  Henri  VII  [1317].  Il  s'autorisa  de  l'exemple  du  passé  pour 
soutenir  que  le  gouvernement  des  États  italiens,  relevant  de 
l'empire,  appartenait  réellement  au  pape,  qui  seul  avait  le 
droit  d'y  nommer  un  vicaire.  Comme  Clément  V,  il  se  décida 
en  faveur  deRohert  deNaples,  tandis  que  Henri  avait  choisi  des 
Gibelins,  qui  s'en  prévalaient  pour  opprimer  les  Guelfes.  Le 
pape  les  menaça  de  l'excommunication  s'ils  ne  reconnaissaient 
Robert,  qu'il  confirma  dans  son  gouvernement  de  l'Italie  jus- 
qu'au couronnement  d'un  empereur.  Après  la  bataille  de 
Muhldorf  [1322] ,  Frédéric  d'Autriche  étant  tombé  au  pouvoir 
de  Louis  de  Bavière,  celui-ci  prit  le  titre  de  roi  des  Romains, 
sans  attendre  la  confirmation  papale ,  et  se  hâta  d'envoyer  des 
secours  aux  Gibelins  lombards  qui  succombaient  sous  les  ef- 
forts de  leurs  adversaires.  Mais  Jean  XXII  somma  le  nouveau 
souverain  de  comparaître  devant  lui  dans  l'espace  de  trois 
mois  [8  octobre  1323  ]  Louis,  feignant  de  plier,  demanda 
au  pontife  la  prolongation  du  délai,  et  se  mit  à  protester  de- 
vant la  diète  de  Nuremberg  contre  le  droit  que  s'arrogeait  le 
pape  d'examiner  et  de  confirmer  la  validité  de  son  élection , 
disant  que  sa  dignité  reposait  uniquement  sur  le  choix  des 
princes  électeurs.  Cependant  le  pontife  avait  accordé  le  délai  ; 
mais  lorsque  Louis,  d'un  ton  arrogant,  s'emporta  jusqu'à 
l'accuser  de  protéger  l'hérésie ,  Jean  l'excommunia,  et  cette 
mesure  fut  suivie  de  l'interdit  [1er  octobre  1324].  Dans  sa  co- 
lère, le  prince  se  promit  de  suivre  les  traces  de  Henri  IV  et  de 
Philippe  le  Bel,  et  publia  un  mémoire  où  il  traitait  le  soi- 
disant  pape  Jean  d'ennemi  de  la  paix  el  de  fauteur  des  trou- 

(1)  La  bulle  est  dans  Raynald.  ad  au.  1323,  n°  30,  et  plus  complète 
dan»  Hertvart,  loco  cit.,  P.  1,  p.  194.  La  protestation  de  Louis  à  Nurem- 
berg est  dans  Herwart,  P.  I,  p.  24K. 
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bles  qui  désolaient  l'Allemagne  et  l'Italie.  Il  s'ensuivit  de  part 
et  d'autre  une  ardente  polémique  qui  prouva  bientôt  à  tous 
les  yeux  que  la  politique  égoïste,  arbitraire  et  partiale  suivie 
par  les  derniers  papes  avait  porté  un  grand  coup  à  la  consi- 
dération du  Saint-Siège,  et  excité  à  son  égard ,  dans  toute  la 
chrétienté ,  des  sentiments  d'indifférence  ou  de  méfiance. 

Parmi  les  ennemis  du  pape,  il  faut  compter  les  docteurs  de 
l'université  de  Paris,  Marsilius  de  Padoue  (de  Raymundinis), 
mort  en  1328,  Jean  de  Jandun  [f  après  1338] ,  qui  subirent 
vraisemblablement  tous  deux  l'influence  des  Minimes  du  parti 
rigoriste  (ipirituales)  ;  Ubertino  de  Casai,  Hangenœr  d'Augs- 
bourg,  secrétaire  intime  de  l'empereur;  le  célèbre  nomina- 
listc  Guillaume  Occam  [1342],  provincial  des  Minimes,  et 
enfin  Lupold  de  Bamberg  [f  1354],  qui  fit  néanmoins  de 
grands  efforts  pour  ménager  parmi  les  fidèles  la  foi  encore  si 
profonde  en  la  toute-puissance  pontificale. 

Dans  l'ouvrage  sophistique  intitulé  De frnsor  pacis ,  Marsi- 

(I)  La  mauvaise  disposition  à  l'égard  des  deux  pouvoirs,  jusqu'alors 
réunis,  se  montre  déjà  dans  Dante,  Purgator.  cant.  XVI,  v.  106-129  ; 
Mgiâius  de  Columna  [archev.  de  Bourges,  f  1316],  De  potestate  regia 
et  pontificia  ;  Joannes  ds  Parrhisiis  [Dominicain,  f  1304],  De  potestate 
regia  et  papali  (G aidas ti  Monarchia  S.  Rom.  imp.  sive  Tractatuum  de 
jurisdictione  impcriali.  Francof.,  1611  sq.  3  vol.  iu-fol.  t.  Il,  p.  96  et  108). 
Bientôt  on  poussa  jusqu'aux  plus  extrêmes  conséquences  la  doctrine  de 
la  monarchie  universelle  de  l'empereur,  et  Henri  VU  ne  craignit  pas  de 
poser  le  principe  suivant  dans  an  concile  tenu  à  Pise,  1312  :  «  Divinis 
pra»ceptis  jubetur  quod  oinnis  anima  Romanorum  principi  stt  subjecta.» 
Dans  la  controverse  qui  s'éleva  dès  lors,  on  peut  compter  pour  l'empe- 
reur :  Marsilius  Paduan.  et  Joannes  de  Janduno,  dans  leur  écrit  :  Defensor 
pacis,  et  De  translatione  imperii  tract.  Guill.  Occam,  DisputaUo  de  po- 
testate ecclesiastica  et  sa>culari  ;  Quœstionum  decisiones  super  potestate 
et  (liifuitate  suniuii  pontificis;  De  jurisdictione  imperatoris  in  causisma- 
trimonialibus.  Lupoldi  de  Babenberg.  Tractatus  de  juribus  regni  et  impe- 
rii, ad  Balduinum,  archiep.  Trevir.  (Schardii  Syntagma  tractatuum  de 
jurisdictione  imperiali.  Basil.,  1566  ;  Argent.,  1009,  in-fol.).  Dante,  Mo- 
narchia (ibid.);  les  autres  écrits  qui  sont  dans  Goldastus,  lococit.,  t.  1 
et  11.  Cf.  aussi  Oudinus,  Comment,  de  scriptoribus  ecclesiast.  t.  111.  Pour 
le  pape  :  Augustinus  Triumphus,  Summa  de  potestate  ecclesiastica,  ad 
Joh.  Pap.  XXU.  Aug.  Vind.,  1173;  Romar,  1582.  Alvarius  Pelagivs,  De 
planclu  F.cclesia-,  lib.  II.  Ulmre,  1474;  Yen.,  1560,  in-fol. 


Digitized  by  Google 


SA  LUTTE  AVEC  LOUIS  DE  BAVIERE.  483 

lius ,  Jean  de  Jandun  et  quelques  autres  collaborateurs  s'éga- 
rent déjà  jusqu'aux  dernières  conséquences  du  calvinisme. 
Toute  l'autorité  législative  et  judiciaire  de  l'Église ,  disent-ils, 
réside  dans  le  peuple,  qui  la  confia  d'abord  au  clergé.  Les 
distinctions  hiérarchiques  ne  doivent  leur  origine  qu'à  l'am- 
bition de  ce  dernier  :  le  privilège  de  primauté  n'a  été  attribué 
que  par  convenance  extérieure  à  l'évèque  de  Rome,  par  l'au- 
torité du  suprême  législateur,  c'est-à-dire  l'assemhlée  des 
fidèles,  ou  de  l'empereur,  leur  représentant.  Du  reste,  ce 
privilège  ne  consistait  primitivement  que  dans  la  faculté  de 
convoquer  les  conciles  généraux.  Tous  les  biens  ecclésiastiques 
appartiennent  à  l'empereur,  qui  seul  a  le  droit  de  punir, 
et  même  d'instituer  et  de  déposer  le  pape. 

Occam  n'alla  pas  d'abord  tout  à  fait  aussi  loin;  il  s'en  tint, 
en  général ,  aux  idées  de  la  Monarchie  de  Dante  [1321] ,  et, 
fort  de  l'étude  de  l'antiquité,  il  développa  la  théorie  du  pou- 
voir politique  opposé  au  point  de  vue  chrétien.  Il  attaqua  les 
droits  des  papes  sur  les  États  romains,  en  soutenant  que  l'em- 
pereur a  hérité  de  l'autorité  absolue  dont  jouissaient  les  em- 
pereurs romains  sur  le  monde  entier,  et  que  cette  puissance 
dérive  immédiatement  de  Dieu.  Occam  foule  aux  pieds  toutes 
les  données  de  l'histoire  pour  démontrer  l'identité  de  la  di- 
gnité du  roi  des  Romains  et  de  celle  des  anciens  empereurs. 
L'élection ,  dit-il ,  transmet,  par  le  fait,  et  sans  le  couron- 
nement, un  pouvoir  illimité  et  souverain.  Occam,  voyant  sa 
théorie  frappée  d'anathème ,  poussa  sa  polémique  jusqu'à  re- 
noncer aux  principes  catholiques  en  déniant  l'infaillibilité  aux 
conciles  œcuméniques. 

Lupold  de  Bamberg,  quoique  plus  raisonnable  dans  ses 
opinions,  suit  encore  les  mêmes  tendances,  et,  dans  son  traité 
Dejuribus  regni  et  imperii  Romatwrum ,  il  cherche  à  prouver, 
l'indépendance  de  l'empire  romain. 

De  pareilles  doctrines  sur  ^omnipotence  impériale  durent 
en  faire  naître  d'opposées  sur  celle  des  pontifes.  L'ermite 
Augustinus  Triumphus  [t  1328],  et  le  Franciscain  Alvarns 
Pelagius  [t  après  13401  soutinrent  la  thèse  suivante  :  Le  pou- 
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voir  du  pape  est  le  seul  qui  découle  immédiatement  de  Dieu; 
toute  autorité,  celle  de  l'empereur  comme  celle  des  autres 
souverains,  dérive  de  l'autorité  pontificale.  Le  pape  peut  à  lui 
seul  nommer  un  empereur;  il  peut  reprendre  aux  électeurs 
le  droit  d'élection  qui  leur  a  été  concédé  ;  l'élu  ne  doit  point 
entreprendre  de  gouverner  l'empire  avant  d'avoir  été  con- 
firmé et  couronné  parle  pontife,  quoiqu'il  puisse  immédia- 
tement administrer  les  affaires  de  l'Allemagne.  Enfin  le  pape 
a  le  droit  de  nommer  directement  l'empereur,  soit  par  voie 
d'héritage,  soit  par  voie  d'élection.  Ces  opinions  n'étaient 
guère  de  nalure  à  pacifier  les  esprits ,  ni  à  faire  taire  les  doutes 
qui  s'élevaient  sur  le  pouvoir  du  Saint-Siège ,  et  qui ,  se  for- 
tifiant de  plus  en  plus ,  ébranlèrent  les  plus  zélés  partisans  de 
l'ancien  ordre  de  choses  et  leur  firent  craindre  que  le  pontifi- 
cat suprême  ne  succombât  lui-même  dans  la  lutte.  Cette 
disposition  se  montre  clairement  dans  un  écrit  bien  postérieur 
du  chanoine  Pierre  d'Andlau  [t  1475]*,  qui,  malgré  tout  son 
attachement  pour  l'organisation  hiérarchique ,  laisse  percer 
une  secrète  préoccupation  de  l'inutilité  de  son  œuvre. 

Louis  de  Bavière ,  réconcilié  avec  Frédéric  d'Autriche ,  se 
dirigea  vers  l'Italie  t  1327].  Entouré  d'évêques  et  de  moines 
schismatiques,  il  mit  en  pratique  les  doctrines  de  ses  parti- 
sans :  à  Rome,  il  décréta  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  se  rendraient  coupables  d'hérésie  ou  de  lèse-majesté;  fit 
publier  une  série  de  griefs  contre  le  pape,  qu'il  accusa  de 
trahison;  fit  déposer  et  condamner  à  mort  Jean  XXII.  11  mit 
à  sa  place  le  Franciscain  Pierre  Rainalducci,  qui  appartenait 
au  parti  des  spirituels,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Mais  les 
armes  victorieuses  de  Robert  de  Naples  et  le  mépris  des  Ro- 
mains terminèrent  cette  comédie  scandaleuse.  Louis  et  son 
pape  furent  contraints  de  se  retirer;  la  plupart  des  villes  ita- 
liennes et  les  chefs  gibelins  eux-mêmes  abandonnèrent  le 

*  (f)  De  imperio  Roman o,  régis  el  Augusti  creatione,  inauguratione, 
administratione  ;  officio  et  potestate  electorum,  etc.,  lit).  II  ;  ed.  cum  no- 
tis  Marq.  Freheri.  Argent.,  1603-4612  :  Norimb. ,1657.  Cf.  Buts,  ad  locum 
cit.,  t.  IV,  p.  413-16. 
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parti  de  l'empereur.  L'antipape ,  délaissé  à  Pise,  tomba  au 
pouvoir  de  Jean  XXII,  et  mourut  en  prison  à  Avignon  [1333]. 
L'interdit  qui  avait  suivi  l'excommunication  de  Louis  fit  en 
Allemagne  une  impression  très-fâcheuse  pour  lui  :  aussi  s'ef- 
força-t-il,afin  d'en  être  relevé  [1330],  de  montrer  la  plus  hum- 
ble soumission  envers  le  Saint-Siège.  Mais  Jean  rejeta  avec 
fierté  toute  condition  de  paix  qui  conserverait  le  trône  impérial 
à  Louis,  et  celui-ci  en  vint  jusqu'à  vouloir  abdiquer  en  faveur 
de  son  cousin  Henri,  duc  de  la  basse  Bavière.  Il  reprit  cepen- 
dant bientôt  après,  et  plus  vivement  que  jamais,  les  hostilités 
contre  le  pontife,  et  prétendit  convoquer  un  concile  général 
pour  y  accuser  le  pape  d'une  hérésie  sur  la  contemplation  de$ 
saints  et  le  faire  déposer. 

Sur  ces  entrefaites  Jean  XXII  mourut,  laissant  un  trésor 
bien  rempli  par  le  produit  des  annates  et  par  la  possession 
de  plusieurs  grands  bénéfices.  Benoit  XII,  qui  lui  succéda, 
voulut  entreprendre  une  réforme  dans  la  cour  pontificale, 
alléger  des  impôts  devenus  intolérables  et  secouer  le  joug 
honteux  des  rois  de  France.  En  même  temps  il  se  montra 
favorablement  disposé  pour  l'empereur  Louis,  qui,  de  son 
côté,  accueillait  toutes  les  ouvertures  raisonnables.  Cepen- 
dant Benoit  était  lié  par  la  trop  grande  prépondérance  des 
cardinaux  et  de  la  cour  de  France.  Celle-ci  s'efforça  d'empê- 
cher la  réconciliation  avec  Louis,  et  tout  ce  que  put  faire  le 
pontife  pour  l'Allemagne,  si  cruellement  éprouvée,  fut  de 
ne  point  lancer  de  nouvelles  censures.  Dès  qu'on  reconnut 
cette  disposition  du  pape,  les  princes  électeurs  se  réunirent 
à  Francfort  [1338]  et  déclarèrent  Louis  innocent  de  tous  les 
griefs  qui  avaient  déterminé  l'interdit,  et  perturbateur  du 
repos  public  tout  ecclésiastique  qui  aurait  égard  à  cet  inter- 
dit *.  Peu  après,  les  électeurs  confondant,  comme  les  écri- 
vains dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'empereur,  en  sa  qualité 
de  protecteur  de  l'Église,  avec  le  roi  des  Romains,  procla- 

(i)  Voyez  la  première  assemblée  des  électeurs,  dans  Gfwold,  loco  cit., 
p.  146.  nUnschlœger,  Recueil  de  pièces,  p.  \W. 
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nièrent,  dans  l'assemblée  de  Rhense  [15  juillet  1338],  que 
l'empereur  tenait  sa  dignité  et  sa  puissance  uniquement  des 
princes  électeurs.  La  polémique  continua  avec  plus  d'animo- 
sité  que  jamais  :  Guillaume  d'Occam,  entre  autres,  porta 
à  la  papauté  un  si  terrible  coup  dans  l'opinion  publique,  que 
les  bulles  perdirent  presque  tout  crédit,  et  qu'on  put  dire  : 
Encore  une  victoire  semblable  a  celle  du  pape  sur  Louis,  et 
sa  chute  est  assurée.  Mais  ce  prince  nuisit  à  sa  propre  cause, 
tantôt  en  attaquant  avec  audace  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'Église,  en  accordant  de  sa  propre  autorité  des  dispenses 
matrimoniales  et  le  divorce  à  son  fils;  tantôt  en  revenant 
sur  ses  pas,  craintif  et  pusillanime.  Le  peuple  perdit  en- 
tièrement confiance  en  Louis  de  Bavière.  Aussi  Clément  VI 
put-il  agir  plus  hardiment  contre  lui,  tandis  que  les  élec- 
teurs, de  leur  côté,  lui  firent  entendre  des  reproches  amers. 
Le  pontife  lança  contre  l'empereur  un  analhème  entouré  de 
tout  l'appareil  des  imprécations  judaïques  *,  «  comme  si,  dit 
«(  Drellinger,  la  cour  d'Avignon  avait  voulu  remplacer  par  la 
«  violence  effrénée  de  son  langage  l'absence  du  droit  et  de  la 
«  justice.  »  Clément  invita  en  même  temps  les  électeurs  à 
choisir  un  autre  souverain,  en  leur  recommandant  Charles 
de  Moravie,  fils  de  Jean  IV  l'Aveugle,  roi  de  Bohême.  Ce 
prince  fut  effectivement  élu  par  cinq  des  votants  à  Rhense  en 
1346.  Cependant  les  scandaleuses  menées  de  cette  diète  pri- 
vèrent Charles  IV  de  l'assentiment  général,  et  il  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  en  France.  La  mort  de  l'empereur  Louis 
ne  lui  rendit  pas  la  confiance  de  la  nation  ;  quoiqu'il  revînt 
avec  la  levée  de  l'interdit  pontifical,  il  trouva  un  antagoniste 

(t)  Cf.  Raynald.  ad  an.  1340,  n°  3  sq.  L'eicoramunication  contient 
lot  paroles  suivantes  :  «  Veniat  ei  laqueus  quein  ignorât,  et  eadat  in 
ipeum.  Sil  raaledictus  ingrediens,  sit  maledictus  egrediens.  Percutiat 
eu  m  Dominus  amentia  et  cacitate  ac  mentis  furore.  Ctclum  super  eum 
fui  mira  mit  h  t.  Omflipotentia  Dci  ira  et  beatorum  Pétri  et  Paul  i,  quorum 
Ecclesiam  presumpsit  et  pra>sumit  suo  posse  coufundere,  in  hoc  et  fu- 
turo  Ki'culo  exardescat  in  ipsum.  Orbis  terrarum  pugnet  contra  eum; 
aperiatur  terra  et  ipsum  ahsorbcal  vivum.  In  generatione  una  deleatur 
nomen  ejus,  et  dispereat  de  terra  meinoria  ejus,  etc.  » 
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dans  la  personne  de  (Junther  de  Schwartzbourg,  et  fui  obligé 
de  se  faire  réélire  à  Francfort  et  couronner  à  Aix-la-Chapelle 
[juillet  1349]. 

Les  Minimes  schismatiques,  et  Occam  à  leur  tète,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  le  pouvoir  temporel,  rcuoncèrent 
alors  à  leurs  erreurs.  Mais,  d'un  autre  coté,  l'avenir  se  mon- 
trait plus  menaçant  que  jamais  pour  la  papauté,  car  Clément 
créa  de  nouveau  une  foule  de  cardinaux  français,  et  acheta 
le  comté  d'Avignon  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  qui  eu 
était  propriétaire  comme  comtesse  de  Provence  et  l'aliénait 
pour  pouvoir  faire  la  guerre  aux  Hongrois  \  Il  semblait  que 
le  Saint-Siège  allait  s'éterniser  en  France.  Et  cependant, 
malgré  ces  circonstances  si  fatales  au  pouvoir  pontifical, 
Clément  VI  parvint  à  faire  accepter  sa  médiation  et  à  rétablir 
la  paix  en  Ire  V  Angleterre  et  la  France,  la  Hongrie  et  Naples, 
Venise  et  Gènes. 

S  268.  —  Innocent  VI  [1352-62];  Urbain  V  [1362-70]; 

Grégoire  XI  [1370-78]. 

Après  Clément,  l'austère  et  pieux  Étienne  d'Albert,  cardi- 
nal-évéque  d'Ostie,  autrefois  professeur  de  droit  civil  à  Tou- 
louse, fut  élu  et  prit  le  nom  d'Innocent  VI.  Il  s'appliqua  sur- 
le-champ  à  imposer  à  sa  cour  une  économie  devenue  indis- 
pensable, ce  qui  lui  permit  de  diminuer  les  lourds  impots  levés 
par  ses  prédécesseurs.  11  chercha  en  inérne  temps  a  mettre 
des  bornes  au  faste  des  cardinaux,  à  protéger  leur  honneur 
en  éloignant  d'Avignon  la  foule  de  femmes  perdues  qui  s'y 
trouvaient  et  à  enlever  au  sacré  collège  l'autorité  despotique 
qu'il  excerçait. 

Dans  sa  politique  extérieure  à  l'égard  des  princes  et  spé- 
cialement de  Pierre  le  Cruel  en  Castille,  Innocent  fit  preuve 

(I)  Voyez  la  pièce  dans  Hzovius,  Ami.  ..cclesiasl.  ad  an.  1348,  n"  10, 
et  Leibnitn  Cod.  jur.  gent.  P.  1,  p.  200. 
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de  prudence  en  tenant  compte  des  changements  qui  s'étaient 
opérés  dans  l'opinion.  Quant  à  l'Italie,  les  esprits  y  revenaient 
avec  ardeur  vers  des  idées  de  liberté  et  de  domination  univer- 
selle :  à  Rome  surtout,  l'absence  du  pape,  l'impuissance  de 
l'empereur  poussaient  jusqu'au  délire,  jusqu'au  ridicule,  celte 
fièvre  de  liberté.  Le  tribun  du  peuple,  Nicolas  de  Rienzi  *, 
après  avoir  rétabli  la  république  romaine,  commença  par  y 
faire  régner  l'ordre,  la  paix  et  une  justice  rigoureuse,  en 
courbant  fortement  sous  son  ascendant  tous  les  chefs  départi. 
Bientôt  l'orgueil  l'enivra  :  il  eut  l'audace  de  mander  devant 
son  tribunal  le  pape,  les  cardinaux,  les  deux  empereurs  ri- 
vaux, Louis  et  Charles,  et  les  princes  électeurs.  Innocent, 
résolu  de  reprendre  les  villes  qui  s'étaient  constituées  en 
républiques,  envoya  en  Italie  une  armée  nombreuse  sous  le 
commandement  du  belliqueux  cardinal  Albornoz  [1353],  qui 
ne  tarda  pas  à  rétablir  le  pouvoir  pontifical.  De  son  côté, 
Charles  IV  était  aussi  descendu  en  Italie  avec  une  faible  suite 
[1354],  plutôt  pour  goûter  la  puérile  satisfaction  de  porter 
deux  couronnes,  que  pour  soutenir  ses  droits.  Mais  en  vain  le 
peuple  romain  s'enthousiasmait  pour  le  passé,  en  vain  Pé- 
trarque le  ressuscitait  dans  ses  vers,  en  s'écriant  :  «  Puisse  le 
«  nouvel  Auguste  revenir  en  Italie!  Puisse  Rome  revoir  son 
«  fiancé,  l'Italie  baiser  ses  pieds!  »  Charles  ne  se  rendit  pas 
à  Rome  et  resta  en  paix  avec  le  pape  dont,  au  moment  de  sa 
mort,  on  reconnut  les  excellentes  qualités,  tout  en  lui  repro- 
chant un  trop  grand  penchant  au  népotisme. 

L'abbé  du  monastère  de  Saint-Victor  de  Marseille  le  rem- 
plaça sous  le  nom  d'Urbain  V,  et  conserva  sous  la  tiare  le 
renom  de  ses  hautes  vertus.  11  avait  résolu  de  reporter  à 
Rome  le  siège  apostolique  :  Pétrarque  l'y  conviait  en  lui  deman- 
dant «  s'il  aimait  mieux  ressusciter  un  jour  parmi  les  pécheurs 
«  d'Avignon,  que  parmi  les  apôtres  et  les  martyrs  de  Rome.  » 

(1)  Papencordty  Nicola  di  Rienzi  et  son  temps,  d'après  des  sources 
inédites.  Hamb.,  1841.  C'est  une  peinture  assez  favorable  de  ce  tribun. 
Schlosser  offre  un  tableau  tout  opposé  dans  son  Hist.  unit.,  t.  IV,  P.  I, 
p.  368,  et  surtout  377-86. 
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Les  prédécesseurs  du  pontife  s'étaient  trouvés  en  guerre  ou- 
verte avec  le  redoutable  Barnabo,  tyran  de  Milan  :  Urbain 
lança  contre  lui  les  plus  rigoureuses  censures  de  l'Eglise, 
qu'il  appuya  d'une  croisade  [1363].  Le  vicomte  fut  bientôt 
obligé  d'accepter  des  conditions  de  paix  [1364]  *.  Dans  le  but 
de  rétablir  complètement  celle  de  l'Italie,  le  pape  réalisa  le 
vœu  pressant  de  tous  les  gens  de  bien,  et  rentra  dans  Rome 
au  milieu  des  acclamations  générales  [1367].  Cependant 
quelques  cardinaux  étaient  restés  à  Avignon;  d'autres 
croyaient  aller  en  exil  en  revenant  dans  la  cité  sainte. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  IV  arriva  en  Italie  et  détermina 
Barnabo  à  maintenir  la  tranquillité  publique.  Un  instant  les 
dispositions  pacifiques  des  deux  puissances  parurent  sur  le 
point  de  se  rapprocher  encore  une  fois  pour  le  bien  géné- 
ral 2  ;  mais,  après  le  départ  de  l'empereur,  la  position  du  pape 
devint  de  nouveau  critique,  et  la  nomination  de  six  cardinaux 
français  [1368]  fit  derechef  prédominer  leur  influence  dans 
le  sacré  collège.  INi  les  supplications,  ni  les  larmes  du  pieux 
Franciscain  Pedro,  de  sainte  Brigitte,  des  princes  d'Aragon, 
ne  purent  empêcher  le  pontife  3  de  revenir  à  Avignon,  pour 
y  mourir  bientôt ,  selon  la  prédiction  de  sainte  Brigitte 
[1370].  Les  vertus  d'Urbain ,  qui  lui  ont  mérité  la  répu- 
ll) Cf.  Haynald.  ad  an.  1364,  n°  3. 

(2)  Ce  fait  ressort  de  la  prière  faite  par  Charles  au  pape  suivant  de 
choisir  son  fils  Wenceslas  pour  roi  des  Romains  :  «  Quuni  autem  ad  hu- 
jusmodi electionis  celebrationein  nobis  viventibus  procedi  non  taleat 
sine  \estri  beneplacito,  assensu,  et  gratia  ac  favore,  Beatitudini  Vestrœ 
reverenter  et  humiliter  supplicaraus,  «juatenus  quuni  dicti  electores  dis- 
posai sint  de  nostro  consensu  electionem  hujusmodi  de  rege  celebrare 
prrefato,  etc.  »  Grégoire  répond  :  «  Nos  super  pramissis  sippius  cogita- 
vimus  et  cum  fratribus  nostris  collatiouem  habuimus  diligenlem  :  et  li- 
cet  electio  hujusmodi  te  vivente  minime  de  jure  possit  aut  debeat  célé- 
brai i,  sperantes  i amen  publicam  utilitatem  ex  hujusmodi  electione  et 
cjus  eflectu  (dante  Deo)  proventuram,  ut  electio  praedicta  modo  prae- 
misso  hac  vice  duntaxat  valeat  celebrari,  nostrum  bencplacitum,  assen- 
sutn,  ac  favorem  et  gratiam,  auctoritate  apostolica,  tenore  priesentium 
impertimur.  »  Haynald.  ad  an.  1376,  n"  13. 

(3)  Cf.  Birgittœ  [f  1373]  Revelationum  lib.  IV,  c.  139-113,  ed.  et  re- 
eogn.  Joanu.  de  Turrecremata.  Roma?,  1488-1 523. 
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tation  d'un  saint,  auraient  mérité  des  temps  meilleurs. 

Le  cardinal  Roger,  jeune  encore  et  parent  de  Clément  VI, 
succéda  à  Urbain,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI.  Dix-huit  nou- 
veaux cardinaux  français  signalèrent  son  avènement  et  pro- 
mirent peu  de  consolation  à  l'Eglise.  Cependant  le  soulève- 
ment de  Barnabo  et  de  son  frère  Galéazzo  qu'il  fallut 
excommunier  [1372] ,  les  efforts  des  villes  des  États  pontifi- 
caux pour  se  rendre  indépendantes  et  s'allier  aux  Floren- 
tins, rendirent  le  retour  du  pape  plus  nécessaire  que  jamais. 
Catherine  de  Sienne  s'y  employa  avec  l'autorité  que  lui  don- 
naient sa  vertu  et  le  don  de  prophétie  V  Grégoire  convaincu 
se  rendit  à  Rome,  accompagné  de  tout  le  sacré  collège,  à  l'ex- 
ception de  six  cardinaux  [1377];  mais  il  ne  fut  pas  complè- 
tement le  maître,  même  dans  sa  nouvelle  résidence,  et  fut 
obligé  d'entrer  en  négociations  avec  le  parti  opposé.  A  Flo- 
rence, sainte  Catherine  réussit  à  peine  à  calmer  la  fureur  du 
peuple  *.  La  mort  empêcha  Grégoire  de  quitter  Rome.  — On 
reprit  aussitôt  les  négociations  pour  la  paix,  qui  fut  conclue 
peu  après. 

Les  papes  d'Avignon  achevèrent  la  codification  du  droit 
canon  [voyez  §  227].  Le  dernier  recueil  de  décrétales  authen- 
tiques fut  rédigé  sous  Clément  V  et  composé  des  canons  du 
concile  de  Vienne  et  de  quelques  autres  (Lib.  V  Clementina- 
rum).  Les  constitutions  qui  parurent  plus  tard  furent  conser- 
vées isolément  (XX  extravagantes  Joann.  XX//,  divisées  en 
14 titres,  et  LXXIV extravagantes  communes,  formant  5  livr.*). 
Plus  tard,  Jean  Chapuis  les  recueillit  dans  son  édition  du 
Corpus  juris  (Paris,  1499).  Malheureusement  pour  le  Saint- 
Slége,  la  perte  de  son  indépendance,  l'influence  exclusive 
de  la  politique  française  dans  les  conseils  pontificaux,  au 

(1)  Cf.  Vita  S.  Catharinie,  par  son  confesseur  Raymundus  Capuanus, 
P.  tul,  c.  8  (Bolland.  Acta  SS.  mens,  april.  t.  III,  p.  95C  sq.). 

(2)  /6.d.,p.  957. 

(3)  Cf.  Bukell,  De  l'origine  et  de  l'usage  actuel  des  Extravangantes, 
dans  le  Corpus  juris  cauonici.  Marbourg,  1823.  Waller,  Précis  du  droit 
canon,  p.  205. 
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détriment  des  autres  nalions,  ébranlèrent  la  confiance  géné- 
rale dans  le  chef  suprême  de  l'Église.  Mais  une  foule  d'im- 
pôts arbitraires,  connus  sous  le  nom  de  réservations,  de  corn- 
menées,  de  vacances,  d'annates  [fructus  medii  temporis,  primi 
anni),  de  droits  de  confirmation,  la  contribution  pour  les 
croisades,  changée  en  véritable  dîme,  et  enfin  le  triste  tableau 
que  traça  Pétrarque,  témoin  oculaire  des  scandales  d'Avi- 
gnon, firent  perdre  à  la  papauté  presque  tout  crédit  et  toute 
autorité.  Les  efforts  d'un  Benoît  XII,  d'un  Innocent  VI,  d'un 
Urbain  V,  ne  purent  conlre-balanccr  l'effet  général  de  ces 
désordres.  Peu  à  peu  le  relâchement  et  la  dissolution  s'étaient 
étendus  de  la  tête  à  tous  les  membres  de  l'Église  :  le  tronc, 
comme  les  branches,  languissait,  stérile  et  déshonoré. 

B.  Grand  schisme  [4378-i  428J.  Papes  main  à  Rome  et  à  Mignon  —  taies  de  Pise,  de 

Constance,  de  Bile,  de  Fenare  ei  de  Florence. 

J.  Haynatd.  tialuz.  Bulœi  Hist.  univ.  Paris.,  t.  IV  ;  d'Xrhery  Spicileg. 
t.  I,  p.  763  sq.  MarUne  et  Durand,  Thesaur.  iiov.  anocdot.  t.  fl, 
p.  1073.  Eorumdem  Vct.  script.  Collectif)  amplissima,  t.  VII ,  p.  425 
sq.  Theodoricut  de  Niem  [ahréviateur  des  papes  rom.,  1387-1  HO,  -f  ar- 
che v.  de  Cambrai,  1117] ,  De  schism.  inter  papas  et  antipap.  [jusqu'à 
1 110]  lib.  III,  continué  sous  le  litre  :  Neuius  unionis.  Basilea- ,  tbOO, 
in-foL  Argent.,  1608  à  1629,  in-8. 

11.  Dm  Puy,  Ilist.  du  schisme,  1 378- U28.  Paris,  I6.'»t.  Maimbourg,  Hisf. 
du  grand  schisme  d'Occident.  Paris,  1678,  in-*. 

§  269.  —  Urbain  VI  [1378-89];  Boniface  IX  [1389-1404]  ; 
Innocent  VII  [1404-6];  Grégoire  XII  [1406-9]. 

Les  tristes  événements  des  règnes  précédents  tirent  crain- 
dre aux  Romains  qu'on  n'élût  après  Grégoire  XI  un  pape 
dévoué  à  la  nation  française.  Ils  demandèrent  donc  avec  in- 
stance au  conclave  un  Italien  et,  s'il  était  possible,  un  Ro- 
main. Les  voix  furent  unanimes  pour  nommer  le  vénérable 
archevêque  de  Bari ,  qui ,  après  quelque  résistance,  monta 
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sur  le  siège  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  d'Urbain  VI  *.  Fort 
de  l'amour  du  peuple,  il  attaqua  avee  vigueur  les  mœurs 
relâchées  des  cardinaux  français.  Ceux-ci  se  retirèrent  dans 
la  ville  d'Anagni,  d'où  ils  envoyèrent  à  Urbain  l'étrange  in- 
jonction de  renoncer  à  la  dignité  pontificale.  Les  suffrages, 
disaient-ils,  n'avaient  pas  été  libres  ;  et  cependant  ils  avaient 
eux-mêmes  annoncé  le  contraire  aux  cardinaux  restés  à 
Avignon.  Par  malheur,  Urbain,  d'un  caractère  opiniâtre, 
avait  rejeté  le  conseil  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui, 
pleine  de  sollicitude  pour  le  bien  de  l'Église,  l'avait  engagé 
à  créer  un  nombre  suffisant  de  cardinaux  dignes  de  ce  rang. 
La  conduite  imprudente  du  pape  lui  aliéna  les  esprits  les 
mieux  disposés.  On  attira  les  trois  cardinaux  romains  au 
conclave  de  Fondi,  où  s'étaient  déjà  rendus  ceux  d'Avignon, 
et  ils  élurent  le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VII  [1378-94].  Clément,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  en  Italie,  se  réfugia  dans  Avignon,  et  bientôt  la  poli- 
tique française  sut  gagner  à  l'obédience  de  son  pape,  IVaples, 
la  Savoie,  la  Castille  avec  l' Aragon,  la  Navarre,  l'Ecosse  et 
la  Lorraine.  La  chrétienté  fut  donc  partagée  en  deux,  ne  sa- 
chant sous  quelle  obédience  elle  devait  se  ranger.  Alors 
seulement  Urbain  résolut  de  créer  vingt-six  cardinaux  italiens 
et  prononça  l'excommunication  contre  les  cardinaux  fran- 
çais et  leurs  partisans.  En  même  temps  il  se  mit  à  l'œuvre 
pour  établir  un  ordre  parfait  à  Rome.  Clément  VII,  au  con- 
traire, faisait  lourdement  peser  le  poids  de  son  autorité  sur 
la  France,  première  cause  du  malheur  qui  désolait  l'Eglise, 
et,  à  son  tour,  la  France,  tenant  en  quelque  sorte  le  pape  en 

(i)  La  nouvelle  de  la  turbuleuce  du  peuple  et  celle  de  la  liberté  de 
l'élection  s'accordent  fort  bien  (Prima  Vila  Greg.  XI  in  Baluzii  PP. 
Avrn .  t.  1,  p.  442,  et  secunda  Vita  ejusd.  lbid.,  p.  450.  Theod.  de  Niem% 
De  schism.  lib.  I,  c.  2.  Raynald.  ad  an.  1378,  n"  2  sq.).  On  attaqua  sur- 
le-champ  lu  liberté  de  l'élection;  mais  cette  objectiou  fut  vivement  com- 
battue par  les  plus  célèbres  juristes  de  ces  temps,  Joh.  de  Lignaro  elJac. 
de  Sna  U  Cologne,  Raldus,  professeur  à  Pérouse.  Sainte  Catherine  de 
Suède,  tille  de  sainte  Brigitte,  déclara  aussi  l'élection  régulière.  Or,  elle 
en  avait  été  témoin  oculaire. 
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Servitude,  ne  lui  épargnait  aucun  déboire  sur  son  siège  d'A- 
vignon. Naples  devint,  par  suite  de  cette  déplorable  lutte,  le 
théâtre  des  plus  affreuses  cruautés.  Cinq  cardinaux  romains, 
qui,  appuyés  d'une  consultation  du  canoniste  Bartolino  de 
Plaisance,  voulaient  mettre  le  pape  en  tutelle,  furent  arrê- 
tés par  les  ordres  inhumains  d'Urbain  ,  torturés  et  exécutés 
à  Gênes.  Naples  excommuniée  allait  être  attaquée  par  le 
pape,  lorsqu'il  mourut. 

Cependant  le  schisme  continua ,  les  cardinaux  romains 
ayant  élu  un  de  leurs  collègues,  Pierre  Tomacelli,  qui  prit 
le  nom  de  Boniface  IX.  Les  deux  papes  s'anathématisaient 
mutuellement,  et,  par  un  étrange  renversement  de  tous  les 
principes,  leur  victoire  finit  par  dépendre  de  l'assentiment 
des  peuples,  ou,  dans  la  meilleure  hypothèse,  de  l'appui  que 
leur  offrirait  le  monde  savant.  La  Sorbonne  de  Paris  se  dis- 
tingua plus  particulièrement  par  ses  efforts  pour  mettre  un 
terme  au  schisme  1 .  Elle  proposa  trois  moyens  :  ou  l'abdica- 
tion volontaire  des  deux  pontifes,  ou  un  compromis  basé  sur 
la  décision  d'un  tribunal  d'arbitres,  ou  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique  pour  mettre  fin  au  débat.  L'énergique 
lettre  qu'elle  écrivit  à  Clément  VII  le  fit  mourir  de  chagrin  ; 
mais  on  le  remplaça  par  le  rusé  cardinal  de  Luna,  sous  le 
nom  de  Benoît  XIII.  Son  élévation  eut  lieu  en  1394  et  ren- 
dit plus  difficile  que  jamais  l'extinction  du  schisme  J.  Il  réus- 

(1)  Les  premiers  efforts  contre  l'oppression  de  l'Église  datent  de  1381 . 
Cf.  Bulœi  Hist.  univ.  Paris.,  t.  IV,  p.  582  sq.  Dans  la  même  année  parut 
l'ouvrage  de  Henri  de  Langenstein,  vice-chancelier  de  l'université  de  Paris 
et  professeur  de  théologie  à  Vienne  depuis  1384.  Cet  écrit  est  intitulé  : 
Concilium  pacis  :  De  unione  ac  reformatione  Ecclesix  in  concilia  uni- 
versali  quferenda  (Gerson.  Opp.  ed.  du  Pin,  t.  II,  p.  809-8*8.  Von  der 
Hardt,  Conc.  Constant,  t.  II,  P.  1.  p.  2-61).  L'auteur  soutient  déjà  que, 
dans  le  cas  d'un  schisme,  un  concile  général  peut  s'assembler  sans  être 
ni  convoqué,  ni  présidé  par  le  pape.  C'est  surtout  dans  la  réponse  aux 
objections  (c.  12-15)  qu'il  s'efforce  d'établir  ses  arguments  en  faveur  du 
cette  thèse. 

(2)  La  décision  se  trouve  dans  Bulœi  Hist.  univ.  Paris.,  t.  IV,  p.  087 
sq.,  et  dans  (TA chery,  Spicileg.  t.  I,  p.  1776.  Cf.  Raynald.  ad  an.  138?*, 
n°  U;  ad  an.  1390,  n«  8. 
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sit,  par  son  adresse,  à  gagner  à  sa  cause  le  principal  organe 
de  la  Sorbonne ,  le  célèbre  Nicolas  de  Clémengis,  à  faire 
accepter  au  fameux  Pierre  d'Ailly  (Petrus  ab  Alliaco)  l'évèché 
du  Puy,  et  à  attirer  à  sa  cour  le  thaumaturge  de  son  temps, 
saint  Vincent  Ferrier. 

Cependant  rassemblée  du  clergé,  qui  s'était  réunie  à  Pa- 
ris en  1395,  se  décida,  afin  de  terminer  la  lutte,  pour  la  dé- 
position des  deux  adversaires.  Benoît  eut  recours  à  tous  les 
faux-fuyants,  et  sembla  ne  vouloir  rendre  la  tiare  qu'après 
l'avoir  dégradée  de  toutes  manières.  La  France  elle-même 
indignée  repoussa  l'antipape  avec  horreur,  tandis  que  le  parti 
de  Boniface  grossissait  de  jour  en  jour;  mais  ce  pape  mourut 
au  milieu  de  ses  nouvelles  espérances.  Alors  le  légat  de  Be- 
noit déclara  que  celui-ci  n'abdiquerait  jamais.  Les  cardinaux 
jurèrent  que  celui  qui  serait  élu  emploierait  tous  les  moyens, 
même  l'abdication,  pour  terminer  le  schisme*.  Innocent  VU 
fut  élu.  Il  ne  fit  que  paraître  pour  laisser  la  place  à  Gré- 
goire XII. 

Déjà  ces  eflbrls  impuissant  pour  arriver  à  la  paix  avaient 
soulevé  un  vif  mécontentement,  lorsqu'on  parla  d'une  en- 
trevue à  Savone  entre  Benoît  et  Grégoire.  Elle  eut  lieu; 
mais  l'inconvenance  et  la  basse  duplicité  de  leur  langage 
en  font  un  des  épisodes  les  plus  pénibles  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. La  France  renonça  à  l'obédience  de  Benoit,  les 
cardinaux  romains  à  celle  de  Grégoire,  et  les  deux  partis  con- 
vinrent, à  Livourne,  de  se  réunir  en  mars  1409  à  Pise,  pour 
y  tenir  un  concile  général  qui  mettrait  un  terme  à  tous  ces 
affligeants  débats.  La  lettre  de  convocation  exposait  obscu- 
rément et  jugeait  assez  mal  l'affaire  pendante.  La  position 
que  prirent  en  conséquence  les  deux  papes  visrà-vis  de  leurs 
cardinaux  rendit  la  solution  plus  embarrassante  encore. 
Gerson  essaya  inutilement  de  justifier  la  tenue  du  concile 
sans  la  convocation  et  le  concours  du  pape  \  Son  argument 

(1)  Theod.  deXiem,  De  schism.  lib.  II,  c.  34. 

(2)  Gerson,  Tractatus  de  unitate  ecclesiastica  ;  Libellus  de  aufcriluli- 
talo  papa*  al»  Ecclesia.  Matth.  IX,  lo  :  Veniet  dies  quum  auferelur  al>  eia 
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talion  est  peu  fondée,  et  il  est  toujours  resté  des  doutes  légi- 
times sur  rœcuménicité  des  actes  de  ce  concile l. 

§  270.  -  Concile  de  Pi$e  [25  mars  —  7  août  1409]  ;  Alexan- 
dre V  [1409-10];  Jean  XXIII  [1410-17]. 

I.  Varia  Acta  concilii  Piaaoi  et  ad  illud  spectaniia  (d'Achery,  SpicUeg.  1. 1, 
p.  803-862).  Mansi,  t.  XXVI,  p.  1131  sq.;  t.  XXVII,  p.  1-522  ;  Harduin. 
t.  VII,  p.  1929-62  ;  t.  VIII,  p.  1-204.  Theodorirus  de  Niem,  De  scliism. 
inter  papas  et  antipap.  lib.  111 ,  c.  38  sq. 

H.  Lenfmu,  Hist.  du  concile  de  Pi*e.  Amst.,  1724-27;  2  t.  ia-4.  Rid»- 
rii  Hist.  CODcOior.  gênerai,  lib.  II,  c.  2,  t.  11,  p.  64-131.  De  Wessen- 
berg,  Les  grands  conciles  des  XIV*  et  XV*  siècles.  Constance,  1840, 
4  vol.,  t.  11,  p.  48-69.  Pour  rectifier  la  partialité  de  cet  auteur,  voye* 
Hefele,  Examen  critique  de  Wessenberg,  dans  la  Revue  trimestrielle 
de  Tubingue,  1841,  4«  livr.,  et  surtout  le  Catholique,  1840,  livr.  de 
novembre. 

Rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  brillant  que  l'ouver- 
ture du  concile  de  Pise.  Le  sacré  collège  y  était  représenté 
par  vingt-trois  cardinaux  «appartenant  aux  deux  obédiences; 
l'épiscopat  par  quatre-vingt-douze  prélats  présents  et  cent 
deux  procureurs  ou  députés  d'évêques  absents  ;  le  sacerdoce 
par  quatre-vingt-sept  abbés  et  deux  cents  délégués,  avec  les 
généraux  des  quatre  ordres  mendiants;  enfin  la  science  par 
cent  vingt  maîtres  en  théologie,  trois  cents  docteurs  et  licen- 
ciés en  droit  romain  et  en  droit  canon  2;  les  princes  régnants 

sponsus  (Opp.  ed.  du  Pin,  t.  Il,  p.  114  sq.  p.  209-24.  Cf.  Mansi,  t,  XXVII, 
p.  172-186). 

(1)  Ce  doute  se  fortifia  lorsqu'on  désavoua  la  principale  affaire  du  con- 
cile de  Pise,  l'élection  d'Alexandre  V  et  la  déposition  de  son  successeur, 
Jean  XXIII.  Aussi  appelle-t-on  ce  concile,  dans  S.  Ânlonii  Somma  histo- 
rialis,  tit.  XXU,  c.  5,  §  2  :  «  Conciliabulum,  quum  esset  auctoritatc  alicu- 
juseorum,  qui  se  gerebant  pro  pontifice,  congregatum,  et  peridem  non 
erat  ablatum  schisma,  sed  augmentatum.  »  Bellarminus,  De  conciliis  et 
Ecclesia,  lib.  1,  c.  8,  l'appelle  :  «  Nec  approbatum  nec  reprobatum.  »  Bal- 
lerinius,  De  potestate  ecclesiast.  summ.  pontif.  et  conc.  gênerai,  c.  6, 
en  nie  l'œcuménicité.  Les  gallicans  sont  d'un  avis  opposé  et  considèrent 
le  concile  de  Constance  comme  une  suite  de  celui  de  Pise.  Cf.  Ruttens- 
focÀ-,  Institut,  hist.  ecclesiast.  t.  111,  p.  392  sq. 

(2)  On  ne  saurait  donner  le  nombre  exact  des  membres  à  cause  des 
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par  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  France,  de  Portugal, 
de  Bohême,  de  Pologne,  de  Sicile  et  de  Chypre. 

La  première  session  s'ouvrit  le  25  mars  1409,  le  jour  de 
l'Annonciation,  sous  la  présidence  du  doyen  d'âge,  le  car- 
dinal Guido  de  Malesec.  Le  concile ,  après  avoir  entendu 
les  deux  représentants  les  plus  distingués  de  la  science,  Pierre 
d'Ailly,  évêque  de  Cambrai  [depuis  1398],  et  le  chancelier 
Gerson,  et  s'être  déclaré  œcuménique  dans  les  huitième  et 
neuvième  sessions ,  répondit  à  la  protestation  de  Benoît  XIII 
et  à  celle  de  Grégoire  XII,  que  soutenaient  Robert ,  roi  de 
Germanie,  et  Ladislas  de  Naples,  en  les  déclarant  opiniâtres 
et  parjures,  schismatiques  et  hérétiques  incorrigibles,  indi- 
gnes de  leur  dignité  et  exclus  de  la  communion  chrétienne. 
Dans  la  seizième  session,  les  cardinaux  lurent  une  promesse 
solennelle  par  laquelle  le  pape  futur  s'engageait  d'avance  à  ne 
point  congédier  le  concile  avant  qu'on  n'eût  réformé  l'É- 
glise dans  son  chef  et  dans  ses  membres*.  Après  avoir  éta- 
bli dans  une  longue  discussion  que,  dans  les  circonstances 
présentes ,  les  cardinaux  avaient  le  droit  d'élire  un  pontife, 
leur  choix  tomba,  le  26  juin,  sur  le  cardinal  Pierre  Philargi, 
originaire  de  Candie,  et  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Il 
avait  de  la  réputation  comme  théologien  et  comme  orateur. 
Sévère  de  mœurs,  riche  comme  évêque,  pauvre  pour  un 
cardinal,  il  se  réduisit  à  la  mendicité  par  ses  imprudentes 
largesses,  lorsqu'il  fut  élu  pape;  et,  malgré  la  droiture  de 
ses  intentions,  se  rendit  un  souple  instrument  du  rusé  cardi- 
nal Cossa. 

Après  l'élection,  le  concile  n'eut  plus  qu'un  fort  petit  nom- 
versions  différentes.  Mansi  esl  le  plus  complet  à  cet  égard.  Mansi, 
t.  XXVII,  p.  331-56. 

(1)  Cf.  Haynald.  ad  an.  1409,  n°  71  :  «Cardinales  sacramento  se 
obstrinxere  singuli,  si  ad  pontiticalis  dignitatis  fastigium  eveherentur, 
concilium  propagaturos  donec  de  ecclesiastica  disciplina  restituenda 
leges  conditse  forent,  etc.  »  Gerson  représenta  vivement  la  nécessité  de 
cette  réforme  au  pape  Alexandre  V  avant  son  couronnement.  Sermo  fac- 
tus  coram  Alex.  P.  in  die  Ascens.  Domini  (Gerson.  Opp.  t.  Il,  p.  131-41: 
Manxi,  t.  XXVU,  p.  il 3  *[.). 
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bre  de  sessions  dans  lesquelles  le  nouveau  pape  remit  tous 
les  impôts  arriérés,  renonça  aux  revenus  des  évèchés  vacants, 
ainsi  qu'à  ceux  nommés  fructus  medii  temporis.  On  décréta 
aussi  la  tenue  des  synodes  provinciaux  et  diocésains,  des 
chapitres  d'évôques  et  d'abbés,  enfin  l'assemblée  se  sépara 
sans  avoir  travaillé  à  la  réformation  des  mœurs  et  de  la  dis- 
cipline, qui  était  si  nécessaire,  et  dont  on  avait  tant  parlé  ; 
mais  on  s'engagea  à  l'unanimité  à  se  retrouver  trois  ans  plus 
tard  en  concile  général,  pour  y  travailler  *.  On  ne  peut 
douter  de  la  nécessité  de  ce  délai,  quand  on  le  voit  demandé 
par  des  personnages  aussi  éminents  et  aussi  zélés  pour  la  ré- 
forme de  l'Eglise  que  Pierre  d'Ailly  et  Gerson.  On  ignorait 
encore,  en  effet,  quels  pourraient  être  les  vrais  moyens  de 
remédier  aux  maux  qu'on  déplorait.  Il  fallait  d'ailleurs,  avant 
de  pouvoir  faire  aucun  pas  en  avant,  que  le  nouveau  pontife 
fût  universellement  reconnu.  Malheureusement  l'Espagne  et 
l'Ecosse  restèrent  attachées  à  Benoît;  Naples  et  plusieurs 
Etats  italiens  à  Grégoire.  L'Europe  vit  avec  une  douloureuse 
surprise  trois  papes  à  la  fois.  Les  efforts  du  concile  restèrent 
sans  résultat  par  suite  de  l'égoïsmc  des  princes,  qui,  sans 
écouter  le  vœu  formel  de  toute  la  chrétienté,  sans  imiter 
l'exemple  des  Pères  du  concile  de  Pise,  attisèrent  le  feu  au 
lieu  de  l'éteindre,  et  ne  suivirent,  dans  une  si  grave  question, 
que  leur  intérêt  ou  leur  caprice. 

Alexandre  V  mourut  bientôt  après  fugitif  à  Bologne;  et  le 
cardinal  Cossa,  qu'on  accusait  d'avoir  empoisonné  le  pape,  fut, 
malgré  cette  rumeur  publique,  élu  à  sa  place,  sous  le  nom 
de  Jean  XXIII.  Théodoricde  Niem  trace  une  affreuse  pein- 
ture de  sa  vie,  de  ses  mœurs,  de  ses  violences.  Toutefois  il 
confirma  les  règlements  de  son  prédécesseur,  ainsi  que  du 
concile  de  Pise,  et  annonça  son  élévation  aux  diverses  cours, 
en  demandant  leur  appui  contre  les  antipapes.  Après  la  mort 

(t)  Les  actes  du  concile  le  disent  expressément.  et)e  pape  répèle  : 
«  Uecerniraus,  sacro  approbant*  concilia,  sucro  requirent*  et  approbante 
ronrilio,...  iteruin  penei  aie  enneilium  Erclosiîp  fore  coii?ncan<luni  hinc 
nd  trieunium,  etc.  »> 

t.  ...  32 


Digitized  by  Google 


498  §  270.  —  concile  î>k  pise;  Alexandre  v;  jean  xxih. 

rie  Robert,  Jean  XX11I  réussit  à  déterminer  les  électeurs  en 
faveur  de  Sigismond  de  Luxembourg.  11  contraignit  de  même 
Ladislas  de  Naples  à  abandonner  Grégoire.  Mais  lorsque  Jean 
entreprit  d'exiger  la  dîme  de  tous  les  bénéfices,  les  revenus 
des  églises  vacantes  et  les  biens  laissés  par  les  prêtres  défunts, 
la  Sorbonnc  et  le  parlement  s'élevèrent  en  France  contre  de 
pareilles  prétentions. 

Cependant  le  pape  ouvrit  pour  la  forme  le  concile  dont  on 
était  convenu  a  Pise 4  ;  il  n'y  parut  qu'un  petit  nombre  d'é- 
vêques,  et  il  se  termina  promptement,  après  une  rapide  con- 
damnation de  diverses  propositions  de  Wicliff,  de  Jean  Hus 
rt  des  antipapes.  Jean  XXlll  avait  d'ailleurs  pris  d'excellentes 
mesures  pour  empêcber  les  évêques  d'arriver;  résolu  de  ne 
réformer  ni  lui-même,  ni  les  autres,  il  s'était  entendu  avec 
son  ancien  ennemi  Ladislas  pour  que  celui-ci  fermât  tous  les 
passages  qui  aboutissaient  à  Rome.  Mais  ce  dernier  se  tourna 
bientôt  de  nouveau  contre  le  pape,  le  forçant  de  quitter  Rome 
et  de  cbercber  un  refuge  successivement  à  Florence  et  à 
Bologne  [1413].  De  cette  dernière  ville,  Jean  négocia  avec  les 
souverains  pour  fixer  le  lieu  où  s'assemblerait  le  concile. 
Ladislas  étant  mort  subitement,  l'empereur  Sigismond  dési- 
gna la  ville  de  Constance,  où  le  concile  s'ouvrit  effective- 
ment le  1"  novembre  1414.  Dès  lors,  Pierre  d'Ailly  et 
Gerson  répandirent  des  écrits  énergiques  pour  inspirer  à 
l'assemblée  projetée  une  activité  plus  grande  et  plus  fruc- 
tueuse \ 

(1)  Cf.  Mansi,  t.  XXVII,  p.  505-7;  Harduin.  t.  VTll,  p.  203. 

(2)  Gerson,  De  modis  uniendi  ac  reformandi  Ecclesiam  in  concilio 
universali  [1410]  ad  Petrum  de  Alliaco,  cardinal.  Caineracens.  (Opp. ed. 
du  Pin,  t.  II,  p.  161  sq.;  V.  de  Hardi,  t.  1,  P.  V,  p.  07  sq.).  Voyez  ensuite 
sur  les  scrupules  manifestés  par  Petr.  de  Alltaco,  De  difticultate  reforma- 
tionis  in  concilio  universali  ad  Joh.  Gerson  jUlO],  in  Gerson.  Opp.  t.  Il, 
p.  867  sq.,  et  V.  de  Hardt,  1. 1,  P.  VI,  p.  255  sq.  Le  chap.  19  montre  sur- 
tout les  tendances  de  Gerson  :  «  Quum  ortro  hoc  majus  bonura  inveniri 
valent  in  secundo  ronrilio  quam  in  primo  Pisano,  ubi  secunduni  opinio- 
nein  multorum  omnia  fuerunt  quasi  primis  motibus  facta  et  agitata, 
spiritu  vehementi  et  non  matura  deliberatione,  ut  etiam  conciliuin 
decebat,  ordinata'nec  compléta,...  videtur  sane  perfectius,  melius  et 
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flerman.  V.  de  Hardi,  Magnum  œcumen.  eoncilium  Constant.  Francof.  et 

Lipsiae,  1697-1700,  6  vol.  in- fol.  Thtxxhrici  Vrie  (religieux  Augustin 
à  Osnabruck)  De  consolatione  Ecclesia? ,  Hist.  concilii  Constant. 
V.  de  Hardty  t.  I,  P.  I.  Ulrich  de  heichenthal,  Coneile  de  Constance. 
Augsb.,  1536,  in-fol.  Bourgeois  du  Chastenet,  Nout.  Hist.  du  concile 
de  Constance.  Paris,  1718,  in-4  (composée  surtout  de  pièces).  Theod. 
de  Niem,  Invectiva  in  ditTugtentem  a  Constant  cone.  Joh.  XX111.  V.  de 
Hardt,  t.  Il,  P.  XIV  et  XV,  p.  296-330.  Ejusdem  Vita  Joh.  XXUI, 
lib.  Ill,ibid.,p.  336-460. 

Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Constance  ;  2*  éd.  Amst.,  1727,  2  vol.  in-i 
(composée  surtout  de  pièces).  Emmanuel  Schelstrate,  Compendium 
chronol.  rer.  ad  décréta  Const.  conc.  spect.  avant  son  traité  P©  sensu 
et  aurtoritate  decretorum  Constant,  conc.  Romae,  1086,  in-4.  Richerii 
Hist.  conc.  gêner,  lib.  Il,  c.  3,  t.  11,  p.  131-270.  Royko,  Hist.  de  la  con- 
stitution de  l'Église  à  Constance.  Vienne  et  Prague,  1782,4  vol.  (ouvr. 
prolixe,  étroit  et  très-partial).  Wessenberg,  Les  grands  conciles,  t.  H, 
p.  69-267.  Cf.  Hefele  dans  le  Catholique,  1841 ,  janvier,  févrierjuillet, 
août  et  septembre.  Aschbach,  Vie  de  l'empereur  Sigismond.  Francf., 
1838,  t.  Il,  p.  00. 

Le  concile  de  Constance,  comme  celui  de  Pise,  brilla  d Sa- 
bord du  plus  vif  éclat;  dix-huit  mille  ecclésiastiques  s'y  ren- 
dirent, sans  compter  un  grand  nombre  de  princes  tempo- 
rels*. On  convint  de  voter  non  par  voie  de  majorité,  mais 
par  nation.  L'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  l'Angleterre,  et 
plus  tard  l'Espagne,  formaient  autant  de  curies  qui  montrè- 
rent toutes  des  tendances  particulières  et  individuelles. 
Jean  XXIII  était  fort  peu  disposé  à  paraître  à  Constance.  Le 
long  de  la  route,  il  scandalisa  le  peuple  des  campagnes  en 
jurant  fréquemment  au  nom  du  diable;  puis,  quand  il  aper- 
çut de  loin  la  ville  :  «  Hélas  I  voilà  le  piège  tendu  au  re- 
«  nard  î  »  Après  les  préliminaires  d'usage,  le  concile  exigea 

sanctius  futurum  eoncilium  esse  quamprimum,  etc.  »  (Opp.  t.  11,  p.  186; 
V.  de  Hardt,  loco  cit.,  p.  113  sq.)  Cependant  le  ton  passionné  et  les 
exagérations  de  cet  écrit  font  douter  que  Cerson  en  soit  vraiment  l'au- 
teur. 

(1)  La  foule  des  étrangers  était  si  grande  que  Ton  en  compta  conti- 
nuellement cinquante  mille  présents  a  Constance.  Cf.  V.  de  Hardty  t.  V, 
P.  11,  p.  10-52. 
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l'abdication  volontaire  des  Irois  papes.  Jean,  surpris  de  ce 
coup  imprévu,  sembla  d'abord  se  résigner;  mais  bientôt, 
malgré  son  serment,  et  se  sentant  fort  de  l'appui  de  Frédéric, 
due  d'Autriche,  il  s'enfuit  à  Schaffouse  [21  mars  1415]  et 
continua  de  descendre  le  Rhin,  après  avoir  révoqué  toutes 
ses  précédentes  coucessions,  comme  extorquées  par  la  force. 
Sans  les  soins  du  noble  Gerson  et  de  son  vénérable  maître,  le 
cardinal  d'Ailly,  le  concile  n'aurait  pu  continuer  ses  délibé- 
rations1. Les  écrits  du  savant  chancelier  surja  réforniation 
de  l'Église  avaient  produit  une  impression  profonde;  aussi, 
dans  les  troisième  et  quatrième  sessions,  arriva-t-on  à  cette 
décision  devenue  si  célèbre  :  «  Le  pape  n'a  ni  le  droit  de  s'op- 
te poser  à  un  concile  général,  ni  celui  de  le  dissoudre  sans  son 
«  consentement.  En  conséquence,  le  concile  actuel  continue 
«  de  jouir  de  toute  la  plénitude  de  son  autorité,  malgré  la 
«  fuite  du  pape.  Chacun,  et  le  pape  lui-même,  est  tenu 
«  d'obéir  au  concile  général  en  ce  qui  concerne  la  foi  et  l'ex- 
«  tinction  du  schisme.  »  L'évêque  de  Posen  lut  cette  déci- 
sion, que  Pierre  d'Ailly  et  Gerson  se  chargèrent  de  justifier, 
par  leurs  écrits,  pendant  la  durée  même  du  concile  \ 

Cependant,  à  les  considérer  en  elles-mêmes,  ces  proposi- 
tions étaient  insoutenables  et  inadmissibles;  elles  ne  conve- 
naient point  à  un  corps  sain  et  robuste  dont  tous  les  organes 
doivent  concourir  au  bien-être  général.  Dans  le  fait,  la  tête 
n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  corps;  elle  est  un  avec 
lui,  en  lui  :  il  n'y  a  pas  de  corps  vivant  sans  tête  ni  de  tête  en 
vie  sans  corps.  Et  il  en  est  de  même  de  l'Eglise ,  corps  mys- 
tique dont  Jésus-Christ  est  le  chef  invisible,  le  pape  le  chef 
visible.  Ainsi  la  suprématie  du  concile  qu'on  proclamait  ne 
répondait  pas  à  l'état  normal  de  l'Église;  mais  elle  parut 

(1)  Petrus  de  Alliaco,  De  nécessitée  reformat.  Ecclesirr  in  capite  et  in 
membris  (Gerson.  Opp.  1. 11,  p.  88.">-i>02  ;  V.  de  Hardt,  t.  |,  P.  VII,  p.  277- 
308),  écrit  au  commencement  du  concile. 

(2)  Petrus  de  Alliaco,  Tractatus  de  potestatc  ecclcsiastica  ,  Hl»i. 
(V.  de  Hardt,  t.  M,  p.  15-78).  Joh.  Gerson.  Tract,  de  pote*f.  ereleaiasl. 
1417  (Ihid.  p.  78-137.  Gerson.  Opp.  t.  Il,  p.  225-290). 
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nécessaire  en  raison  des  circonstances  extraordinaires  dans 
lesquelles  on  se  trouvait;  car  les  papes  s'étaient  réellement 
séparés  de  la  communion  ecclésiastique,  et  ne  prêtaient  plus 
l'oreille  aux  demandes  les  plus  justes.  Ils  avaient  chassé  Dieu 
de  leur  cœur  et  vivaient  trop  souvent  encore  dans  une  hon- 
teuse immoralité.  Trois  papes  rompaient  l'unité  et  la  paix  de 
l'Église,  et  aucun  des  trois  ne  voulait  céder,  ne  voulait  ab- 
diquer, ne  voulait  se  soumettre  à  un  arbitrage.  11  semblait 
donc  que  le  seul  moyen  de  sortir  de  la  crise  était  de  déclarer 
et  de  maintenir  que  le  pape  est  inférieur  au  concile  œcumé- 
nique, et  qu'en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extinction  du  schisme 
et  la  réforme  des  mœurs,  il  peut  être  jugé  et  déposé  par  le 
concile.  En  conséquence,  Jean  XX11I  fut  réellement  déposé. 
Il  se  soumit  au  décret,  lorsque  le  margrave  Frédéric  de 
Brandebourg  se  fut  emparé  de  sa  personne.  Grégoire  ac- 
complit aussi  son  devoir  en  se  démettant  volontairement  de 
ses  fonctions.  Quant  à  Benoit,  qui  se  montrait  plus  récalci- 
trant, on  le  déposa  comme  parjure,  hérétique  et  schisma- 
tique  [1"  avril  1417];  et  quoiqu'il  déclarât,  avec  plus  d'ob- 
stination que  jamais,  que  l'Église  était  à  Peniscoîa  (l'arche 
de  Noé),  sa  résidence  actuelle  en  Espagne,  l'Église  l'oublia  et 
se  réjouit  de  n'être  plus  soumise  qu'à  un  chef  aussi  pur  de 
mœurs  que  conciliant  de  caractère,  dans  la  personne  du  car- 
dinal Othon  Colonna,  devenu  le  pape  Martin  V  [1 1  novem- 
bre 4417]  ». 

La  paix  se  trouvait  donc  rétablie;  mais  il  avait  fallu  de 
longs  efforts  pour  arriver  à  ce  résultat;  car  Sigismond  et  la 
nation  allemande,  soutenus  d'abord  par  les  Anglais,  avaient 
prétendu  qu'on  procédât  à  la  réforme  avant  l'élection  d'un 
pape.  Cependant  d'Ailly  et  Gerson  ne  tardèrent  pas  à  re- 
connaître que  le  plus  pressé  était  d'élire  le  souverain  pon- 
tife. «  Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera  renversé  et 

(\)  Plalina  lui-même  loue  sa  prudence  ,  sa  douceur,  ses  efforts  eu 
faveur  de  la  justice  et  son  habileté  doua  les  atrnires.  Il  montre  ausn  un 
grand  regret  de  sa  mort. 
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«  ne  peut  se  soutenir,  disaient-ils  1  ;  de  simples  décrets  ne 
u  sauraient  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  meui- 
«  Inès,  quand  surtout  les  parties  intéressées  pourraient  les 
«  rejeter,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'ils  émanent  d'une  as- 
«  semblée  sans  chef  "?  »  Le  concile  avait  eu  une  triple  mis- 
sion :  1°  éteindre  le  schisme;  2°  épurer  la  foi  et  réprimer  les 
erreurs  des  Hussiles;  3°  réformer  les  mœurs  et  la  discipline 
(intend i mua  imitlere  pacem,  exaltationem  et  re format ionem 
Ecclesiœ  et  tranquillitatem  populi  christiani).  Or,  la  première 
seule  avait  été  accomplie.  On  avait  bien  entrepris  d'étouffer 
l'hérésie  de  Jean  Hus,  mais  la  plaie  n'avait  fait  que  s'enveni- 
mer depuis  l'arrivée  de  celui-ci  à  Constance  jusqu'à  sa  mort 
13  novembre  1414  —  6  juillet  1415],  qui  devint  pour  l'Église 
la  source  de  dangers  encore  plus  grands. 

Quant  à  la  réforme  de  l'Église,  le  pape  Martin  ne  répondit 
pas  pleinement  à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  La  commission 
qu'il  avait  nommée  pour  travailler  à  cette  œuvre  importante, 
et  qui  se  composait  de  six  cardinaux  et  des  députés  de  chaque 

(1)  Matth.  XII,  25. 

(2)  La  protestation  des  trois  cardinaux  et  des  trois  nations  contre  les 
étemels  délais  des  Allemands  est  très-remarquable.  Elle  est  datée  de 
septembre  1417,  et  on  y  lit  ce  passage  :  «  Nul  la  m  autem  omnino  c. Mi- 
sant, imtno  nec  occasionem  habere  videtur  dicta  natio,  et  ejus  suppo- 
sita  différend!  pnemissa:  nec  ullam  causant  allegant,  nUi  quod  ante 
electionetn  liât  reformalio  :  quœ  causa  nulla  est;  quoniam  et  tîeri  re- 
l'ormationem  dicta»  très  nationes  et  cardinales  volunt  et  cupiunt,  prout 
jant  ad  hoc  suos  cum  cieteris  nationibus  deputatos  dederunt,  qui  ad  hoc 
agunt;  et  illis  agent il»us  potest  etiam  eodem  temporc  agi  de  modo  elec- 
tionis  summi  pontiticis,  prout  cidem  nationi  sa-pe  fuit  exposituut  et  pe- 
tilum.  Prœterea,  si  reformalio  flenda  est  de  deformatisy  (juœ  major  est  et 
esse  potest  in  corpore  deformitas  quam  carere  capite  et  acephalum  esse  ? 
111a  igitur  prior  tanquam  magis  necessaria  débet  esse  reformatio,  qua*. 
corpus  ipsum  ad  caput  reformet  et  in  forme  t  ;  et  contrarium  asserere 
vel  facere  non  videtur  esse  securum.»  Sess.  XXXVIII.  Mansi,  t.  XXVII, 
p.  1152;  Harduin.  t.  VIII.  p.  849.  D'ailleurs  la  nation  allemande 
avait  avoué,  dès  le  commencement,  que  :  «  Nec  est  aut  erit  assertrix, 
nec  unquam  intravit  ejus  mentent  hujusmodi  hœreseos  infectio,  ut  Ec- 
clesiatn  sine  s um mu  pontifice  débite  hi<  rarchizari  pulet,  aut  utilcm  esse 
\acationem  diutius  protelatam.  »  Apud  Mansi,  loco  cit.,  p.  1155;  //ar- 
duin.  p.  852. 
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nulion  ,  ne  put  jamais  s'entendre,  tant  les  propositions  de  ses 
membres  étaient  discordantes.  Aussi  les  diverses  nations 
trouvèrent-elles  plus  utile  de  remédier  aux  maux  les  plus  in- 
tenses et  aux  abus  les  plus  criants ,  en  concluant  des  concor- 
dats particuliers  avec  le  pape  V  Celte  mesure,  soutenue  par 
les  canons  de  réforme  que  nous  citons  plus  loin,  page  516, 
semblait  déjà  un  heureux  commencement  de  l'œuvre  depuis 
si  longtemps  projetée  (reformatio  Ecclesiœ).  Une  réforme  radi- 
cale et  complète  était  impossible  tant  qu'on  manquerait  du 
premier  élément  nécessaire  pour  l'accomplir,  c'est-à-dire  d'un 
clergé  plus  éclairé  et  plus  régulier  dans  ses  mœurs.  La  pre- 
mière chose  à  faire  était  de  commencer  par  se  réformer  soi- 
même  ,  car  le  mal  était  moins  extérieur  qu'intérieur  ;  il  con- 
sistait par-dessus  tout  dans  un  profond  égoïsme,  dans  l'oubli 
de  Dieu,  dans  l'éloignement  des  saints  mystères.  Les  évèques, 
de  leur  coté ,  se  montraient  en  général  plus  occupés  des  af- 
faires de  l'Etat  que  de  la  conduite  spirituelle  de  leur  diocèse. 
Aussi ,  malgré  la  proposition  réitérée  qu'on  en  avait  faite  au 

(\)  Ces  concordats,  qui  eurent  lieu  avec  l'Allemagne,  sont  du  2  mai 
1 118  (V.  de  Hardi,  t.  1,  p.  IO00-O8;  Munch,  Recueil  complet  de  tous  les 
anciens  et  nouveaux  concordats,  P.  1,  p.  20).  C.  1.  De  numéro  et  quali- 
tate  cardiualium  et  eoruin  creatioue;  C.  11.  De  provisione  ecclesiaruni, 
monasteriorum  ,  prioratuum  ,  dignitalum  et  aliorum  bcneticiorura  ; 
C.  111.  De  annatis;  C,  IV.  De  causis  tractandis  in  Homana  curia  necne  ; 
C.  V.  De  commendis  ;  C.  VI.  De  simonia;  C.  Vil.  De  non  vitandis  ex- 
communicalis  anlcquam  pcr  judicem  fucriut  declarati  et  denuutiati  ; 
C.  Vlll.  De  dispeusationibus;  C.  IX.  De  provisione  papa*  et  cardiualium; 
C.  X.  De  iudulgenliis  ;  cavebit  douiinus  nosterpapain  futurum  niiniam 
indulgentiarum  effusionem,  ne  vilescant  et  in  prœtehtum  concessas,  ah 
obitu  Gregorii  XI,  ad  instar  alterius  indulgence  revocat  et  annullat  ; 
C.  XI.  De  borum  concordatorum  valore.  Avec  les  Anglais,  le  22  juillet 
1H8  (F.  de  llardt,  t.  I,  p.  1079-82)  :  C.  1.  De  numéro  et  ratione  car- 
dinalium;  C.  11.  De  indulgentiis ;  C.  111.  De  appropriationibus,  unioni- 
bus,  incorporationibus  ecclesiaruin  et  vicariatuum;  G.  IV.  De  ornatu 
ponlilicali  inferioribus  pradatis  non  coucedcudo  ;  C.  V.  De  dispeusatio- 
nibus; C.  VI.  De  Anglisad  officia  Roman*  curia}  assumendis.  Avec  les 
Français,  le  2  mai  1418  (V.  de  llardt,  t.  IV,  p.  15G0-79).  Les  matières 
traitées  sont  les  mêmes.  Lue  seule  y  fait  exception  :  Pranogativa  in  ob- 
tinendis  beneuciis  uuiversitali  Parisiensi  concerna  per  dominum  Marti- 
num  papam  V. 
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concile,  dans  de  bonnes  intentions,  on  ne  pouvait  guère  son- 
ger à  ramener  la  papauté  à  sa  constitution  primitive ,  et  à 
rendre  aux  vêtements  sacerdotaux  leur  antique  simplicité,  en 
place  des  habits  somptueux,  de  l'hermine,  du  glaive  et  de  la 
couronne  (pie  portaient  les  évéques  d'Allemagne.  Martin  V 
était  beaucoup  plus  sage  quand  il  proposait  de  réduire  peu  à 
peu  le  pouvoir  pontifical  à  ses  justes  limites ,  en  commençant 
par  réformer  les  abus  les  plus  pernicieux.  On  conçut  encore 
de  nouvelles  et  plus  vives  espérances,  lorsqu'à  la  44e  ses- 
sion on  l'entendit  annoncer  qu'un  concile  œcuménique  serait 
tenu  à  Pavie,  dans  cinq  ans  On  avait  répété  jusqu'à  satiété 
que  le  pape  était  inférieur  au  concile  général  et  qu'on  pouvait 
appeler  de  l'un  à  l'autre.  Martin  V,  profitant  de  ce  que  des 
envoyés  polonais  lui  avaient  demandé  de  censurer  un  Domi- 
nicain nommé  Jean  de  Falkenberg,  auteur  d'un  libelle  inju- 
rieux pour  la  nation  polonaise  ,  proclama  solennellement  que 
personne  n'avait  le  droit  d'en  appeler  du  Siège  apostolique,  ou 
de  rejeter  ses  décisions  en  matière  de  foi  2.  Enfin,  le  concile  fut 
clos 5  le  16  mai  1418,  et,  peu  après,  le  pape  chercha  avec  pru- 

(1)  A  la  lin  de  janvier  1418,  on  publia  déjà  Martini  V  Reformatio  in 
capitc  et  rurii  Komana  ralionibus  oblata  (F.  de  Hardty  t.  l,p.  1021-45), 
art.  I-XY1I1.  Les  décrets  de  réforme  sont  du  21  mars  1418  et  divisés  en 
septchap.  (F.  dellardt,  t.  IV,  p.  1533-42). 

(2)  Cf.  V.  d.  Hardt,  t.  IV,  p.  1548-04;  Harduin.  t.  Mil,  p.  899  ; 
Manti,  l  XXVII,  p.  1200  sq.  Gerson  s'éleva  contre  ce  décret  el  s'efforça 
<le  prouver  que  l'autorité  de  Martin  reposait  sur  le  pouvoir  suprême  du 
concile  qui  venait  de  se  manifester  par  la  déposition  de  Cossa.  Cepen- 
dant il  est  loin  d'attribuer  au  concile  la  même  au  onté  pour  chaque  cas 
particulier. 

(3)  Ilardt  résume  parfaitement  en  ces  termes  l'ensemble  des  travaux 
du  concile  :  «  Vide  hoc  t.  IV,  arge,  arguteque  lector,  memorabilia  acta 
el  décréta  publica  magnai  et  incomparabilis  synodi  Constantiensis,  qua- 
driennio  fere  continuais.  Qua  nulla  unquam  in  christiano  orbe  major, 
nulle  splendidior,  nulla  constantior,  nulla  potentior,  nulla  vicloriosior. 
—  Miraberis  insolubiles  nodos  Constantin  solutos,  de  Romanis  pontiflci- 
Ims  eorumque  juribus  factisque,  tribus  prœserlim  Ecclesiam  oneranti- 
bus,  Joanne,  Gregorio  et  Benedicto.  De  cardinalibus,  reliquoque  uni- 
verso  ecclesiastico  statu  sancte  formando  ac  rite  reformando,  vita  et  re- 
gimine.  En  communia  sieculi  illius  vota  de  universi  Europa?o  christiani 
orbis  corpore  uni  bono  pastori,  religioso  capiti  reduniendo.  En  graves, 
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dence  et  mesure  à  introduire  en  partie  son  concordat  en 
France,  malgré  l'opposition  du  parlement  [1424].  11  fut  non 
moins  généreux  à  l'égard  du  cardinal  Cossa  (Jean  XX1U), 
dont  il  adoucit  les  derniers  moments  par  sa  bienveillance  et  la 
considération  dont  il  l'entoura.  Quand  à  Pierre  de  Luna,  pro- 
fitant des  démêlés  de  Maf  tin  avec  le  roi  d'Aragon,  il  avait  es- 
sayé de  relever  son  parti;  mais  personne  ne  le  soutint,  et  l'on 
oublia  bientôt  Pierre,  ses  deux  successeurs,  et  leur  papauté 
de  Peniscola.  Martin  V  retira  aussi  peu  à  peu  Rome  des  mains 
des  Napolitains,  remit  la  nouvelle  république  de  Bologne  sous 
son  sceptre  [1420] ,  et  travailla  avec  ardeur  à  la  restauration 
de  l'État  et  de  l'Église.  Fidèle  à  sa  promesse  ,  il  convoqua  le 
concile  à  Pavie  *,  en  1423;  niais  la  peste  le  força  de  trans- 
férer l'assemblée  à  Sienne,  où  se  rendirent  fort  peu  de  pré- 
lats. Alphonse  d'Aragon  ayant  voulu  profiter  de  ce  petit  nom- 
bre pour  relever  l'étendard  de  Pierre  de  Luna,  le  concile  ne 
put  s'occuper  que  de  la  condamnation  de  l'hérésie  de  Wicliff 
et  de  Hus,  et  d'un  projet  de  réunion  avec  l'Eglise  grecque. 
Il  fallut  remettre  encore  une  fois  la  grande  affaire  de  la  ré- 
forme au  prochain  concile,  et  l'attitude  menaçante  des  Hussites, 

sanguine  plenas,  publieas  disputationes  de  sacris  doctrina?  christianaï 
quxstionibus,  hue  ex  loto  orbe  perlatis,  U'iclefîcis  ex  Anglia,  Parvianis 
et  Falkenbergianis  ex  Callia,  Brigitticis  ex  Suecia  et  Dania,  Ferrarianis 
et  Flagellariis  ex  Hispaniu,  Cruciferinis  ex  Polonia  et  Borussia,  Hussiticis 
elJacobellicis  e\  Bohemia,  Ixiudeis  »*x  ltalia.  Ilabes  de  episcopis  captivis, 
defunclié,  intrusis,  spoliatis  ecclesiaruui  et  cmtatum  qu<estiones,  eau- 
sus  et  jura.  Aceipis  augustissimoî  Ca;sarea?  majestatis  et  iinperialis  juris, 
potentta  ac  gloria?  documenta  irrefragabilia. — Observas  in  Joanne  XXIII 
miserabile  spectaculumy  in  Gregorio  XII  mirabite  fatum,  in  Benedicto  XIII 
lacrymabite  exemplum.  Quibus  debellatis  omnium  nationum  opéra 
electus  Martinus  V ,  admirabile  negotium.  »  La  déclaration  du  concile  de 
Baie,  en  parlant  de  celui  de  Constance,  est  curieuse  :  «  Quis  deternii- 
natioues  et  décréta  illius  synodi  (Constant.),  per  déclarationem  aucto- 
ritatis  universalis  Ecclesia*  et  geueraliuui  couciliorum  eamdein  repraj- 
seulautium,  pro  exstirpatione  piœdicti  schismatis,  pro  eliminatione  hœre- 
sium  et  errorum,  ac  pro  reforma tione  in  capite  et  in  membris  édita,  non 
libenteraudire  et  cognoscere  velit  ?  »  (Man*i,i.  XXVII,  p.  529;  Harduin. 
t.  VIII,  p.  20».) 

(i)  Couc.  Senense,  apud Harduin.  t.  VIII, p.  10-1328;  Matai  f  t.  XXVIII, 
p.  IOo7-84. 
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précisément  avant  lu  mort  de  Martin  V  [20  février  1431  j,  en 
lit  fixer  la  réunion  à  Bàle. 

§272.  —  Eugène  IV  [  1431-47].  Concile  de  Bàle;  son  oppo- 
sition avec  les  Conciles  de  Ferrare  et  de  Florence. 

Mansi,  t.  XX1X-XXX1;  Harduin.  t.  VIII  et  IX;  Wiirdtwein ,  Subsidia  di- 
plom.  Heidelb.,  1774  sq.  t.  Vlll-IX.  Aineœ  Sylvii  Comment,  de  rébus 
Basilea-  gestis,  etc.  [1438-40], lib.  III.  Bas.,  1877, vA.[Méch.Catatounus. 
Firmi,  1&03,  in-4.  Enfin,  b.  la  tète  des  écrits  plus  où  moins  partiaux 
sur  cette  matière,  il  faut  mettre  Fasciculus  rerum  expetendarum  ac  fu- 
giendarum,  arrangé  par  Orlhuintis  Gratins.  Colon.,  1535  ;  Lond.,  1690. 
Augustini  Patricii  Summa  conciliorum  Basil.,  Florent.,  etc.  (Harduin. 
t.  IX,  p.  1081  su.  Hurzhehn,  Conc.  Germ.  t.  V,  p.  474).  Ambrosii  Tra- 
versari  Ep.  ad  Laur.  Mehus.  Florent.,  1759,  in-fol. 

Hicherii  llist.  conc.  gênerai.,  lib.  111,  c.2  sq.,  1. 11,  p.  305-G70.  Hefcle,  loco 
cit.,  cherche  à  tenir  le  milieu  entre  les  deux  opinions  extrêmes  sur  le 
concile  do  Bêle.  Wessenberg,  loco  cit.,  t.  U,  p.  271-513. 

Avec  Eugène  IV,  dont  les  lionnes  intentions  n'étaient  pas 
douteuses,  s'ouvrait  un  nouvel  avenir  pour  l'Eglise.  Entrant 
complètement  dans  les  vues  de  son  prédécesseur,  il  convoqua 
le  concile  à  Bàle  et  confirma  le  choix  de  Martin  V,  qui  en  avait 
confié  la  présidence  au  savant  et  habile  cardinal  Julien  Césa- 
rini.  Cependant,  celui-ci,  occupé  alors  en  Bohème  de  l'affaire 
des  Hussilcs,  fut  momentanément  remplacé  par  deux  pléni- 
potentiaires, le  docteur  Jean  Polémar  et  le  Dominicain  Jean  de 
Haguse. 

Le  concile  s'ouvrit  le  23  juillet  1431,  quoiqu'il  n'y  fût  ar- 
rivé que  des  docteurs,  des  chanoines  et  des  abbés,  mais  aucun 
évêque  *.  Ce  fut  seulement  au  mois  de  septembre  qu'on  vit 
entrer  à  Bàle  Césarini ,  qui  avait  reconnu  l'impossibilité  de 
terminer  pacifiquement  les  affaires  de  la  Bohême.  11  Ut  savoir 
au  souverain  pontife  ,  par  l'intermédiaire  du  chanoine  Beau- 
père  de  Besançon,  que  la  guerre  entre  Philippe  de  Bourgogne 
et  Frédéric  d'Autriche  empêchait  les  prélats  de  se  rendre  à 
Bàle,  et  que  l'hérésie  des  Hussites  avait  pénétré  jusque  dans 

(  I)  Cf.  la  note  de  Slausi  sur  Haynatd.  nd  au.  1431 ,  n"  21. 
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ces  contrées,  où  le  clergé  était  exposé  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences. Ces  circonstances,  jointes  aux  dispositions  sincères  ma- 
nifestées par  les  Grecs,  qui  désiraient  se  réunir  dans  une  ville 
d'Italie,  portèrent  Kugène  à  suspendre  le  concile  dès  sou  dé- 
but et  à  en  annoncer  en  même  temps  un  autre  à  Bologne, 
dont  l'ouverture  était  ûxée  au  12  novembre.  Ce  projet  fut  en 
effet  mis  à  exécution  [14  décembre]  *,  lorsque  le  pape  apprit 
que  le  concile  de  Bàlc  avait  invité  à  se  défendre  devant  lui  les 
partisans  opiniâtres  des  Hussites,  quoique  ceux-ci  eussent  déjà 
été  solennellement  condamnés  comme  bérétiques.  Le  concile, 
sans  même  attendre  le  retour  d'un  courrier  envoyé  à  Rome 
par  Césarini a,  et,  bien  que  douze  évèques  seulement  fussent 
présents,  ouvrit  sa  première  session,  se  déclara  légitimement 
convoqué  pour  traiter  :  1°  de  l'extinction  de  l'hérésie  et  du 
schisme  grec;  2°  de  la  confirmation  de  la  foi;  3°  du  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  les  princes  chrétiens  ;  4°  de  la  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  5°  du  retour 
à  l'ancienne  discipline. 

Mais  quand  arriva  la  bulle  qui  fermait  le  concile  [janvier 
1432  ),  les  Pères  s'en  montrèrent  fort  irrités,  et  Julien  lui- 
même  soutint  la  nécessité  d'en  continuer  les  sessions  dans  la 
ville  où  il  s'était  ouvert s,  pour  ne  pas  permettre  que  les  Bo- 
hèmes appelés  à  comparaître  pussent  accuser  les  chefs  de 
l'Église  de  s'être  enfuis,  parce  qu'ils  n'osaient  pas  les  com- 
battre. Césarini  fit  encore  entendre  que  le  pape  s'était  laissé 
entraîner  à  lancer  celte  bulle  par  suite  de  faux  rapports.  Alors 
l'assemblée,  convaincue  de  ses  prétendus  droits,  rédigea  une 
encyclique,  adressée  à  toute  la  chrétienté,  où  elle  se  déclarait 
réunie  au  nom  de  l'Esprit  saint  et  résolue  de  mener  à  bonne 
fin  l'œuvre  commencée*.  A  cet  égard,  l'opposition  des  Pères 

(1)  Eugenii  Ep.  uil  Julian.  cardiu.  et  Bulla  révocations,  np,  Harduin. 
t.  VIII, p.  1575  sq.  ;  Raynald.  ad  an.  1431,  n°  21. 

(2)  Les  actes  de  ces  deux  premières  sessions  et  des  suivantes  sont  dans 
Harduin.  t.  VM,  p.  1103  gq.  ;  Mansù  t.  XXIX,  p.  3  sq. 

(3)  Raynald.  ad  an.  1  132,  n°22;  mais  plu»  complet  dans  le  Fascicu- 
lus  rerum  eipetend.  Colon.,  1535,  p.  xx\iij-\\.\ij. 

(4)  Harduin.  t.  Vlll,  p.  1315-17  :  «  Sacrosaneta  generalis  syuodus  Ba- 
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à  la  suspension  était  en  partie  fondée,  et  procédait  sans  au- 
cun doute  d'une  intention  droite,  ce  qui  explique  l'approbation 
générale  accordée  à  leur  démarche.  Les  évèques  français, 
réunis  à  Bourges,  se  déclarèrent  pour  la  légitimité  du  concile 
de  Bàle,  et  manifestèrent  l'intention  de  s'y  rendre,  ainsi  que 
celle  d'en  demander  au  pape  la  continuation  pour  le  bien  de 
l'Eglise. 

Parmi  les  souverains  qui  s'y  intéressaient,  on  remarquait 
surtout  l'empereur  Sigismond  ,  devenu  depuis  peu  souverain 
de  la  Bohème.  11  avait  également  écrit  au  pape  pour  l'assurer 
que  l'appel  des  Hussites  avait  uniquement  pour  but  une  in- 
formation plus  complète.  Le  refus  persévérant  d'Eugène  excita 
plus  vivement  encore  l'attachement  des  Pères  et  des  princes 
au  concile  de  Bâle.  Les  premiers  continuèrent  à  défendre  la 
légitimité  de  leur  assemblée,  renouvelèrent  dans  la  seconde 
session  [  1 5  février] ,  quoiqu'il  n'y  eût  que  quatorze  évèques 
présents,  les  décrets  du  concile  de  Constance,  concernant  la 
supériorité  du  concile  sur  le  pape,  et  sommèrent  le  pape,  le  29 
avril  suivant,  jour  de  la  troisième  session,  de  révoquer  sa  bulle . 
et  de  se  rendre  en  personne  avec  les  cardinaux,  ou  de  se  faire 
représenter  à  Bâle.  Un  des  plus  chauds  défenseurs  de  tous  les 
procédés  de  l'assemblée  était  Nicolas  de  Cusa,  près  de  Trêves, 
doyen  de  Saint-Florin ,  que  Césarini  avait  fait  venir  au  con- 
cile, et  qui,  plus  tard,  fut  promu  au  cardinalat  et  àl'évèché  de 
Brixen.  Nicolas  avait  reçu  le  jour  à  Coblenlz;  après  avoir  été 
élevé  chez  les  Frères  de  la  vie  commune,  à  Deventer,  il  avait 
suivi  les  cours  de  l'université  de  Padoue,  et  s'y  était  spéciale- 
ment adonné  à  l'étude  du  droit  canon  et  du  droit  civil.  Sa 
science  profonde  en  ces  matières ,  à  laquelle  il  joignait  une 
connaissance  peu  ordinaire  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques,  lui  valut,  parmi  ses  contemporains,  le 
surnom  de  decretorum  doctor  1 . 

■ 

sii.  in  Spirilu  naneto  légitime  congregata,  uni veraale m  Ecclesiam  re- 
présentant universis  Chriati  fidelibus.  » 

( I ). \ huUu  Cmani  Opp.  Basil.,  loGS,  3  vol.  in-fol.  Morceaux  inédits 
du  même,  dans  la  Revue  de  Tulùnguc,  1830,  p.  171 .  Harsheim,  Vita 
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Il  entreprit,  pour  justifier  par  des  documents  historiques 
les  principes  du  concile  de  Bâle  que  les  besoins  de  l'Eglise  lui 
avaient  fait  embrasser  avec  joie,  son  fameux  ouvrage  De  con- 
cordia  catholica  libri  très,  qu'il  publia  en  1433.  On  peut  con- 
sidérer cet  écrit  comme  l'expression  de  toutes  les  opinions 
soutenues  par  Gerson,  d'Ailly,  Nicolas  de  Clémenges  et  une 
foule  d'autres  docteurs ,  sur  l'Église  en  général ,  sur  les  rap- 
ports du  pape  avec  les  évêques  et  avec  le  concile ,  sur  les  rela- 
tions du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  Il  mérite 
donc  que  nous  en  fassions  une  rapide  analyse ,  surtout  en  ce 
•qui  concerne  les  rapports  du  pape  avec  le  concile. 

L'Eglise,  dit  Nicolas  de  Cusa  l,  est  la  réunion  vivante  de 
tous  les  esprits  raisonnables  par  le  Christ  et  dans  le  Christ 
(liv.  1,  c.  \  )  ;  elle  est  le  corps  mystique  du  Christ,  et  celui-ci 
en  est  l'âme  (liv.  11,  c.  18).  Elle  est  donc  une  dans  son  prin- 
cipe et  dans  son  ensemble,  et  cependant  elle  se  divise,  d'après 
la  nature  de  ses  membres,  en  Église  triomphante,  souffrante  et 
militante  (liv.  I ,  c.  4).  L'Eglise  militante  se  compose,  à  son 
tour,  de  trois  éléments,  qui  entretiennent  l'unité  de  la  vie  ; 
ce  sont:  les  sacrements,  le  sacerdoce,  les  laïques.  Jésus-Christ, 
en  effet,  se  communique  aux  laïques  dans  les  sacrements  par 
l'intermédiaire  du  prêtre  :  le  sacerdoce  est  donc  un  moyen 
terme  dans  l'Église,  comme  l'àme  est  un  moyen  terme  entre 
l'intelligence  et  le  corps.  Le  prêtre  remplit  les  fonctions  de 
l'àme  dans  le  corps  des  fidèles  ;  dirigé  lui-même  par  le  Saint- 
Esprit,  c'est  à  lui  de  guider,  de  vivifier,  d'éclairer  le  corps 
(liv.  1,  c.  8) .  Mais  de  même  que  l'àme  possède  diverses  facultés, 
de  même  le  sacerdoce  comprend  les  différentes  fonctions  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  dont  la  plus  haute  est  l'épiscopat 
(Hv.  I,  c.  6).  Les  évêques  sont  tous  égaux  entre  eux,  quant  à 
l'ordre  et  à  la  juridiction,  mais  ils  diffèrent  par  la  nature  de 

Nicolai  de  Cusa.  Trevir.,  1730.  Srharpf,  Influence  religieuse  et  littéraire 
de  Nicolas  de  Cuas.  Idem,  le  cardin.  et  év.  Nicolas  de  Cusa.  Mavenee, 
4843,  P.  1. 

(i)  Nous  empruntons  cette  analyse  h  Itefele  dans  les  Annales  de  th/'o- 
lofcie  et  de  philosophie  chrét.  de  Giessen,  t.  VI,  j».  361- «8. 
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leur  pouvoir  administratif  et  l'objet  spécial  de  leur  sollicitude. 
L'importance  plus  ou  moins  grande  des  églises  confiées  à  leur 
administration  détermine  la  différence  du  rang  et  du  pouvoir 
administratif  des  évèques.  Ce  ne  fut  donc  pas  le  hasard,  ce  fut  la 
Providence  elle-même  et  les  apôtres  qui  arrêtèrent  la  constitution 
de  l'Église.  Par-dessus  tous,  s'élève  Tévêque  de  Rome,  grâce 
à  l'institution  divine ,  qui  voulut  faire  de  l'antique  centre 
de  l'erreur  le  nouveau  centre  de  la  vérité  (liv.  1,  c.  5-15). 
En  effet,  le  Christ  préposa  saint  Pierre  aux  autres  apôtres, 
comme  le  plus  âgé,  pour  éviter  toute  division,  pour  maintenir 
l'unité,  en  rattachant  toute  l'Église,  par  l'amour,  à  un  centré 
commun  et  vivant  (liv.  I,  c.  11  ).  Cette  haute  dignité  passa  de 
saint  Pierre  à  ses  successeurs;  ce  privilège  devint  le  droit 
inaliénable  du  siège  de  Kome  pour  tous  les  siècles  1  ;  Rome  est 
donc  le  véritable  et  unique  siège  de  l'évôque  qui  représente 
toute  l'Église,  et  quiconque  n'est  pas  avec  celui-là  est  hors  de 
celle-ci  (liv.  l,c.  14-15). 

Un  concile  s'appelle  universel ,  soit  parce  que  les  matières 
que  l'on  y  traite  intéressent  toute  l'Église,  et  que  ses  décrets 
ne  s'éloignent  ni  de  la  foi,  ni  de  la  tradition  universelles;  soit 
parce  que  l'Église  entière  y  est  représentée.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  s'entend  d'ordinaire  l'oecuménicité  du  concile. 
Un  concile  œcuménique  exerce  donc  la  plus  haute  autorité  et 
est  infaillible,  mais  en  matière  de  foi  seulement  (liv.  II,  c.  5): 
car  toute  l'Église  s'y  trouve  réunie  et  représentée  par  le  sacer- 
doce, et  le  Christ  a  donné  à  l'Église  le  pouvoir  délier  etdedé- 
lier,  et  le  privilège  de  l'infaillibilité  (liv.  II,  c.  18).  Donc  enfin 
un  concile  universel  ne  tient  pas  son  autorité  de  celui  qui  le 
convoque,  mais  bien  de  Jésus-Christ;  et  le  pouvoir  de  celui 
qui  le  convoque  cesse  dès  l'instant  où  le  concile  est  constitué. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soit  le  pape  qui  le  convoque  , 
car  les  huit  premiers  conciles  ne  furent  point  convoqués  par 

(i)  Toute  cette  partie  est  bien  loin  de  confirmer  l'assertion  de  Gitse- 
ler.  Suivant  lui,  les  doctrines  de  Nicolas  de  Cues  menaçaient  la  papauté 
dans  son  existence  intime.  Précis  d'hist.  ecclésiast.,  t.  IIt  sect.IV,  p.  62. 
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des  papes  (liv.  Il,  e.  25)  ;  cependant  personne  n'oserait  leur 
refuser  le  titre  d'œcuménique. 

De  même  les  décrets  de  chaque  concile  tiennent  leur  force, 
non  du  président  du  concile,  mais  bien  du  Saint-Esprit,  qui 
inspire  l'unanimité  des  membres  au  milieu  desquels  est  Jésus- 
Christ  (liv.ll,c.  8  et  9).  Chaque  membre  est  une  partie  essen- 
tielle du  synode,  car  la  vérité  dépend  de  l'unanimité,  et  qui- 
conque a  le  droit  de  siéger  au  concile  ne  doit,  sous  aucun  pré- 
texte, en  être  éloigné  ou  exclu  (liv.  II,  c.  15).  Les  évêques 
seuls,  ou  leurs  fondés  de  pouvoirs,  ont  ce  grand  privilège;  eux 
seuls  ont  une  voix  décisive.  Néanmoins,  c'estune  coutume  sage 
et  salutaire  d'appeler  au  concile  d'autres  dignitaires  de  l'É- 
glise ,  tels  que  de  savants  prêtres  et  des  docteurs  de  droit  ca- 
non, dont  les  conseils  peuvent  éclairer  les  Pères  du  concile 
(liv.  Il,  c.  16et23).  La  meilleure  preuve  de  Pœeuménicitéd'un 
concile  est  l'union  de  ses  membres.  Le  concile  œcuménique  a 
seul  le  droit  de  faire  des  décrets  généraux,  auxquels  chacun , 
sans  distinction,  est  tenu  de  se  soumettre  (liv.  II,  c.  9),  parce 
que  le  concile  représente  l'Eglise,  parce  qu'il  est  chargé  de  la 
gouverner,  de  la  représenter  tout  entière.  Les  décrets  du  pape 
(car  lui  aussi  a  le  droit  d'en  faire  pour  l'Eglise)  n'acquièrent 
force  de  loi  et  l'autorité  des  décrets  d'un  concile  œcuménique 
qu'après  avoir  été  universellement  promulgués  et  acceptés.  En 
vertu  de  la  même  autorité  suprême  du  pontife  romain  sur 
toute  l'Église  qu'il  gouverne ,  aucun  synode  particulier  ni 
œcuméniquene  peut  se  réunir  sans  son  consentement  (liv.  II, 
c.  15). 

Ainsi,  le  pape  et  le  concile  général  sont  les  représentants  de 
l'Église;  mais  cette  représentation  est  plus  exacte,  plus  corn- 
•  plète  dans  le  concile,  parce  que  là  se  trouvent  tous  les  pas- 
teurs du  troupeau  chrétien,  tandis  que  le  pape  représente 
l'Eglise  d'une  façon  confuse  (confuse)  et,  par  conséquent, 
moins  précise,  moins  complète.  Le  concile  est  donc  préférable 
au  pape  ;  ses  décisions  sont  plus  certaines  et  plus  vraies  (liv.  II, 
c.  48);  en  un  mot,  il  est  au-dessus  du  pape  (liv.  II, c.  17). 
Celui-ci  est  une  partie,  un  membre  prééminent  du  concile; 
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mais  le  tout  est  au-dessus  de  la  partie  (liv.  11,  c.  15).  L'histoire 
démontre  cette  supériorité  du  concile  sur  le  pontife,  et  les  plus 
distingués  d'entre  les  papes  l'ont  formellement  reconnue.  Far 
exemple,  le  concile  de  Chalcédoine  examina  la  sentence  de 
Léon  à  l'égard  du  patriarche  Dioscore  ;  le  huitième  concile  en 
lit  autant  à  l'égard  des  papes  Nicolas  et  Adrien  dans  l'affaire 
de  Photius(liv.Il,  c.  17);  enfin, on  vit  fréquemment  des  légats 
justitier  la  conduite  des  papes  en  présence  du  concile  œcumé- 
nique (liv.  H,  c.  20).  Un  pape  n'est  pas  moins  lié  que  tout  autre 
chrétien  par  les  canons  d'une  pareille  assemblée.  Il  leur  doit 
obéissance,  et,  suivant  l'expression  de  saint  Léon,  il  doit  être 
le  premier  à  les  suivre,  parce  que,  d'un  côté,  ce  sont  les  in- 
spirations de  Dieu  même,  et  que,  de  l'autre,  le  souverain  pon- 
tife doit  donner  l'exemple  de  l'obéissance  envers  Dieu  et  l'É- 
glise, en  même  temps  qu'il  veille  à  ce  que  tous  les  chrétiens 
s'y  soumettent  (liv.  11,  c.  20).  Dans  les  cas  extraordinaires  et 
d'urgente  nécessité,  le  pontife  romain  a  la  faculté  de  dispenser 
des  canons  des  conciles  généraux ,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse de  prendre  l'avis  des  cardinaux  (liv.  Il,  c.  21). 

En  ce  qui  concerne  l'étendue  de  l'autorité  attribuée  au 
concile  sur  le  pape,  on  ne  saurait  nier  qu'il  peut  être  déposé 
par  ses  subalternes,  s'il  s'attache  à  une  hérésie  condamnée. 
La  règle  est  la  même  pour  lui  que  pour  tout  autre  dignitaire 
de  l'Église.  L'hérésie,  par  elle-même  (eo  ipso),  non-seulement 
le  prive  de  son  rang  suprême,  mais  l'exclut  de  l'Église. 

La  thèse  est  différente  quand  il  s'agit  d'une  autre  faute. 
Alors  les  principes  sont  moins  certains;  ils  contredisent,  en 
<ellet,  l'opinion  générale  qu'aucun  chef  spirituel  ne  saurait 
être  déposé  par  ses  subordonnés ,  ni  par  un  synode  qu'il  a 
convoqué.  Dans  ces  cas  ,  les  efforts  doivent  se  borner  à  l'a- 
mener a  résipiscence,  si  cela  est  possible.  Mais  ce  principe 
général  n'est  plus  applicable  quand  il  s'agit  des  relations 
d'un  concile  œcuménique  avec  le  pape  (liv.  H,  c.  17).  Le  sy- 
node provincial  est  soumis  au  métropolitain,  le  patriarcal  au 
patriarche;  mais  le  synode  œcuménique  est  au-dessus  du 
pape.  Les  membres  ne  sont  plus  là  de  simples  subordonnés; 
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ce  sont  les  représentants  de  toute  l'Église;  bien  mieux,  ils 
sont  l'Église  elle-même,  cette  Église  dont  le  pape  est  le  pre- 
mier membre  (liv.  Il,  c.  15).  Donc,  en  vertu  de  cette  supério- 
rité du  concile  général  sur  le  pape,  qui  n'a  aucune  analogie 
avec  la  position  des  synodes  particuliers  vis-à-vis  de  leurs 
métropolitains,  celui-ci  est  le  juge  du  pontife  et  peut  le  dé- 
poser pour  d'autres  méfaits  que  pour  celui  d'hérésie.  Saint 
Pierre  lui-même  s'en  est  clairement  expliqué  quand  il  a  dit 
à  Clément  :  a  Si  tu  t'occupes  uniquement  de  choses  tempo- 
<t  relies,  tu  devras  être  déposé 4 .  »  Du  reste,  rien  de  plus  na- 
turel, de  plus  nécessaire  qu'un  pareil  pouvoir  attribué  au 
concile  général,  dontle  premier  devoir  est  d'arrêter  les  abus, 
d'en  punir  les  auteurs,  quand  même  ce  seraient  des  papes 
(liv.  H,  c.  17).  Cependant  le  concile  est  obligé  de  ne  jamais  ou- 
blier la  haute  position  du  souverain  pontife,  de  procéder  contre 
lui  avec  respect,  d'employer  tous  les  moyens  conciliants,  et 
de  n'avoir  recours  à  la  déposition  qu'à  la  dernière  extré- 
mité *. 

Telles  furent  les  vues,  en  partie  erronées,  qui  dirigèrent 
les  Pères  du  concile  de  Bàle.  Le  cardinal  Julien  avait  d'a- 
bord renoncé  à  la  présidence;  cependant,  pour  empêcher  de 
plus  grands  maux,  il  pria  de  nouveau  Eugène  IV  de  recon- 
naître l'œcuménicité  de  l'assemblée.  Dès  la  quatrième  ses- 
sion [20  juin  1432] ,  les  Pères  accordèrent  un  sauf-conduit 
aux  Bohèmes,  et  se  mirent  à  prescrire  des  lois  au  pape.  Ce 
fut  en  vain  que  l'archevêque  André  de  Colocza  et  Jean  de 
Tarente  s'élevèrent  vigoureusement  contre  de  pareilles  ten- 
dances 1  ;  vainement  aussi  l'empereur  Sigismond  annonça 
l'intention  de  se  réconcilier  avec  le  pape  ;  les  Pères  n'en  tin- 


(1  )  démentis  Ep.  ad  Jacob. — Nicolas  reconnaissait  que  celte  épltre  était 
apocryphe,  mais,  l'Église  ne  la  rejetant  pas  comme  erronée,  l'opinion 
dont  il  s'appuie  est  vraie. 

(2)  Voyez  lib.  11,  c.  to,  17. 

(3)  Voyez  ce  discours  dans  Mansi ,  t.  XXIX,  p.  468-92  ;  ffarduin. 
t.  VIII,  p.  1518-40.  L'archevêque  André  met  à  la  téte  de  son  discours 
ces  mots  de  PApOtre  :  «  Non  sit  schigma  in  corpore.  » 

t.  ».  33 
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rent  aucun  compte.  Dans  une  lettre  acerbe,  ils  reprochèrent 
au  chef  de  l'Eglise  d'être  la  cause  première  du  schisme,  en 
faisant  valoir  leur  autorité  comme  celle  d'un  concile  légiti- 
mement assemblé  (in  Sfriri$u  sancto  legiiime  congregata). 
Dans  la  sixième  session  [6  septembre],  à  laquelle  assistaient 
trente-deux  évêques,  l'animosité  contre  Eugène  monta  h  un 
tel  point,  qu'on  proposa  de  le  déclarer  contumax.  L'extrava- 
gante extension  du  pouvoir  du  concile  croissait  d'heure  en 
heure  :  on  ne  rougit  même  pas  de  répandre  les  bruits  les 
plus  infâmes  et  les  moins  fondés  sur  le  caractère  moral  du 
pontife.  A  la  septième  session  [5  ou  6  novembre],  le  cardinal 
Julien  reprit  les  fonctions  de  la  présidence,  et  on  arrêta  que, 
dans  le  cas  où  le  Saint-Siège  viendrait  à  vaquer,  l'élection  du 
nouveau  pape  ne  pourrait  avoir  lieu  que  dans  la  ville  île 
Bàle.  En  outre,  on  fixa  un  délai  de  soixante  jours  dans  le- 
quel Eugène  devait  révoquer  sa  bulle  de  suspension.  Enfin, 
dans  la  dixième  session  [19  février  1433],  survint  un  nou- 
veau décret  qui  déclarait  le  pontife  désobéissant  et  opiniâtre; 
alors  Eugène ,  convaincu  que  le  temps  était  passé  où  l'on 
obéissait  aveuglément  aux  ordres  des  papes,  et  reconnaissant 
que  beaucoup  d'obstacles  qui,  selon  lui,  empêchaient  le  bien 
de  s'accomplir,  étaient  désormais  évanouis,  prit  le  parti  de 
se  montrer  plus  conciliant  envers  les  Pères  de  Bâle4.  Il  ré- 
voqua sa  bulle  et  s'eftorça,  par  ses  légats,  d'accélérer  la  con- 
clusion des  affaires.  Mais  bientôt  les  membres  du  concile  dé- 
passèrent toutes  les  bornes  de  la  modération,  et,  s'appuyant 
toujours  sur  le  principe  qu'ils  représentaient  l'Église  entière 
[universalem  Ecclesiam  reprœsentans),  ils  rejetèrent  la  plupart 
des  propositions,  en  attaquèrent  les  expressions,  et,  de  la 
onzième  à  la  quinzième  session,  promulguèrent  plusieurs  dé- 
crets dont  le  but  immédiat  était  d'humilier  le  pape  et  d'a- 
baisser l'autorité  du  Saint-Siège.  Eugène,  néanmoins,  fit  en- 

(1)  Cf.  Haynatd.  ad  an.  1433,  u°  19  sq.  Les  bulles  d'Eugène  sont 
dans  Mansi,  t.  XXIX,  p.  o74  ;  Hardmn.  t.  VIII,  p.  1168-72.  Cf.  Mansi. 
loco  cit.,  p.  72  sq. 
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core  des  concessions,  et  les  poussa  jusqu'à  leur  dernière  li- 
mite, quand  il  souscrivit  une  formule  rédigée  par  les  Pères, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  la  légitimité  du  concile.  A  ce 
prix,  on  abandonna  la  présidence  aux  envoyés  pontificaux 
[5  février  1434],  et  on  révoqua  tous  les  actes  dirigés  con- 
tre la  personne  et  la  dignité  du  pape1.  Dès  ce  montent  la 
paix  fut  rétablie,  et  avec  elle  le  concile  recouvra  la  consi- 
dération universelle.  L'empereur  Sigismond  était  arrivé  à 
Baie,  où  il  avait  travaillé  avec  ardeur  à  obtenir  ce  ré- 
sultat. 

Si,  tant  qu'on  avait  disputé  sur  l'existence  même  da  concile, 
on  avait  pu  oublier  le  but  primitif  de  l'assemblée,  on  de- 
vait s'attendre  à  ce  que,  fortifiée  de  jour  en  jour  par  l'ar- 
rivée de  nouveaux  évèques,  elle  s'occuperait  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  de  l'extinction  des  hérésies,  de  l'union 
de  tous  les  chrétiens  et  de  la  réforme  de  l'Eglise.  Cépên- 
dant  les  Pères  prouvèrent  bientôt  qu'ils  n'abandonneraient 
ni  leur  voie  première  ni  leurs  coteries  ordinaires.  Ils  re- 
fusèrent aux  légats  la  juridiction  coercitive  {juridictio  coac- 
tiva),  et  renouvelèrent  Je  décret  de  Constance  snr  la  su- 
prématie du  concile  J,  et  cela  au  moment  même  où  Rome 
venait  de  se  soulever  à  l'instigation  du  duc  de  Milan , 
et  où  le  malheureux  Eugène  s'était  vu  contraint  de  se  dé- 
guiser pour  gagner  Florence.  Les  travaux  de  la  dix-neu- 
vième session  [7  septembre]  tendirent  davantage  à  la  véri- 
table lin  du  concile,  puisqu'on  s'y  occupa  de  la  réunion  des 
Églises  d'Orient  et  d'Occident  dans  un  concile  qui  serait 
tenu  en  Italie  et  auquel  assisteraient  le  pape ,  l'empereur,  le 
patriarche  et  les  évèques  grecs.  Les  séances  suivantes  furent 
employées  à  rédiger  des  canons  de  réforme  fort  importants 

(1)  Voyez  Augustin.  Patricius  dans  sa  Somme  des  eonciles.  Il  était  pré- 
sent. 

(2)  Dès  le  24  avril,  on  obligea  par  serment  le*  légats  de  la  soutenir  ; 
mais,  au  rapport  de  Turrecremata,  ils  le  tirent  comme  individus,  non 
connue  représentants  du  Saint-Siég»'.  Ils  auraient,  au  contraire,  protest»' 
en  celle  dernière  qualité. 
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contre  le  concubinage  des  clercs,  les  abus  de  l'appel  et  de 
l'interdit,  les  usages  inconvenants  et  les  désordres  qui  subsis- 
taient dans  certaines  églises,  tels  que  les  foires,  la  fôle  des 
fous  et  les  scènes  scandaleuses  qui  trop  souvent  souillaient 
le  saint  lieu.  L'élection  des  papes  et  le  sacré  collège  devinrent 
aussi  l'objet  d'une  attention  particulière.  Dans  la  quinzième 
session,  les  Pères  prescrivirent  la  tenue  régulière  des  synodes 
diocésains  et  provinciaux. 

Cependant,  comme  ce  zèle  de  reforme,  souvent  inconsi- 
déré, menaçait  aussi  de  réduire  le  Saint-Siège  à  une  véritable 
servitude  et  d'anéantir  complètement  l'influence  souvent  si 
nécessaire  du  pape  sur  les  élections  canoniques,  que  le  con- 
cile prétendait  lui  enlever  ses  revenus  les  plus  indispensables, 
le  priver  de  ses  droits  les  plus  légitimes,  il  excita  la  méfiance 
parmi  ses  plus  chauds  et  ses  plus  anciens  défenseurs.  Nicolas  de 
Cusa  fut  le  premier  à  subir  cette  impression.  11  y  avait  d'ailleurs 
une  choquante  contradiction  à  dépouiller  le  pontife  des  an- 
nates  et  de  toutes  les  taxes  sur  la  collation  et  la  confirmation 
des  bénéfices  4,  tandis  que  le  concile  autorisait  la  levée  de 
certains  impôts  sur  le  clergé  inférieur  pour  l'entretien  de 
l'épiscopat;  comme  aussi  à  réclamer  avec  force  l'exécution 
des  canons  de  Constance  et  la  réforme,  quand  il  mettait  en 
vente  des  indulgences  pour  obtenir  les  sommes  nécessaires  à 
la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine.  A  la  vue  de  ces  actes 
irréfléchis,  Eugène  IV  adressa  aux  souverains  une  encyclique 
où  il  exposait  les  attaques  dirigées  contre  sa  propre  dignité, 
l'intervention  du  concile  dans  une  foule  de  questions  pure- 
ment politiques,  et  le  préjudice  qui  en  résultait  pour  l'af- 
faire principale.  Le  pape  songea  même  sérieusement  à  dis- 

(i)  Le  concile  promit,  il  est  vrai,  au  pape  une  compensation  :  «Mais 
dans  la  pratique,  dit  Walter  (flfan.  du  droit  can.;  8*  édition,  p.  398),  on 
ne  put  trouver  cette  compensation.  En  Allemagne  même,  où  les  cou- 
cordals  acceptaient  les  décreU  de  Haie,  on  se  vit  forcé  de  revenir  mot  k 
mot  aux  dispositions  de  Constance.  Le  concordat  de  Vienne  [1448]  en 
est  une  preuve.  »  Cf.  Conc.  Constant,  sess.  43,  qui  laisse  les  choses  à  peu 
prè<»  *nr  l'ancien  pied. 
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soudre  rassemblée.  Il  s'arrêtait  d'autant  plus  à  cette  pensée 
que,  chaque  jour,  les  Grecs  se  rapprochaient  davantage  du 
Saint-Siège,  grâce  au  zèle  de  Nicolas  de  Cusa,  qui,  devenu 
désormais  le  fidèle  soutien  du  pape,  avait  réussi  au  delà  de  ses 
espérances  dans  les  négociations  dont  il  avait  été  chargé  à 
Constantinopte.  Enfin  sa  résolution  fut  irrévocablement  arrê- 
tée, quand  il  vit  l'exagération  des  meneurs  dégoûter  même  les 
prélats  du  concile,  de  telle  sorte  que,  dans  la  vingt-quatrième 
session,  il  n'y  eut  plus  que  dix  évêqueset  vingt-trois  abbés  pré- 
sents, et  que,  dans  celle  du  7  mai  1437,  les  avis  sur  le  lieu  où 
s'assemblerait  le  concile  pour  la  réunion  des  Grecs  furent  si  di- 
vers que  les  partisans  du  pape  décrétèrent  Florence,  Udine,  ou 
quelque  autre  ville  d'Italie,  tandis  que  le  parti  opposé  voulait 
Bâle,  Avignon  ou  une  ville  de  Savoie,  et  parlait  même  de  met- 
tre le  pontife  en  état  d'accusation.  Eugène  fixa  donc  une  ville 
italienne,  et  dès  lors  les  Pères  ne  gardèrent  plus  aucune  me- 
sure. Ils  accusèrent  le  pape  de  crimes  imaginaires  et  le  som- 
mèrent de  comparaître  avec  les  cardinaux  devant  le  tribu- 
nal du  concile  dans  le  délai  de  soixante  jours  (vingt-sixième 
séance)  [31  juillet  1437].  Naturellement  il  n'en  tint  aucun 
compte,  et  dans  la  vingt-huitième  session,  à  l'expiration  du 
délai  fixé  [i*1  octobre],  on  le  déclara  contumax.  Mais  déjà, 
dans  sa  bulle  Doctor  gentium  [11  septembre],  Eugène  avait 
transféré  le  concile  à  Ferrare  pour  y  traiter  de  la  réunion  des 
Grecs.  Alors  on  vit  éclater  à  Bâle  de  véritables  transports  de 
fureur,  qui  augmentèrent  à  mesure  que  l'assemblée  de  Fer- 
rare,  ouverte  effectivement  le  8  janvier  1438,  gagnait  en 
importance  par  le  nombre  et  l'autorité  de  ses  membres. 
Aussi,  à  partir  de  la  vingt-cinquième  session,  le  concile  de 
Bàle  n'est-il  plus  regardé  comme  œcuménique1.  Dominés 

(1)  Bellarminus,  De  Ecclesia  militante,  c.  16  :  «  Dico  Basileense  cou- 
cilium  initio  quidem  fuisse  legitiinum  ;  nain  et  legatus  aderat  Romani 
pontiûcis  et  episcopi  plurimi;  at  a  quo  tempore  Eugenium  deposuit  et 
Felicem  elegit,  non  fuit  concilium  Ecclesia\  sed  conciliabuluui  schisma- 
ticum,  seditiosum,  et  nullius  promis  auctoritatis.  »  Cf.  ejusdem  Do  con- 
ciliorum  auctoritate.  c.  16. 
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par  l'influence  de  l'opiniâtre  cardinal  d'Allemand ,  arche- 
vêque d'Arles,  les  Pères  allèrent  jusqu'à  déclarer  nulle  et 
non  avenue  la  bulle  pontificale  (yingt-neuvième  session), 
et  à  menacer  Eugène  de  la  déposition  s'il  ne  la  révoquait, 
et  enfin,  quoique  leur  nombre  rat  réduit  à  vingt-cinq  évêques 
et  dix-sept  abbés,  ils  le  suspendirent  de  tpute  fonction  ec- 
clésiastique [24  janvier  1438].  Dans  la  session  qui  suivit 
[24  mars],  le  concile  de  Fcrrare  fut  proclamé  un  conciliabule 
schismatique  et  ses  membres  appelés  à  comparaître  à  la  barre 
du  tribunal  de  Bàle. 

Les  ennemis  personnels  d'Eugène  eux-mêmes,  tels  que  le 
roi  d'Aragon  et  le  (Juc  de  Milan,  blâmèrent  une  pareille  con- 
duite ;  le  (Juc  de  Bavière  déclara  la.  guerre  aux  Bàlois,  comme 
on  les  appelait,  et  le  roi  d'Angleterre  leur  reprocha  d'avan- 
cer les  jours  de  l'antechrist.  L'Allemagne,  qui  avait  gardé 
une  stricte  neutralité  avant  l'élection  d'Albert  11  [17  mars 
1438],  lit  alors  entendre  de  violents  murmures  contre 
la  factieuse  assemblée,  et  quoique  la  France  défendît  à 
ses  évêques  d'assisler  au  concile  de  Ferrare,  plusieurs  d'en- 
tre eux  s'y  rendirent,  tandis  qu'à  Bourges  l'assemblée  du 
clergé  s'eiforça  d'opérer  une  réconciliation  entre  les  partis. 
Ainsi  l'Europe  se  déclarait  positivement  contre  les  Pères  de 
Bàle;  mais  ceux-ci,  s'acharnant  dans  leur  voie,  songèrent 
à  accuser  Eugène  d'hérésie,  afin  de  le  déposer  avec  une  ap- 
parence de  droit,  et,  après  une  séance  extrêmement  orageuse 
[16  mai  1439],  ils  fabriquèrent  des  articles  qui  furent  décla- 
rés des  vérités  de  foi,  catholicœ  tentâtes  Eugène  une  fois 
convaincu  d'hérésie,  on  procéda  immédiatement  à  sa  dépo- 
sition [26  juin],  et  dans  le  prononcé  de  la  sentence  on  s'alta- 

(I)  Voici  les  trois  premiers,  qui  seuls  restèrent  des  huit  primitifs  : 
«  1°  Veritas  est  cathol.  fidei  sanctum  gen.  conc.  supra  papaiu  et  ;ilium 
quemvis  potestatem  habere  ;  2"  générale  concilium  légitime  congrega- 
tura,  sio,e  ipsius  consensu,  née  dissolvere,  uec  transferre,  uec  prorogare 
ad  tempus  ex  aurtoritate  sua  potest  Knnanus  poulifei,  idque  veritati* 
«jusdem  est  ;  .V  qui  pertinaciter  lus  verilntibus  se  opponît  huïretiçus  e*t 
rensendus.  » 
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cha  à  conserver  le  ton  le  plus  grave,  à  entrer  dans  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés.  On  n'avait  pas  encore  épuisé  une 
si  admirable  énergie  :  aussi,  dans  la  trente-cinquième  session 
[8  juillet],  les  Pères  annoncèrent-ils  la  résolution  de  pour- 
suivre l'œuvre  commencée  et  de  compléter  le  schisme  par  la 
convocation  d'un  conclave.  Un  conclave  se  forma  donc  et 
élut  pour  pape  le  duc  Amédée  de  Savoie,  qui  s'était  relire 
des  affaires  et  vivait  en  ermite  aux  bords  du  lac  de  Genève. 
Il  prit  le  nom  de  Félix  V;  la  Savoie,  l' Aragon,  la  Hongrie, 
quelques  princes  allemands  et  plusieurs  universités  furent 
les  seuls  à  le  reconnaître.  Afin  de  pourvoir  à  l'éclat  de  la 
nouvelle  cour  pontificale,  rassemblée  eut  recours  à  un  impôt 
odieux,  qui  fut  de  prélever  sur  les  biens  du  clergé  un  cin- 
quième pendant  cinq  ans,  et  un  dixième  pendant  les  cinq 
années  suivantes.  C'était  pourtant  le  même  concile  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  avait  montré  une  si  sainte  ardeur  pour 
mettre  fin  à  l'abus  desannatesî  Un  pareil  scandale  souleva 
une  indignation  universelle;  car  l'aveugle  opposition  du 
conciliabule  de  Baie  menaçait  l'avenir  de  dangers  toujours 
croissants.  De  ce  jour,  l'assemblée  perdit  toute  espèce  de  con- 
sidération; ses  rapports  avec  le  prétendu  pape  prirent  le 
caractère  le  plus  étrange;  à  peine  put-elle  prolonger  encore 
pendant  quelques  séances  son  existence  maladive,  et  la  qua- 
rante-cinquième session  fut  la  dernière  [16  mai  1443].  Ainsi 
succomba,  faible  au  dedans,  réprouvé  au  dehors,  ce  concile 
qui  s'était  annoncé  avec  tant  d'énergie,  avec  tant  d'autorité, 
qu'on  avait  salué  avec  une  joie  si  sincère,  et  que  la  turbu- 
lence de  ses  derniers  actes  avait  rendu  un  véritable  fléau  |>our 
l'Église. 

Cependant  le  concile  de  Ferrare,  qui  réunissait  déjà  cent 
soixante  évoques  d'Occident,  s'ouvrit  par  une  démarche 
de  concibation  auprès  des  Pères  de  Baie,  dont  le  refus  causa 
une  réaction  immédiate  dans  les  esprits.  On  s'occupa  princi- 
palement de  mettre  un  terme  aux  dissidences  qui  existaient 
entre  l'Orient  et  l'Occident  sur  les  questions  de  dogme,  et 
quand  le  concile  eut  été  transféré  à  Florence,  ce  soin  absorba 
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tous  ses  moments  Après  des  explications  amicales  et  des 
concessions  réciproques,  la  réunion  tant  désirée  s'effectua 
dans  la  cinquième  session  [6  juillet  1439]  :  les  Grecs,  aban- 
donnant le  principal  point  de  leur  schisme,  reconnurent  le 
pape  comme  primat  de  toute  la  chrétienté,  successeur  et 
véritable  représentant  de  saint  Pierre,  chef  de  l'Église,  père 
et  docteur  des  chrétiens;  enfin  comme  celui  qui  avait 
reçu  de  Jésus -Christ  la  plénitude  de  la  puissance,  afin 
de  conduire,  d'administrer  et  de  gouverner  l'Église  en- 
tière. Eugène  célébra  cet  heureux  événement  avec  des  sen- 
timents dignes  du  Père  de  la  chrétienté.  «  Réjouissez-vous, 
«  ô  deux!  et  vous,  terre,  applaudissez!  s'écria-t-il  :  il  est 
«  tombé  le  mur  de  séparation  qui  tenait  divisées  les  Églises 
«  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  Christ  les  a  réunies  par  les 
*  doux  et  solides  liens  de  l'amour  et  de  la  paix;  après  un 
«  schisme  douloureux  et  de  longue  durée,  il  luit  enfin  ce  jour 
«  de  l'unité  que  nous  avons  si  ardemment  désiré!  Que  notre 
«  mère,  l'Église,  se  réjouisse  de  celte  union  de  ses  enfants, 
«  naguère  divisés  :  après  avoir  versé  des  larmes  amères  sur 
«  leurs  dissentiments,  qu'elle  se  laisse  aller  aujourd'hui  à  une 
a  joie  sans  bornes  devant  Dieu  !  » 

Au  mois  de  mars  1439,  une  diète  s'ouvrit  à  Mayence  pour 
délibérer  sur  les  actes  du  synode  de  Bàle.  Deux  hommes  érai- 
nents,  Jean  Turrecremata  et  Nicolas  de  Cusa,  y  défendirent 
la  conduite  d'Eugène  avec  éloquence  et  combattirent  les 
doctrines  de  cette  fameuse  assemblée.  «  Quelle  monstrueuse 
«  contradiction,  disait  Turrecremata,  de  soutenir  que  le  pon- 
«  tife  romain  est  le  chef  de  l'Église  dispersée,  mais  non  de 
«  l'Église  réunie  en  concile;  la  tête  de  l'Église  représentée, 
«  mais  non  de  l'Église  représentante,  et  qu'un  concile,  sans 
«  le  chef,  peut  la  représenter.  »  La  diète  se  borna  à  ac- 
cepter les  canons  de  réforme  promulgués  par  le  concile  de 

• 

(1)  Voyex  Hardui».  i.  IX,  p.  t  sq.;  Mansi,  t.  XXXI,  p.  459  sq. 

(2)  Jean  de  Turrecremata  (magisler  palatii),  Sumraa  de  Ecclesia  et 
pjus  aiîctoritale,  lib.  IV  (Lugd.,  1 196).  Venet.,  1561. 
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Bàle,  eu  protestant  contre  la  déposition  d'Eugène  el  eu  ren- 
voyant l'affaire  au  prochain  concile  œcuménique.  Cet  acte 
provoqua  dans  Bàle  une  coutre-protestation  déclarant  que  le 
salut  de  l'Église  reposait  principalement  sur  cette  suprématie 
du  concile  que  le  pape  s'arrogeait,  et,  par  conséquent,  qu'il 
fallait  agir  contre  lui  comme  par  le  passé.  Dans  une  nouvelle 
diète  rassemblée  à  Mayence  [1441],  les  légats  justifièrent 
encore  une  fois  Eugène,  et  prouvèrent  combien  sa  déposi- 
tion avait  été  irrégulière  jusque  dans  la  forme,  car  sept  évè- 
ques  seulement  avaient  osé  la  prononcer,  et  les  canons  en 
exigeaient  douze  pour  celle  d'un  simple  prélat;  tandis  qu'au 
fond  l'unique  cas  où  l'on  pouvait  déposer  un  pape  était  ce- 
lui d'une  hérésie  manifeste.  Ces  considérations  portèrent  la 
diète  à  voter  la  convocation  d'un  concile  général  à  Franc- 
fort-su r-le-Mein  ;  mais  il  ne  s'y  trouva  guère  que  les  princes 
de  l'Empire  [1442 J.  Nicolas  de  Cusa  s'y  montra  néanmoins 
pour  défendre  Eugène,  et  son  discours  produisit  une  pro- 
fonde impression.  De  quel  droit,  disait-il,  le  conciliabule  de 
Bàle  s'arroge-t-il,  entre  autres  choses,  le  titre  de  concile 
œcuménique?  n'a-l-il  pas  cherché  plutôt  à  diviser  l'Eglise, 
ce  corps  sacré  de  Jésus-Christ,  en  me  ttant  la  tiare  sur  la  téte 
d'un  laïque,  d'un  prince  temporel?  Les  raisons  du  cardinal 
furent  si  péremptoires  que  Frédéric  UJ,  avec  la  plupart  des 
princes,  reconnurent  l'obédience  d'Eugène,  et  portèrent 
ainsi  un  coup  mortel  à  l'assemblée  de  Bàle,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  dissoudre.  Alors  l'antipape,  découragé  par  les  mauvais 
traitements  qu'il  avait  eu  à  subir,  abandonna  ses  propres 
partisans  et  se  retira  à  Lausanne,  sous  prétexte  de  rétablir  sa 
santé. 

Cependant  Eugène  IV  eut  à  soutenir  une  dernière  lutte 
contre  une  nouvelle  diète  convoquée  à  Francfort.  Au  mois 
de  février  1445,  ce  pontife  avait  déposé  les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  qui,  après  avoir  d'abord  gardé  la  neu- 
tralité, avaient  fini  par  prendre  parti  pour  l'antipape.  L'as- 
semblée ne  voulut  point  reconnaître  comme  légitime  cet  acte 
d'autorité,  et  imposa  au  Saiut-Siége  quatre  articles  qu'il  de- 


Digitized  by  Google 


îtëi  §  272.  —  eigèxe  iv  ;  CONÇU  de  bale. 

vait  accepter  sous  peine  de  voir  l'Allemagne  se  déclarer  pour 
le  concile  de  Bàle  et  Félix  V.  Parmi  ces  articles,  il  s'en  trou- 
vait un  qui  admettait  la  supériorité  du  concile  général.  Syl- 
vius  Mnm  Piccolomini,  jadis  habile  défenseur  du  concile  de 
Bâle,  et  depuis  avocat  non  moins  chaleureux  des  droits  d'Eu*- 
gène,  qui  se  trouvait  au  service  de  Frédéric,  se  distingua 
particulièrement  à  l'assemblée  de  Francfort.  Tous  ses  efforts 
tendirent  à  la  paix.  Dans  une  troisième  diète,  tenue  à  Franc- 
fort en  i  446,  iEneas  s'entendit  avec  Thomas  de  Sarzano,  évê- 
que  de  Bologne,  Nicolas  de  Gusa  et  l'Espagnol  Carvajal,  tous 
les  trois  légats  du  pape  et  d'un  esprit  conciliant.  Aussi,  grâce 
à  l'union  de  ces  quatre  personnages,  on  arriva  à  un  accord 
connu  sous  le  nom  de  concordat  des  princes  *,  qui  mit  fin  à 
cette  neutralité  que  la  foi  chrétienne  ne  pourrait  admettre. 
De  part  et  d'autre  on  fit  des  concession»,  et  Eugène  put  si- 
gner les  conditions  de  la  paix  avant  de  mourir  [23  février 
14471,  quoique  les  cardinaux  eussent  énergiquement  pro- 
testé contre  le  concordat,  comme  injurieux  pour  les  droits  du 
Saint-Siège. 

Eugène  IV  ayant  été  remplacé  par  Thomas  de  Sarzano,  qui 
prit  le  nom  de  Nicolas  V,  l'antipape  dut  s'abaisser  devant  ce 
noble  protecteur  de  la  renaissance  des  lettres  dont  personne 
n'osa  méconnaître  la  légitime  élévation  *.  Le  nouveau  pape 
conclut  avec  Frédéric  111,  sous  le  nom  de  concordat  d'Aschaf- 
fenbourg  [17  février  1448],  un  traité  séparé,  qui  fit  partie  in- 
tégrante des  lois  de  l'Empire*,  et  annula  l'acceptation  condi- 
tionnelle des  canons  de  réforme  de  Bàle  qu'Eugène  IV  avait 
élé  obligé  de  subir,  comme  il  avait  été  contraint  de  consentir 

(1)  Concordala  priuctpuin  de  Morix.  Concordata  uat.  Gérai,  intégra. 
Krancof.  et  Lipsja?;  2*  edit.  1772  sq.  t.  I.  Les  bulles  d'Eugène  soutdan>? 
C.  H".  Koch,  Sanctio  praginutica  Germanor.  illustrata.  Argent.,  1789, 
in-4.  Sylloge  documentorum.  Cf.  A£neœ  Sylvii  Hist.  ap.  Kochy  p.  301-9. 
Haynald.  ad  an.  1447,  u"  4  aq.,  et  surtout  Sckarpf,  Nie.  de  Cusa,  P.  I, 
p.  144-47. 

(2)  Janotti  Manelli  Vita  Nirolai  V  {Muratori,  t.  III,  P.  Il,  p.  905  sq.)- 
Georgii  VitaNicolai  V  ad  fideui  vct.  monum.  Ronup,  1742,  in-4. 

(3)  Wiirdtuxin,  SuUid.  diploœ.  t.  IX,  n"  0,  p.  73.  Koch,  p.  201  *q. 
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à  la  Pragmatique-Sanction  avec  la  France  [1438]  *.  Malgré 
rattachement  de  ce  pays  pour  le  pape,  on  l'y  mit  en  pratique 
autant  que  cela  pouvait  s'adapter  aux  besoins  des  Églises  naT 
tionales.  Les  dernières  années  de  Nicolas  V  furent  attristées 
par  la  chute  de  Constantinople,  qu'il  avait  si  vivement  souhaité 
de  prévenir  [t  1455]. 

C.  Derniers  papes  du  NUI  époque  —  Concile  de  UUao 

Les  bjqgrophies  de  Hlatina  continuées  depuis  Siite  IV  jusqu'à  Pie  V 
par  l'Augustin  Onuphrio  Panvin io  [f  15681.  Ven.,  1562  et  1703.  Steph. 
bifessura  (chancelier  à  Rome  en  1494),  Diarium  Romanse  urbis, 
1294-1494  (Eckhardt,  t.  II,  incomplet  dans  Muratori,  t.  III,  P.  |1, 
p.  1109  sq.).  Jac.  Volatetrani  Diarium  Rom.  [1474-84].  Muratori, 
t.  XXIII,  p.  86. 

§  273.  —  Calixte  III  [1455-1458].  Pie  II  [1458-1464). 
Foui U[i 464-1471].  5i^c/F[1471-i484].  Innocent  VIII 
[1484-1492].  Alexandre  VI [1492-1503]. 

Les  papes  seuls,  à  cette  époque,  comprenaient  les  Yrais  in- 
térêts de  la  chrétienté  :  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  porter 
l'Europe  à  entreprendre  une  croisade  contre  la  puissance  en- 
vahissante des  Turcs;  mais  dans  ces  temps  de  lâche  engour- 
dissement et  de  misérable  égoïsme,  pas  un  prince  ne  répondit 
à  cet  appel;  pas  un  ne  songea  ni  à  l'avenir,  ni  à  la  Pologne  ni 
à  la  Hongrie,  exposées  désormais  aux  plus  terribles  dangers. 
Calixte  III  *,  fidèle  à  un  vœu  antérieur,  équipa  une  armée 
qu'il  envoya  remporter  une  victoire  sur  les  terribles  ennemis 
au  nom  chrétien.  Également  dévoué  aux  intérêts  des  lettres, 
restaurateur  zélé  de  l'antiquité  païenne  ou  chrétienne,  il  fonda 
la  Bibliothèque  vaticane.  Malheureusement  Calixte  entacha  sa 

(1)  Histoire  de  la  Pragmatique-Sanction  (Traités  des  droits  et  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Paris,  1734,  in-fol.). 

(2)  Harduin.  t.  IX,  p.  1375  sq.  Cf.  A.  Menzd ,  Hist.  des  Allemands, 
t.  VI,  p.  241  sq.  a  Si  l'on  tit  quelque  chose  contre  les  Turcs,  dit  ce  der- 
nier, ou  le  dut  au  pape  seul;  la  victoire  de  Belgrade  [28  juillet  1456)  fut 
son  ouvrage.  11  la  gagua  par  ses  légats  et  par  ses  croisés.  » 


524  §  273.  —  (.m  i\  il  m  ;  pik  ii;  pàul  u; 

réputation  par  son  penchant  au  népotisme  :  en  un  seul  joui 
il  donna  la  pourpre  à  deux  de  ses  parents,  et  à  un  troisième 
le  duché  de  Spolète. 

Pour  éviter  de  pareils  désordres,  le  conclave  lit  jurer  une 
capitulation  aux  caudidats,  et  son  choix  tomba  sur  le  spirituel 
historien  du  concile  de  Bàle,  Mneas  Sylvius,  qui  prit  le  nom 
de  Pie  II*  et  s'illustra  par  son  zèle  contre  les  Turcs,  dont  les 
agressions  devenaient  de  jour  en  jour  plus  redoutables.  Pour 
stimuler  le  zèle  des  fidèles,  il  convoqua  une  assemblée  à  Man- 
loue,  mais  sa  voix  n'y  trouva  point  de  retentissement,  et 
il  échoua  également  dans  ses  démarches  pour  établir  une  cor- 
respondance avec  Mahomet,  qu'il  avait  entrepris  de  convertir. 
Ce  fut  probablement  Pie  II  qui  porta  Nicolas  de  Cusa  à  com- 
poser son  ouvrage  De  pace  site  concordantia  fidei,  écrit  destiné 
à  rapprocher  les  mahométans  du  Christianisme,  «  Un  temps 
a  viendra,  dit  l'auteur  en  terminant,  où  la  foi  de  Jésus-Christ 
«  dominera  seule;  car  en  elle  seule  se  trouvent  le  salut,  la  vie, 
«  le  bonheur.  Calife,  tournez- vous  vers  elle,  et  tous  vos  sujets 
«  vous  suivront.  »  Pie  II  s'imagina  même  que  si  lui,  le  con- 
seiller des  princes,  le  père  des  chrétiens,  lui,  un  vieillard 
courbé  par  l'âge,  il  donnait  le  signal  du  départ,  tout  le  monde 
serait  entraîné  à  sa  suite.  11  se  mil  donc  à  la  téle  d'une  armée 
dirigée  contre  les  Turcs;  mais  ici  encore  il  fut  cruellement 
désabusé,  et  tant  d'inutiles  tentatives  hâtèrent  la  mort  du  noble 
pontife.  Malheureusement  aussi  cette  mort  vint  arrêter  l'exé- 
cution d'un  projet  de  réforme  générale  que  Nicolas  de  Cusa 
avait  tracé  avec  une  sagesse  consommée.  Pie  II  imita  l'exemple 
de  saint  Augustin  en  renonçant  aux  opinions  erronées  qu'il 
avait  autrefois  soutenues  sur  l'autorité  pontificale,  «  Maudissez 
«  ,€)neas  Sylvius,  dit-il,  dans  sa  bulle  à  celte  occasion,  mais 
<c  écoutez  Pie  II  î  »  II  défendit,  sous  peine  d'excommunication, 

(1)  Anl.  Campant  Vita  Pii  11  (Muratori,  t.  M,  P.  Il,  p.  965).  Cf.  Har- 
duin.  t.  IX,  p.  1389  sq.  Helwing,  De  Pii  II  rébus  gesiis  et  moribus.  Be- 
rol.,  W.i.  Cf.  Scharpf,  loco  cil.,  p.  268-305.  Sur  les  efforts  de  Pie  II 
pour  faire  révoquer  la  Pragmatique-Sanction,  vovez  Schrceckh,  Hist.  de 
l'Église,  P.  XXXII,  p.  280-89. 
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d'en  appeler  du  pape  au  concile  général  ;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  terminer  l'affaire  de  la  Pragmatique-Sanction  engagée 
avec  la  France. 

Quoique  la  capitulation  sur  l'élection  papale  eût  été  rendue 
encore  plus  rigoureuse,  Paul  H  s'en  affranchit  en  s'appuyant 
d'une  consultation  de  plusieurs  jurisconsultes  célèbres.  Afin  de 
satisfaire  sa  passion  pour  le  luxe  et  la  prodigalité,  ce  pape  fut 
obligé  de  recourir  aux  revenus  des  églises  étrangères,  et  on  vit 
reparaître  avec  une  nouvelle  fécondité  les  vieux  abus  qui 
avaient  souillé  l'administration  des  bénéfices.  D'un  autre  côté, 
Paul  H  combattit  les  tendances  toutes  païennes  de  la  science 
nouvelle,  qu'il  regardait,  avec  raison,  comme  un  abandon  de 
la  foi  véritable,  et,  parmi  ceux  qu'il  persécuta  à  ce  sujet,  se 
trouvaient  Platina  et  Pomponius  Leto, élèves  de  Laurent  Valla  : 
le  premier  s'en  vengea  dans  son  histoire  de  Paul  H. 

Ici  commence  pour  la  papauté  une  époque  d'humiliation 
plus  grande  à  certains  égards  que  celle  du  X*  siècle  lui- 
même  '.  Sixte  IV,  le  nouvel  élu,  abusa  tout  d'abord  de  soi* 
pouvoir  pour  élever  au  cardinalat  deux  de  ses  neveux,  et  pour 
assurer  une  principauté  dans  la  Romacme  à  un  troisième  ne- 
veu. Les  vues  politiques  du  pape  le  portèrent  aussi  à  devenir 
l'ennemi  des  Florentins,  alors  gouvernés  par  Laurent  le 
Magnifique,  et  même  à  s'entendre  avec  Girolamo,  neveu  de  ce 
prince,  pour  favoriser  une  conspiration  contre  les  Médicis.  Elle 
échoua;  alors  Sixte  IV  ne  rougit  pas  de  mettre  en  interdit  les 
diocèses  de  Florence,  de  Fiesole  et  de  Pistoie.  Les  Florentins 
n'en  tinrent  aucun  compte,  en  appelèrent  a  un  c°ncile  général* 
et,  grâce  à  la  médiation  de  la  France,  obtinrent  la  levée  des 
censures  [1480].  La  conquête  d'Otrante  par  les  Turcs  avait 

(!)  Pauli  II  Vita,  prapmissis  ejus  vindiciis  adv.  Plntinam  aliosque  of>- 
trectatores;  ed.  Qvirini.  Roma»,  1740,  in-4.  Gaspar.  Veronens.  De  gesfis 
Pauli  II  {Muratori,  t.  III,  P.  II,  p.  1025).  Documents  imr  ortants  rour  le 
gouvernement  de  Paul  II  :  Jarobi  Piccoîominei ,  cardinal.  Papiens. 
[fI479],  rerum  suo  tempore  gestarum  commentarii  lib.  VU  [1464-69] 
cumejusd.  epistol.  Mediol.,  1506,  in-fol., et GobflUni Comment.  Francof., 
1814.  p.  348  sq. 
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d'ailleurs  rendu  le  pontifé  plus  souple  *.  Il  eut  des  démêlés  dti 
même  genre  arec  les  Vénitiens,  qu'il  mit  sous  l'interdit  arec 
aussi  peu  de  succès  que  les  Florentins,  il  voulut  encore"  faire 
emprisonner  deux  cardinaux  dans  le  château  Saint^Ange, 
mais  le  peuple  se  souleva  ,  et  le  jour  même  de  sa  mort 
[12  août  1484]  un  auteur  contemporain  put  écrire  :  «  Au- 
«  jourd'hui  le  Seigneur  a  délivré  son  peuple  de  cet  homme 
*  injuste,  qui,  sans  crainte  de  Dieu,  sans  amour  de  son 
«  peuple ,  n'avait  de  passion  que  pour  le  plaisir ,  l'avarice  et 
«  l'ambition;  w 

Pour  éviter  le  renouvellement  dtfn  pontificat  aussi  scanda- 
leux, les  cardinaux  eurent  recours,  poor  la  troisième  fois,  à  un 
serment 1  toujours  si  facile'  à  éluder,  eomme  si  îa  meilleure 
précaution  n'était  pas  défaire?  un  hon  choix.  Au  lieu  d'adopter 
une  mesuré  aussi  simple ,  on  lit  faire  une  foule  de  promesses 
dérisoires,  et  Innocent  VIII  monta  sur  le  trône.  Sa  réputation 
d'immoralité  était  flagrante;  il  avait  un  Gis  et  plusieurs  filles; 
aveugle  jouet  de  ses  favoris,  sa  constante  pensée  semblait  être 
d'enrichir  son  fils  Franceschetto  !  Malgré  la  faiblesse  de  ses 
ressources,  Innocent  s'engagea  dans  une  guerre  ouverte  contre 
Ferdinand,  roi  de  Naples  [1492],  et,  afin  de  s'assurer  urie  al- 
liance respectable,  il  s'unit  étroitement  avec  Laurent  de  Mé- 
dias, que  ses  prédécesseurs  avaient  combattu  d'une  façon  s? 
inconsidérée.  Jean,  fils  de  Laurent,  n'avait  qjuc  treize  ans  ;  son 
âge  ne  fut  point  cependant  un  obstacle  à  son  élévation  :  il  ob- 
tint la  pourpre  et  vmgt-Sept  bénéfices!  Cependant  la  pensée 
de  l'Orient  occupa  sérieusement  Innocent  VIII;  comme  ses 
devanciers,  il  exhorta  les  princes  et  les  peuples  à  une  expédi- 
tion contre  les  Turcs  En  même  temps,  Rome  hii  donnait  le 
surnom  de  Père  de  la  patrie,  pour  avoir  réussi  à  mettre  un 

(1)  Voyez  sa  rie  écrite  probablement  par  Plat  mu  (Mulratori,  I.  111, 
P.  Il,  p.  1052),  et  ses  traités  de  théologie.  Rom*,  1470  a  1471: 
Norimb.,  1473. 

(2)  Cf.  Raynald.  ad  an.  1484,  n"  28  sq. 

(3)  Ibid.  ad  an.  1484,  n°«0  sq.  ;  nn.  l48H,nu  1  sq.  :  an.  1W6,  n°H0$q.; 
an.  1488,  n°  10  sq. 
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terme  aux  luttes  des  Colonna  et  des  Ursins.  Ce  pape  se  mêla 
peu  des  choses  de  l'Eglise  et  on  ne  peut  que  s'en  féliciter. 

Le  Ciel  tenait  en  réserve  au  Siège  apostolique  une  humilia- 
tion plus  grande  encore  :  on  vit  les  cardinaux,  dans  la  pléni- 
tude de  leur  liberté  et  de  leur  volonté,  mettre  la  tiare  sur  la 
tète  du  cardinal  Rodrigue  Borgia,  dont  tout  le  monde  connais- 
sait les  adultères,  la  perfidie  et  la  cruauté.  Alexandre  VI  pos- 
sédait de  grands  talents  qui  firent  de  lui  un  protecteur  éclairé 
des  lettres  et  des  arts  :  audacieux  et  inébranlable  au  milieu  des 
dangers,  doux  et  indulgent  pour  le  peuple,  dur  pour  les  grands 
et  les  riches,  il  ne  reculait  devant  aucun  moyen  de  satisfaire 
ses  passions  criminelles,  employant  tour  à  tour  le  parjure,  le 
meurtre  et  le  poison  \  11  se  montra  tout  entier  tel  qu'il  était 
dans  ses  relations  avec  Charles  VIII,  lorsque  ce  prince  voulut 
relever  les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  au  trône  de 
Naples.  Gagné  par  les  riches  présents  dont  Ferdinand,  roi 
deNaples,  avait  comblé  ses  bâtards,  Alexandre  se  déclara 
en  sa  faveur,  et  plus  tard  en  faveur  d'Alphonse  II  son  fils, 
et  s'unit  à  ce  dernier  dans  une  alliance  contractée  avec  le 
sultan  Bajazet  11  contre -le  roi  de  France.  Charles ,  mépri- 
sant l'excommunication  du  pontife,  marche  contre  Rome 
[31  décembre  1494];  Alexandre  passe  du  côté  du  roi  de 
France,  lui  livre  Dschem  (Zizim) ,  le  frère  et  le  rival  du  sultan 
turc,  qu'Innocent  VIII  avait  reçu  captif  des  mains  des  cheva- 
liers de  Rhodes  en  1489,  et  à  qui  Borgia  fit  administrer  un 
poison  lent  avant  de  le  remettre  à  Charles  VIII,  afin  de  rece- 
voir de  Bajazet  le  prix  convenu  de  cette  infamie.  La  conquête 
de  Naples  fut  pour  les  Français  l'affaire  de  quelques  jours 
|  1495] ,  ce  qui  détermina  le  pape  à  former  contre  eux  une 
coalition  où  entrèrent  l'empereur,  l'Espagne,  Venise  et  Milan. 

(i)  Burchardi  Diarium  caria?  Rom.  sub  Alex.  VI,  1484-1506  (Eccardi 
Corpus  hist.  t.  Il,  p.  2017  sq.  Moins  complet  dans  le  Spécimen  hist.  ar- 
canoede  VitaAlex.  VI,  ed.  Leibnil.  Han.,  4696,  in-4).  Guieciardini,  loco 
ril.,  lib.  1-1V.  Les  mots  suivants  feront  apprécier  la  manière  d'écrire  de 
Hapfuul  Volaterra  dans  son  Anthropologie,  lib.  XXII  :  «  In  Alexandro, 
ni  de  Annibale  Livius  scribit,  œqunbant  vitia  virtute*.  Inerat  namque 
ingenium,  ratio,  etc.  » 
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Charles  fut  obligé  d'abandonner  l'Italie  aussi  rapidement 
qu'd  y  était  entré  :  dès  lors  Alexandre,  soutenu  par  son  atroce 
fils  César  Borgia,  châtia  sans  pitié  tous  les  petits  tyrans 
que  renfermait  l'État  de  l'Église.  Mais  bientôt  les  exi- 
gences toujours  croissantes  de  César  amenèrent  une  rupture 
entre  son  père  et  le  nouveau  roi  de  Naples,  Frédéric,  frère 
d'Alphonse  H.  Avant  son  élection,  Alexandre  avait  acheté  les 
voix  de  plusieurs  cardinaux;  une  fois  parvenu  au  but  de  son 
ambition  ,  il  les  sacrifia  à  ses  soupçons  ;  la  persécution  ou  la 
mort  les  atteignit  tous  successivement.  Cependant  il  y  eut  un 
moment  où  Alexandre  parut  rentrer  en  lui-même  et  parla 
d'abdiquer,  quand  César  Borgia  eut  fait  assassiner  son  propre 
frère,  Jean,  duc  de  Bénévenl  :  pensée  d'un  instant  qu'emporta 
l'instant  qui  suivit  !  Revenant  bientôt  à  ses  projets  mondains, 
Alexandre  releva  César,  qui  était  dans  les  ordres  et  cardinal, 
de  ses  engagements  spirituels,  et  voulut  le  combler  de  biens 
temporels  :  dans  cette  vue,  il  se  rapprocha  du  nouveau  roi  de 
France,  Louis  XII.  Celui-ci,  reconnaissant  du  divorce  que  lui 
avait  accordé  le  pape,  aida  Alexandre  dans  ses  plans  de  gran- 
deur pour  César,  qui  consistaient  surtout  à  lui  faire  une  prin  - 
cipauté  dans  la  Romagnc.  Louis  lui  avait  déjà  conféré  le  duch<* 
de  Valentinois.  Le  seul  bien  qu'on  peut  attribuer  au  règne  d'A- 
lexandre VI  fut  l'établissement  de  la  censure  sur  les  livres;  en- 
core cette  institution  fut-elle  due  probablement  au  désir  d'étouf- 
fer les  manifestations  de  l'opinion  publique  sur  son  compte  ». 

Un  orateur  populaire  d'une  grande  puissance,  le  fameux 
Dominicain  Savonarola,  s'éleva  comme  un  nouvel  Elie  contre 
le  pontife  prévaricateur ,  et  appela  la  chrétienté  à  le  déposer 

(1)  Cf.  Raynald.  ad  an.  1501,  n"  36  :  <t  Inter  multipliées  nostrœ  sol- 
licitudinis  curas,  illam  imprimi*  suscipere  pro  nostro  pastoral  i  ofGcio 
debemus,  ut  qu?p  snlubria  et  laudabilia,  ac  catbolica*  fidei  eonsona,  et 
bonis  moribus  conforraia  nostro  tempore  oriunlur,  non  soluni  conser- 
ventur  et  augeantur,  Terum  etiam  ad  posteros  propagentur,  et  quœ  per- 
niciosa,  damnabilia  et  impia  sunt,  succidanlur  et  radicitus  extirpentur, 
née  pullulare  usquam  sinantur,  et  in  agro  Dominieo  et  vinea  Domini 
Sabaoth  duntaiat  conseri  permittendo,  quibus  fidelium  mentes  pasci 
spiritual  i  ter  posant,  eradicata  mania  ot  oleastri  sterilitate  surcisa.  » 
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dans  un  concile  général  ;  mais  il  oui  le  lorl  de  loucher  en  même 
temps  îhix  questions  politiques,  et  les  commissaires  pontificaux 
réussirent;!  le  faire condamneràmortcomme  hérétique!  1 't98j*. 
Déjà  Charles  VIII,  Ferdinand  le  Catholique,  Kmmanuel  de 
Portugal  avaient  fait  entendre  au  pape  des  reproches  et  des 
menaces;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  l'ébranler. 
Enfin' il  fut  frappé  de  mort  subite,  on  plus  vraisemblablement 
il  succomba  au  poison  que  César  avait  préparé  pour  un  cardi- 
nal invité  à  dîner  chez  le  pape  et  qu'il  donna  par  mégarde  à 
son  père.  Au  milieu  de  tant  de  dérèglements,  Alexandre  n'ou- 
blia jamais  les  devoirs  fondamentaux  de  la  papauté  en  ma- 
tière de  foi.  L'importance  politique  de  son  règne  consiste 
surtout  en  ce  que  l'aristocratie  turbulente  des  États  romains 
fut  soumise  et  l'Europe  protégée  contre  les  Turcs. 

§  274.  —  Jutes  If  [1503-1513].  Concile  de  Pise.  Cinquième 
concile  de  Utran.  Léon  X  [1513-1521,. 

Paris  de  Grossis,  Diarium  curia>  Rom.  [1504-22],  dans  Hoffmanni  Col- 
lect.  nova  script,  et  monuni.  t.  1.  Raynald.  Lettres  du  roi  Louis  XI 
et  du  card.  d'Amboise.  Brux.,  1712,  4  vol.  Hadriani  Castallens.  lti- 
uerarîum  Julii  (Ciaeonii  Vila*  Rom.  pontif.  Lugd.,  1(16.1,1.  II). 

Pour  effacer  les  honteuses  taches  du  pontificat  qui  venait 
de  finir,  les  cardinaux  élurent  le  neveu  de  Pie  IL  Pie  III  put 
à  peine  prononcer  le  mot  de  réforme  et  mourir  :  on  lui  donna 
pour  successeur  un  homme  d'un  caractère  bien  différent. 
Jules  II,  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  ambitieux  et  guer- 
rier, ne  rêvait  que  campagnes  et  conquêtes;  les  affaires  de 
l'Église  l'occupaient  peu  ;  raffranchissement,  l'extension  des 
Etats  pontificaux,  et,  par  suite,  l'indépendance  de  l'Italie  en- 


(I)  J.  Fr.  Pki  Vita  Hieron.  Savon.  (Batesii  vit.  sel.  aliquot  virorum 
Lond.,  1681).  Touron,  Hist.  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-U»- 
minique,  1. 111,  p.  571.  —  De  nos  jours,  on  a  idéalisé,  on  a  poétisé  Savona- 
rola.  Voyez  Rudelbach,  Jérôme  Savouarola  et  son  temps.  Hambourg,  iS'Ali. 
Me>er,  J.  Savonarola  d'après  les  manuscrits.  Berlin,  IN.'Ni.  Cf.  lu  Revue 
de  Bonn,  27*  livr.,  p.  I27-.:H. 

T.  h.  34 
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Lière,  furent  le  but  constant  de  sa  vie.  Une  si  grande  contra- 
diction entre  son  caractère  et  les  exigences  de  sa  position  four- 
nirent ample  matière  à  la  satire  4.  Cependant  Jules  II  était 
droit,  loyal,  incorruptible,  inaccessible  aux  faiblesses  du  né- 
potisme. Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  réduire  César  Borgia 
à  l'impuissance  en  s'cmparant  de  son  duché.  Pérouse  et  Bo- 
logne éprouvèrent  le  même  sort.  Le  pape  forma  ensuite  contre 
les  Vénitiens  la  ligue  de  Cambrai  avec  l'empereur  Maximilien 
et  Louis  XII  [i504]  ».  Employant  tour  à  tour  la  force  des  ar- 
mes et  les  peines  spirituelles,  il  sut  amener  ses  ennemis  à  com- 
position. Jules  bannit  aussi  son  vassal,  Alphonse  d'Esté,  duc 
de  Ferrare,  qui  s'était  permis  de  contester  au  Saint-Siège  son 
droit  de  suzeraineté  et  de  s'allier  trop  étroitement  avec  la 
France,  donl  le  pape  craignait  la  prépondérance  en  Italie. 
Cette  conduite  irrita  Louis  XII,  qui,  sollicité  par  des  cardinaux, 
attaqua  Jules  H  par  des  armes  spirituelles,  tandis  que  celui-ci 
était  à  la  tète  d'une  armée  redoutable  en  Italie.  Un  concile 
assemblé  à  Toulouse  déclara  que  le  pape  n'avait  point  le  droit 
de  faire  la  guerre  aux  princes  étrangers ,  qu'il  était  d'autant 
plus  blâmable  qu'il  s'était  formellement  engagé  par  serment  à 
convoquer  un  concile  œcuménique  au  bout  de  deux  ans. 
Maximilien  se  réunit  à  Louis  pour  obtenir  enfin  le  concile 
depuis  si  longtemps  promis ,  et  il  se  trouva  même  des  cardi- 
naux schismatiques  prêts  à  assigner  Pise  pour  lieu  de  rendez- 
vous  [  5  novembre  1511],  après  avoir  protesté  d'avance  conU*<i 
toute  censure  pontificale*.  Le  concile,  peu  nombreux,  se 
composa  presque  uniquement  de  Français;  pale  imitateur  des 
excès  de  Baie,  il  alla  jusqu'à  suspendre  le  pape,  qui  fut  qua- 
lifié de  nouveau  Goliath  ;  mais  Jules  II  se  justifia  en  alléguant 
l'état  de  guerre  où  se  trouvait  l'Italie.  En  de  telles  conjonctures, 

(1)  DuboSy  Hist.  de  la  ligue  faite  à  Cambrai.  La  Haye,  i?10,2vol. 

(2)  Julius  exclusus  par  Uni  ton  ou  Erasme?  (Pasquil.  t.  H.  Eleuthero- 
poli,  id  est  Basile»,  1544,  p.  423  sq.) 

(3)  Acta  concilii  Pisani.  Paris.,  16l2,  in-4,  seu  Conciliabulum  Pisa- 
num,  apud  Harduin.  t.  IX,  p.  lo59sq.  Cf.  Richerii  Hist.  coûciliorum 
LU».  IV,  c.  2  et  3. 
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comment  réunir  un  concile  œcuménique?  11  pril  ensuite  des 
mesures  énergiques;  par  suite  d'une  coalition  formée  entre 
le  Saint-Siège,  Ferdinand  le  Catholique,  le  roi  de  Naples, 
l'Angleterre  et  la  Suisse  [1512] ,  les  Français  durent  évacuer 
l'Italie,  et  le  prétendu  concile  disparut  avec  eux  sous  la  ré- 
probation générale,  tandis  que  Jules  mettait  la  France  en 
interdit,  en  n'en  exceptant  que  la  Bretagne.  Enfin,  Il  ou- 
vrit le  cinquième  concile  de  Latran  [40  mai  1512],  auquel 
assistèrent  quinze  cardinaux  et  soixante-dix-neuf  évêques, 
presque  tous  italiens 1 .  Le  général  des  Àugustins,  jtëgidins  de 
Viterbe,  inaugura  les  travaux  par  un  discours  énergique,  qui 
lit  une  profonde  impression  5.  «  Jules,  dit-il,  est  sans  contredit 
«  le  premier  pontife  qui  ait  employé  avec  succès  les  armes 
<«  temporelles  pour  soutenir  l'Église.  Cependant  ces  armes  ne 
«sont  point  celles  de  l'Église;  l'Église  ne  sera  victorieuse 
«  qu'autant  qu'elle  emploiera  dans  le  concile  les  armes  dont 
«  parle  l'Apôtre,  pour  obtempérer  aux  vœux  de  toute  la  chré- 
«  lienté.  L'Église  n'est  devenue  puissante  que  par  les  armes 
«  spirituelles;  peu  lui  importe  l'étendue  de  son  domaine;  ses 
«  richesses  sont  toutes  dans  les  choses  divines.  »  L'empereur 
reconnut  l'autorité  du  concile ,  dès  la  troisième  séance,  par 
l'intermédiaire  de  son  envoyé  Mathieu  Lang,  évéque  de  Gurk, 
et  l'assemblée  annula  tous  les  actes  du  conciliabule  de  Pise; 
mais  au  moment  où  on  allait  aborder  la  Pragmatique-Sanction 
de  la  France,  la  mort  surprit  Jules  11  au  milieu  de  ses  grands 
projets. 

Le  règne  de  ce  pape,  uniquement  occupé  de  guerre  et  de 

(t)  Acta  concilîi  Lateran.  V  œeumen.  Hardttin.  t.  IX,  p.  1561-1856. 

(2)  Cf.  Harduin.  loco  cit.,  p.  1576  sq.  on  il  est  dit  entre  autres  cho- 
se» «  Ad  h<ec  vero  agenda,  quam  alia  permulta,  tum  prieeipue  exerci- 
tus  ainissus  excitare  nos  débet:  quod  equidem  pntem  divina  Protidcn- 
ti.i  factura,  quo  nrmis  Ecclesiai  alienis  freti  credereraus,  nt  tftl  nostra 
redeuntes  victorea  evaderemus.  Nostra  autem  arma  sunt  pietas,  reîigio, 
probitas,  supplicationes,  vota,  lorica  fidei  atque  arma  lucis,  ut  Apoi- 
toli  terbiâ  utar.  Ad  quai  *i  synodi  opéra  redibimus,  ut  armis  non 
nostrU  inferiores  aliquo  hoste  fwimua,  tta  nostris  erirnus  omni  hosfe 
superiore*.  » 
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politique,  inspira  à  Maximilien ,  qui  riait  vmif,  la  pensée  de 
devenir  pontife  romain  Le  choix  du  conclave  s'arrêta  sur 
le  jeune  cardinal  Jean  de  Médicis  ou  Léon  X,  qui  n'avait 
pas  trente-huit  ans  quand  il  ceignit  la  tiare,  et  fut  le  vrai  re- 
présentant d<»  la  littérature  de  son  temps.  .Avec  tout  son 
amour  de  Karl,  avec  son  éducation  éminemment  classique, 
sou  humanité,  dirions-nous  dans  le  sens  antique,  sa  politique 
line  et  déliée,  Léon  X  était  presque  étranger  à  l'esprit  chré- 
tien ,  à  l'esprit  ecclésiastique.  Son  pontificat  vit  continuer 
le  concile,  qui,  sous  Jules  11,  était  arrivé  seulement  jusqu'à 
la  cinquième  session.  S'agissait-il  des  canons  de  réforme, 
d'épurer  les  mœurs  et  la  discipline,  de  mettre  fin  aux  abus 
dans  la  collation  des  bénéfices,  de  réprimer  le  concubinage 
ou  les  excommunications  inconsidérées  :  Léon  semblait  v 
prendre  peu  d'intérêt,  et  surtout  n'avoir  pas  la  main  assez 
ferme,  la  volonté  assez  persévérante  pour  entreprendre  une 
œuvre  si  difficile  \  Il  tenait  beaucoup  plus  à  la  révocation  de 
la  Pragmatique-Sanction,  dont  il  eut  le  bonheur  d'arracher 
l'abolition  a  François  Ier  en  1515.  Le  concile  de  Latran  con- 
firma le  concordat  qui  remplaça  la  Pragmatique1,  mais  le  par- 
lement de  Paris  refusa  de  l'enregistrer  et  targua  la  fermeté  du 
roi  d'abus  d'autorité4.  Une  fois  ce  but  atteint,  Léon  crut  que  le 
eoncile  avait  rempli  sa  mission.  Qu'importait  l'atonie  qui  mi- 

(  I)  (Test  probablement  la  conduite  de  quelques  papes  qui  porta  Gui- 
tcnecourt  à  soutenir  que  l'Église  pourrait  se  passer  tout  \  fait  de  pape. 
L'université  de  Paris  dénonça  cette  dangereuse  erreur  au  pape  Clé- 
ment Ml. 

(2)  Raynald.  dit,  ad  an.  1513,  n"  97  :  «  Lorsqu'on  informa  Léon  X  que 
prés  de  la  moitié  des  prélats  demandait  une  réforme  dans  tout  le  corps, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète:  —  Quo  auditu  papa  quasi  subridens 
dixit  velle  aliquanlulum  cogitare,  ut  omnibus  satisûat,  et  sic  in  prima 
sessione  futura  deliberare,  quod  omnium  reformatio  fiât,  tam  sui  quam 
reformMorum  !  » 

(3)  Te.xtus  integer  concordator.  inler  Leonem  X  et  Franciscum  1  (Har- 
duin.  t.  IX,  p.  1867-90). 

(4)  Relation  de  ce  qui  se  passa  sur  la  publication  et  l'enseignement  du 
concordat  au  parlement  de  Paris  (Richerii  Hist.  cone.  lib.  IX,  P.  11, 
c,  4,n*  13). 
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liait  l'Église?  qu'importaient  les  tristes  prévisions  d'uu  ave- 
nir encore  plus  sombre?  Le  pontife  ferma  le  concile  le  16 
mars  1517  1 .  La  voix  lugubre  et  irritée  du  Dominicain  Tho- 
mas de  Vio,  de  Gaëte  (Cajetanus),  se  perdit  dans  des  chaHts 
de  triomphe  ! 

§  275.  —  Coup  d'œil  sur  la  situation  de  la  papauté. 

Le  tableau  des  règnes  que  Ton  vient  de  lire  est  d'accord 
avec  le  caractère  que  nous  avons  assigné  à  cette  époque  (voir 
§  265).  Le  grand  but  de  la  théorie,  comme  de  la  pratique 
journalière,  était  de  rendre  à  la  papauté  sa  position  primitive 
et  normale  ;  mais  on  s'efforça  d'y  arriver  par  deux  tendances 
diverses,  et  constituant,  au  fond,  deux  systèmes  opposés, 
dont  l'un  faisait  de  la  papauté  une  monarchie  absolue,  l'au- 
tre un  gouvernement  purement  épiscopal.  La  cour  de  Home 
soutenait  le  premier,  les  évèques  voulaient  faire  prévaloir  le 
second.  On  sait  déjà  avec  quelle  opiniâtreté  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle  défendirent  le  dernier  système,  auquel 
se  rallièrent  les  célèbres  théologiens  Henri  de  Langenstein, 
Gerson,d'Ailly,  Nicolas  deClémenges,  Nicolas  de  Cusa,  etc. 
Suivant  eux,  le  pouvoir  temporel  est  complètement  indépen- 
dant du  spirituel,  et  les  conciles  généraux  sont  revêtus  de  la 
plus  haute  puissance  législative,  s'étendant  jusque  sur  le  pape 
lui-même,  qui  n'est  pas  le  chef  constituant,  mais  est  le  mi- 
nistre de  TEglise  (caput  ministeriale  Ecclesiœ).  On  peut  en 
appeler  de  ses  décisions  au  concile  général;  son  autorité  n'a 
d'autre  fondement  que  celui  de  l'épiscopnt.  «  Tous  les  évè- 
«  ques,  dit  Nicolas  de  Cusa  (voir  §  272),  tiennent  leur  pou- 
«  voir  immédiatement  de  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  la  réalisa- 
«  tion  de  ce  pouvoir,  et,  par  conséquent  subsidiairement,  que 
«  s'élève  la  question  du  rang  et  de  la  priorité.  Car  le  Christ  n'a 
«  communiqué  à  Pierre  aucun  plein  pouvoir  particulier  (?)  ; 

(1)  Roscoe,  Life  and  pontificale  of  Léo  the  tenth,  eU-.  Fabrotù  ViU 
Leonis  X.  Pis.,  1797,  in-4.  Hanke%  Hist.  de  la  papauté  aux  XV|«  et  XM1' 
siècles.  Berlin,  1834.  t.  1,  p.  71  sq.  ;  p.  80-!»0  de  ln  V  édit. 
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«  en  s'adressa  ut  à  lui,  il  parlait  à  tous  les  apôtres  »,  et  accor- 
o  der  au  pape  un  privilège  de  juridiction,  ce  serait  lui  donner 
«  la  faculté  de  détruire  l'unité  de  l'Église.  C'est  le  choix  des 
«  cardinaux,  conforme  sans  doute  aux  décrets  divins,  qui  seul 
«  assure  au  souverain  pontife  son  autorité  et  sa  position  privi- 
«  légiée  :  il  n'est  pas  l'évêque  universel  ;  il  n'est  que  le  pre- 
«  inier  entre  ses  pairs  (primus  inter  pare$).  v>  A  des  vues 
aussi  erronées  se  rattachait  nécessairement  tout  un  système 
d'avilissement  pour  la  dignité  et  les  droits  les  mieux  fondés 
du  Saint-Siège.  On  abordait  ensuite  avec  ces  idées  étroites 
et  exclusives  les  sources  de  l'histoire  ecclésiastique ,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  la  confirmation  de  ses  propres  préven- 
tions; l'on  cherchait  à  établir  la  vérité  de  la  théorie  par  des 
précédents  historiques  ;  mais  Ton  s'inquiétait  fort  peu  d'étu- 
dier l'histoire  pour  arriver  à  une  exacte  et  impartiale  appré- 
ciation des  faits.  Ce  fut  de  cette  manière  que  Nicolas  de  Cusa 
et  Laurent  Valla  prouvèrent,  l'un  la  fausseté  des  décrétâtes 
d'Isidore  \  l'autre  celle  de  la  prétendue  donation  de  Con- 
stantin. 

Les  papes,  au  contraire,  ne  voulaient  point  renoncer  à  la 
puissance  illimitée  dont  ils  avaient  joui  naguère,  et  que,  trop 
souvent,  ils  avaient  dégradée  par  l'immoralité  de  leur  con- 
duite. Leurs  défenseurs,  tels  que  Turrecremata  et  Thomas 
de  Sarzano,  s'appuyant,  de  leur  côté,  sur  l'histoire,  et  mar- 
chant en  général  dans  cette  voie  d'un  pas  plus  assuré  que 
leurs  adversaires,  soutenaient  que  le  pape  était  la  source  de 
l'autorité  épiscopale,  qu'il  était  supérieur  aux  conciles  et  in- 
faillible. Vers  la  fin  de  l'époque  qui  nous  occupe,  les  deux 
systèmes  furent  soutenus  d'un  côté  par  le  Dominicain 
Thomas  de  Vio,  de  Gaëte  (Cajetanus),  et  de  l'autre  par 
le  docteur  de  Sorbonne  Jacques  Almain ,  qui  prit  le  parti 
des  papes  \  Malheureusement,  on  oublia  le  vrai  moyen  d'ac- 

(1)  Sir.  Cuson.  Ue  concord.  cath.  lib.  Il,  c.  4-13. 

(2)  lbid.  lib.  II,  c.  34;  Ub.  III»  c.  2  et  3.  Sur  Laurent  Valla,  voyo*  t'as- 
ricul.  rer.  expetendarum,  etc.  in-fol.,  p.  U4-80  ed.  Colon.,  lî>3.">. 

(3)  Cajetani  Traclalu*  de  comparatione  auctoritatii.  papa  et  conc.  (/lo- 
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corder  les  deux  partis,  moyen  si  bien  indiqué  quelque  temps 
auparavant  par  Nicolas  V,  dans  les  paroles  qu'il  adressa 
aux  envoyés  des  princes  électeurs  venus  pour  le  complimen- 
ter sur  son  élévation  au  pontificat  suprême.  «  Les  pontifes 
«  romains,  dit-il,  ont  étendu  leurs  bras  trop  loin;  ils  ont  fini 
«  par  enlever  aux  autres  évèques  presque  toute  leur  autorité. 
«Majs  aussi  les  Pères  de  Bàle  ont  trop  lié  les  mains  aux  papes, 
a  et,  après  tout,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Quiconque 
«  commence  par  fairedes  choses  indignes  de  soi  est  contraint 
«  de  subir  l'injustice  :  souvent  l'homme  qui  veut  redresser 
«  un  arbre  le  jette  du  côté  opposé.  Pour  moi, j'ai  pris  la  ferme 
«  résolution  de  ne  point  empiéter  sur  les  droits  des  évêques, 
«  dontla  mission  est  d'avoir  une  part  dans  le  gouvernement  de 
«  l'Église.  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  de  maintenir  invio- 
«  table  l'autorité  du  pape  :  c'est  de  respecter  dans  chacun  la 
«  part  qui  lui  revient  du  pouvoir  ecclésiastique 1 .  »  Mais  les 
conciles  de  ces  temps  voulurent,  par-dessus  tout,  mettre  les 
deux  systèmes  en  présence  pour  faire  triompher  l'un  ou  l'au- 
tre, et  pendant  ces  Vains  débats  ils  perdaient  de  vue  la  ré- 
forme, la  rendaient  impossible ,  la  remettaient  sans  cesse  au 
lendemain.  On  ne  pouvait  l'attendre  des  papes,  qui  sentaient, 
pour  la  plupart,  que  la  réforme  devait  commencer  par  eux- 
mêmes.  D'ailleurs  le  séjour  d'Avignon,  le  schisme  et  les  scan- 
daleux événements  qui  s'en  étaient  suivis,  l'inconduile  de 
plusieurs  pontifes  avaient  complètement  ébranlé  l'influence 
du  Saint-Siège  ;  l'interdit  lui-même  n'inspirait  plus  de  crainte, 
et,  à  plus  forte  raison,  aurait-ron  traité  avec  très-peu  de  res- 
pect les  mesures  générales  parties  de  Rome.  Bien  plus,  les 
gouvernements  cherchaient  à  fonder  des  églises  nationales  au 
moyen  de  concordats  et  de  pragmatiques  qui  compromet- 
taient gravement  l'unité  du  corps  entier.  Et  cependant,  mal- 
gré tant  de  périls,  malgré  tant  d'obstacles,  l'idée  fondamen- 
tale de  la  papauté  comme  centre  de  l'unité  ,  comme  condi- 

^aitfWi'Bibîioth.  inax.  pontittcia,t.  XIX).  Jac.  a  Imaini  Tmctatug  deauclor. 
Ecclesiœ  et  concilior.  gêner,  (tiersonii Opp.  ed.  du  Pin,  t.  U,  p.  976). 
(ij  Apud  Koch,  Sanctio  pragui.  Germ.  illustr.  c.  2,  $  15. 
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iinn  nécessaire  du  gouvernement  de  l'Eglise,  restait  toujours 
>i vante,  du  moins  dans  la  masse  des  peuples.  Ainsi  se  ma- 
nifestait précisément  l'assistance  divine  promise  à  l'Église, 
dont  les  abus,  même  les  plus  graves,  ne  purent  jamais  dé- 
truire par  le  fait,  ou  dans  la  croyance  des  fidèles,  les  élé- 
ments essentiels.  L'idée  si  magnifique  et  si  chrétienne  de 
l'union  de  la  papauté  et  de  l'empire,  plus  rarement  réalisée 
désormais,  se  révélait  cependant  encore  dans  des  circonstances 
solennelles.  Comme  autrefois  saint  Henri  11  avait  lu  l'Evan- 
gile à  la  inesse  pontificale  de  Benoît  VIII  dans  l'abbaye 
de  Fulde,  l'empereur  Sigismond  avait  rempli  l'office  de  dia- 
cre à  celle  de  Jean  XXlll  à  Constance,  et  Charles  IV  chanté 
l'Evangile,  debout,  le  glaive  en  main,  au  concile  de  Bàle. 
Mais,  en  1508,  Maximilien  ouvrit  une  ère  nouvelle,  en  pre- 
uanl  le  nom  d'empereur  des  Romains  sans  recevoir  la  cou- 
ronne des  mains  du  pape. 

■ 

§  276.  —  Coup  d'œil  sur  les  autres  membres  de  la  hiérarchie. 

Les  grands  conciles  avaient  surtout  combattu  en  faveur 
des  évêques  pour  rendre  leur  élection  indépendante  du 
pouvoir  papal  et  pour  leur  assurer  la  part  d'autorité  qu'ils 
exereaieut  dans  l'Eglfse  primitive.  Cependant  les  évèques 
eux-mêmes  renoncèrent  aux  privilèges  extraordinaires  dont 
les  synodes  voulurent  les  gratifier,  sentant  parfaitement  que 
l'abaissement  du  pape  amènerait  leur  piopre  avilissement  et 
assujettirait  leurs  domaines  aux  princes  temporels.  Ils  conti- 
nuèrent donc  de  prêter  serment  de  fidélité  au  souverain  pon- 
tife, de  lui  donner  de  l'argent  comme  par  le  passé,  pour  ob- 
tenir le  pallium  et  des  évèchés,  et  prétendirent  trouver  la 
justification  des  contributions  qu'ils  levaient  sur  les  béné- 
fices dont  ils  disposaient,  dans  l'argent  qu'ils  avaient  été  obli- 
gés de  donner  eux-mêmes  pour  leurs  charges.  En  attendant, 
les  évèques  et  les  cardinaux  se  servirent  de  ce  moyen  auprès 
des  papes  qu'ils  voulaient  gagner  pour  eonserver  une  foule 
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de  bénéfices,  et,  quand  la  loi  sur  lu  pluralité  des  bénétices 
s'y  opposait,  ils  avaient  soin  de  réunir  plusieurs  fondations 
en  une  seule.  D'un  autre  côté, malgré  les  sévères  règlements 
de  Grégoire  IX,  les  chapitres  n'admettaient  que  des  nobles. 
Le  concile  de  Constance  se  plaignit  amèrement  de  ce  que  la 
science  était  par  là  même  bannie  des  chapitres,  et  que  des 
hommes  ignorants  et  indignes,  élevés  à  l'épiscopat,  deve- 
naient ainsi  un  vrai  fléau  dans  l'Église.  Il  exigea  donc  que 
désormais  le  quart  des  chapitres  fût  composé  de  roturiers, 
docteurs  en  théologie  ou  en  droit  canon,  ou  tout  au  moins 
gradués*.  L'administration  des  diocèses  ne  subit  aucun 
changement  essentiel  ;  mais  la  chute  du  pouvoir  papal,  qui 
jadis  maintenait  les  évèqucs,  la  fit  trop  souvent  négliger.  Au 
temps  du  séjour  d'Avignon,  un  grand  nombre  d'évèques  en 
profitèrent  pour  abandonner  leurs  diocèses,  et  justiGèrent 
cette  conduite  par  l'exemple  des  papes.  Aussi  Grégoire  XI 
fut-il  condamné  à  s'entendre  dire  par  un  prélat,  auquel  il 
reprochait  sa  négligence  :  «  Mais  retournez  donc  d'abord 
«  vous-même  à  Rome.  »  Cependant  les  conciles  rendirent 
encore  une  fois  la  résidence  obligatoire  par  des  canons  fort 
énergiques1. 

(I  i  Vide  V.  de  Hardi,  t.  1,  I*.  X.  Reformatoriuni  in  conc.  Constant, 
r.  34  :  o  In  qualibet  ecclesia  cathedrali  sit  una  prœbenda  pro  magistro  in 
theolugia,  qui  saltem  bis*  in  septimana  légat,  et  aliquando  prwdicet,  et 
una  pro  doclore  juris  canon,  vel  ciui/w,  qui  in  causis  Ecclesia;  patrocinari 
leueatur.  — De  aliis  vero  prœbendis  quarta  pars  graduait*  debeatur  in 
theologia,  jure  canonico  vel  civili;  c.  35.  »  Pour  mettre  un  ternie  à  l'a- 
bus qui  faisait  choisir  seulement  des  nobles  pour  chanoines,  il  est  dit: 
«  (îradus  etiam  doctorat us  vel  licentiatus  in  sacra  pagina,  jure  canonico 
vel  civili,  pro  quacuinque  nobilitate  reputentur;  »  p.  638  sq.  Les  mê- 
mes dispositions  sont  répétées  plus  énergiquement  encore  à  la  p.  95, 
lib.  III,  titul.  111  :  De  pnebeudis  et  dignilatibus. 

(2)  Reformât.  Const.  conc.  décret. lib.  III,  titul.  H:  De  clericis  nou  re- 
riidentibus  in  Ecclesia  vel  pra*benda  (Y.  de  Hardt,  t.  I,  P.  XII,  p.  694). 
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§  277.  —  Mœurs  du  clergé. 

La  diminution  de  l'influence  papale  et  les  dérèglements 
de  quelques  souverains  pontifes  agirent  sur  les  mœurs  des 
évèques  d'une  façon  désastreuse.  Les  titulaires,  après  avoir 
obtenu  leurs  sièges  par  des  moyens  illégitimes,  montraient 
dans  leur  administration  une  conduite  plus  criminelle  en- 
core, et  ne  faisaient  absolument  rien  pour  ramener  les  fidè- 
les, par  leur  exemple,  à  une  vie  plus  chrétienne.  Le  célèbre 
saint  Vincent  Ferrier  a  tracé  des  prélats  de  son  temps  le  ta- 
bleau suivant  :  «  Ils  sont  fiers,  courtisans,  vaniteux,  amis  du 
«  luxe,  portés  à  l'usure;  ils  mesurent  leur  foi  à  la  taille  des 
«  choses  terrestres,  et  la  proportionnent  à  leurs  revenus.  Peu 
«  importe  le  soin  de  leurs  églises;  on  les  voit  rarement  fré- 
«  quenter  ceux  qui  donnent  peu  ;  ils  n'ont  ni  amour  de  Dieu, 
«  ni  modestie;  la  messe  et  la  prédication  sont  leur  moindre 
«  souci.  Leur  vie  entière  n'est  qu'un  grand  scandale.  »  Cet 
affreux  tableau  ne  représentait  pas  certainement  tout  l'épis- 
copat;  car  autrement  comment  s'expliquer  ce  grand  nombre 
d'évèques  présents  aux  conciles  généraux  dont  le  cri  unanime 
était  :  La  réforme  dans  l'Église  et  ses  membres?  Mais,  il  faut 
l'avouer,  jamais  on  ne  vit  s'élever  des  plaintes  aussi  fréquen- 
tes sur  la  dissolution  du  clergé  inférieur  que  dans  les  sy- 
nodes du  XVe  siècle  ;  jamais  on  ne  fit  des  règlements  aussi 
nombreux  pour  la  prévenir1.  Dans  quelques  localités,  le 
concubinage  des  clercs  était  parvenu  à  un  tel  degré  d'infamie 
que  les  fidèles  le  regardaient  presque  comme  un  bien  et  une 
garantie  pour  l'honneur  des  femmes  mariées.  En  admettant 
qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans  ces  éternels  retours  sur  le 
même  sujet;  en  les  attribuant  au  désir  qu'avait  chaque  con- 
cile d'atteindre  un  but  plus  grand,  plus  élevé;  en  faisant  la 

(1)  Cf.  Reformaloriiun  iu  codc.  Coustant.,  c.  33,  coutra  coucubina- 
rio*  (  V.  de  ïiardt,  t.  I,  P.  X,  p.  635).  Conc.  Basil,  sess.  XX,  décret.  I  : 
De  eoncubiuariis  (Harduin.  t.  V1H,  p.  1193;  Mansi,  t.  XXIX,  p.  101). 
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pari  d'une  noble  indignation,  la  dépravation  du  clergé  n'en 
reste  pas  moins  manifeste. 

De  tels  exemples  portèrent  leurs  fruits;  peu  à  peu  il  se 
glissa  dans  la  masse  des  populations  un  penchant  à  traiter  la 
morale  avec  une  légèreté  qui  se  manifesta  sous  des  formes 
épouvantables1.  Les  conciles  étaient  indécis  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  arrêter  ces  débordements.  Les  uns  opinaient 
pour  le  mariage  des  prèlrcs;  les  autres,  les  vrais  penseurs, 
comme  Gerson,  trouvaient  avec  raison  que  l'unique  moyen 
de  salut  pour  l'Église  était  le  maintien  de  la  loi  du  célibat, 
garanti  par  une  éducation  cléricale  conforme  à  la  vocation 
sacerdotale a,  et  capable  de  réveiller  le  sens  moral,  de  rani- 
mer la  séve  du  catholicisme.  On  frappa  donc  d'amendes  sé- 
vères les  prêtres  concubinaires  J.  Les  esprits  étaient  plus  d'ac- 
cord pour  attribuer  ces  désordres  aux  Irop  grandes  richesses 
du  clergé.  Agir  avec  vigueur  contre  cette  opulence  excessive, 
tel  élait  le  premier  but  à  atteindre  pour  former  un  clergé 
vertueux  et  dévoué,  en  place  d'un  sacerdoce  dégradé'et  mé- 
prisé par  le  peuple. 

(1)  Le  concile  de  Paris,  an.  1420,  se  plaint  des  mauvais  exemples  don- 
né* par  les  clercs,  el  il  ajoute  :  «  lllud  nefaodissimum  scelus  (concubi- 
natus)  in  Ecclcsia  Dei  adeo  iuvaluit  ut  jam  non  credant  christiani  simpli- 
cem  fornicationem  esse  peccatuin  mortale.  »  (llarduin.  t.  VIII,  p.  1046; 
Mans,,  t.  XXVIII,  p.  1107.) 

(2)  Gerson  écrivit  contre  Saignet  son  Dialogua  sophia-  et  natune  super 
«elibatu  ccclesia-t.  (Opp.  t.  Il,  p.  617  sq.) 

(3)  Le  concile  de  Presbourg  (Posonia)  décréta  en  1300,  can.  5,  que 
tous  les  ecclésiastiques  vivant  publiquement  en  concubinage  seraient 
privés  du  quart  de  leur  revenu.  Le  concile  de  Bàle,  ses*.  XX  (vide  not.  2, 
§  277),  ordonna  que,  deux  mois  après  la  publication  du  décret,  tout 
concubinaire  notoire  serait,  i'jmo  facto,  privé  de  ses  bénéfices  pendant 
trois  mois,  et  ensuite  dégradé,  s'il  n'abandonnait  pas  sa  concubine. 
Pierre  11,  évèque  de  Breslau,  infligea  des  peines  du  même  genre  dmssou 
diocèse  en  1447  el  1456  (Harzheimy  Conc.  Germ.  t.  V,  p.  445,  De  co- 
luibitatione  clericorum  et  mulierum).  Le  concile  de  Paris,  an.  1429, 
can.  25,  défendit  d'infliger  des  amendes  {Harduin.  t.  VIII,  p.  1046; 
Mansi,  t.  XXVIII,  p.  1108). 
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APPENDICE  A  ^HISTOIRE  DE  LA  CONSTITUTION  DE  L1  ÉGLISE. 

§  278.  —  Église  d'OrietU. 

L'Eglise  d'Orient  avait  végété,  pour  ainsi  dire,  durant  son 
schisme  avec  l'Occident.  Depuis  les  essais  de  Nicolas  de  Mé- 
thone  [t  H  66] 1  et  de  Nicélas  Choniates  [f  vers  1206] s,  où 
Ton  trouve  encore  quelques  traces  d'originalité,  la  vie  scien- 
tifique des  Grecs  ne  se  manifesta  que  par  de  lourdes  com- 
pilations. La  littérature  ecclésiastique  des  premiers  temps  en 
faisait  tous  les  frais,  comme  le  prouve  le  travail  caractéris- 
tique d'Euthymius  Zigabenus,  qui,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Alexis  Comnène,  se  borna  à  rassembler  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  des  Pères  de  l'Église  pour  rendre 
plus  facile  la  controverse  contre  les  hérétiques 3. 

Cependant  les  nouvelles  et  les  anciennes  sectes  secrète- 
ment propagées  donnèrent  une  apparence  de  mouvement  à 
l'Eglise  orientale.  Au  commencement  du  XII'  siècle,  grâce 
au  zèle  d'Alexis  Comnène,  on  découvrit,  parmi  les  Pauliciens 
de  la  Thnice,  un  chef  des  Bogomiles,  nommé  Basile4,  que 

(1)  Hï.dajpc;  dp6c$&çia;,  ]jb.  XX VU.  II  n'y  a  que  le*  ciuq  premier*, 
lhres  dans  la  traduction  de  Pierre  Morel.  Paris,  1360.  Biblioth.PP.maji. 
I.  XXV. 

(2)  Av«îTTvi;i;  tt;  ÔtcAO-yucr;  otoi/.iiwoiû»;  UpoxXcj  UXaTuvinoO,  ed.  Vcemei. 
Francof.,  1823. 

(3)  nowoîrXix  ^cyaanjci)  rr,;  dpô&&.  7îîotiw;  Tergov. ,  1711,  in-fol.  lat.  ed. 
Zino.  Yen.,  1550  (Biblioth.  PP.  Lugd.  t.  XIX).  Cf.  Ulmann,  Nicol.  de 
Methone,  Euthymius  Zigaben.  et  Niretas  Choniat.  ou  Développement 
dogmatique  de  l'Eglise  grecque  dans  le  XII*  siècle  (Études  et  crit.  par 
VUmann  et  Umbreit,  1833,  3e  livr. 

(4)  Mich.  Pselli  nipi  ivtofiia;  ^at^ovwv  SiéXtyç,  ed.  Hasenmuller.  Kil., 
1688.  AnnaCoœn.  Alei.  XV,  p.  486  sq.  Voyez  leurs  doctrines  dans£ti- 
thytiut  Ziyaben.  Panoplia,  P.  Il,  lit.  23.  G  *  es  e  1er,  Eulhyinii  Zigabeni 
narratio  de  Rogoroilis  primum  in  Germ.  ed.  P.  1,  in-4.  Gœtt.,  1841. 
Idew,  Eu  hytniî  Zigabeni  narratio  de  Bogom.  seu  Panoplia*  dogmatica*, 
lit.  XXIII,  P.  II.  Gœtt.,  1842. — Travaux  spéciaux.  J.-Ch.  Wolf,  Hist.  Bo- 
çomilor.  dissert.  III.  Vit.,  1712.  Engelhardt,  Les  Bogomiles  (Essai  d'histoire 
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l'empereur  fit  condamner  au  bûcher.  Un  examen  sérieux 
prouvaque  cette  secte  avait  beaucoup  de  rapportsavec  celle  des 
Messaliens  ou  des  Cathares,  et  avec  les  principes  de  la  gnose 
syrienne  ou  des  Saturniens.  D'après  les  ordres  d'Alexis,  Eu- 
thymius  Zigabenus  résuma  les  principales  propositions  de 
œs  hérétiques ,  dont  la  formule  d'abjuration,  pour  entrer 
dans  la  secte  des  Bogomiles ,  est  singulièrement  caracté- 
ristique. 

Une  autre  secte,  celle  des  Hésychiastes  (  'H<n%/aa-Tou,. 
paraît  avoir  eu  pour  origine  les  rêveries  d'un  mysticisme  exa- 
géré, et  pour  lieu  de  naissance  les  monastères  du  mont 
Athos,  où  l'abbé  Siméon  enseignait  à  sa  façon  les  mystères 
de  la  contemplation.  L'homme,  disait-il ,  qui  veut  s'élever  à 
la  science  des  choses  divines,  doit  se  recueillir,  et,  dans  la 
solitude,  incliner  la  tète  sur  la  poitrine  et  regarder  attentive- 
ment son  nombril.  Là  sont  concentrées  toutes  les  forces  de 
l'âme  :  d'abord  on  n'y  trouve  que  ténèbres,  mais  peu  à  peu 
la  lumière  naît,  éclate  el  ravonne.  Bien  de»  malheureux 
perdirent  ainsi  la  raison  en  cherchant  la  lumière  '.  Le 
moine  Barlaam,  qui  les  appelait  les  regardeurs  du  nombril 
ÇO^upaXo^uxot),  les  accusa  auprès  du  patriarche  de  Con- 
stantinople  de  soutenir  que  cette  lumière,  rayonnant  au  mo- 
ment de  l'extase,  avait  déjà  éclairé  une  foule  de  personnes, 
et  entre  autres  saint  Antoine;  que  c'était  la  lumière  divine 
et  incréée  qui  devient  visible  aux  yeux  du  corps,  et  qui  en- 
vironna le  Sauveur  transfiguré  sur  le  Thabor.  Barlaam  pen- 
sait que  les  Hésychiastes  prétendaient  par  là  que  cette  lu- 
mière incréée  est  Dieu  même;  et  comme,  hors  Dieu,  on  ne 
peut  rien  concevoir  d'incréé,  il  les  accusait  de  ditkéime, 

ecctésiast.  Erlangen,  1832,  n°  2).  Zigaben  donne  en  ces  termes  Pétymo- 
logie  du  nom  :  Rog  ;*tv  «yiç  r.  rwv  licyXfapwv  ^w««i  x*Xiî  r*>v  eiîv,  miloui 

(1)  Siceph.  Gregoras  XI,  10  (pour  Barlaam).  Cantacuzen.  il,  39  sq. 
(contre  lui),  et  tous  les  deux  dans  Corp.  script.  Byz.  Bonn,  1828  sq. 
P.  XIX  sq.  Mansi,  t.  XXV.  Petavius,  De  theol.  dogmat.  1. 1,  lib.  I,  c.  12 
sq.  En gelhardt,  de  Hesych.  Erlaiip:.,  1829 . 
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Mais  un  concile  rassemblé  à  Constantinople  [1431]  se  pro- 
nonça en  leur  faveur  et  voulut  coniraindre  Barlaam  à  recon- 
naître son  erreur,  mais  il  chercha  un  asile  dans  l'Occident, 
où  il  se  réunit  à  l'Église  romaine.  Un  de  ses  disciples,  le 
moine  Grégoire  Acyndimus,  le  remplaça  dans  sa  lutte  contre 
les  Hésvchiastes,  et  ceux-ci  trouvèrent  un  second  défenseur 
dans  Palmas,  archevêque  de  Thessalonique.  Un  autre  con- 
cile de  Constantinople  condamna  également  Grégoire  ,  et 
donna  lieu  à  de  tristes  désordres.  Le  nouvel  empereur  en 
convoqua  un  troisième  [1351],  et  la  discussion  roula  prin- 
cipalement sur  la  thèse  que  soutenait  Palmas.  Il  faut  dis- 
tinguer, disait-il,  la  substance  divine  de  l'activité  divine.  Il 
y  a  en  Dieu  des  forces  incréées,  et  une  de  ces  forces  se  montra 
sur  le  Thabor  sous  la  forme  de  lumière.  Les  adversaires  ne 
voulaient  point  reconnaître  cette  distinction  entre  l'activité 
divine  et  la  substance  divine;  ils  accusèrent  Palmas  d'en- 
seigner que  l'on  peut  voir  Dieu  avec  les  yeux  du  corps.  De 
part  et  d'autre  les  démonstrations  n'étaient  plus  qu'un  écho 
affaibli  des  anciennes  et  subtiles  discussions  dogmatiques  de 
l'Eglise  orientale. 

C'était  moins  la  foi  que  la  raison  politique  qui,  à  maintes 
reprises,  rapprocha  les  Grecs  de  l'Église  romaine.  Lorsque 
l'empire  latin  de  Constantinople  tomba  en  1261,  Michel  Pa- 
léologue,  menacé  à  la  fois  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
et  par  l'empereur  latin  Baudouin  H,  s'efforça  d'amener  une 
réconciliation  entre  les  deux  communions  au  concile  de  Lyon 
[1274]  \  l^es  envoyés,  parmi  lesquels  se  trouvait  George 
Acropolita,  signèrent  une  confession  de  foi  qui  admettait  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du  Saint-Siège, 
en  se  bornant  à  demander  le  maintien  de  la  liturgie  grecque. 
Néanmoins  Paléologue  lui-même  ne  tarda  pas  à  revenir  sur 

\S)  Léo  Allatiwiy  de  Ecckesia*  orientalis  et  occidentale  perpétua  con- 
sensione.  Colon. ,  1648,  in-4.  Gracia?  orlhodoxa»  scriptores.  Roniar,  it>H2 
et  59,  2  Toi.  in-4.  Allalius  naquit  en  1586,  dans  nie  de  Chio,  et  habita 
Home  à  partir  de  Tannée  1600. 
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ses  premiers  actes,  ei,  après  sa  mort  [1282],  les  choses  repri- 
rent leur  ancien  cours  ;  le  mécontentement  du  peuple  fit  ex- 
plosion; on  ne  voulut  point  prier  pour  l'âme  de  l'empereur 
ni  lui  donner  une  sépulture  chrétienne,  et  il  fallut  les  hordes 
envahissantes  des  Turcs  pour  rappeler  les  Grecs  à  d'autres 
sentiments.  La  réconciliation  eut  encore  lieu  à  Florence  sous 
le  pontificat  d'Eugène  IV  [1439]  les  Grecs  consentirent 
même  à  la  rigoureuse  doctrine  de  l'Église  latine  sur  le  di- 
vorce2; mais  celte  union,  annoncée  au  monde  avec  tant 
de  joie,  ne  trouva  pas  de  sympathie  en  Grèce,  où  6n  la  re- 
poussa. Tant  de  vaines  tentatives  refroidirent  peu  à  peu  les 
Occidentaux  pour  leurs  frères  d'Orient,  et  les  plus  énergiques 
exhortations  des  papes  qui  se  succédèrent  jusqu'à  Léon  X  ne 
purent  les  porter  à  secourir  Constantinople,  qui  tomba  aux 
mains  des  infidèles,  et  vit  Sainte-Sophie  convertie  en  mos- 
quée [1453]! 

La  réunion  des  Maronites  s'accomplit  avec  plus  de  loyauté 
et  de  sincérité, et  elle  eut  lieu  en  1 182,  par  l'intermédiaire  du 
patriarche  latin  d'Antioche.  Les  Arméniens  toujours  menacés 
et  opprimés  par  les  Mahométans  persévérèrent  [depuis  1145] 
constamment  dans  leur  union  avec  Rome,  qui  leur  permit 
l'usage  de  leur  langue  dans  la  liturgie*.  Ils  renouvelèrent 
l'alliance  après  le  concile  de  Florence,  et  en  1439  4  détermi- 
nèrent d'autres  sectes  chrétiennes  à  nouer  également  avec  le 

(1)  Harduin.  t.  IX;  Mansi,  t.  XXI,  p.  439  s<|.  ;  Labbœus  et  Cossart, 
t.  XIII.  L'ouvrage  suivant  est  partial  pour  les  Grecs  :  Vera  historia 
unionis  non  vera?  inter  Gracos  et  Latinos,  sive  concilii  Florent,  exactis- 
sima  narratio,  grace  scripta  per  Sylvestr.  Sguropolum  (Syropolum), 
magnum  ecclesiarcham,  qui  concilio  interfuit,  transtulit  in  serin,  lat. 
Hob.  Creyghton.  Hagœ  Com.,  1660,  in-fol.  Contre  cet  écrivain  partial  et 
infidèle,  voyez  Lronis  Allai n  in  Rob.  Creyghtoni  apparatum,  version,  et 
notas  ad  hist.  conc.  Florentini  scriptam  a  Sylv.  Syrop.  exercitationum 
pars  prior.  Roma>,  1665,  in-4;  il  n'y  en  a  point  de  plus  moderne. 

(2)  Wilhelm.  Tyr.  lib.  XXII,  c.  8.  Cf.  Revue  de  Bonn,  16«  livr.,  p.  232, 
et  17*  livr.,  p.  239. 

(3)  Otto  Frising.  Chron.  lib.  VII,  c.  32. 

(4)  Harduin.  t.  IX,  p.  1015-18.  Labb.  et  Cfa.  t.  X1H,  p.  1197. 
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Saint-Siège  des  négociations  dont  le  succès  fut  plus  ou  moins 
heureux 

(i)Deeretum  pro  Jocobitts  [1441].  Harduin.,  loco  cit.,  p.  1024  sq.  ; 
Labb.  el  Com.,  loco  cit.,  p.  1204  sq.  Conatitulio  proSyris,  data  Laterani. 
1444,  et  Harduin.  loco  cit.,  p.  1039.;  Labb.,  loco  cit.,  p.  1222  sq.;  Coo- 
stitutio  pro  Chaldœis  et  Maronitis,  an.  i\\'>  (Harduin.,  loco  cit.,  p.  1041 
sq.  Labb.  et  Co**.,  loco  cit.,  p.  122")  «sq.). 
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HKKKSILS. 


§  279.  —  Jean  Wicleff  {  1324-1384]. 

Writingsof  John  NYicliff.  Lond.,  1830.  Ilenrici  de  Knyghlon  (chanoine  dt* 
Leicester  et  contemporain  de  Wicleff),  De  eventibus  Angliœ  usque  ad 
an.  1395  (Twisden,  Script.  historié  Angl.  Lond.,  1652,  in-fot.).  — 
Thom.  Walsingham  (Bénédictin  à  Saint-Alban  vers  1440),  Hist.  Au- 
glica  major  (Camdeni  Scriptores  rerum  Anglicarum.  Lond.,  1 574). 
ternis, llîstory  of  the  lifeand  sufferingsof  I.  Wicliff.  Lond.,  1720; Oxf., 
1836.  Bob.  Vaughan,  Life  and  opinions  of  John  de  Wicliff.  Lond., 
[1 8291 , 1 831 , 2  vol.  Deux  ouvrages  écrits  tout  à  fait  du  point  de  vue  pro- 
testant. Cf.  De  Huever  Groneman,  Diatribe  in  J.  W.  reformations  pro- 
dromi  vitam,  ingenium,  scripta.  Traj.,  1837.  Les  erreurs  de  Wicleff 
sont  méthodiquement  exposées  par  Staudenmairr  dans  sa  Philosophie 
du  Christianisme,  t.  1,  p.  667-82. 


La  résistance  que  les  sectes  avaient  opposée  à  l'Église  dans 


M 

■ 

caractère  d'opiniâtreté  extraordinaire,  d'abord  et  surtout  dans 
Jean  Wicleff,  qui  parut  concentrer  en  lui  tous  les  éléments  de 
la  fausse  philosophie  et  de  la  théologie  erronée  dont  l'Occident 
était  alors  infecté.  Wicleff,  né  dans  le  Vorkshire,  étudia  dans 
l'université  d'Oxford,  sous  Thomas  Bradwardine,  la  philoso- 
phie d'Aristote,  la  théologie  et  le  droit.  Jeune  encore,  il  em- 
prunta le  langage  de  l'  Apocalypse  pour  prophétiser  la  chute  de 

t.  il.  35 
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TÉglise.  C'était  vers  le  temps  où  Edouard  111,  fort  d'un  statut  du 
parlement  [1350],  cherchait  à  contester  les  droits  pontificaux 
que  le  pape  Innocent  111  avait  fait  prévaloir  contre  Jean  sans 
Terre.  Wicleff  fit  preuve  d'un  profond  savoir  dans  la  querelle 
de  l'université  d'Oxford  contre  les  ordres  mendiants  [1360]; 
mais,  en  même  temps,  rien  de  plus  injurieux  que  son  langage 
à  leur  égard.  Entrer  dans  un  ordre  mendiant,  disait-il,  et  re- 
noncer au  ciel,  c'est  tout  un.  11  se  fit  aimer  de  la  cour  en  atta- 
quant les  impôts  levés  par  le  Saint-Siège,  et  ce  service  lui  valut 
une  chaire  de  théologie  à  Oxford  en  1372.  Wicleff  fit  encore 
partie  de  l'ambassade  qu'Edouard  envoya  sur  le  continent  eu 
1376  pour  négocier  avec  la  cour  de  Rome,  dont  le  novateur 
apprit  ainsi  à  connaître  les  dérèglements,  et  sa  polémique 
contre  le  souverain  pontife  en  devint  plus  ardente  à  son 
retour  en  Angleterre.  Mais  lorsque  Wicleff  se  vit  accusé 
d'hérésie,  et  soumis  à  une  enquête  ordonnée  par  Grégoire  XI, 
et  que  les  efforts  de  la  cour  rendirent  inutile,  il  prit  une  atti- 
tude encore  plus  décidée  et  marcha  rapidement  dans  la  voie  des 
hérésiarques.  Il  nia  la  transsubstantiation,  prétendit  que  le  Sau- 
veur n'avait  point  institué  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  qu'un 
prêtre  en  état  de  péché  mortel  ne  pouvait  administrer  aucun 
sacrement;  que  la  confession  auriculaire  devenait  chose  oiseuse 
et  inutile  dès  qu'on  avait  la  contrition  intérieure;  qu'un  pape 
immoral  est  un  membre  du  diable  et,  par  conséquent,  n'a  plus 
aucune  autorité  sur  l'Église;  qu'il  est  contraire  à  l'Écriture 
que  les  ecclésiastiques  possèdent  aucuns  biens  temporels  ;  enfin 
que  les  princes  et  les  rois  eux-mêmes  sont  tenus  de  renoncer 
à  leur  dignité  quand  ils  pèchent  gravement. 

Wicleff  développa  en  outre  un  système  de  prédestination 
extrêmement  rigoureux,  et  déposa  ainsi  dans  ses  théories  le 
germe  des  plus  profondes  révolutions  religieuses  et  politiques. 
Aussi  le  pape  s'étant  prononcé  contre  elles  avec  une  grande 
énergie,  ses  injonctions  portèrent  le  concile  de  Londres  [1382] 
à  condamner  comme  erronées  et  hérétiques  1  vingt-quatre 

<i)Surce  concile,  voyex  Hardui».  t.  VII,  p.I889  sq.;  Mansi.t.  XXVI. 
p.  6»5. 
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propositions  de  Wiclefl',  et  la  cour  fut  obligée  de  se  soumettre 
au  jugement  des  évèques.  Wiclefî,  renonçant  à  sa  chaire  de 
professeur,  se  retira  dans  sa  cure  deLuttherworth,  où  il  mourut 
en  1384,  après  y  avoir  composé  son  principal  ouvrage  *,  qui 
systématise  et  pousse  jusqu'aux  dernières  limites  son  opposi- 
tion à  r  Église  *. 

La  base  du  système  wicléfiste  est  dans  sa  théorie  des  idées, 
qui  a  des  rapports  frappants  avec  les  opinions  d'Amnlric  de 
Bène  (voyez  §  238) ,  et,  par  conséquent,  avec  le  panthéisme  \ 
L'enseignement  du  panthéiste  anglais  peut  se  résumer  en  ces 
termes  :  «Toute  nature  est  Dieu,  et  chaque  être  est  Dieu*;  »  ce 
qui  est  conforme  avec  la  manière  dont  Wicleff  conçoit  l'idée,  et 
c  ette  autre  proposition  fondamentale  :  «  Ce  qui  est  Dieu,  selon 
«  l'idée,  est  Dieu  même,  ou  l'idée  est  Dieu.  »  On  a  peine  à 
concevoir  que  l'hérésiarque  n'ait  pas  vu  la  fausseté  de  ses 
principes,  lorsqu'il  en  tire  lui -môme  cette  conséquence  ab- 
surde: «Donc  un  âne  est  Dieu  \  »  Il  allait  même  jusqu'à  pré- 
tendre appuyer  sur  le  fondement  solide  de  l'Écriture  sainte 

(1  )  Trialogus,  ou,  plus  complet,  Joannis  Wiclefl,  viri  undequaque  piis- 
simi,  Dialogorum  lib.  IV.  Bas.,  1523,  iu-4,  f  d.  Wirth.  Francof.  etLipsi*. 
1753  (Ub.  1,  De  Deo  et  ideis;  lib.  11,  De  créât,  uiuodi;  lib.  111,  De  vir- 
lulibuset  vitiis;  lib.  IV,  De  Ecclesia,  sacramentis,  etc.).  Sur  ses  autres 
ouvrages,  voyez  Lewis,  p.  143  sq.,  et  surtout  sou  traité  De  ideis. 

(2)  On  trouve  une  excellente  critique  de  Wiclefl' dans  Thomœ  Walden- 
sis  Doctrinale  antiquitatum  fidei ,  Paris.,  1521-32,  in-fol.;  ed.  /.  flu- 
beus.  Yenet.,  1571,  in-fol.;  ed.  Hlunciolti.  Yenet.,  1757-59,  în-fol. 

(3)  Pour  les  preuves,  voyez  Staudenmaier,  auquel  nous  avons  fait 
quelques  emprunts. 

(4)  Parmi  les  passages  condamnés  sont  les  suivants  :  Quolibet  crea- 
tura  est  Deus;  quodlibet  est  Deus.  Ubique  omue  ens  est,  quum  omne  ens 
sit  Deus.  Harduin.  t.  VIII,  p.  407;  Mansi,  t.  XXVII,  p.  751.  Cf.  Harduiu. 
t.  Vil,  p.  1867,  1870  sq.,  1890  sq.;  t.  VIII,  p.  203,  260,  263, 280,299  sq., 
909  sq.,  1675;  t.  IX,  p.  1929,  1945. 

(5)  Voici  les  propres  paroles  deWicleflf,  De  ideis,  c.  2  :  «Et  si  dicatur,quod 
maie  sonat,coucedere  asinum,  et  quodlibet  aliud,  esse  Deum,  conceditur 
apud  a»gre  intelligentes;  ideo  multi  non  admittunt  talia,  nisi  cum  deter- 
rniuatione,  ut  talis  creatura  secundum  esse  intelligibile,  Tel  idéale  quod 
habet  in  Deo  ad  intra,  est  Deus.  llli  salera  qui  habent  eumdem  sensum 
per  subjectum  per  se  positum  «que  concedunt  propositionem  simpli- 
cem.  » 
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cetlfi  Identification  panthéiste  de  Dieu  avec  l'idée  *.  Une  fois 
ce  principe  admis ,  tout  le  reste  du  système  se  déroulait  avec 
facilité;  il  arrivait  à  soutenir  l'éternité  réelle  des  choses  et  du 
temps,  et  celte  proposition  commune  à  Wicleff  et  à  Abélard  : 
ttDieu  n'aurait  pu  créer  plus  d'existences  qu'il  n'en  a  produit.  » 
Pour  lui,  la  création  tout  entière  n'est  autre  chose  qu'une 
émanation,  ce  qui  implique  le  t'ai  uni  et  la  nécessité  du  mal  1  : 
aussi  le  novateur  ne  craint  pas  de  soumettre  à  cette  nécessité 
Dieu  lui-même,  dont  toute  la  liberté  consiste  à  vouloir  le  né- 
cessaire. La  nécessité,  à  son  tour,  est  dans  la  conception,  dans 
l'idée  à  laquelle  Dieu  se  trouve  lié  ;  donc,  encore,  l'idée  éter- 
nelle implique  une  prédestination  éternelle,  anéantissant  la  li- 
berté du  Créateur  comme  celle  de  la  créature.  Enfin  l'œuvre 
de  la  rédemption  rentre  également  sous  le  joug  de  cette  né- 
cessité absolue,  et  dans  l'histoire  du  monde  Wicleff  voit  tou- 
jours prévaloir  une  influence  plus  sombre  et  plus  désastreuse. 
Pour  lui,  chaque  révélation  religieuse  a  été  une  œuvre  du  dé- 
mon,et,  comme  de  raison,  les  grandes  institutions  scientifiques 
n'ont  pas  une  autre  origine*. 

Quoique  l'hérésiarque  eût  traduit  la  Vulgate  en  anglais 
[1380],  il  est  à  remarquer  qu'il  se  fit  peu  de  partisans  parmi  le 
peuple.  Les  savants  seuls  embrassèrent  ses  opinions.  Sa  secte 
prit  aussi  le  nom  de  Lollards  :  sous  le  règne  de  Henri  V  on  la 

(1)  «  Inde  sic  converto  istam  qiuestionem  :  Omuis  creatura  est  Deus, 
Deus  est  quœlibet  creatura  in  esse  intelligibili,  et  istaui  con*ersionem 
videtur  Apostolus  docere  nos,  ubi  non  dicit  absolule  quod  Deus  est 
omnia,  sed  cum  additamento  :  Deus  est  omnia  in  omnibus,  ac  si  di- 
ceret  :  Deus  est  omnes  rationes  idéales  in  omnibus  creaturis.  »  De  ideis, 
c.  2. 

(2)  Il  dit  sans  ligure  :  «  Quum  omnia  qua»  eveniuntde  necessitate  eve- 
niunt,  absolute  nccessarium  est  quod  damnandus  pouat  obicem  in  pec- 
cando  (Trialog.  lib.  111,  c.  7,  23;  IV,  c.  13).  Recolo  me  dixisse  inlibro  I 
quod  omnia  qua»  eveniuntnecessario  ab*olutc  eveoient  (Lib.  111,  c.  8).  » 
Cf.  Ilarduin.  t.  Mil,  p.  407;  Mansi,  t.  XXVII,  p.  751. 

(3)  «  Omnes  religion*  >  indiffereutcr  introductœ  sunt  a  diabolo. — Uni- 
▼ersilates,  sludia,  collegia,  gradunliooes  et  magisteria  in  eisdem,  sunt 
vana  gentilitate  introducta,  et  tanlum  prosunt  Erclesia?  sicut  diabolus.  » 
(Harduin.  t.  Mil,  p.  300,  301  ;  Mansi,  t.  XXV11,  p.  633,  624,  nommé- 
ment, Sess.  V1U,  conc.  Constant.). 
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poursuivit  à  outrance  d'après  les  conseils  du  Canne  Thomas 
Waldensis  [t  1431].  Elle  fut  presque  anéantie;  cependant, 
longtemps  après  la  mort  de  Wicleff,  elle  ressuscita  dans  la 
Bohême,  et  attira  de  nouveau  sur  elle  les  anathcmes  de  Con- 
stance et  de  Bàle. 

§  280.  —  Jean  Hm  [1373-1415]. 

Hi  storia  et  inonumenta  J.  Hus  et  Hieronvini  l'rag.  elc.  ftoriinb.,  1558. 
I  715,  2  t.  —  Des  conciles,  dans  V.  de  Hardt.  Cf.  §  271.  Hardum. 
t.  VIII  ;  Mansi)  t.  XXVH.  Cochlœus,  Hist.  Hussilar.  Moguut.,  1549. 
Theolatd,  Hist.  des  Hussifes ;  3e  éd.  Breslau,  1750,  3  vol.  in-4.  Cap- 
penberg,  Utiuin  Hussii  doctrina  fuerit  hierelica  et  merito  ab  Ecclesia 
cathol.  anatheuialeproscripta,  necne*?  Dis». hist.  dogm.  Monast.,  1834. 
Le  Manuel  de  Ritler  (t.  H.  p.  311-36)  est  celui  qui  raconte  le  mieux 
ces  guerres. 

Hus  avait  étudié  à  l'université  de  Prague,  où  la  querelle 
du  nominalisme  et  du  réalisme  s'était  ranimée  avec  une  nou- 
velle ardeur.  En  1398,  il  devint  successivement  professeur, 
doyen  de  la  faculté  de  philosophie  et  prédicateur  de  Saint- 
Bethléem  à  Prague.  En  1406,  deux  Anglais,  partisans  de  Wi- 
cleff, ayant  visité  celte  ville,  Hus  s'attacha  à  leurs  idées  et  tra- 
duisit le  Trialogue  de  Wicleff  en  langue  bohème.  Mais,  comme 
son  esprit  s'appliquait  difficilement  aux  éludes  spéculatives,  il 
ne  put  saisir  l'ensemble  des  doctrines  du  théologien  an- 
glais. Les  principaux  résultats  au  moins  ne  lui  échappèrent 
pas,  et  il  sut  les  défendre  avec  habileté.  Les  doctrines  de  Wi- 
cleff subirent  donc  une  modification  en  passantsurlecontinent: 
on  s'en  aperçoit  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  personne  du  Sau- 
veur et  de  la  prédestination  absolue.  Hus  les  propagea  sous  la 
forme  énergique  et  rude  qui  lui  était  propre  ;  sans  plus  tarder, 
il  déclara  fausse  et  inique  la  condamnation  de  son  maître.  Ces 
commencements,  joints  aux  démarches  expresses  faites  par  les 
étudiants  allemands,  mirent  l'université  de  Prague  en  de- 
meure de  se  prononcer,  et  elle  condamnaquarante-cinq  propo- 
sitions de  Wricleff  [1408].  La  noblesse  polonaise  s'étant pronon- 
cée contre  les  nouvelles  idées ,  il  s'ensuivit  des  troubles,  el  les 
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Bohèmes  s'adressèrent  au  roi  Wenceslas  pour  qu'il  ùtàl  une 
voix  dans  l'université  aux  Allemands  dont  l'influence  passait 
pour  y. être  trop  puissante.  Wenceslas  détestait  les  Allemands, 
qui  naguère  l'avaient  fait  déposer,  et  il  accorda  facilement  ce 
qu'on  lui  demandait.  Ceux-ci  abandonnèrent  donc  et  l'univer- 
sité et  Prague  pour  aller  s'enrôler  parmi  les  étudiants  de 
Cracovie  et  d'Ingolstadt  :  cette  émigration  donna  nais- 
sance à  l'université  de  Leipzig.  C'était  un  malheur  pour  le 
pays,  et  on  en  accusa  l'influence  de  Jean  llus,  qui  se 
laissa  emporter  aux  plus  violentes,  aux  plus  vulgaires  dia- 
tribes contre  le  pape  et  l'Église.  Un  de  ses  auditeurs  en  fut 
tellement  scandalisé  qu'un  jour  il  s'écria  :  «  Maître,  je  suis 
«  allé  à  Rome,  j'y  ai  vu  le  pape  et Jes  cardinaux;  mais,  en  vê- 
te rité,  ils  ne  sont  pas  aussi  mauvais  que  vous  les  représentez. 
m  —  Eh  bien ,  si  le  pape  te  plaît  tant,  reprit  Hus,  cours  encore 
«  une  fois  à  Rome  et  restes-y.  —  Non ,  maître,  répliqua  son 
«  interlocuteur,  je  suis  trop  vieux  pour  faire  le  voyage;  mais 
«  voqs,  vous  êtes  jeune;  allez-y  donc,  et  vous  trouverez,  je  Je 
«  répète,  que  les  choses  ne  s'y  passent  pas  aussi  mal  que  vous 
«  le  dites.  » 

Cependant  Jean  XXIll  avait  accordé  une  indulgence  p\é- 
uière  à  ceux  qui  prendraient  part  à  une  croisade  contre  La- 
dislas,  roi  de  Naples.  Hus  et  son  ami  Jérôme  de  Prague  profi- 
tèrent de  cette  occasion  pour  se  déclarer  ouvertement  ;  le  pre- 
mier se  mit  à  prêcher  contre  l'indulgence ,  fit  naître  des 
désordres  à  propos  de  la  bulle  et  finit  par  la  brûler.  On  lança 
contre  lui  l'excommunication,  mais  elle  ne  fit  que  le  pousser  à 
de  nouveaux  excès,  et  le  confirma  dans  ses  erreurs,  consignées 
surtout  dans  son  Traité  de  l'Église,  dont  voici  les  propositions 
principales  : 

L'Église  se  compose  seulement  de  fidèles  prédestinés  au 
bonheur  éternel  et  qui  ne  peuvent  pas  plus  cesser  d'en  être 
membres  que  les  réprouvés  ne  peuvent  arriver  à  en  faire 
partie.  Le  Christ  est  le  seul  chef  de  l'Église;  on  ne  saurait 
prouver  qu'elle  ait  besoin  d'un  chef  visible  ou  que  ISotre- 
Seigneur  en  ait  établi  un.  La  papauté  doit  sa  naissance  uni- 
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quemenl  à  la  faveur  et  à  l'autorité  impériales.  La  prétendue 
obéissance  due  à  l'Eglise  est  une  invention  des  prêtres  con- 
traire à  l'Écriture  sainte.  Aussi,  quand  un  prêtre  se  sent  irré- 
prochable dans  sa  conscience,  aucune  intervention  papale  ue 
doit  l'empêcher  de  prêcher,  aucune  excommunication  l'ef- 
frayer ;  mais,  en  revanche,  tout  chef  spirituel  ou  temporel  qui 
se  trouve  eu  état  de  péché  moi  tel  est  parle  fait  même  dépouillé 
de  son  pouvoir  et  obligé  de  l'abdiquer 

Le  concile  deConstanccdevait  nécessairement  condamner  de 
pareilles  doctrines  comme  dangereuses  et  hérétiques  Hus  y 
comparutle  3  novembre  1414,  aprèsavoir  été  vainement  cité  à 
Rome.  On  y  prononça  contre  lui  la  sentence  qui  frappait  tout 
hérétique  et  que  la  séditieuse  conduite  de  Hus  ne  justifiait 
que  trop.  «  Bien  des  gens,  dit  avec  raison  Léo,  bien  des  gens 
«  ont  enseigné  desdoctrines  beaucoup  plus  hardies  etpluspro- 
«  fondes  que  celles  de  Hus;  mais  ils  le  tirent  avec  des  formes 
«  plus  modérées  :  aussi  ne  montèrent-ils  pas  sur  l'échafaud.  » 
Les  exemples  ne  manquent  pas  pour  prouver  la  vérité  de  cette 
assertion.  Pierre  Damien,  saint  Bernard,  Pétrarque,  sainte 
Brigitte  peignirent  sous  les  couleurs  les  plus  vives  les  désordres 
de  l'Eglise,  en  appelèrent  de  toutes  leurs  forces  la  réformation, 
et  Brigitte  fut  précisément  canonisée  par  le  concile  qui  con- 
damna Jean  Hus  à  la  |>eine  du  feu.  Ainsi  l'Église  sait  parfaite- 
ment distinguer  entre  le  réformateur  et  celui  qui  n'en  prend 
que  le  nom.  Si  quelqu'un,  dit Mœhler, se  montre  profondément 
versé  dans  les  choses  de  Dieu  ;  s'il  a  donné  des  preuves  incon- 
testables que  sa  vie  est  entièrement  conforme  à  sa  doctrine  ;  si, 
avant  tout,  il  prouve  le  mépris  qu'il  a  de  lui-même  et  commence 
par  réformer  sérieusement  sa  propre  âme;  si  enlinil  fonde  sur 

(1)  Cf.  surtout  dan»  Trartatus  de  Ecdesia  (Hist.  el  monum.  t.  I, 
p.  243). 

(2)  Gerson  lui-même  choisit  dans  l'ouvr.ige  de  Hus,  de  lîcdesia,  qua- 
torze articles  qu'il  déclare  «  haeretici  et  ut  taies  condeuinandi.  n  (Hist. 
et  monum.  t.  1,  p.  29.)  Quarante-cinq  opinions  de  Wicleff  furent  éga- 
lement condamnées  dans  la  huitième  session  [4  mai  1415]  (  V.  de  Hùrât, 
t.  IV,  p.  150  sq. \Harduin.  t.  MU,  p.  299  sq.;  Mansi,  t.  XXVU.p.  632  «q.). 
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l'expérience  les  vues  qu'il  expose  et  continue  ses  conseils  par  sa 
pratique  ;  alors  l'Eglise  lui  reconnaît  avec  joie  le  droit  et  le  de- 
voir de  réformer,  de  ranimer  la  vie  commune  des  fidèles.  Mais 
ne  remplit-il  pas  ces  conditions;  n'a-t-il  que  de  pompeuses  pa- 
roles à  offrir  :  on  s'en  détourne  avec  le  mépris  qu'il  mérite.  Or, 
ce  fut  le  cas  de  Jean  Hus.  Il  subit  sa  sentence  le6  juillet  1415, 
avec  tout  le  courage  d'un  martyr.  Si  Ton  ne  saurait  justifier  ce 
jugement,  du  moins  on  peut  l'expliquer  par  la  législation  du 
temps  l,  qui  condamnait  tout  hérétique  au  bûcher,  et  par  la 
position  toute  particulière  du  concile,  qui  s'était  réuni  pour 
rendre  à  l'Église  le  repos  dont  elle  avait  depuis  si  longtemps 
besoin,  et  dont  les  membres  les  plus  éminents  et  les  plus  libres 
penseurs,  tels  que  Gerson,  se  sentaient  tous  comme  contraints, 
par  la  nécessité  des  choses,  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  résisterait  aux  ordres  du  concile,  fût-il  car- 
dinal ou  pape  \  D'ailleurs,  Hus,  de  l'aveu  même  de  ses  amis, 
ne  pouvait  s'appuyer  sur  le  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigis- 
mond  pour  éluder  le  jugement  du  tribunal  suprême  de 
l'Église  \  En  effet,  dans  l'écrit  présenté  au  concile  par  les 
nobles  de  la  Bohême  après  l'arrestation  du  novateur,  ils  de- 
mandèrent seulement  que,  par  considération  pour  le  sauf- 
conduit  impérial ,  on  lui  permît  de  rendre  publiquement 
compte  de  sa  foi.  En  même  temps,  ils  reconnurent  formelle- 
ment que ,  s'il  persistait  à  soutenir  des  opinions  erronées , 
la  décision  du  concile  devrait  recevoir  son  exécution.  Enfin, 
même  après  le  supplice  de  Hus,  la  noblesse,  tout  infectée 
qu'elle  était  de  ses  doctrines,  ne  dit  pas  un  seul  mot  delà  vio- 
lation du  sauf-conduit  *  dans  le  factum  amer  et  passionné 

(1)  Cf.  J.  de  Mutin;  Hist.  de  la  Suisse,  liv.  III,  ch.  2,  n*  6;  et  Schmidt, 
Hibt.  de  Allemands,  P.  IV,  p.  124.  Avant  son  \oyage  a  Constance,  Hus 
avait  lui-mèinc  dit  expressément  dans  les  procès  «verbaux  :  a  Porro,  si 
me  de  errore  aliquo  convicerit,  et  me  aliéna  a  tide  docuisse.  probaverit, 
non  recusabo  quascumque  hœretici  pœnas  ferre.  »  ActaHussii,  fol.  2. 

(2)  Gerson,  De  auferibilitate  papa;  et  de  inodis  uniendi  ac  reformandi. 
V.  dellardt,  1. 1,  p.  106. 

(3)  Cf.  Y. de  Hardt,  t.  IV,  p.  189;  p.  U)o-U7. 

(4)  Cf.  hoc  discussion  parfaite  de  cetle  questiou  dans  les  Feuilles  his- 
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qu'elle  présenta  au  concile,  et  dans  lequel  elle  aurait  certai- 
nement lai  l  usage  d'un  argument  aussi  victorieux!  De  pins, 
avant  même  d'accorder  à  Jean  Hus  le  sauf-conduit,  Sigismond 
lui  lit  nettement  savoir  par  deux  fois  que,  dans  le  cas  où  ses 
doctrines  seraient  condamnées  par  le  concile  et  où  il  s'opinià- 
trerait  à  les  soutenir,  il  n'aurait  aucune  protection  à  espérer 
de  l'empereur.  «Bien  loin  de  favoriser  vos  erreurs,  ajouta-t-il, 
«  je  mettrais  moi-même  le  feu  au  bûcher.  Si  donc  vous  êtes 
«  disposé  à  les  défendre,  le  concile  a  ses  lois  et  ses  droits  d'a- 
«  près  lesquels  il  devra  procéder  contre  vous  ».  »  On  a  osé 
cependant  attribuer  à  cette  assemblée  une  apologie  encore  plus 
honteuse.  «  Pour  justifier  la  violation  du  sauf-conduit,  dit 
«  (iieseler,  le  concile  en  vint  à  cette  infâme  déclaration,  que 
«  l'on  n'était  tenu  d'observer  aucune  promesse  à  l'égard  d'un 
«  hérétique  ».  »  Le  passage  auquel  on  fait  ici  allusion ,  ne  dit 
rien  de  pareil  Suivant  ce  canon  :  premièrement,  dans  une 
affaire  purement  spirituelle,  comme  celle  d'hérésie,  la  juridic- 

toriquts,  t.  IV,  i02-2ii  sous  le  titre  de  Jean  Hus*  et  le  sauf-conduit, 
(h  Corhla-us,  Hist.  Hussitar.,  p.  106. 

(2)  Gieseler,  Hist.  de  l'Église,  t.  Il,  sect.  IV,  p.  418. 

(3)  aPiaksens  S.  syuodus  ex  quovis  salvo  couductu,  per  iinperatoreni, 
rages  et  alios  saculi  principes,  haretieis  vel  de  lueresi  dittamatis,  putan- 
tes  eosdein  sic  a  suis  erroribus  revocare,  quoeumque  viuculo  se  ad- 
strinxeriut,  concesso,  nullum  lidei  catholica;,  vel  jurisdictioni  eccle- 
siaslka:  pta>judicium  generari,  vel  impediinentuin  pnestari  posse  sive 
dcLere,  déclarât  quoiniuus,  salvo  dicto  couductu  uon  obstaute,  liceat  ju- 
dici  rompetenti  ecclesîastico  de  hujusmodi  per>onarum  erroribus  inqui- 
rere,  et  alias  contra  eas  débite  procedere,  easdeinque  punire,  quantum 
justitia  *uadebit,  si  suos  pertinaciter  recusaverint  revocare  errores, 
etiamsi  de  salvo  conductu  coulîsi  ad  locum  veneriut  judicii,  alias  non 
venturi.  Nec  sic  promittenteni,  quum  alias  fecerit  quod  in  ipso  est,  ex  hoc 
in  aliquo  remnusisse  obligalum.  i>  Voyez  V.  de  Hardt,  t.  IV,  p.  521.  Un 
autre  décret  que  le  protestant  V.  de  Hardi  trouva  dans  le  uiauuscrit 
Dorrianus,  et  qu'il  publia  pour  la  première  fois,  porte  :  «  Quum  tamen 
Joann.  Huss,  tidem  orthodoxam  pertinaciter  compugnans,  se  ab  omni 
conductu  et  privilegio  reddiderit  alienum,  nec  aliqua  sibi  fides  aut 
promissio  de  jure  ualurali,  divino  vel  liumano,  fueril  in  prœjudi- 
eium,  catholica*  lidei  observanda.  »>  Mais  cette  pièce  est  de  toute  évi- 
dence apocryphe,  u'ayant  aucun  des  caractère?  qui  donnent  l'authenticité 
à  ces  actes. 
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tion  de  l'Église  subsiste  par  elle-même,  agit  dans  une  sphère 
tout  à  fait  indépendante,  et  ne  peut  être  limitée  dans  son 
exercice,  ni  par  le  pouvoir  temporel  en  général,  ni  par  un 
sauf-conduit  en  particulier.  Secondement,  quand  le  prince  ga- 
rantit sa  protection  à  quelqu'un,  il  est  formellement  tenu  de 
remplir  son  engagement  de  tout  son  pouvoir,  sans  empiéter 
toutefois  sur  celui  d'autrui ,  et  il  ne  peut  être  considéré 
comme  ayant  accompli  sa  promesse  que  s'il  a  fait  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  la  remplir.  Voilà  donc  une  déclaration  ab- 
solument opposée  à  celle  qu'on  s'est  plu  à  attribuer  au 
concile. 

Jérôme,  Pamî  de  Jean  Hus,  venu  d'abord  à  Constance  sans 
y  être  appelé,  quitta  la  ville  peu  après,  y  fut  ramené  de  force, 
renonça  momentanément  aux  doctrines  de  Wicleff  comme  à 
celles  de  son  maître,  se  déclara  bientôt  de  nouveau  pour  la 
doctrine  qu'il  venait  d'abjurer,  et  mourut  du  même  supplice 
et  avec  la  même  fermeté  que  son  compagnon  [1416]. 

Hus  et  Jérôme  venaient  de  quitter  Prague,  lorsque  Jacob  de 
Misa  ^Jacobellus),  professeur  de  philosophie  dans  cette  ville, 
souleva  la  question  du  calice  et  soutint  qu'il  fallait  absolu- 
ment  y  participer  pour  recevoir  le  bienfait  de  l'Eucharistie. 
Hus  n'avait  pas  été  aussi  loin,  car  il  soumit  ce  pointa  l'appro- 
bation du  pape.  Cette  question  devint  comme  le  point  de  ral- 
liement et  le  mot  d'ordre  des  Hussites.  Dans  sa  treizième  ses- 
sion [15  juin  1415],  le  concile  défendit  de  distribuer  le  calice 
aux  fidèles,  surtout  pour  détruire  par  là  une  opinion  erronée 
et  injurieuse  à  l'Eglise  !. 

(1)  (Jonc.  Constant.  Uecieluin  coutra  commuuâju.  §ub  utraque  specie 
pani»  et  viui  (V.  de  Hardt,  t.  111,  p.  64G;  I.  IV,  p.  333;  Harduin.  t.  VIII, 
p.  381  sq.;  Mansi,  t.  XXVII,  p.  727  sq.).  On  dit  ici  de  l'usage  du  calice  : 
«  Laudabilem  Ecclesia?  consuetudiuem  (sub  una  specie)  ratiooabiliter 
approbatatu  tauqunm  sacrilegam  danuiabiliter  reprobare  conaotur.  »  I.< 
concile  dit  au  contrait  ''  :  «  lù  sicut  ha?c  consuettido  ad  evitandum  ali- 
qua  pericula  et  scandala  est  rationabililcr  introducta,  quod  licet  iu  pri- 
mitivaEccU'sia  lnijuMiiodi  sarrainentuiu  reciperetur  a  lidelibu*  sub  utra- 
que specie,  (amen  poslea  a  conticitnlibus  sub  utraque,  et  a  Uieif  tan- 
tummodo  sub  specie  panis,suscipiatur  ;  quuui  firmissimecrrdendumsil%el 
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Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Hus  augmenta 
l'irritation  et  les  exigences  de  ses  partisans.  Conduits  par 
.Nicolas  de  Husinecz  et  Jean  Ziska,  tous  deux  chambellans 
du  roi  Wenceslas ,  ils  voulurent  maintenir  par  la  violence 
l'usage  du  calice  ;  l'anarchie  et  l'insurrection,  tristes  fruits 
des  nouvelles  doctrines,  se  répandirent  de  toutes  parts!  Nico- 
las s'établit  sur  la  montagne  du  Tabor  (llardisstin)  et  ofl'rit  le 
calice  à  quarante  mille  hommes  [1419],  tandis  (pie  Ziska  se 
livrait  aux  plus  grandes  atrocités  contre  les  monastères  et  les 
autorités  de  Prague.  Wenceslas  en  mourut  d'indignation  et 
de  douleur,  et  malheureusement  son  successeur,  l'empereur 
Sigismond,  était  alors  occupé  à  repousser  les  Turcs  de  la 
Hongrie.  Les  Hussites  se  soulevèrent  d'abord  timidement; 
mais  les  menaces  mêmes  du  nouveau  souverain  les  exaspé- 
rèrent, et  ils  ne  consentirent  à  se  soumettre  qu'aux  quatre 
conditions  suivantes  :  1°  que  la  parole  de  Dieu  sérail  prèchée 
en  toute  liberté  ;  2°  l'usage  du  calice  serait  accordé  à  qui- 
conque le  demanderait;  3°le  clergé  renoncerait  à  toute  espèce 
de  propriétés  temporelles  pour  vivre  comme  les  apolres; 
\°  tout  péché  mortel  sera  il  défendu  pour  les  laïques  comme  pour 
les  ecclésiastiques  et  puni  par  l'autorité  séculière;  on  y  com- 
prenait l'ivrognerie,  le  vol,  la  rétribution  des  messes.  L'em- 
pereur rejetant  ces  propositions,  les  Hussiles  se  décidèrent  à 
une  résistance  désespérée,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  allu- 
mèrent ainsi  les  torches  d'une  véritable  et  longue  Saint-Bar- 
thélemy.  Après  la  mort  de  Ziska,  arrivée  en  1425,  ils  se  di- 
visèrent en  quatre  fractions  :  les  Taborites,  commandés  par 
Procope  l'aîné;  les  Orphelins,  par  Procope  le  jeune;  les  OAe- 
riteg,  et  les  habitants  de  Prague.  De  légères  dissidences  reli- 
gieuses les  distinguaient  entre  eux,  mais  la  politique  surtout 

. 

nullatenus  dul.itanduin,  integrum  Christi  corpus  et  sanyuinem  lam  sub 
yperie  panis  quam  sub  specie  vint  veraciter  continen.  lude  quum  hujus- 
modi  consuetudo  ab  fceclesia  et  SS.  Patribus  (surtout  les  scolastiques) 
lalionabililer  fatroducti  et  diulissime  observala  sit ,  habeoda  est  pro 
lejre  quam  noo  licel  nprobare,  aut  sine  hechtiœ  auclorilate  pro  Ubilo 
mutare.  » 
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les  séparait  les  uns  des  autres.  Après  uue  lutte  sanglante  et 
sans  résultat,  les  Hussites  reçurent  du  concile  de  Hàle  l'invi- 
tation bienveillante  de  consentir  à  un  nouvel  examen  de  leurs 
principes,  et  comme  ou  ne  put  leur  accorder  sans  restrictions 
les  quatre  articles  ils  se  retirèrent.  Le  concile  les  admit  de 
nouveau  et  leur  accorda  :  la  libre  prédication  de  la  parole 
divine  sous  la  surveillance  de  l'évèque  et  la  participation  au 
calice;  car,  disait  le  canon,  quoique  l'Eglise  en  ait  suspendu 
l'usage  pour  de  graves  raisons,  elle  conserve  néanmoins  le 
droit  de  le  rétablir  :  ce  qu'elle  fait  actuellement  pour  eux,  en 
leur  enjoignant  de  rappeler  fréquemment  au  peuple  que  la 
réception  du  sacrement  sous  une  seule  espèce  est  entière 
comme  sous  les  deux  espèces.  Enfin  le  clergé  devait  continuer 
de  posséder,  mais  en  faisant  servir  les  bénéfices  aux  tins  pré- 
vues par  les  canons  >.  Les  Calixtins,  mais  non  les  Taborites, 
se  montrèrent  satisfaits  de  ces  conditions.  Désireux  de  rendre 
la  paix  à  leur  malheureuse  patrie,  les  premiers  se  virent 
contraints  de  livrer  à  leurs  coréligionnaires  une  bataille  où 
les  deux  Frocope  succombèrent  avec  les  Orphelins.  La  paix 
fut  en  effet  rétablie  dans  l'Etat,  mais  non  encore  dans  l'E- 
glise de  Bohême.  La  jalouse  vigilance  des  Calixtins  pour  main- 
tenir les  libertés  obtenues,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  ef- 
forts des  catholiques  pour  rétablir  l'unité  dans  le  culte  diviu, 
donnèrent  fréquemment  lieu  à  de  nouveaux  froissements.  Peu 
à  peu  le  parti  rigoriste,  parmi  les  Hussites,  s'isola  de  plus  en 
plus  et  finit  par  former  les  associations  particulières  connues 
sous  le  nom  de  frères  Bohèmes  et  Moraves s. 

(\)  Il  faut  surtout  consulter  les  quatre  discours  prononcés  dans  le 
concile  sur  cet  article  :  Joan.  de  Hagusa,  De  couimunione  sub  utraque 
specie  ;  Aigidius  CareUtrius,  De  corrigendis  publicis;  Henr.  Kalteisen,  De 
libéra  prœdicatione  veibi  Dei  ;  Joan.  Polemar.,  De  civili  Dominioclerico- 
rum  (Hnrduiu.  t.  VIII,  p.  1655-1950  ;  Mansi,  t.  XXIX,  p.  099-1168). 

(2)  Lesaclesde  ces  négociations  sont  dans  Mariette,  Ampliss.  Collec- 
tio,  t.  VIII,  p,  596  sq.,  et  Mansi,  t.  XXX,  p.  590,  634,  668  et  692. 

(3>  Cf.  Hoquet,  Hisl.  des  variations,  liv.  Il,  §  168.  Lochner,  Origine  et 
première  destinée  des  frères  Moraves.  Nuremberg,  1832. 
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§  28t.  —  Théologie  allemande. 

Parmi  les  personnages  qui  semèrent  durant  cette  époque 
les  germes  de  l'hérésie  et  exercèrent,  sur  la  génération  sui- 
vante, et  particulièrement  sur  Luther,  une  influence  décisive, 
il  faut  compter  l'auteur  inconnu  d'une  Théologie  allemande  en 
trente-neuf  chapitres1.  Il  vécut  probablement  dans  le  XVr 
siècle.  Malgré  une  profondeur  de  pensée  et  de  sentiments  reli- 
gieux fort  remarquable,  et  un  esprit  éminemment  spéculatif, 
cet  écrivain  perd  souvent  le  sens  chrétien,  en  se  rapprochant 
des  opinions  de  maîtreEckhardt.ll  favorise  le  panthéisme,  qu'il 
fonde  sur  l'idée  du  bien  identique  pour  lui  avec  l'idée  de  Dieu . 
La  pensée  fondamentale  de  la  Théologie  allemande,  qui  se  re- 
produit sous  mille  formes,  est  que  :  Dieu  est  tout,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  n'esl  rien.  Or,  comme,  pour  l'auteur,  l'être  fini 
n'est  pas  seulement  quelque  chose  de  vain,  un  néant,  mais,  en 
tant  que  tini,  est  une  chose  fausse  et  même  criminelle,  il  en 
résulte  qu'on  distingue,  en  faveur  du  panthéisme,  un  être 
double  dans  le  fini  :  d'abord  l'être  simple  en  tant  qu'être, 
puis  l'être  uni  à  une  volonté,  être  individuel  et  étant  pour 
soi.  Le  premier  être  est  essentiellement  divin  ,  essentiel- 

(1)  En  1510,  Luther  édita  la  Théologie  allemande,  qu'il  donna  pour  un 
choix  des  ouvrages  de  Tauler  e!  qu'il  accompagna  d'une  préface.  «  Cet 
excellent  petit  livre,  dit-il,  qui  est  si  pauvre,  si  peu  orné  de  belles  pa- 
roles et  de  sagesse  mondaine,  est  d'autant  plus  riche  et  plus  précieux 
par  l'art  et  la  sagesse  de  Dieu  qu'il  respire.  Et  pour  célébrer  encore 
mieux  mon  vieux  fou,  je  ne  craindrai  pas  de  mettre  à  côté  de  la  Bible  et 
de  saint  Augustin  un  ouvrage  qui  m'a  appris  plus  que  tout  autre  ce  que 
sont  Dieu,  le  Christ,  l'homme  et  toutes  choses.  J'y  ai  appris  aussi  com- 
bien ont  raison  certains  savants  quand  ils  reprochent  à  nos  théologiens 
de  Wittemberg  de  donner  pour  nouveau  ce  qui  est  ancien,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  eu  ailleurs  et  avant  nous  de  bonnes  gens...  Lise/  donc  ce 
petit  livre,  qui  que  vous  soyez,  et  vous  me  direz  alors  si  la  théologie  est 
jeune  ou  vieille  parmi  nous.  Plaise  à  Dieu  que  ce  petit  livre  se  répande 
de  plus  en  plus,  et  l'on  verra  que  les  théologiens  allemands  sont  en  vé- 
rité les  meilleurs'  »  La  Théologie  allemande  a  été  reproduite  bien  des 
fois  de  nos  jours. 
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lement  bon,  même  dans  le  démon,  parce  que  le  démon  est  bon 
en  tant  qu'être.  Pécher,  au  contraire,  c'est  vouloir,  c'est  dé- 
sirer, c'est  aimer  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut.  Or,  le  vou- 
loir n'est  pas  l'être  ;  donc  le  vouloir  n'est  pas  le  bon  en  soi.  El 
voilà  pourquoi,  partout  et  toujours,  il  faut  attaquer  la  volonté 
propre,  la  volonté  libre,  et  le  commencement  de  la  vie  chré- 
tienne consiste  à  renoncer  à  cette  liberté.  Dieu  seul  doit  faire 
et  agir,  le  devoir  de  l'homme  se  bornant  à  laisser  Dieu  agir  et 
vouloir  en  lui. 

Donc  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  et  unique  volonté, 
celle  de  Dieu,  qui  se  manifeste  et  se  réalise  dans  et  parla  vo- 
lonté de  l'homme.  Donc,  comme  l'avait  dit  Eckhardt,  Dieu 
n'aime  rien  hors  de  lui-même.  Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  créé 
cette  volonté  propre  qui  lui  est  si  opposée?  Après  de  nom- 
breux faux-fuyants,  l'auteur  donne  cette  réponse,  qui  abou- 
tit aussi  à  la  déification  de  l'homme  par  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté :  Dieu  a  créé  cette  volonté  pour  avoir  des  instruments 
propres  à  manifester  dignement  ses  perfections  divines.  C'est 
à  cet  état  passif  que  l'homme  doit  aspirer,  et  pour  cela  il  doit 
nécessairement  se  tenir  en  garde  contre  toute  activité  propre, 
telle  que  l'étude  et  la  science  \ 

§  282.  —  L'Inquisition.  Voir  g  237. 

Sic.  Eymericus  (inquisiteur  général  en  Aragon,  en  1 399),  Directorium 
inquisiliouis.  H  ircin.  1 403  cuin  connu.  F.  Prynœ.  Koma?,  1578;  Yen., 
1607,  in-fol.  Luduvici  (te  Parmo,  De  origine,  ollicio  et  pro^ressu  offi- 
cii  sanctir  inquisitionifl  lib.  III.  Matriti,  I o98.  Antv.,  1010,  in-fol. 
Vh.  a  Limborch,  Hisîoria  iuquisitionis.  Amst.,  1002,  iu-fol.  A.  Llorente, 
HUt.  crit.  de  l'inquisition  d'Espagne.  Paris,  1817,  4  vol.  Cf.  lesrriti- 
ques  de  cet  ouvrage  dans  la  lie  vue  de  Tubinguc,  1820  et  1822.  La 
biographie  de  Llorente  e*t  daus  la  Revue  encyclopédique,  avril  1823. 
Le  baron  d'I-'ckstein  a  fait  d'excellentes  observations  critiques  sur 
Llorente  dans  le  Catholique  de  1827,  t.  XXIV,  p.  200-210.  C  elait  uo 
janséniste  en  religion,  un  utilitaire  en  politique.  Cf.  deMaistre,  Lettres 
à  un  gentilhomme  russe  sur  l'inquisition  espagnole.  Pfdlschtflert 


(I)  Voye*  les  preuves  dans  Staudenmaitr,  Philosophie  du  Cliri>t.. 
t.  1 ,  p.  054-06. 
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Corrections  adrewées  aux  amis  et  aux  ennemis  du  Catholicisme.  Of- 
fenb.,  183  \. 

On  regarde  communément  Innocent  lil  comme  le  fonda- 
teur de  l'inquisition ,  parce  qu'il  ordonna  de  rechercher  les 
hérétiques  dans  la  France  méridionale,  soit  pour  les  ramener 
à  la  foi  catholique  par  l'instruction,  soit  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  nuire  par  un  emprisonnement  perpétuel.  Il  est  avéré 
cependant  que  ces  mesures  disciplinaires  avaient  été  adoptées 
avant  le  règne  d'Innocent  111.  Le  troisième  concile  de  Latran 
[H  79]  avait  déjà  déclaré  que,  a  quoique  l'Eglise  ail  horreur  du 
«  sang,  il  est  souvent  utile  à  l'âme  de  l'homme  de  lui  faire 
«  craindredeschâlimentscorporels;  qu'ainsi  on  poursuivra  par 
«l'excommunication  les  hérétiques  et  leurs  fauleurs,  tandis 
«.  qu'une  indulgence  de  deux  ans  sera  accordée  à  ceux  qui  leur 
«  feront  la  guerre.  »  Pour  se  conformer  à  ce  canon, le  concile  de 
Vérone  [H 84],  que  présidait  le  pape  Lucius  III,  et  auquel  as- 
sistait l'empereur  Frédéric  1er,  ordonna  aux  évoques  de  mettre 
en  jugement  les  personnes  que  la  voix  puhlique  ou  des  indices 
particuliers  accusaient  d'hérésie,  tout  en  faisant  une  distinc- 
tion entre  les  suspects,  les  convaincus,  les  repentants  et  les 
relaps,  et  en  les  soumettant  à  des  peines  proportionnelles. 
Une  fois  les  peines  spirituelles  prononcées,  l'Église  devait 
livrer  les  coupables  au  bras  séculier  (Eccletia  non  sitit  sanyui- 
nem).  Telles  sont  les  premières  et  véritables  origines  de  l'in- 
quisition, et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  le  fanatisme 
des  héréliques,  résistant  à  tous  les  efforts  du  Saint-Siège, 
contraignit,  par  le  lâche  assassinat  de  Pierre  de  Castelnau,  le 
pape  Innocent  III  à  prendre  des  mesures  plus  énergiques, 
non,  comme  on  a  osé  le  soutenir,  pour  sanctionner  la  tyran- 
nie et  l'arbitraire,  mais,  en  quelque  sorte,  contre  son  gré,  et 
malgré  la  crainte  paternelle  qu'il  avait  d'arracher  ensemble 
le  bon  grain  et  l'ivraie,  d'exciter  l'entêtement,  ou  de  provo- 
quer l'hérésie  des  faibles  par  une  sévérité  exagérée.  Ce  fut  au 
quatrième  concile  de  Latran  [1215]  que  ces  dispositions  fu- 
rent prises,  «  On  fera  connaître  à  l'accusé,  y  est-il  dit,  les 
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a  points  sur  lesquels  porte  l'accusation,  afin  qu'il  ait  la  fa- 
«  culte  de  se  défendre.  On  lui  nommera  ses  accusateurs  et  il 
«  devra  être  entendu  par  ses  juges.  Deux  fois,  ou  tout  au 
a  moins  une  fois  par  an,  les  évèques,  ou  leurs  délégués,  de- 
u  vront  parcourir  leurs  diocèses.  En  même  temps  ils  confie- 
«  ront  à  deux  ou  trois  laïques  éprouvés  la  recherche  des  héré- 
u  tiqnes.  Us  pourront  également  commettre  tous  les  habitants 
«  d'une  contrée,  sous  la  foi  du  serment,  à  cette  même  re- 
«  cherche  (inquisit io) ,  et  les  obliger  à  livrer  les  coupables.  » 
En  1229,  sous  \o  pontificat  de  Grégoire  IX  et  au  concile  de 
Toulouse  ,  l'inquisition  épiscopale  reçut  une  organisation 
plus  précise  dans  quinze  chapitres  spécialement  consacrés  à 
ce  sujet  et  qui  l'élevèrent  au  rang  des  tribunaux  réguliers  \ 

({)  Voici  les  principales  instructions  données  aux  inquisitores  hœreticv 
pravitatis.  L'évèque  doit  nommer  dans  chaque  paroisse  un  prêtre  et 
deux  laïques  honorables  qui  s'engageront  sous  serment  à  rechercher  les 
hérétiques  avec  zélé  et  fidélité,  et  visiteront  les  maisons  pour  livrer  aux 
baillis  ceux  qui  y  seront  découverts  (ch.  4).  Même  obligation  pour 
les  abbés  propriétaires  de  terrains  (ch.  2  et  3).  Toute  personne  qui 
recèlera  un  hérétique  perdra  ses  biens  et  sera  livrée  à  son  seigneur,  qui 
en  agira  envers  lui  comme  il  y  est  obligé  (ch.  ■*).  Si  l'on  découvre 
souvent  des  hérétiques  sur  les  terres  d'un  propriétaire,  les  peines  légales 
seront  décernées  contre  lui;  la  maison  où  l'on  trouve  les  coupables  sera 
détruite,  et  le  terrain  confisqué  (ch.  5  et  6).  Confiscation  de  ses  biens 
et  perte  de  sa  charge  pour  tout  bailli  convaincu  d'avoir  négligé  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  en  cette  matière  (ch.  1).  Pour  éviter  la  con- 
damnation ou  même  une  accusation  injuste  contre  un  innocent, aucune 
pénalité  ne  sera  appliquée  avant  que  l'évêque  diocésain  ou  son  délégué 
n'ait  pris  connaissance  de  l'affaire  (ch.  8).  Ceux  qui  renoncent  à 
l'hérésie  devront  s'établir  dans  une  autre  localité  et  porter  sur  leurs 
vêtements  deux  croix  de  difl'érentes  couleurs  jusqu'à  ce  que  le  pape  ou 
ses  légats  leur  permettent  de  reprendre  l'habit  ordinaire  de  leur  con- 
dition (ch.  10).  Ceux  qui  reviennent  à  l'Église  par  crainte  et  non  île 
bonne  volonté  seront  l'objet  d'une  surveillance  spéciale,  vivront  de  leurs 
revenus,  s'ils  en  sont  pourvus,  ou  seront  entretenus  par  1'Éelise,  s'ils 
sont  pauvres  (ch.  II).  Tout  enfant  âgé  de  quatorze  nus  s'il  est  garçon, 
de  douze  si  c'est  une  fille,  devra  faire  abjuration  de  l'hérésie;  s'il  s'y 
refuse,  on  le  regardera  comme  suspect  d'hérésie  (ch.  12).  Chacun 
devra  se  confesser  et  communier  trois  fois  par  an;  quiconque  s'en  abs- 
tient, même  de  l'avis  de  son  directeur,  sera  suspect  d'hérésie  (chap.  13). 
Nulle  personne  convaincue  ou  suspecte  d'hérésie  ne  pourra  pratiquer 
la  médecine,  car  on  a  trop  expérimenté  combien  ces  docteurs  héréti- 
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Afin  que  les  évêques  ne  fussent  point  tentes  de  ménager  leurs 
propres  subordonnés,  Grégoire  choisit  des  moines  étrangers, 
et  surtout  les  Dominicains,  pour  remplir  les  fonctions  d'in- 
quisiteurs pontificaux  [1232].  Nous  avons  déjà  donné  plus 
haut  la  raison  de  ces  mesures  sévères.  Le  caractère  de  plus 
en  plus  menaçant  de  ces  hérésies,  si  hostiles  à  l'Etat,  et  qui 
attaquaient  avec  un  mépris  audacieux  la  foi  des  peuples  dans 
l'enseignement  de  l'Eglise,  provoqua  des  rigueurs  qui  allè- 
rent jusqu'aux  tortures  et  à  la  peine  de  mort.  S'il  est  permis 
de  demander  et  d'ignorer  ce  qui  arriverait,  aujourd'hui  en- 
core, s'il  fallait  sévir  contre  des  sectes  aussi  dangereuses  que 
celles  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  comment  s'étonner  de  ce 
qui  se  passa  dans  le  moyen  âge,  à  une  époque  si  éminem- 
ment religieuse,  où,  selon  la  parole  et  l'Esprit  du  Seigneur, 
on  craignait  plus  ceux  oui  tuent  l'âme  que  ceux  qui  tuent  le 
corps,  où,  l'Eglise  et  l'Etat  étant  intimement  unis,  l'hérésie 
était  assimilée  à  un  crime  contre  la  société,  au  vol  et  au  meur- 
tre1? Aussi,  dès  que  les  inquisiteurs  avaient  condamné  quel- 
ques ont  commis  de  choses  épouvantables  (ch.  15).  (Mansi,  t.  XXIII. 
p.  194  sq.;  Harduin.  t.  VII,  p.  176.) 

(i)  C'est  absolument  dans  ce  sens  qu'Honorius  111  écrit  à  Louis  Vlll,  à 
propos  des  Albigeois  :  «  Puisque  la  puissance  temporelle  poursuit  les 
brigands  et  les  voleurs,  est-ce  que  vous,  qui  soutenei  l'État  tout  en- 
tier, vous  ne  débarrasserez  pas  votre  royaume  des  hérétiques  qui  déro- 
bent les  âmes,  ce  bien  plus  précieux  que  tous  les  biens?  »  Innocent  III 
tenait  le  même  langage  :  «  Quum  enim,  secundum  légitimas  sanctiones 
rets  lœsœ  majestatis,  punitis  capite  bona  confiscentur,  eorum  quanto  ma- 
gis  qui,  aberrantes  in  tide,  Domini  Dei  fîlium  offendunt,  a  capite  nostro, 
quod  est  Christus,  ecclcsiastica  debent  restrictione  praecidi  et  bonis  tem- 
poralibus  spoliari  :  quum  longe  sit  gravius œternam  quant  temporaUm  lœ- 
dere  majestatem.  —  Damnati  vero  prœsentibus  secularîbus  potestatibus 
aut  eorum  ballivis  relinquantur  animadversione  débita  puniendi.  »  On 
peut  voir  que  les  différents  princes  confirment  ces  idées.  Pour  Frédé- 
ric Il  (Pétri  de  Vineis  ep.  1,  25-27;  Goldast.  Constitut.  imper,  t.  I, 
p.  295)  ;  pour  Louis  IX  (Laurière,  Ordonnances  des  rois  de  France.  Pa- 
ris, 1723,  t.  I,  p.  50  sq.);  pour  Raymond  VU  de  Toulouse  (Statuta  Ray- 
mundi  super  hœresî  Albigensi,  an.  1233,  dans  Mansi,t.  XXl!l,p.265sq.). 
Vladislaw  Jagellon,  roi  de  Pologne ,  confirme  aussi  les  lois  contre  les 
hérétiques  en  Tannée  1424  :  vovez  Janutzowki,  Statuta  prawa,  etc. 
Krak.,  1600,  fol.  260-338. 

T.  II.  3tt 
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qu'un,  ils  le  livraient  au  tribunal  séculier  pour  subir  sa  pu- 
nition. On  vit  même  des  princes  de  caractères  bien  différents, 
tels  que  Frédéric  11,  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  et 
Louis  IX,  renouveler  avec  une  grande  rigueur  les  lois  por- 
tées à  ce  sujet ,  et  enjoindre  expressément  aux  juridictions 
diverses  de  les  mettre  à  exécution.  Du  reste,  l'inquisition  ne 
fut  nulle  part  un  tribunal  permanent,  comme  il  arriva  plus 
tard  en  Espagne.  Grégoire  IX  assigna  d'étroites  limites  au 
pouvoir  des  inquisiteurs  dans  la  France  méridionale  [1237- 
1241];  Innocent  IV  en  fit  autant;  BonifaceVIll  [1298]  et  Clé- 
ment V 11303]  modifièrent  même  les  règlements  pour  les  ren- 
dre moins  rigoureux.  De  ces  nouvelles  dispositions  il  résulta 
que  l'inquisition,  après  avoir  été  établie  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  pénétra  aussi  en  Pologne  11318]'  et  fut  installée 
en  Angleterre  11400]  par  un  statut  du  parlement.  Nous  plai- 
gnons certainement  les  milliers  d'béréliques  et  de  sorciers 
qui  furent  condamnés,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
voudrions,  avec  saint  Augustin,  qu'on  eût  ramené  les  héré- 
tiques par  une  discipline  forte  et  graduée,  et  non  qu'on  les 
eût  mis  à  mort;  mais  nous  ne  pouvons,  avec  les  protestants, 
condamner  comme  une  tyrannie  spirituelle  ,  comme  une 
sanguinaire  vengeance,  toute  procédure  contre  les  héréti- 
ques. Il  faut  juger  le  moyen  âge  selon  les  idées  de  l'époque. 

(1)  Les  premières  dispositions  sur  l'introduction  de  l'inquisition  en 
Pologue  par  Jean  XXII  se  trouvent  dans  une  letlre  du  l,r  mai  131ft,  qui 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  ordonnances  pontificales  po»téiieures. 
Czacki  les  a  soigneusement  rassemblées  dans  son  ouvrage  sur  le  droit 
polonais  et  lithuauien  (o  lilewskich  i  polskich  prawach).  Waisz.,  1800, 
t.  1,  p.  304-306.  Dans  ces  contrées,  l'autorité  des  inquisiteurs  s'exerçait 
avec  indulgence  et  se  trouva  tout  d'abord  soumise  à  celle  des  évêques. 
Plus  tard,  un  concile  diocésain  [li>42]  conlirma  formellement  cette  dis- 
position :  •  lnquisitores  hœreticie  pravitalis,  quorum  uuus  in  qualibet 
diœcesi  presbyter  secularis  aut  regularis  ex  commissioue  et  auctoritate 
speciali  dominorum  episcoporum  et  corum  capituii,  et  non  aliter  depu- 
tandorum,  etc.  »  Aussi  Czacki  commence-t-il  sa  narration  par  ce  chant 
de  triomphe  :  a  Heureux  notre  pays,  qu'en  ayant  à  raconter  l'histoire  de 
l'inquisition  dans  son  sein,  on  n'ait  pas  à  rappeler  les  victimes  d'une 
sainte  cruauté  !  » 
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Le  protestantisme  a  prétendu  plus  tard  repousser  toutes  ces 
graves  raisons,  et  cependant  que  firent  Luther,  Mélanchlhon, 
Calvin  et  Bèze?  Ne  les  vit-on  pas  soutenir  par  une  argumen- 
tation solide  et  des  raisons  péremptoires  la  légitimité  des  me- 
sures coërcilives  contre  les  hérétiques?  Ne  les  vit-on  pas 
même  consacrer  ces  principes  par  une  application  terrible 
sur  un  grand  nombre  de  personnes !,  et  condamner  au  der- 
nier supplice  des  gens  accusés  de  sorcellerie,  au  moment 
même  où  des  catholiques,  tels  que  Cornélius  Loot  à  Mayence 
[t  1593],  et  un  peu  plus  tard  les  Jésuites  Adam  Tanner 
[t  1632]  et  Frédéric  Spée  li  1635)  s'élevaient  avec  force 
contre  la  cruauté,  contre  la  folie  de  ces  procès,  et  que  les 
souverains  catholiques  les  abolissaient  à  la  demande  des 
prèlres  (voyez  §  377) ? 

Quoique  l'inquisition  espagnole  ait  eu  un  tout  autre  carac- 
tère, on  n'a  pas  manqué  de  l'identifier  avec  celle  de  l'Eglise, 
pour  justifier  les  déclamations  élevées  contre  celle-ci.  Le  ma- 
riage d'Isabelle  de  Castille  avec  Ferdinand  le  Catholique 
[1479]  ayant  fait  des  deux  royaumes  réunis  une  puissance 
imposante,  on  ne  négligea  rien  pour  affermir  le  pouvoir  royal 
et  abaisser  une  orgueilleuse  aristocratie.  Or,  l'inquisition 
parut  aux  monarques  espagnols  un  excellent  moyen  d'at- 
teindre ce  but,  car  elle  promettait  au  trésor  une  riche  moisson 
de  confiscations.  Dès  1484 ,  l'inquisition  reçut  de  plus  la  mis- 
sion spéciale  d'opprimer  les  iMaures  et  h  s  Juifs,  deux  classes 
nombreuses,  opulentes,  influentes,  implacables  ennemies  de 

(I)  Rappelons  en  peu  de  mois  l'anabaptiste  Félix  Mnn/,  noyé  à  l'insti- 
gation de  Zwiogle  (qui  mergunt  mergantur);  Servi  t,  btûlé  par  Calvin 
pour  sa  doctrine  sur  la  Trinité  ;  Gentilis  condamné  à  mort;  le  chance- 
lier Ctell,  torturé  avec  une  joie  infernale  et  ensuite  décapité  pour  avoir 
adopte  le  calvinisme;  H»  nning  Brabant,  affreusement  mutilé  et  mis  A 
mort  à  cause  d'un  prétendu  commerce  avec  le  diable;  la  persécution 
subie  par  Cailstadt,  Hesshusius  et  le  célèbre  a-tronome  Képler,  à  cause 
de  son  enseignement  scieutilique  ;  enfin  la  chambre  étoilée  en  Angle- 
terre. De  I;>77-I6I7,  dans  le  peut  territoire  de  Nuremberg,  on  exécuta 
trois  cent  cinquante-six  personnes  soupçonnées  d'hérésie  ou  de  sorti- 
lège, et  trois  cent  quarante-cinq  autres  furent  condamnées  à  la  mutila- 
tion ou  au  fouet  (Cf.  Bnnard,  Répertoire,  an.  {842,  p.  301). 
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l'E«pagne  catholique.  Aussi  l'inquisition  y  devint-elle,  eu 
quelque  sorte,  une  institution  nationale  :  on  préparait  les  lu- 
gubres solennités  des  auto-da-fé  avec  une  épouvantable  prodi- 
galité, comme  on  courait  avec  ardeur  aux  sanglants  combats 
de  taureaux.  Mais  ici  même  les  athées  et  les  incrédules  n'é- 
taient poursuivis  que  lorsqu'ils  cherchaient  à  faire  des  prosé- 
lytes. Le  Saint-Office  d'Espagne  doit  donc  être  considéré 
comme  une  institution  purement  politique ,  contre  laquelle 
les  papes  eurent  même  quelquefois  à  lutter  avec  énergie  Le 
gouvernement  y  appelait  sans  doute  des  membres  du  clergé, 
auxquels  l'Église  n'imposait  pas  cet  acte  de  condescendance 
comme  un  devoir,  et  leur  présence  réussit  souvent  à  faire 
prévaloir  la  douceur  dans  le  terrible  tribunal.  Telle  fut  l'in- 
fluence de  Torquémada  [1483-1498]  et  de  Diégo  Déza  U 499- 
1506] ,  qui  remplirent  tous  les  deux  les  fonctions  de  grand 
inquisiteur.  On  recule  d'épouvante  quand  on  lit  que ,  pendant 
trois  siècles ,  l'inquisition  espagnole  a  fait  mourir  trois  cent 
quarante  et  un  mille  personnes,  ou  onze  cent  trente-six  par 
année.  Mais  l'historien  anglais  Gibbon,  et,  après  lui,  M.  de 
Maistre  font  observer  que,  même  en  admettant  l'exactitude 
de  ce  chiffre ,  si  on  le  rapproche  de  celui  auquel  monterait  le 
nombre  des  personnes  égorgées  dans  les  sanglantes  luttes  oc- 
casionnées par  l'établissement  du  protestantisme  en  Europe  f 
l'avantage  serait  encore  du  côté  de  l'Espagne. 

(l)Cf.  Adolpht  Menxel,  Nouvelle  Histoire  de»  Allemands,  t.  IV,  p.  197. 
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CHAPITRE  III. 


SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES. 


§  283.  —  La  scolahtique  dan»  le»  XIV'  et  X  V  siècle». 

bossuet.  Tiedemann,  Esprit  de  la  philosophie  spéculative,  t.  V,  p.  125. 
Les  ouvrages  généraux  de  littérature  chrét.,  par  du  Pi»,  B««,  Oudin* 
Cave.Schrœckh,  Hist.  de  l'Église  chrét.,  §  34,  p.  1-363. 

La  science  ecclésiastique  de  ces  temps  se  caractérise  par  la 
continuation  de  la  dispute  sur  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  et  surtout  par  le  renouvellement  de  la  grande 
querelle  entre  le  nominalisme  et  le  réalisme  qui,  dans  leurs 
efforts  pour  réduire  la  théologie  en  un  système  philosophique, 
se  perdirent  le  plus  souvent  en  de  vaines  subtilités.  Dès  le 
commencement  de  celle  époque,  l'on  vit  paraître  Durand  de 
Saint-Pourçain  ,  religieux  dominicain ,  qui  professa  la  théo- 
logie à  Paris  en  1313  (doctor  re»oluti»»imu») ,  et  devint  plus 
tard  évêque  de  Meaux  |  i  1333].  Dans  son  principal  ouvrage 
sur  Lombard,  Durand  s'élève  avec  vigueur  contre  l'engoue- 
ment pour  les  principes  d'Aristote.  Le  Franciscain  Guillaume 
Occam,  professeur  dans  la  même  faculté,  qui  devint  plus 
tard  provincial  de  son  ordre  en  Angleterre    et  figura  avec  le 

(I)  Son  écrit  théologique  le  plus  important  est  celui  qui  porte  le  nom 
•le  Quaes'iones  super  IV  lihr.  Sentrntiar.  I.ugd.,  1495,  in-fol.  Otte  édi- 
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titre  de  docteur  vénérable  à  côté  de  Louis  de  Bavière  (doctor 
singularis  et  invincibilis ,  venerabilis  inceptor)  [f  1347],  pro- 
clamait l'indépendance  absolue  de  renseignement,  et  rejetait 
l'autorité  doctrinale  de  Duns-Scot.  Dans  la  querelle  des  papes 
avec  Louis,  il  prit  parti  pour  celui-ci  contre  l'Eglise.  Il  releva 
le  nominalisme,  abandonné  depuis  Roscelin,  et  donna  au 
problème  des  universaux  sa  véritable  importance  philoso- 
phique. La  diversité  des  opinions  sur  la  réalité  ou  sur  la  simple 
idéalité  des  idées  coïncidait  ici  avec  la  détermination  des  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi.  La  lutte  entre  les  nominalistes, 
désormais  les  Occamistes,  et  les  réalistes  en  devint  d'autant 
plus  vive.  Les  premiers  reçurent  un  échec  sous  Jean  Buridan , 
recteur  de  l'université  de  Paris  [  1327  ]  mais  à  la  fin  du 
XIVe  siècle  ils  avaient  reconquis  leur  supériorité.  Cependant 
des  troubles  d'une  nature  particulière  les  cm  péchèrent  de  se 
maintenir  a  Prague.  Thomas  Bradwardine s,  professeur  de 
théologie  à  Oxford,  archevêque  de  Cantorbéry  (doctor  pro- 
fundus)  [1  1349],  menaça  de  nouveau  l'Eglise  d'y  intro- 
duire la  funeste  doctrine  du  prédesLinatianûme.  L'Espagnol 
Raymond  de  Sébunde,  qui  s'occupa  d'abord  de  médecine 
et  de  droit,  puis  se  fit  ecclésiastique 5  et  enseigna  la  théologie 
à  Toulouse  [  1436],  adopta  la  méthode  d'Alain  des  lies  dans 
le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  intitulé  de  la  Théologie 
naturelle,  où  il  a  en  vue  surtout  les  infidèles  de  sa  patrie. 
Parmi  les  commentateurs  de  Pierre  Lombard  ,  on  peut  citer 
à  cette  époque  le  célèbre  Pierre  d'Ailly  [t  1425]  4,  et  Gabriel 

tion  renferme  aussi  son  Centiloi|uium  theologicum,  thcologiain  specula- 
tivom  sub  centum  conclusionihus  complectens.  Pour  les  ouvrages  sur 
l'empereur  Louis,  voyez  Goldasti  Monarch.  1. 1  et  II. 

(1)  Cf.  Tennemann,  Hist.  de  ta  philosophie,  t.  VIII,  P.  II,  p.  914.  Bu- 
lœus,  Hist.  univers.  Paris.,  t.  IV,  p.  *2.rJ7  s<|. 

(2)  De  causa  Dei  adv.  Pelag.  lih.  111  ;  ed.  Savilius.  Lond.,  1618. 

(3)  Raymundide  Sab.  Lib.  erealur.,sive  Theolog.  natur.  Argent.,  1496. 
Laliniore  stylo  in  eomp.  redact.  &J.  Comenio.  Ainsi.,  16o9. 

(4)  Commentant  in  IV  libr.  Sententiar.  et  Tractalus,  ed.  Argentin», 
1499,  in-fol. Paris.,  1500,  iu-4.  LaVie  de  Pierre  d'Ailly,  dans  V.deHardi, 
loco  cit.,  t.  I,P.  VU1,  p.  449-87. 
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Biel  [  1 1495  ]  *,  qui  professa  à  Tubingue  et  fui  le  dernier  des 
sententiaires  :  il  appartenait  à  Tordre  des  clercs  réguliers  et 
combattit  le  nominalisme. 

On  ne  trouve  plus  dans  tous  ces  auteurs,  malgré  leur  atta- 
chement réel  au  dogme,  le  vrai  sens  de  la  foi  chrétienne;  on 
y  rencontre  trop  souvent,  au  contraire,  le  développement  de 
ce  déplorable  principe  :  qu'une  chose  peut  être  vraie  en  phi- 
losophie et  fausse  en  théologie  :  principe  qui  fit  perdre  à  la 
scolastique  son  caractère  primitif,  sa  tendance  originelle  ,  et 
lui  aliéna  de  p'us  en  plus  les  esprits.  Aussi  un  contemporain 
la  peinl-il  sons  les  couleurs  suivantes  :  «  La  théologie  scola- 
«  stique ,  après  avoir  rendu  de  grands  services  dans  les  coh- 
«  troverses  contre  les  hérétiques,  après  avoir  été  fort  utile 
<t  pour  aiguiser  l'esprit  et  donner  de  la  profondeur  au  juge^ 
«  ment,  est  tombée  peu  à  peu  dans  une  décadence  complète. 
«  Les  nouveaux  sophistes  font  un  vrai  commerce  de  la  parole 
«  divine  et  transforment  une  science  admirable  en  une  vraie 
«  logomachie.  l!s  soulèvent  les  questions  les  plus  futiles, 
«  bâtissent  des  opinions  en  l'air  en  faisant  violence  à  l'Ecri- 
«  ture  sainte,  et  font  de  notre  sainte  foi  un  objet  de  dérision 
«  pour  les  sages  du  inonde.  Déjà,  de  son  temps,  saint  Thomas 
«  d'Aquin  se  plaignait  de  leur  folie5.  » 

En  face  de  cette  doctrine  abâtardie  il  s'en  éleva  une  autre 
tout  opposée  ,  s'appuyant  sur  la  foi  simple  et  positive ,  s'atta- 
chant  davantage  aux  leçons  de  l'Écriture;  cherchant  à  com- 
battre ces  tendances  étroites  et  toutes  dialectiques  par  une 
direction  beaucoup  plus  pratique.  Ce  fut  là  le  mérite  des  ré- 
formateurs du  temps  que  nous  avons  souvent  nommés.  Ainsi 
Nicolas  de  Clémenges,  recteur  de  l'université  de  Paris  en  \  393, 
ensuite  secrétaire  intime  du  pape  Grégoire  XIII ,  et  qui  se  re- 
tira plus  tard  dans  la  solitude  où  il  mourut  [1440] ,  flétrit  les 
maîtres  qui  étudient  uniquement  dans  le  but  d'acquérir  des 

(1)  Collectorium  ex  Occamo  in  IV  libr.  Sentent.  (Tubing.,  1502, 
2  vol.)  Brix.,  1574,4  vol.  in-4.  Serm.  de  teuipore.  Tubing.,  1500,  in-4. 
Cf.  Trithtmius,  De  script,  ecclesiast.c.  1003. 

(2)  Hem-.  Cornet.  Agrippa,  Dp  vanilare .  scirnliarum,  lib.  I.  c.  97. 
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richesses  ,  taudis  que  le  vrai  privilège  de  l'homme  ne  consiste 
que  dans  la  direction  noble  et  pure  de  sa  volonté,  et  que  l'é- 
tude de  la  théologie  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  est  entre- 
prise dans  des  vues  hautes  et  désintéressées 1 .  Et  c'est  parce 
qu'on  l'oublie,  que  le  nombre  des  docteurs  en  théologie  aug- 
mente sans  que  le  mal  diminue  ;  que  les  professeurs  des  aca- 
démies ne  songent  qu'à  combattre  les  erreurs  qui  sont  dans 
la  tête,  et  non  les  vices  qui  corrompent  le  cœur;  qu'on  trouve 
enfin  un  clergé  fort  éclairé  à  côté  d'un  peuple  négligé ,  aban- 
donné à  Terreur  et  au  péché.  Nicolas  de  Cusa  s'indigna  de 
même  contre  le  système  théologique  de  cette  époque  \  Enfin 
le  chancelier  Gerson  s'efforça  d'introduire  un  meilleur  esprit 
parmi  les  théologiens,  en  dirigeant  leur  attention  vers  les 
Œuvres  de  saint  Bonaventure,  et  en  essayant  d'autres  tenta- 
tives de  réforme  dans  les  sciences  ecclésiastiques  \ 

§284.  —  Le  Mysticisme. 

J.-J.  Gœrrts,  Mystique  chrétienne.  Ralisb.,  1835,  4  vol.  /dm,  Introduc- 
tion à  la  vie  et  aux  écrits  de  Suso,  par  Diepenbrock^  p.  ixv-auxvj. 
Helfferich,  la  Mystique  thrétieune  dans  son  développement  et  ses  mo- 
numents. Hanib.,  1842,  2vol. 

Les  auteurs  mystiques  s'efforcèrent ,  comme  les  théologiens 
cités  plus  haut,  de  rendre  la  sco  las  tique  plus  fructueuse  et  de 
relever  la  vie  religieuse  de  sa  décadence.  Plus  la  scolastique  de- 
venait stérile,  plus  la  mystique  devenait  \  ivante  et  intérieure. 
Les  mystiques,  malgré  leur  vie  contemplative,  loin  d'abandon- 
ner complètement  le  monde,  cherchaient  à  lui  communiquer 
par  leurs  enseignements,  par  leur  zèle,  par  leurs  encourage- 
ments, la  paix  qu'ils  avaient  trouvée  pour  eux-mêmes.  Leurs 

(1)  Nicol.  deClem.  De  studio  theolog.  (d'Achery,  Spicileg.  1. 1,  p.  473- 
80).  Sa  vie  est  dans  V.  de  Hardt,  t.  I,  P.  Il,  p.  71,  et  ses  ouvrages  de  ré- 
forme dans  Lyditu.  Lugd.  Batav.,  1613,  in-4,  et  dans  V.  de  Hardt. 

(2)  Nie.  Cusanus,  Dedocta  içnorantia  (Opp.  Bas.,  1565,  io-fol.). 

(3)  J.  Gerton.  Epist.  duo  de  refonnatione  theologia?  (Opp.  ed.  d«  P*», 
t.  I,  p.  120  24). 
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efforts  venaient-ils  à  èlre  repoussés,  alors  leur  charité  se  chan- 
geait en  zèle  ardent  ;  ils  attaquaient  avec  vigueur  ceux  qui 
opposaient  de  la  résistance,  et  s'exposaient  ainsi  nécessaire- 
ment à  leur  tour  aux  attaques  les  plus  passionnées.  Tel  fut  le 
doux,  l'aimable,  le  profond  Jean  Tauler  [doctor  sublimis  et 
illuminatus)  [f  1361],  qui  prêchait  partout  l'abnégation ,  le 
renoncement  le  plus  absolu;  qui  trouvait  dans  la  pauvreté 
spirituelle  le  seul  véritable  moyen  de  se  rendre  semblable  à 
Dieu.  Sa  mansuétude  ne  l'empêcha  point  de  s'élever  avec 
force  contre  l'abus  de  l'excommunication,  et  sa  résistance 
même ,  la  hardiesse  avec  laquelle  il  cherchait  à  dépasser  les 
bornes  posées  par  Dieu  à  la  science  humaine  ,  enfin  certaines 
propositions  panthéistes ,  attirèrent  ce  châtiment  sur  sa  tête 
et  sur  celles  de  ses  partisans  *. 

Henri  Suso  (Amandus)  reçut  une  éducation  distinguée 
chez  les  Dominicains  de  Constance  et  de  Cologne  a,  occupa 
un  rang  éminent  parmi  les  ascètes  du  moyen  âge  et  mourut 
à  Ulm  en  1365.  On  retrouve  chez  lui  le  même  esprit  de 
piété  pratique,  qui  sait  renoncer  à  la  vie  contemplative  pour 
embrasser  la  cause  des  faibles  contre  les  forts  ;  son  curieux 
ouvrage  intitulé  les  Neuf  Rochers  fut  évidemment  provoqué 
par  les  vices  du  temps  et  par  la  crainte  de  voir  la  colère  cé- 
leste éclater  sur  les  coupables.  Aussi  ce  mystique  s'adresse- 
t-il  avec  un  redoublement  de  zèle  à  toutes  les  classes  de  la 
société;  sa  pensée  principale  est  celle-ci  :  il  faut  que  l'homme 
se  dépouille  de  sa  nature  pour  revêtir  celle  du  Christ  et 
s'abîmer  ensuite  dans  la  profondeur  de  1  Etre  divin. 

(1)  Oberlini  Diss.  de  J.  Tauleri  dictionc  vernacula  et  m\\  Argent., 
«786,  in-4;  Ut.  redd.  Surius.  Col.,  1548.  Imitation  de  la  vie  indigente 
du  Christ.  La  meilleure  éditiou  est  celle  de  Schlosser.  Francfort-sur-le- 
Mein,  1833,  cum  les.  Tauleriauo.  Ses  sermons  furent  publiés  en  3  vol., 
1820.  Il  a  raconté  lui-même  I  h  Moire  de  sa  conversion.  Cf.  Schtnidt, 
Jean  Tauler  de  Strasbourg,  Essai  sur  l'histoire  du  mysticisme  et  de  la 
vie  spirituelle  au  XIVe  siècle.  Hamb.,  1841.  Cf.  la  Revue  théolog.  de 
Fiibourg,  t.  IX,  p.  268. 

(2)  Vie  et  écrits  de  Suso  par  Diepenbrock.  Opp.  lat.  redd.  Surius.  Col.. 
1555.  Fleurs  spirituelles  de  Suso.  Bono.  1831. 
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Jean  Ruysbroek  [t  1381]  [doctor  exstaticusj,  prieur  des 
chanoines  réguliers  de  Grunthal,  près  de  Bruxelles,  admet 
trois  degrés  dans  la  vie  religieuse  l.  Au  troisième  se  trouvent 
ceux  qui  vivent  dans  le  pur  amour  et  sont  tellement  unis  à 
Dieu  qu'ils  sont  morts  aux  choses  extérieures.  Quoique  Ruys- 
broek prétende  n'avoir  écrit  que  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  il  se  sert  d'expressions  qui  semblent  indiquer  que, 
dans  cet  état  d'union  intime,  l'homme  n'a  plus  la  conscience 
de  lui-même,  que  la  personnalité  lui  manque,  et,  par  con- 
séquent, qu'il  est  absorbé  par  l'essence  divine.  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  et  sainte  Brigitte  appartiennent  également 
aux  mystiques  de  l'époque. 

Les  erreurs  de  Ruysbroek  trouvèrent  un  redoutable  adver- 
saire dans  Gerson  [doctor  christianissimus),  qui  chercha, 
comme  avait  fait  autrefois  Richard  de  Saint-Victor,  à  ra- 
mener la  mystique  à  la  conscience  de  la  personnalité  hu- 
maine s.  L'essence  du  mysticisme,  dit-il,  c'est  de  connaître 
Dieu  par  l'expérience  du  cœur.  Au  moyen  de  l'amour,  qui 
élève  l'esprit  jusqu'à  Dieu,  on  arrive  à  l'union  immédiate 
avec  la  Divinité.  Tandis  que  l'objet  de  la  théologie  spécula- 
tive est  le  vrai,  celui  de  la  théologie  mystique  est  le  bien 
et  la  sainteté  même.  La  scolastique  et  la  mystique  correspon- 
dent aux  facullés  par  lesquelles  l'àme  connaît  et  désire,  com- 
prend et  aime,  et  dont  les  unes  et  les  autres  peuvent  conduire 
à  Dieu.  La  scolastique  doit  régler  et  maintenir  la  mystique 
dans  les  limites  de  la  vérité.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  concevoir 
Dieu  en  idée,  il  faut  que  l'idée  de  Dieu  pénètre  et  anime 
toute  la  vie  de  l'homme,  et  qu'ainsi  la  mystique  réalise  ce 

(1)  Spéculum  salutis  fcîernac;  Suuima  (otius  \itœ  spiritualis,  in  taber- 
nac.  Moys.  Rusbrochii  Opp.  e  Brabanlia?  germanico  idiomate  re.ld.  lat. 
per  Sunum.  Col.,  1555.  Cf.  Engelhardty  Hugues  de  Saint-Viclor  et  Jean 
Ruysbroeck.  Erlangen,  1838. 

(2)  Con-idérations  de  théologie  rayst.  (Opp.  ed.  du  Pin.  Autv.,  1706. 
5  vol.  in-fol.).  Cf.  Engelhardt,  De  Gersone  mystico,P.ll.  Erlang.,  1822  sq. 
iu-4.  L'Êcuy.  Essai  sur  la  vie  de  Ger»oo.  Paris,  1832,2  vol.  Liebner,  Théo- 
log.  myst.  de  Gerson  dans  les  Études  crit.  d'Ullinannet  d'Umbreil.  1835, 
2*  livr.  Ch.  Schmidt,  Es*ai  sur  Jean  Gerson  Strasb.,  1839. 
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que  la  scolastique  perçoit  et  comprend.  Ce  grand  théologien 
fut  poursuivi  par  Jean  de  Bourgogne  et  contraint  d'errer  en 
fugitif  à  travers  toute  l'Allemagne;  mais  au  milieu  de  son 
.exil  il  goûta  les  Consolations  de  la  théologie  Après  la  mort 
de  sen  persécuteur,  Gerson  revint  à  Lyon,  où  il  se  plut, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants  et  où  il  mourut  plein  de  joie  dans  le 
Seigneur  en  1429,  vénéré  par  les  Lyonnais  comme  uu  saint2. 

Thomas  Kempis  ou  de  Kempen  (aujourd'hui  llamcrkcn)* 
prêtre  et  sous-prieur  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin àZwolle  [t  1471],  est  devenu  célèhre  plus  qu'aucun 
autre  par  l'ouvrage  chrétien  le  plus  répandu  après  l'Écriture 
sainte,  V Imitation  de  Jésus-Christ  J.  On  le  regarde  comme  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé  de  tous  les  mystiques.  Si  Tauler  le 
surpasse  en  profondeur  dans  son  Imitation  de  la  vie  indigente 
de  Jésus-Christ,  Kempis  lui  est  supérieur  par  une  simplicité 
et  par  une  pureté  de  sentiment  vraiment  populaires.  La  pen- 
sée mère  de  l'ouvrage  est  le  commerce  intime  et  mystérieux 
de  lame  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ;  et  les  moyens  d'y 
arriver  qu'il  enseigne  sont  la  fréquentation  des  sacrements,  la 

(1)  Parmi  les  œuvres  de  Gerson,  éditées  par  du  Pin,  se  trouve  un 
traité  De  consotalione  theologiœ,  où  il  ofl're  l'exemple  d'uue  àme  qui,  dans 
l'exil  et  au  milieu  des  orages,  se  muiulieut  avec  éuergie  dans  la  voie 
chrétienne  (Spéculum  patient  «t,  sive  de  consolât,  theolog.).  Le  Domi- 
nicain Jean  de  Tambach,  eu  1372,  en  avait  déjà  fait  autaut.  Opp.  t.  I, 
p.  125-183. 

(2)  Cf.  Gersoniana,  lil).  IV,  cd.  du  Pin,  Opp.  J.  Gerson.  t.  1, 
p.  i-clxj. 

(3)  Soliloquia;  Horlulus  rosarum;Vallisliliorum  ;  Hospitafe  pauperum; 
De  soliludine  et  silentio  ;  Hymni  et  cantica  ;  Vilœ  beatorum  (Opp.  ed.  Som- 
malius.  Antv.,  ioOO,  iu-4).  Le  célèbre  livre  De  imitatione  a  été  encore  tout 
récemment  traduit  eu  sept  langues;  ed.  Weigl,  1837.  Beaucoup  de  dis- 
cus>ions  se  sont  élevées  sur  le  véritable  auteur.  Cf".  du  Pin ,  De  aucU 
libri  De  imitât.  Christi  (Opp.  Gerson.  t.  1,  p.  121).  Gregory,  Histoire  du 
livre  de  l'Imitation  de  Jésu*-€hrist  et  de  son  vérilabie  auteur,  2  vol. 
in  8.  Paris,  18*  .  Cf.  Wtigl,  loco  cit.,  Silbert,  Gersen  (abbé  de  Ver- 
ceil),  Gerson  et  Kempis.  Vienne,  1828.  Kempis  offre  le  plus  de  preuves 
en  sa  faveur.  Voyez  enfin  la  Vie  de  Ge^on  par  R.  Thomassy,  et  les  /?e- 
cherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  ;  par  J.-B.  Malou,  évèque  de  Bruges. 
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méditation  continuelle  de  l'Écriture  sainte  et  une  juste  appré- 
ciation des  choses  du  monde.  Kempis,  inspiré  par  le  génie 
chrétien  de  tous  les  siècles,  fait  de  l'Eucharistie  le  centre  de 
la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  religieuse;  aussi  ce  mystère  est- 
il  l'objet  du  dernier  et  du  plus  long  des  quatre  livres  de 
Y  Imitation. 

§  285.  —  Renaissance  des  lettres  ou  plutôt  du  paganisme  dans 

la  science  et  dans  l'art. 

Tiraboschiy  Storia  délia  literatura  italiana,  t.  V,  P.  I.  Cf.  la  critique  de 
Mahler  sur  THist.  de  la  renaissance  des  lettres,  par  Erhard,  1 827-32. 
Voir  aussi  Stavdenmaier,  d»ns  les  Annales  de  théologie  et  de  philo- 
sophie chrétienne,  1834,  t.  1,  p.  173  sq.  tfetner,  Biographie  des  hom- 
mes illustres  à  l'époque  de  la  renaissance.  Zurich,  1796. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  la  connais- 
sance de  la  littérature  classique  se  répandit  en  Occident  pour 
la  première  fois  à  l'époque  de  la  chute  de  Constantinople 
[1453]  et  que  le  goût  de  la  vraie  science  fut  réveiiié  en 
Europe  par  les  savants  fugitifs  de  la  ville  impériale.  Ce- 
pendant, il  a  déjà  été  prouvé  que  la  prétendue  ignorance  du 
moyen  âge  n'est  rien  moins  que  réelle.  Les  scolastiques  furent 
les  premiers  à  donner  à  la  théologie  une  forme  scientifique, 
et  non-seulement  ils  possédaient  eux-mêmes  des  connais- 
sances profondes,  mais  ils  enfantèrent  une  science  aussi  nou- 
velle que  positive.  Faut-il  d'ailleurs  rappeler  que  les  plus 
grands  critiques  ont  comparé  les  productions  poétiques  du 
moyen  âge  aux  épopées  d'Homère?  Faut-il  rappeler  que 
toutes  les  sciences  importantes  furent  cultivées  par  les  nom- 
breuses universités,  ou  nées  dans  l'époque  précédente,  ou 
florissantes  durant  celle  que  nous  venons  de  parcourir  (voyez 
plus  haut,  §  251)?  Quant  aux  classiques  de  l'antiquité,  dès  le 
IXe  siècle,  nous  voyons  dans  les  chants  héroïques  de  Hroswi- 
tha,  dans  les  écrits  philosophiques  de  Scot  Erigène,'  une 
connaissance  exacte  de  ces  maîtres  fameux.  Et  dans  chacun 
des  siècles  suivants,  quels  soins,  quelles  précautions  dans  les 
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couvents  pour  transcrire  et  conserver  les  auteurs  de  l'an- 
cienne Rome!  Raymond  Lulle  ne  craint  pas  de  proposer 
l'établissement  d'une  grande  institution  pour  l'étude  de  la 
littérature  arabe  et  grecque  au  sein  de  l'université  de  Paris 
Le  XIVe  siècle  ne  nous  fournit-il  pas  une  merveilleuse 
preuve  du  zèle  avec  lequel  on  s'adonnait  à  l'étude  de  l'anti- 
quité? Le  Dante*,  dans  sa  Divine  Comédie,  cette  admirable 
image  de  la  seconde  création  opérée  par  le  Christ,  le  Dante 
voue  un  culte  non  moins  ardent  à  Virgile  qu'à  saint  Thomas; 
il  est  tout  à  la  fois  théologien  rigoureux  et  poète  sublime;  il 
éveille  dans  l'Italie  entière  le  sentiment  et  l'amour  du  beau; 
il  crée  la  langue,  pose  des  lois  du  goût  et  ressuscite  l'activité 
de  l'esprit  humain!  Le  Dante  juge  les  papes,  les  ordres  reli- 
gieux, le  clergé;  Florence  le  bannit,  mais  Rome  accueille 
l'exilé  [t  1321]! 

Pétrarque  à  son  tour,  se  pénétra  profondément  du  génie 
antique  :  il  respire,  il  vit  de  la  vie  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
la  douceur  de  ses  chants  réforme  le  goût  dépravé  de  son  temps. 
A  sa  voix  toute  l'Europe  occidentale  prend  feu  pour  la  littérature 
classique  [t  1374].  Boccacek  transcrivit  de  sa  propre  main  les 
principaux  ouvrages  des  auteurs  grecs  ;  après  s'être  intime- 
ment familiarisé  avec  leurs  idées,  le  premier,  il  coordonna 
le  système  de  la  mythologie  ancienne,  pour  préparer  et  fa- 

(1)  Raymond  Lulle  écrit  dans  une  lettre  (Martene  et  Durand,  Thesaur. 
anecdot.  t.  U,  p.  1319)  :  «  Hic  conscientue  stimulus  me  remordet  et  coe- 
git  me  venin-  ad  vos,  quorum  summae  discrelionis  et  sapientia?  intérêt 
ordinare  circa  tan  tu  m  negotium,  tam  pium,  tam  meritorium,  tara  Deo 
gratum  servitium  et  utile  toti  mundo,  Tidelicet  quod  hic  Parisiis,  ubi 
fons  divinrp  scienlir  oritur,  ubi  veritatis  lucerna  refulget  populis  chri- 
stianis,  fundaretur  studium  Arabicum ,  Tartaricum  et  Grœcum,  ut  nos, 
linguas  adversariorum  Dei  et  noslrorum  docti,  etc.  » 

(2)  DivinaCommedia.  Voyez,  aussi  le  Catholicisme  du  Hante  dans  la  Ga- 
zette évangélique  de  Hengstenbrrg,  1842,  n"  10-12,  et  (jœschl,  Enseigne- 
ment de  Dante  sur  la  créatiou.  Berlin,  1842.  Artaud,  Hist.  de  Dante 
Alighieri.  Paris,  1842.  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  XIII*  siècle, 
par  Ozanam.  Paris,  1840. 

(3)  Africa,  epistola?  (Opp.  Bas.,  1554,  1581  ;  Lugd.,  1601,  2  vol.  in- 
fol.).  Sonuetti,Canioni,Trionti. 

i  l)  De  genealogia  deorumlib.  XV.  Bas.,  1532,  in-fol.  Derameronc. 
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ciliter  l'étude  des  classiques.  Boccace  fut  aussi  le  premier 
prosateur  ilalien;  malheureusement  il  ne  respecta  pas  tou- 
jours l'Église  et  les  mœurs,  encadrant  dans  des  satires  mor- 
dantes les  scandaleuses  scènes  de  son  Décaméron  [t  1375], 

Un  autre  contemporain  de  Pétrarque,  Giovanni  Villani, s'é- 
leva dans  sa  chronique  presque  au  niveau  d'Hérodote,  et, 
bien  avant  le  chantre  de  Laure,  des  écrivains  du  moyen  âge 
avaient  traduit  en  latin  les  ouvrages  de  saint  Chrysostôme, 
de  saint  Jean  Climaque ,  de  saint  Macaire  et  les  harangues 
de  Démosthène.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cusa  rapporta  de 
sa  mission  de  Constantinopte  un  précieux  trésor  de  manuscrits 
grecs  en  faveur  desquels  il  éveilla  un  immense  intérêt;  il 
s'illustra  en  mémo  temps  dans  le  domaine  des  mathématiques 
et  de  l'astronomie,  en  soutenant  le  premier  que  la  terre  se 
meut  autour  du  soleil. 

La  présence  des  Orientaux  au  concile  de  Florence  [1439] 
ne  contribua  pas  peu  à  ranimer  l'amour  de  l'antiquité  grec- 
que; mais  toute  celte  ardeur  était  due  à  l'Église  ,  dont  l'in- 
fluence se  fil  sentir  bien  avant  l'arrivée  des  exilés  de  Conslan- 
tinople.  D'ailleurs,  il  y  avait  parmi  ces  derniers  beaucoup  de 
moines  et  d'ecclésiastiques.  Au-  dessus  de  tous  on  voyait  bril- 
ler Bcssarion,  qui  plus  lard  devint  cardinal.  L'accueil  amical 
et  l'appui  que  les  réfugiés,  même  les  moins  distingués,  trou- 
vèrent à  Rome  et  à  Florence  sous  les  Médicis  ,  surtout  de  la 
part  du  clergé,  prouve  évidemment  que  celui-ci  avait  de  pro- 
fondes sympathies  pour  la  saine  littérature;  car  assurément 
des  barbares  eussent  été  peu  sensibles  aux  beautés  de  l'Iliade, 
aux  théories  de  Platon,  aux  mâles  accents  de  Thucydide  et  de 
Démosthène.  Le  culte  de  l'antiquité  devint  bientôt  .pour 
l'Italie  une  affaire  nationale;  la  récente  découverte  de  l'im- 
primerie [1440]  répandit  avec  rapidité  les  résultats  de  toutes 
les  études  partielles  et  les  fit  tomber  dans  le  domaine  public. 
Aussi  M.  de  Wessenberg  lui-même  di!-il  :  «  Kn  Italie,  Rome 
«  fut  la  première  à  accueillir  la  nouvelle  invention  de  l'Aile- 
«  magne,  et  les  papes  contribuèrent  puissamment  à  étendre  la 
«science  et  la  civilisation  par  la  faveur  qu'ils  accordèrent  à 
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«  celle  merveilleuse  découverte  des  temps  modernes  \  »  De 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  on  voyait  accourir  les  jeunes 
gens  pour  fréquenter  les  Académies  italiennes  et  s'y  consacrer 
aux  études  nouvelles.  En  général,  celles-ci  étaient  indépen* 
dantes  de  la  théologie;  et  enfin  Laurent  Valla,  qui  professa 
tour  à  tour  à  IVaples  et  à  Rome  [t  1456],  méprisant  le  style 
scolastique,  se  mita  rédiger  en  bon  latin  de  courtes  et  simples 
remarques  sur  le  texte  sacré,  ainsi  qu'une  espèce  de  morale 
toute  païenne,  et  telle  qu'elle  pouvait  naître  d'une  imilalion 
servile  de  l'antiquité  profane.  Ses  recherches  historiques  fu- 
rent d'une  utilité  plus  réelle  a. 

Les  efforts  du  secrétaire  pontifical  Paul  Cortesius  pour 
revôlir  la  dogmatique  chrélienne  d'une  forme  antique  et  ro- 
maine ne  furent  pas  plus  heureux5.  Les  néo-platoniciens  de 
la  nouvelle  Académie  fondée  à  Florence  par  Gémislius  Plétho 4 
[1440]  s'occupèrent  bien  encore  à  défendre  quelques  idées 
chrétiennes,  et  les  plus  distingués  d'entre  eux,  tels  que  Mar- 
sile  Ficin  et  Pic  de  la  Mirandole,  cherchèrent  à  prouver  que 
toutes  les  vérités  religieuses  trouvées  chez  les  différents  peu- 
ples devaient  leur  origine  à  une  révélation  primitive,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  académiciens  plaçaient 
Platon  au-dessus  du  Christ. 

Lorsqu'Arislote,à  son  tour,  eut  trouvé  un  parti  zélé  dans  les 
néo-péripatéticiens  du  XV*  siècle,  on  vit  naître  le  plus  dange- 
reux scepticisme.  Le  chef  de  cette  école  nouvelle,  Pierre  Pom- 
ponat,  professeur  à  Padoue  et  à  Bologne  [t  1526],  déclarait 
ouvertement  que,  du  point  de  vue  philosophique,  l'immorta- 
lité de  l'Ame  et  la  Providence  divine  étaient  deux  choses  plus 

(1)  Wessenberg,  Hist.  des  conciles,  t.  11,  p.  514. 

(2)  Eleganliar.  Latime  lingua?  lil>.  VI;  Dialectice,  lib.  111;  Annott. 
in  NovumTest.  (cd.  Erasmus.  Paris.,  liiO.'i,  io-fol.;  rep.  Revius.  Amst., 
1031).  De  surarao  bono;  De  emenlita  Const.  Max.  donatione  (Opp.  Bas., 
Iu40et  li>43,  iu-M.). 

(3)  Paulus  Cortesius  in  Scntenlias.  Qui  in  hoc  opère  eloquenliam  cura 
theologia  conjunxit.  Koma?,  1312,  in-fol. 

(4)  Sieveking,  Hist.  de  l'Académie  platonicienne  à  Florence.  Gœttin- 
gue,  1812. 
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que  douteuses,  quoiqu'on  pût  les  accepter  comme  des  vérités 
lliéologiques  1 .  Le  savant  et  célèbre  historien  Machiavel 
tt  1 530J  adopta  dans  ses  écrits  un  système  complètement 
païen;  sa  politique  antichrétienne,  fidèle  image  de  la  poli- 
tique de  l'ancienne  Rome,  n'est  que  le  développement  logique 
et  rigoureux  de  la  sagesse  égoïstique  *.  Ces  tendances  gagnè- 
rent aussi  les  humanislcs  :  un  grand  nombre  d'entre  eux 
tombèrent  dans  l'indifférence  toujours  croissante  et  substi- 
tuèrent à  l'esprit  chrétien  le  culte  idolâtrique  et  sensuel  de  la 
forme.  Déjà  au  commencement  du  XVe  siècle  saint  Vincent 
Ferrier  s'écriait  :  «  L'or  d'une  vie  sainte  ne  brille  plus  dans 
«  le  monde;  cet  éclat  si  vif,  dont  l'enseignement  évangélique 
«  arme  lésâmes,  s'est  effacé,  et  dans  l'interprétation  de  l'Ecri- 
«  ture  il  s'est  introduit  je  ne  sais  quel  vernis  poétique,  je  ne 
«  sais  quelle  nuance  philosophique  qui  faitdu  prédicateur  moins 
«  un  disciple  de  l'Évangile  qu'un  adorateur  de  Cicéron  ou  d'A- 
«  ristote.  »  Plus  tard  Tardent  Savonarola  tonne  à  son  tour 
contre  cet  esprit  païen  dont  l'influence  a  pénétré  toutes  les 
classes  :  «  Le  banquet  de  l'Ecriture  sainte,  dit-il,  dégoûte  la 
«  délicatesse  de  nos  âmes;  qui  nous  donnera  l'éloquence  d'un 
«Cicéron,  les  chants  sonores  des  poètes,  le  doux  langage  de 
«  Platon,  les  subtils  arguments  d'Aristoteî  L'Écriture  sainte 
u  est  par  trop  simple  pour  nous  ;  laissons  cette  nourriture  aux 
«  femmes  ;  prêchez-nous  quelque  chose  de  délicat  et  de  su- 
«  blime,  et  vos  prédications  s'accommoderont  aux  besoins  des 
«  peuples.  » 

En  face  de  ces  tendances,  qui  s'étonnerait  de  rencontrer 
une  vive  opposition  chez  les  théologiens  de  l'école  et  parmi 
les  scolastiques?  Qui  oserait  s'en  plaindre,  ou  le  regarder 

(\)  Pétri  Pomponatii  lib.  de  Immortel,  nnim.r.  Bonn.,  1516.  Cf.  Krastm 
lib.  XXVI,  ep.  34.  Harduin.  Coll.  concilior.  t.  IX,  p.  1719  sq. 

(2)Di8COrsi  sopra  la  prima  Dec.  di  T.  Livio;  Principe;  Sloria  Fioren- 
tîna.  Cf.  Possevini  Judiciuni  de  Macchiavello.  Ribadeneira,  do  Principe 
christiano  adr.  Macch.  caîterosque  huj.  saec.  politicos.  Antv.,  1603,  elr. 
Bonus  Eugubinus,  Liber  unus  contra  Macchmvellum.  Colon.,  1601.  Ar- 
taud. Macchiavelli,  sou  crénie  et  se*  erreurs.  Paris,  1833,  i  t. 
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comme  un  malheur?  Que  si  le  dépit  de  se  voir  dépassés  par 
les  humanistes  les  porta  quelquefois  trop  loin  dans  leur  mé- 
pris pour  les  opinions  nouvelles,  ils  ne  purent  échapper  aux 
traits  du  ridicule  et  de  la  satire.  En  Allemagne,  cependant, 
les  études  classiques  exercèrent  d'abord  une  heureuse  in- 
fluence, et  les  écoles  des  clercs  réguliers  s'en  servirent  avec 
avantage  pour  l'enseignement  de  la  vérité  religieuse  :  l'étude 
des  langues  devint  pour  eux  un  moyen  d'arriver  à  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  religion  elle-même.  C'est 
dans  ces  écoles  que  Nicolas  de  Cusa,  enlre  autres,  reçut  sa 
première  éducation  littéraire.  C'est  encore  ainsi  que  le  pre- 
mier littérateur  de  cette  époque,  Érasme  de  Rotterdam ,  se 
servit  de  ses  connaissances  philologiques  pour  éclaircir  le 
texte  de  l'Écriture  sainte  et  pour  publier  des  traductions  des 
Pères  de  l'Église,  comme  il  l'avait  fait  pour  des  éditions 
de  classiques  \  Néanmoins  Érasme,  recherché  tour  à  tour 
par  les  princes  et  les  papes,  blâma  hardiment  les  vices  du 
clergé  dans  des  écrits  remarquables  par  la  verve  du  style  et 
de  la  pensée  ;  la  scolastique  usée,  la  folie  des  moines  excitent 
surtout  les  traits  de  sa  satire.  11  se  plaint  aussi,  il  est  vrai,  des 
empiétements  du  paganisme,  dont  l'influence  l'envahit  lui- 
même  et  affaiblit  en  lui  le  sens  religieux  et  le  dévouement 
pour  l'Église. 

Un  autre  disciple  de  l'esprit  qui  inspira  l'auteur  de  l'Imi- 
tation et  ses  ai ki thèmes  contre  la  scolastique  fut  Robert  Agri- 
co/a,  professeur  à  Heidelberg,  dont  l'influence  sur  la  culture 
scientifique  de  l'Allemagne  méridionale  fut  si  grande.  La 
i  on  naissance  profonde  de  la  littérature  païenne,  qu'il  avait 
acquise  en  Italie,  l'avait  si  peu  éloigné  de  l'Église,  qu'au 
moment  de  mourir  il  se  fit  porter  dans  un  couvent  de  Fran- 


(  I  )  Surtout  le  Colloquium,  Ciceronianus,  Adagia,  Epistol.T,  Moriae  en- 
romiuin,  Enchir.  mili lis  christ.,  Ratio  verse  theolog.,  Matrimonii  christ. 
institutio,Ecclesiastes,  Novum  Testamtntum  grœce  ;  versio,  annotation** , 
paraphrasé  Novi  Test.  Augustin.  Bcrol.,  1778-80,  3  vol.  in-8.  Cf.  Ad. 
Muller,  Vie  d'Érasme  de  Rotterdam.  Hamh.,  1828.  Lieberkùhn,  DeErasmt 
ingenio  et  doctrina.  Jen»,  1836. 
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ciseains  pour  y  rendre  le  dernier  soupir,  revêtu  de  l'habit 
de  Tordre.  Bien  des  hommes  encore,  dévoués  à  la  littérature 
classique,  n'en  restèrent  pas  moins  fidèles  à  la  foi  et  à  l'Eglise. 
Tels,  en  Espagne,  Louis  Vives  [f  1540];  en  France,  Guil- 
laume Budéc  [t  1340],  qui  formèrent  avec  Erasme  le  célèbre 
triumvirat  littéraire  dont  chaque  membre  se  distinguait  par 
une  qualité  particulière  :  Erasme,  par  l'abondance  de  la 
diction  (dicendi  copia);  Budée,  par  la  vivacité  de  l'esprit 
(ingenio);  Vivès,  par  la  netteté  de  son  jugement  {judicio)  *. 
Ainsi  encore,  et  toujours  dans  le  même  esprit,  en  Angleterre 
nous  rencontrons  des  noms  que  les  lettres  et  le  malheur  ont 
également  ennoblis.  Qui  ne  sait  tout  ce  que  le  noble  Fishcr, 
évoque  de  Rochester,  fit  pour  la  renaissance  des  lettres?  et 
qui  ne  connaît  en  même  temps  son  généreux  dévouement 
pour  l'Église?  Peut-on  oublier  John  Colel,  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres;  Lilly,  que  son  ardente  piété  porta,  tout 
jeune  encore,  à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  y 
verser  des  larmes  sur  la  tombe  du  Sauveur,  et  surtout  le  ma- 
gnanime chancelier  Thomas  Morus,  le  fidèle  ami  d'Erasme, 
qui  sut  allier  à  un  amour  sincère  de  l'antiquité  un  attache- 
ment profond  à  l'Église,  et  un  zèle  éclairé  pour  la  réforme  des 
mœurs  et  de  la  discipline  2. 

§  286.  —  Étude  de  l'Écriture  sainte. 

Hichard  Simon,  HiM.  critique  des  principaux  commentaires  du  Nouveau 
Testauieut.  Rosenmuller,  Hist.  iut.  rpretationU  librorum  sacrorum  in 
Ecole*,  christ.;  ed.  II.  Lipsi.e,  1814,  3  vol.  Weyer,  Hist.  de  l'hermé- 
neutique sacrée.  Gœltiugue,  1802-9.  .*>  vol. 

Comme,  au  X*  siècle,  Gerbert  avait  reçu  des  Arabes  de 
Cordoue  les  fondements  de  son  immense  érudition,  de  même 

(1)  il  faut  se  rappeler  Louis  Vivés  a  cause  de  son  célèbre  commen- 
taire sur  Augustin.  De  civil.  Dei,  De  disciplinis;  quant  à  Budée,  on  doit 
étudier  spécialement  son  De  transita  Helleui  ini  «id  Christianismum. 

(2)  De  optimo  reipubl.  statu  deque  nova  insula  Ulopia.  Cf.  Rudhardt, 
Thom.  Morus,  d'après  les  sources.  Nuremb.,  1829. 
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les  commentaires  juifs  de  l'Espagne  excitèrent  les  chrétiens  a 
laisser  les  vieilles  traductions  latines  pour  étudier  le  texte 

*  sacré  et  surtout  l'Ancien  Testament  dans  l'original,  en  6'en- 
tourant  de  tous  les  moyens  que  fournissait  la  philologie  de 
cetlc  époque  pour  mieux  comprendre  le  sens  littéral.  L'É- 
glise, bien  loin  de  blâmer  ces  efforts,  les  encouragea  de 
bonne  heure  dans  les  termes  les  plus  formels.  Au  concile 
de  Vienne,  tenu  par  Clément  V  en  1311,  il  fut  déclaré  que 
des  chaires  seraient  fondées  à  Rome,  à  Paris,  à  Oxford,  à 
Bologne,  à  Salamanquc,  pour  l'enseignement  de  l'hébreu, 
du  chaldéen,  de  l'arabe  et  du  grec  *.  Cette  injonction  avait 
sans  doute  pour  but  immédiat  les  missions  étrangères,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  études  scientifiques,  et  particulièrement  sur 
l'herméneulique  sacrée.  Le  premier  que  nous  rencontrons 
dansées  voies  est  un  prosélyte  conquis  sur  le  judaïsme,  Ni- 
colas de  Lyra  3,  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Paris  ipostillator,  doctor  planus  et  utilis)  [i  1341].  Sans  aban- 

*  donner  complètement  le  sens  allégorique,  moral  et  anagogi- 
que  *,  Nicolas  mit  à  profit  ses  connaissances  dans  les  langues 
orientales  pour  l'interprétation  historique,  littérale  et  gram- 
maticale des  deux  Testaments.  L'influence  de  ce  savant  est 
suffisamment  indiquée  dans  ce  dicton  du  temps  :  Si  Lyra 
non  hjrasset,  Lutherus  non  saltasset.  Dans  le  courant  du 
XVe  siècle,  Alphonse  Tostatus,  docteur  de  l'université  de 
Salamanque,  et  ensuite  évèque  d'Avili  [t  1454],  rédigea 
les  commentaires  les  plus  complets  sur  la  plupart  des  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  et  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu.  Il  y  déploya  une  grande  érudition  et  répondit  avec 

(1)  Clément,  lib.  V,  lit.  1,  c.  1  (Corp.  juris canon. ). 

(2)  Wvlfii  Bibl.  Hebr.  t.  1,  p.  912;  t.  111,  p.  838.  Le  principal  outrage 
est  PostUla*  perpétua;  in  Biblia  (Roma»,  1171,  5  vol.  in-fol.)  cura  Ft\ 
l\  ua)  dentii,  J.  Dadrei  et  Jac.  de  Cuilly.  Lugd.,  1590. 

(3)  Les  quatre  sens  sont  renfermés  dans  ces  Ter*  si  connus  : 

LiU«rage*U  docet,  quid  credâ»  allrgom 
M( T4li«  quid  4M*.  <\"n  *""d«»  aniforù. 
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avantage  aux  nombreuses  objections  îles  Juifs  espagnols. 
Tostatus  assista  au  concile  de  Bàle,  où  les  dispositions  de  celui 
de  Vienne  furent  renouvelées  et  où  l'on  veilla  à  leur  exécu- 
tion. Tiraboschi  compte  au  XVe  siècle  plusieurs  orientalistes 
distingués,  outre  le  moine  Jacques-Philippe  de  Bergame,  Pic 
de  La  Mirandole,  Palmieri,  Giavozzo,  Manetli,  etc.  Bientôt 
après  on  voit  Giustiniano  préparer  sa  version  polyglotte  des 
psaumes  et  Léon  X  nommer  Tesio  Ambrogio  professeur  de 
littérature  orientale  à  Bologne.  En  Espagne,  le  cardinal 
Ximénès  fit  entreprendre  une  Bible  polyglotte  dans  laquelle 
les  textes  hébreu,  chaldéen,  grec,  etc.,  furent  publiés,  avec 
des  dictionnaires  et  des  grammaires  pour  apprendre  ces  lan- 
gues '. 

Presque  tous  ces  grands  efforts  avaient  eu  lieu  avantReuchlin, 
et  cependant  on  ose  encore  soutenir  aujourd'hui  avec  une  rare 
ignorance  qu'au  moment  où  il  parut  la  connaissance  de  l'hé- 
breu était  presque  entièrement  éteinte  parmi  les  chrétiens. 
Mais  à  côté  de  Reuchlin  même,  à  Tubingue,  le  Franciscain 
Summenhardt,  Paul  Scriptoris  et  Conrad  Pélican  furent  tous 
des  hébraïsants.  Dès  l'année  1505,  Jean  Lceschenstein  avait 
été  appelé  à  Ingolsladt  par  le  docteur  Eck  pour  y  professer 
l'hébreu,  dont  il  devait  la  connaissance  uniquement  à  ses 
propres  efforts.  Ce  n'est  pas  cependant  une  raison  pour  ôter 
au  classique  Reuchlin  le  mérite  d'avoir  fait  faire  de  grands 
progrès  à  l'étude  du  texte  sacré;  mais  lui-même  s'appuya 
beaucoup  plus  sur  la  science  des  rabbins  que  sur  la  vérité 
chrétienne  ».  Aussi,  au  milieu  de  l'orage  que  Pfefferkorn 

(1)  Biblia  sacra;  Vêtus  Test,  multiplici  Lingua  mine  primo  impressum, 
t.  l-V;NovumTest.  t.  VI.  Compluti,  151 4-17,  in-fol.  Cf.  E.  FUchier,  His- 
toire du  card.  Ximénès.  Paris,  1643,  2  vol.  J.  de  Marsolier,  Hist.  du  mini- 
stère du  card.  Ximénès.  Tout.,  1694.  He.fele,  Vie  du  card.  Ximénès,  1844. 

(2)  De  Verbo  mirifico  lib.  111.  Tub.,  1514,  in-fol.  De  arte  cabbalist. 
lib.  111.  Hag., 1517.  De  rudiment.  Hebr.  Phorca?,  1506,  in-fol.  Bas.,  1573. 
in-fol.  De  accentibus  et  orthographia  lingua»  Hebr.  Haga?,  1518,  in- 
fol.  Epp.  Hag.,  1514,  1519,  in-4. 

(3)  Pfefferkorn,  De  Judaica  confessione.  Colon.,  1508.  De  abolcndis 
scriptis  Juda»orum;  Narratiode  ratione  celel»»andi  Pa«cha  apud  Judiro*. 


Digitized  by  Google 


DE  l'écriti  kb  saime.  o8l 

Hogstratcn  et  les  Dominicains  de  Cologne  soulevèrent  contre 
lui,  ils  poussèrent  l'exagération  jusqu'à  demander  la  destruction 
de  tous  les  ouvrages  des  rabbins.  Mais,  après  tout,  cette  haine 
était  dirigée  contre  l'importance  exagérée  accordée  aux  rab- 
binistes,  et  non  provoquée  par  la  jalousie,  par  une  mesquine 
opposition  aux  lumières  nouvelles,  moins  encore  par  le  désir 
d'arrêter  l'essor  donné  à  la  linguistique.  Il  y  a  mieux  :  Cologne, 
ce  prétendu  séjour  de  l'obscurantisme,  voyait  fleurir  dans  ses 
murs  d'abord  Jean  Potken,  prévôt  de  Saint-Georges,  et  l'un  des 
plus  habiles  orientalistes  de  cette  époque, et  ensuiteArtuinGra- 
tius,  qui  se  distingua  non  moins  comme  humaniste  que  comme 
défenseur  des  Dominicains,  dans  ce  que  leur  opposition  offrait 
de  plus  fondé  Quant  à  la  haine  aveugle  de  l'étude  des  langues 
orientales,  si  souvent  reprochée  aux  ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que, l'évêque  de  Spire,  commissaire  du  pape  Léon  X,  sut  par- 
faitement repousser  l'accusation  [1514]  et  prouver  par  là  que 
l'Église  appréciait  toute  la  valeur  de  cette  branche  d'instruc- 
tion. Malheureusement  les  humanistes  tirent  tourner  leurs  suc- 
cès contre  l'Église.  Ils  répandirent  contre  leurs  adversaires  une 
foule  de  libelles  spirituels,  mais  remplis  de  faussetés  (Ejnstolœ 
obscurorum  virorum),  et  Ulrich  de  Hulten  en  profita  pour  atta- 
quer la  papauté  avec  une  rare  audace.  Assurément  il  ne  faut 
point  oublier  de  nommer  encore  ici  Érasme,  qui  rendit  de 
grands  services  à  l'exégèse,  en  publiant  le  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament  avec  une  traduction  en  regard ,  des  para- 
phrases et  de  courtes  notes.  —  En  France,  Le  Febvre  d'Etaple 
[t  1537]  ouvrit  également  la  voie  des  critiques  hardies,  par 
des  commentaires  habiles  et  par  des  traductions  du  texte 
sacré  en  langue  vulgaire.  11  encourut  même  la  censure,  par 

Cf.  Hogstraten,  Destruc  tio  cabake,  seu  cabalistica?  perfidiœ  adv.  Reuchli- 
□um.  Aotv.,  1518.  Conlra  dialoguai  de  causa  Reuchlini,  et  Apologiat 
contra  Reuchlinuin.  Cf.  V.  de  Hardt,  Hist.  litter.  Réf.  P.  H. 

(1)  Contre  les  Epp.  obscurorum  virorum  lib.  1.  Hagen.,  1316;  lib.  11. 
Bas.,  1517;  denuo  ed.  Rotermund.  Hann.,  1827,  2  vol.  Il  composa  La- 
mentationes  obscurorum  Tirorum.  Gratins  o$t  nu«si  l'auteur  duFasriculu» 
rp.rum  expefendaruni  ne  fugieodjrum. 
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suite  de  la  trop  grande  liberlé  de  ses  interprétations  Déjà, 
depuis  les  XII1  et  XIII'  siècles,  le  peuple  lisait  les  principaux  \ 
Hues  de  l'Écriture  dans  des  traductions  approuvées  .  A 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  se  manifesta  un  intérêt 
plus  vif  pour  ces  sortes  de  productions.  En  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Allemagne,  l'imprimerie  prcla  son 
puissant  concours  pour  satisfaire  les  demandes  toujours  crois- 
sautes  des  populations 3  !  Dans  l'Allemagne  seule,  entre  l'an- 
née 1460  et  le  moment  où  Luther  parut,  non  moins  de 
quatorze  éditions  de  la  Bible  avaient  été  publiées  dans  le  dia- 

(1)  Psalterium  quinîuplex.  Paris.,  liino.  Coin  m.  in  Epp.  Pauli.  Paris., 
1812.  In  IV  Evang.  Meld.,  1522.  Bible  franç.  complète  depuis  1523. 
Anv.,  1530. 

(2)  C'est  pourquoi  l'épiscopat  catholique  d'Angleterre  déclara  publi- 
quement, en  1826  (V.  1. 111,  §  104),  «  que  jamais  l'Église  catholique  n'a 
défendu  ni  empêché  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  dans  des  version* 
authentiques  et  dans  le  texte  original.  Jamais,  non  plus,  l'Église  n'a 
rendu  de  loi  générale  pour  empêcher  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
en  langue  Tulgaire  sur  des  traductions  approuvées,  m  Seulement,  dau> 
certains  cas  et  lieux  particuliers,  cette  liberté  fut  restreinte  suivant  l'es- 
prit même  du  temps.  Ou  en  trouve  des  exemples  dans  les  Vaudois  et  le* 
Albigeois,  qui  voulurent  bouleverser  et  l'Église  et  l'État  en  s'.qqmyant 
sur  l'Écriture  sainte.  Quand  on  cite  la  lettre  d'Inuoccot  111  (liû-  »• 
ep.  1 41  ),  on  oublie  que  ce  pontife  ne  défend  nullement  de  lire  une  traduc- 
tion de  la  Bible,  mais  il  exhorte  seulement  l'évèque  de  Met*  à  eo  sur- 
veiller et  corriger  la  copie.  Dans  les  circonstances  en  question,  le  con- 
cile de  Toulouse  [1229]  et  celui  de  Tanagonc  [\23i]  défaillirent  l'usage 
do  la  version  frauçaise,  et  des  raisons  semblables  portèrent  l'Éli  se, 
dans  le  XVI'  siècle,  à  user  de  la  mémo  réserve,  mais  jamais  à  prohiber 
l'usage  de  l'Écriture.  Cf.  Régula  IV  indicis  librorum  prohibitorum.  Vove* 
Gazette  de  Bonn,  19*  livr.,  p.  108-1 19;  nouv.  série,  V  année,  3*  livr., 
p.  130-36;  Gazette  théolog.  de  Frib.,  t.  VU,  p.  1-23.  Cf.  surtout  la 
controverse  du  protestant  Daniel  sur  la  Bible  au  moyen  Age.  Il  dit  au 
ch.  8,  p.  73  :  «  Nous  pourrions  prouver  que,  même  au  moyen  àge< 
l'Église  n'abandonna  jamais  le  trésor  de  l'Écriture  qui  lui  avait  été  con- 
né,  que  jamais  elle  ne  le  foula  aux  pieds,  comme  bien  des  gens  se  l'imagi- 
nent. Assurément  toutes  ces  rapsodies  lur  l'obscurité  de  ces  temps  nous 
sont  si  habituelles  qu'on  est  mieux  reçu  à  prouver  que  deux  et  deui 
font  cinq  qu'à  nier  les  profondes  ténèbres  du  moyen  âge.  Et  pour- 
tant ces  ténèbres  se  laissent  très-facilement  percer  et  déchirer.  » 

(3)  La  liste  des  traductions  eu  différentes  langues  se  trouve  dans  U 
Long,  Bibliotheca  sacra  in  biuos  syllabos  dislincta;  subjiciuntur  grain- 
malicte  et  lexica  priescrtim  Orientalium,  etc.  Paris..  1723,  2  vol.  in-fol. 
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lecle  haut-allemand,  et  six  autres  dans  celui  de  la  basse 
Allemagne  En  vérité,  ce  n'était  pas  précisément  montrer 
un  talent  historique  du  premier  ordre,  que  de  découvrir 
que  Luther  avait,  le  premier  de  tous,  tiré  la  Bible  de  l'obscu- 
rité où  on  la  tenait  renfermée,  pour  la  faire  connaître  à  se* 
compatriotes.  Les  hommes  qui  ont  proclame  ce  grand  men- 
songe se  sont  montrés  les  dignes  fils  de  leur  père,  qui  pro- 
nonça naïvement  ces  singulières  paroles  :  «  Il  est  clair  comme 
«  le  jour  que  depuis  longtemps  lien  de  pareil  ne  s'est  passé 
«  dans  les  universités;  car  les  choses  y  étaient  arrivées  à  ce 
«  point  que  la  parole  divine  gisait  sous  les  bancs,  oubliée, 
«  couverte  de  poussière  et  rongée  par  les  vers.  »  (Préface  de  la 
Théologie  allemande.) 

Et  maintenant  que  l'on  saisisse  dans  son  ensemble  toute 
cette  ardeur  scientifique;  que  l'on  apprécie  à  leur  juste  va- 
leur et  les  résultats  historiques  obtenus  par  la  critique  nais- 
sante entre  les  mains  de  Nicolas  de  Cusa  ,  de  Laurent  Valla, 
d'Antoine,  archevêque  de  Florence;  de  Jean,  abbé  de  Trit- 
tenheim;  et  du  chanoine  Cranz;  que  l'on  se  rappelle  les 
ehefs-d'œuvre  d'un  Bembo,  d'un  Guicciardini  et  de  tant 
d'autres,  et  que  l'on  juge.  Alors,  sans  aucun  doute,  on  éprou- 
vera, non  plus  seulement  de  la  joie  à  la  vue  de  tontes  ces  mer- 
veilleuses conquêtes  dans  le  inonde  intellectuel,  niais  on  se 
sentiraému  desurpriseet  d'admiration.  Qui  n'espérerait  même 
de  voir  bientôt  sortir  un  bien  pratique,  réel,  de  cet  élan ,  si 
toutefois  la  violence  ou  des  secousses  imprévues  ne  viennent 

(1)  La  première  parut  sans  indication  île  lieu,  avec  les  armoiries  de 
Frédéric  lit,  en  14G0  ou  G2,  et  probablement  à  Mayence.  Ensuite  il  en 
vint  successivem*  ni  d'autres  :  à  Mayence,  1 167  ;  Nuremberg,  1 477, 148'?. 
1490,  1518;  Augsbourg,  1477,  1480,  1483,  1487,  1490,  1494,  1507, 
1518,  1524;  Strasbourg,  1485.  Toutes  ces  éditions,  publiées  en  hiul- 
alleuiand,  ne  sont  pas  de  simples  réimpresMons,  ce  sonl  de  nouvelle* 
traductions.  Il  en  parut  en  bas  saxon  à  Lubetk  en  1494  et  à  Halbersîndt 
en  1522;  puis  en  plat-allemand  à  Cologne  cuire  1470  et  1480;  à  Delft 
en  1477;  à  (louda  en  1479;  à  Louvaiu  en  1518.  Cf.  Pu naer,  Liste  de 
toutes  les  Bibles  imprimées  eu  vieil  allen.nnd.  Nuremberg,  1774,  Nouv. 
Hist.  des  Bible?  calhol.  nilem.  Nuremberg.  1781. 
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s'opposer  à  ce  paisible  et  magnifique  développement?  La 
seule  chose  qui  nous  attriste  dans  ce  beau  tableau ,  c'est  de 

.if, 

voir  la  science,  naguère  si  intimement  liée  à  l'Eglise,  se  ré- 
volter maintenant  contre  son  autorité,  en  attendant  une  réfor- 
mation morale  qui  tarde  trop  à  venir*  et  porter  ainsi  une  rude 
atteinte  à  la  vie  spirituelle  elle-même. 
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CHAPITRE  IV. 


LA  VIE  SPIRITUELLE,  LE  CULTE  ET  LA  DISCIPLINE  PÉNITENTIAIRE. 


g  287.  —  fi»  spirituelle. 

Les  scandales  des  chefs  suprêmes  de  l'Eglise  avaient  réagi 
d'une  façon  désastreuse  sur  la  vie  spirituelle  des  fidèles,  non 
moins  que  sur  le  clergé  lui-même.  Durant  le  grand  schisme, 
les  esprits  furent  souvent  divisés  par  les  plus  déplorables  dis- 
sensions. Quel  était  le  vrai  pape?  A  quel  signe  le  reconnaître  ? 
Sous  quelle  obédience  devait-on  se  ranger?  Difficile  et  parfois 
presque  insoluble  question  dans  ces  temps  de  néfaste  mémoire  ! 
Les  prêtres  séculiers,  non  plus  que  les  religieux,  ne  pouvaient, 
comme  autrefois,  entretenir,  ranimer  la  vie  spirituelle;  aussi 
peu  à  peu  vit-on  disparaître  la  poétique  et  ardente  piété 
qui  avait  vivifié  le  peuple;  à  la  place  des  Minnesamgers, 
on  eut  trop  souvent  de  graveleux  chansonniers;  en  revanche, 
la  superstition  acquit  des  proportions  effrayantes,  surtout 
dans  les  classes  inférieures,  parmi  lesquelles  pullulaient 
les  sorcières  de  toutes  sortes1.  L'Allemagne  entière  en  était 

(I)  Horst,  Dénjonologie,  ou  Hist.  de  la  sorcellerie,  depuis  Innoc.  VIII, 
2  part.  Fraucforl-sur-le-Mein.  1818.  Voyez  aussi  la  Bibliothèque  matri- 
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pleine,  et  le  pape  Innocent  VIII  rendit  des  décrets  rigoureux 
contre  ces  aberrations  [1484],  ce  qui  n'empêcha  pas  dos  mil- 
liers de  sorciers  d'èlre  condamnés  au  bûcher,  et  Ton  peut  en 
dire  autant  des  Juifs,  qui  furent  poursuivis  à  outrance  malgré 
les  bulles  pontificales  (  voyez  §  295  ). 

Néanmoins,  au  milieu  de  celte  décadence  générale,  les  nou- 
veaux ordres  qui  s'étaient  élevés  obtinrent  sur  les  populations 
une  action  réelle,  étendue,  et  propre  à  conserver  partiellement 
l'unité  et  la  forte  du  sentiment  religieux,  qui  trouvait  d'ail- 
leurs un  aliment  dans  les  progrès  mêmes  de  la  civilisation; 
enfin,  si  le  clergé  oubliait  ses  devoirs,  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  en  langue  vulgaire  formait  une  compensation.  En  Al- 
lemagne plusieurs  mystiques,  tels  que  Jean  Tauler,  Ruysbroek, 
Thomas  à  Kempis,  parlèrent  puissamment  aux  cœurs  des 
fidèles  par  leurs  écrits  composés  pour  la  plupart  dans  l'idiome 
national  ;  tandis  que  l'Espagnol  saint  Vincent  Ferrier,  la  mer- 
veille de  son  temps,  était  aussi  parvenu  à  réveiller  une  telle 
ardeur  pour  la  pénitence  qu'il  menait  à  sa  suite  des  troupes 
de  flagellants. 

Ainsi  donc,  môme  à  celte  époque,  le  nombre  des  saints  que 
l'Église  révérait  était  encore  fort  important  Parcxemp'e,  la 
vie  du  frère  Nicolas  de  Fine  dans  les  Hautes-Alpes  a  quelque 
chose  d'admirable  et  de  tout  particulier.  Après  avoir  payé  son 
tribut  de  fidélité  à  sa  patrie,  comme  père,  comme  guerrier  et 
comme  magistrat,  il  est  saisi  soudain  d'une  ardeur  inextin- 

miedu  même.  Mayence,  1821-26.  Soldan,  Hist.  des  procèdes  sorcières 
d'après  les  sources.  Stuttg.,  1843. 

(I)  Dans  le  XIV*  siècle,  André  Corsin;  Florent,  évéque  de  Fiesole  : 
Jean  Néponuctme,  chanoine  de  Prague  ;  Péréi:iïn,de  Tordre  desServiles  ; 
Conrad  Plaeen'inu*,  ermite  du  tiers  ordre  de  Saint-François;  ïtoch,  de 
Montpellier,  pèlerin  célèbre;  Catherine,  fille  de  sainte  Brigitte,  ab- 
besse;  Catherine  de  Sienne;  Julie  Falconeria,  de  Florence  ;  Elis  ibeth, 
rein*  de  Portugal;  le  comte  Elzear  et  Delphine,  sa  femme.  Di»ns  le 
XVe  siècl»,  Jean  Cantius,  prêtre  séculier  de  Cracovie;  J.an  de  Saint- 
Facundus,  Augustin;  Didace,  Franciscain;  Nicolas  de  Fltie;  Ca-imir,  de 
la  famille  royale  de  Pologne;  Ferdinand,  de  la  famille  royale  de  Por- 
tugal ;  Catherine  de  Bologne,  Claris?e  ;  Véronique;  Colette,  tierge,  en 
France;  Udwine,  en  Hollande;  Françoise,  dame  romaine. 
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guible  }>our  la  patrie  céleste  1  et  se  retire  dans  la  solitude, 
on  pendant  vingt  années  il  ne  fait  qu'un  seul  rep  is  par  jour. 
Il  répétait  souvent  cette  simple  et  naïve  prière  :  «0  Seigneur, 
•<  enlevez-moi  à  moi- même;  donnez-moi  tout  entier  à 
«vous;  Seigneur,  mon  maître,  accordez-moi  tout  ce  qui 
«  conduit  à  vous,  ôtez-moi  tout  ce  qui  détourne  de  vous.» 
[C'était  l'ancien  Desererc  creaturas ,  quœrere  Crealnrem.  ) 
Pour  les  bergers  des  montagnes,  comme  pour  les  populations 
plus  lointaines,  le  pieux  ermite  fut  une  céleste  apparition  ;  car, 
tout  en  ressentant  profondément  les  maux  de  PÉglise,  il  lui 
resta  soumis  dans  l'amour  et  dans  l'humilité.  Knfin  ,  par  son 
intervention  dans  le  traité  de  Slanz  [1481],  il  fut  un  ange  de 
paix  pour  ses  compalrioles  divisés. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  fit  sentir  son  ascendant  plus 
efficacement  encore  pour  les  besoins  généraux  de  l'Église 
Quoiqu'elle  fût  d'une  basse  extraclion,  elle  s'éleva  dès  son  en- 
fance vers  le  monde  sublime  des  esprits,  grâce  aux  faveurs 
merveilleuses  dont  le  Ciel  la  combla.  Catherine  considérait  les 
Dominicains  comme  ses  anges  gardiens  ici-bas  ,  et  elle  s'abî- 
mait tellement  dans  la  contemplation  de  la  vie  du  Sauveur,  que 
souvent  elle  se  bornait  à  recevoir  l'Eucharistie  pour  toute 
nourriture.  Aussi,  se  pénétrant  de  son  esprit,  elle  embrassait 
le  monde  entier  dans  les  élans  de  sa  charilé,  et  ses  écrits 
offrent  une  véritable  théologie  de  l'amour.  L'Italie  en  masse  se 
précipitait  vers  l'humble  demeure  de  Catherine  pour  la  con- 
sulter et  demander  son  intervention  comme  médiatrice  au 
milieu  des  troubles  de  ces  temps  ;  mais  la  sainte,  en  se  livrant 

[\)J.  de  iiutlert  llisl.de  la  Suisse,  t.  M.  Widmer,  Développement  de 
l'élément  divin  dans  l'élément  terrestre,  prouvé  par  Nicolas  de  Flile. 
Lucerue,  1819.  Businger,  Le  frère  Klaus  et  son  temps.  Leipzig,  1827. 
G.  Gœrres,  Dieu  dans  l'histoire.  Munich,  1831,  \"  livr. 

(2)  Voyez  sa  Vie  dans  Ihlland.  mens.  npr.  t.  111,  p.  8ii3  sq.  Ses  lettres 
publiées  p wGigli.  Sienne,  1707 sij.  S  vol.  in- 4.  Cf.  Fabric.  B  blioth.  média* 
et  infiiiKe  Lai.  t.  1,  p.  363  sq.  La  théologie  de  l'amour,  traduite.  Aix-la- 
Chapelle,  1 833.  Pœsly  Vie  de  suinte  Catherine  de  Sienne,  d'après  la  biogra- 
phie de  son  conf»  sseur  Raymond  de  Capnuc,  général  «les  Dominicains. 
Passau,  181 1. 
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davantage  aux  choses  de  ce  monde,  fut  atteinte  d'une  catalep- 
sie. La  privation  de  ses  entretiens  avec  le  Ciel  était  un  coup 
trop  sensible  pour  Catherine  ,  et  elle  mourut  au  milieu  de  ses 
aspirations  ardentes  vers  l'Époux  divin  qu'elle  s'était  choisi 
[1380].  Les  Franciscains  réussirent  à  retarder  pour  quelque 
temps  sa  canonisation,  mais  enfin  Pie  H  l'accorda  en  1461 . 

Une  fille  du  roi  de  Suède,  sainte  Brigitte ,  est  une  autre 
preuve  de  l'activité  intérieure  qui,  à  cette  époque,  se  manifes- 
tait dans  l'Église,  tandis  que,  dans  une  voie  fort  différente,  la 
Pucelle  d'Orléans  faisait  briller  le  patriotisme  chrétien  du  plus 
vif  éclat1.  Peut-être  le  dévouement  exclusif  de  cette  hé- 
roïque jeune  fille  pour  son  pays,  peut-être  aussi  sa  mort  pré- 
maturée sur  l'échafaud  [1430]  empêchèrent  l'Église  de  lui 
élever  des  autels;  mais  sa  mémoire  vit  toujours  chère  et  vé- 
nérée dans  cette  patrie  qu'elle  aimait  d'un  amour  si  profond. 

Lorsque  nous  voyons  de  pareils  personnages  apparaître 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  nous  sommes  auto- 
risés à  soutenir  que  leurs  énergiques  et  unanimes  remon- 
trances aux  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bâle,  auraient 
obtenu,  malgré  l'opiniâtre  opposition  de  plusieurs  papes ,  une 
réformepaisibleetgraduelledesabus,  bien  plustôtetbien  mieux 
que  ne  firent  les  orages  terribles  et  les  actes  de  folie  qui  signa- 
lèrent le  commencement  de  la  période  suivante.  Au  dernier 
concile  de  Latran,  tenu  en  1517,  le  dominicain  Égidius,  de 
Viterbe,  indiqua  le  vrai  moyen  d'atteindre  cette  réforme 
fructueuse,  lorsqu'il  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  C'est 
«  aux  choses  sacrées  de  changer  les  hommes,  et  non  à  ceux-ci 
«  de  changer  les  choses  saintes  (  homines  per  sacra  immutari  fas 
«  est,  non  sacra  per  homines).  »  Le  cardinal  montra  plus  de 
hardiesse  encore  lorsque,  s'adressant  a  Jules  11,  il  lui  dit  avec 
fermeté  :  «  Toute  votre  attention  doit  se  porter  sur  l'amélio- 
«  ration  des  mœurs,  sur  le  rétablissement  de  la  vie  spirituelle, 
«  sur  1rs  moyens  de  mettre  un  frein  aux  vices  ,  à  la  volupté , 
«  à  la  propagation  de  l'erreur.  »  Plus  qu'aucun  autre  pays, 

M)      Gant,  la  Pucelle  d'Orl.nns.  Rais!».,  4834. 
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peut-être,  l' Allemagne  avait  droit  de  compter  sur  de  meilleurs 
temps;  car  alors,  au  dire  d'un  historien  sévère  et  même  hostile, 
cette  contrée  possédait  alors  un  épiscopat  non  moins  vertueux 
que  savant.  Lorsqu'on  voulait  porter  ses  regards  sur  de  vrais 
pasteurs,  on  se  plaisait  à  nommer  Jean  de  Dalberg,  à  Worms, 
Jean  Rhode,  à  Brème,  Laurent  de  Bibra,  à  Wurtzbourg, 
Conrad  de  Thungen  et  Christophe  de  Stadion ,  à  Augshourg, 
Mathias  Lang,  à  Salzbourg,  et,  à  Trêves,  le  pieux  Greifenklau. 

§  288.  —  Anciens  ordres  religieux. 

Ilolstrnius,  Codex  re«ularum  monasticaruro.  Cf.  Hélyot,  Riedenfeld. 

Voyez  §  142. 

Les  canons  des  conciles  ne  montraient  que  trop  clairement 
combien  les  saintes  vues  des  premiers  fondateurs  avaient  dé- 
généré dans  les  anciens  ordres  religieux.  D'un  côté,  les  trou- 
bles occasionnés  par  le  schisme;  de  l'autre ,  les  richesses  crois- 
santes des  monastères  éteignaient  de  plus  en  plus  la  charité , 
la  sagesse,  l'industrie  et  l'amour  de  la  science  que  l'on  avait 
vus  fleurir  autrefois.  La  bonne  chère  et  le  désordre  des  mœurs 
en  prirent  la  place.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  couvents  de 
femmes  qui  n'eussent  leur  part  de  ces  tristes  expériences. 
Nicolas  de  Clémengesest  souvent  déclamateur,  exagéré  dans 
ses  peintures;  cependant  le  tableau  qu'il  nous  traie  de  cet 
état  de  choses  porte  un  grand  caractère  de  simplicité  et  les 
marques  d'une  douleur  réelle. 

«  Dire  que  parmi  les  moines  et  les  religieux  il  ne  s'en  trouve 
«  pas  un  seul  qui  déplore  des  vices  pareils,  dit-il,  ce  serait 
«assurément  s'avancer  beaucoup;  mais  pourtant  que  pou - 
«  vons-nous  alléguer  pour  leur  justification?  Leurs  vœux  leur 
«  font  un  devoir  d'être  h  s  plus  parfaits  des  enfants  de  l'Kglise, 
«  de  ne  s'occuper  en  rien  des  choses  de  ce  monde,  des'adon- 
«  ner  uniquement  à  la  contemplation  :  eh  bien,  ils  font  pré- 
«  cisément  le  contraire.  Ce  sont  les  plus  avares,  les  plus  am- 
tt  bilieux  des  hommes;  ils  recherc  hent  le  monde  au  lieu  de  le 
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u  fuir;  ce  qu'ils  détestent  le  plus,  c'est  leur  cellule,  c'est 
«  leur  cloître,  c'est  la  lecture  et  la  prière,  la  règle  et  la  re- 
«  ligion 1 .  » 

Mais  pendant  ce  même  temps,  et  par  un  contraste  frap- 
pant, les  ordres  mendiants  offraient  une  image  tout  opposée, 
continuant  leur  vie  de  sacrifice  et  d'activité,  s'adouuanl  avec 
ardeur  à  la  scolaslique  et  méritant  l'estime  générale.  Insensi- 
blement aussi  la  lutte  des  Dominicains  et  des  Franciscains 
perdit  de  son  àpreté ,  surtout  quand  chacun  des  deux  ordres 
se  fut  choisi  une  mission  différente.  Les  premiers  s'imposèrent 
pour  devoir  spécial  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  catholique 
contre  les  hérétiques  ;  les  seconds  s'adonnèrent  presque  exclu- 
sivement au  soin  de  consoler  et  de  soutenir  le  peuple.  Parmi 
les  Franciscains,  les  spirituels  ou  rigoristes  excitèrent  seuls 
quelques  troubles,  et  le  pape  Jean  XXII  les  poursuivit  avec  sé- 
vérité [1318].  Une  partie  d'entre  eux,  sous  la  direc  tion  du 
général  Michel  de  Cézène,  s'attachèrent  à  Louis  de  Bavière; 
mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ils  furent  réconciliés  avec 
l'J'glise  au  concile  de  Constance  \  et,  dès  ce  moment ,  elle  en 
approuva  l'existence  sous  le  nom  de  Fraires  rcyularis  obser- 
vantiœ,  titre  qui  leur  lit  obtenir  dans  la  suite  plus  de  privilèges 
qu'aux  Frères  conventuels,  Fratres  conventuales. 

Dans  l'opposition  qui  s'éleva  contre  le  Saint-Siège,  les  or- 
dres mendiants  défendirent  généralement  les  papes,  leurs 
piotecteurs,  et  quelquefois  les  soutinrent  jusque  dans  leurs 
prétentions  les  plus  exagérées;  par  là  ils  se  trouvèrent  enga- 
gés dans  une  lutte  fort  animée  avec  la  Sorbonne.  En  même 
temps,  l'opiniâtreté  que  ces  ordres  mirent  à  soutenir  une  sco- 
laslique dégénérée  et  l'exagération  avec  laquelle  ils  accusèrent 
d'hérésie  les  nouvelles  études  classiques,  que  l'on  poursuivit 
avec  tant  d'ardeur  pendant  la  première  moitié  du  XVe  siècle  , 
leur  firent  perdre  une  partie  de  leur  considération  ,  et  les  ex- 
posèrent aux  traits  acôrés  d'une  mordante  ironie. 

(1)  Nkot.  de  Ckm.  De  ruina  ecclesiast.  c.  41  (V.  de  Hardt,\.  1,  P.  111, 
p.  33). 

(2)  Ses*.  XIX,  apud  V.  de  Hardt,  Couc.  Coiwt.  t.  IV,  p.  31o. 
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§  289.  —  Réforme  des  anciens  ordres. 

Le  désir  si  souvent  manifesté  de  voir  la  réforme  opérée 
dans  les  chefs  et  dans  les  membres  de  l'Église  devait  nécessai- 
rement attirer  l'attention  sur  la  décadence  trop  manifeste  des 
monastères.  Les  Pères  du  concile  de  Constance  imposèrent 
aux  Bénédictins  d'Allemagne  l'obligation  de  temr  un  chapitre 
provincial  (voyez  §  271),  et  prirent  en  outre  des  précautions 
pour  que  les  délibérations  en  fussent  et  plus  longues  et  plus 
sérieuses  que  dans  une  autre  occasion  du  même  genre  1141 7J1. 
Ce  précédent  fut  approuvé  et  imité  dans  plusieurs  pays.  Le 
concile  de  Bàle  agit  plus  éuergiquemenl  encore ,  et  le  cardinal 
Nicolas  de  Cusa ,  en  sa  qualité  de  légal ,  s'occupa  efficacement 
de  ce  sujet  en  Allemagne.  Le  gaspillage  des  biens  de  la  com- 
munauté par  les  individus  était  la  cause  de  nombreux  désor- 
dres dans  les  monastères,  et  on  s'efforça  d'y  mettre  un  frein , 
malgré  l'égoïsme  intéressé  d'un  petit  nombre  de  contradic- 
teurs. D'ailleurs,  parmi  les  moines  eux-mêmes,  il  ne  manqua 
pas  non  plus  d'hommes  généreux  qui  réclamèrent  avec 
vigueur  contre  les  dérèglements  de  leurs  frères.  On  soumit 
aussi  à  la  réforme  les  établissements  des  ordres  mendiants, 
qui  s'étaient  également  relâchés  de  leur  austérité',  quoique 
leur  dévouement  pour  la  science  leur  assurai  une  haute  estime 
dans  l'opinion  publique.  Le  concile  de  Constance  se  déclara 
même  jiour  les  conventuels  rigoureux  3,  dans  le  but  d'inspirer 
une  noble  émulation  aux  autres  branches  de  l'ordre;  mais 
malheureusement  la  plupart  ne  surent  point  le  comprendre 
et  répondirent  à  cet  appel  par  une  froide  indifférence. 

(t)  Cf.  Ththemii  GbrOD.  Hirsaugirnse  ad  an.  1417,  t.  Il,  p.  3iG  »q. 
Y.  de  Hardt,  Conc.  Const.  1. 1,  p.  1080.  Cf.  Mansi,  t.  XXYI1I,  p.  1037. 

(2)  Sicol.  de  Clem.  De  ruina  ecclesiast.  c.  33  (V.  de  liatdty  t.  I,  P.  III, 
p.  33). 

(3)  Apud  V.  de  Hardt,  Conc.  Const.  t.  IV,  p.  515  sq. 
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§  290.  —  Nouveaux  ordre*. 

Cependant  la  vie  spirituelle  ne  s'éteignit  jamais  complète- 
ment dans  TEglise;  à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se  fai- 
saient sentir,  ils  donnaient  naissance  à  des  ordres  nouveaux  qui 
y  répondaient,  à  leur  tour,  par  une  nouvelle  activité.  Un  pro- 
fesseur de  philosophie,  JeanToloméi,  de  Sienne,  ayant  re- 
couvré la  vue  miraculeusement,  fonda  par  gratitude,  en  1313, 
Tordre  des  Olivétains  [congregatîo  Sanctœ  Mariœ  montis  O/t- 
veti).  Il  s'établit  dans  une  solitude  couverte  d'oliviers,  près 
de  sa  ville  natale ,  et  Jean  XXII  approuva  le  nouvel  institut, 
qu'il  soumit  à  la  règle  de  saint  Benoît  [1319]*.  A  Sienne 
même,  Jean  Colombino  fonda  les  Jésuates  \  Une  Vie  de  sainte 
Marie  d'Êgypte  le  charma  tellement  qu'il  renonça  à  la  plus 
haute  dignité  de  l'Etat  pour  se  consacrer  au  service  des 
pauvres  et  des  malades.  Lorsque  Urbain  V  quitta  Avignon 
pour  Rome,  en  1367,  il  autorisa  l'établissement  des  Jésuates 
sous  la  forme  d'une  congrégation  de  frères  lais,  qui  furent 
rangés  parmi  les  ordres  mendiants  et  soumis  à  la  règle  de 
saint  Augustin.  Ce  fut  seulement  au  commencement  du  XVII' 
siècle  qu'on  imposa  aux  Jésuates  l'obligation  de  recevoir  la 
prêtrise;  mais  peu  après  Clément  IX  abolit  l'ordre,  quand  les 
riches Padri  dell'  aquavite  s'occupèrent  de  distillation  en  même 
temps  que  de  pharmacie  dans  quelques-uns  de  leurs  monas- 
tères [1668].  En  Espagne  et  en  Italie,  on  vit  encore  un  cer- 
tain nombre  d'ermites  se  réunir  en  congrégation  et  prendre 
le  nom  d'Hiérony  mites  *,  soit  qu'ils  prissent  saint  Jérôme  pour 
patron,  tout  en  suivant  la  règle  de  saint  Augustin,  soit  encore 
qu'ils  eussent  extrait  leur  règle  des  écrits  du  solitaire  de 
Bethléem.  Leur  premier  supérieur  en  Espagne  fut  Pierre- 
Ferdinand  Pécha,  chancelier  de  Pierre  le  Cruel;  Grégoire  XI 

(1)  Cf.  Raynald.  ad  an.  1320,  n"  50.  Hélyot.  Holsten-Brockie.  t.  V, 
p.  1  »q. 

(2)  Bolland.  Acln  SS.  mens.  jul.  t.  VII,  p.  333  sq. 

(3)  Holsifn-Brockie,  l.  111,  p.  13  :  t.  VI,  p.  I  «q. 
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leur  donna  l'approbation  nécessaire ,  et  les  Hiéronymites  se 
répandirent  bientôt  en  Italie,  sous  la  direction  de  Pierre 
Gambacorti,  autrement  dit  Pierre  de  Pise. 

Sainte  Brigitte,  issue  de  la  famille  royale  de  Suède ,  s'était 
déjà  affiliée  au  tiers  ordi  <;  de  Saint-François  pendant  qu'elle 
remplissait  encore  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère 1  ;  après  la 
mort  de  son  époux ,  elle  eut  des  révélations  que  les  pontifes 
Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  ainsi  que  les  conciles  de  Constance, 
reconnurent  solennellement  pour  vraies.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  visions  que  le  Seigneur  lui  ordonna  de  fonder  un  nouvel 
ordre,  qui  fut  réalisé  à  Wadslena,  en  1363,  et  les  enfants  de 
sainte  Brigitte,  après  avoir  été  formellement  reconnus  par 
Urbain  V  [1370] ,  devinrent  pour  les  États  septentrionaux  de 
l'Europe  une  abondante  source  de  grâces  et  de  bénédictions. 
La  suprématie  de  l'abbesse  de  Wadstena  était  reconnue  par 
tous  les  établissements  de  Tordre,  qui  ne  pouvait  recevoir 
que  soixante  religieuses,  dont  les  besoins  spirituels  étaient 
confiés  à  treize  prêtres  et  à  quatre  diacres,  tandis  que  huit 
frères  lais  dirigeaient  les  affaires  temporelles.  Le  nombre  en- 
tier des  monastères  devait  rappeler  celui  des  treize  apôtres  et 
et  des  soixante-douze  disciples.  Sainte  Brigitte  mourut  en 
1373. 

Enfin  François  de  Paule,  originaire  d'une  petite  ville  de  ce 
nom ,  située  dans  la  Calabre  ,  devint  aussi  un  fondateur  d'or- 
dre \  Plein  d'une  heureuse  témérité,  il  s'efforça  d'imiter  la 
pauvreté  de  Notre-Seigneur  avec  plus  de  perfection  encore 
que  les  Franciscains,  et  d'abord  il  vécut  en  ermite  dans  le 
voisinage  de  sa  ville  natale;  mais,  vers  l'année  1457,  il  lui 
arriva  des  compagnons  disposés  à  se  mettre  sous  sa  direction, 
et,  pour  renchérir  sur  les  Minorités,  ils  prirent  le  nom  de 
Minimes.  La  haute  piété,  la  pureté  angélique  de  ces  moines, 

•  » 

(1;  Birgittœ  Revelationes,  ed.  Turrecrema  la.  Lub.,  1 492  ;  Kouiœ,  1628. 
Vie  de  sainte  Brigitte  (Vaslovii  Vitis  aquilonia,  seu  Vitœ  SS.  in  Scandi- 
navia.  Col.,  1623,  in-fol.,  cuin  not.  Erici  Benxel.  Ups..  170»,  in-4).  Lu 
règle  e*t  dans  Holst.  t.  III,  y.  100  sq.  Hélyot. 

(2|  Rolland.  Aria  SS.,  mon»,  apr.  t.  I,  p.  lO.'Igq. 

r.  n.  M 
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jointes  aux  miracles  de  leur  chef,  donnèrent  à  leur  ordre  un«» 
rapide  extension  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne,  surtout 
quand  Sixle  IV  l'eut  approuvé  [1474]  [ordo  Minimorum  fra- 
trum  crcmitarum ,  fratrum  Francisco  de  Paula).  Léon  \ 
combla  la  joie  des  Minimes  en  canonisant  saint  François  ,  rpii 
mourut  en  1H07. 

$  21 M  .  —  Amu'iaùum  libre». 

Pendant  l'époque  précédente,  nous  avons  vu  se  former  les 
Bégards  et  les  Béguines  (§  250)  ;  pendant  celle-ci  leurs  opi- 
nions hérétiques  et  leur  conduite  irrégulière  leur  attirèrent 
des  persécutions,  qui  n'empêchèrent  pas  cependant  l' Alle- 
magne et  les  Pays-Bas  de  rechercher  de  préférence  ces  asso- 
ciations indépendantes,  dont  l'heureuse  influence  sur  la  so- 
ciété porta  bientôt  l'Eglise  à  les  autoriser  sous  une  forme 
plus  parfaite.  Déjà  fort  de  l'expérience  acquise,  Gérard  Groof 
«le  Deventcr  [ï  1384]  établit  une  congrégation  de  clercs  li- 
bres dans  la  Hollande,  le  pays  pratique  par  excellence  {clerici 
et  fratre»  vittt  commttnis).  Gérard,  après  avoir  d'abord  étudié  à 
Paris,  et  professé  avec  distinction  la  théologie  à  Cologne,  finit 
par  obtenir  un  bénéfice  important1;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
goûter de  sa  vie  mondaine  et  en  adopta  une  plus  austère,  quoi- 
que non  moins  active.  Son  expérience, comme  prédicateur,  lui 
apprit  à  connaître  à  fond  la  misère  et  la  pauvreté  des  clercs. 
Pour  soulager  cette  indigence,  il  consacra  toute  sa  fortune  à 
la  fondation  d'un  institut  dont  les  membres  devaient  suivre 
les  traces  des  apôtres,  alliant  le  travail  des  mains  aux  exem- 
ples et  aux  enseignements  de  la  piété  chrétienne.  Le  monas- 
tère des  chanoines  réguliers,  créé  en  1386  à  Windesheim, 

[{  )  Voyei.  sa  Vie  par  Thomas  à  Kempis  (Opp.  c(\.  Sommaliu.s.  Antv.. 
IflO",  tn-î,  p.  7tio).  r.lironiron  rollegn  Windeshemensis  [Gudeni  Svlloir»» 
prima  varior.  diploinatoriorum,  rte  Franeof.,  1728,  p.  400). —  Delprat, 
ûver  de  Hrœderschaj»  van  G.  (iront.  Tirant.  1*30.  Cf.  VUmomn,  Joau 
Wissol.  Haml...  IK.'U,  f"  appondice. 


Digitized  by  Google 


$  292.  —  a  m:,  .m 

devint  le  centre  de  ces  associations,  auxquelles  sat  tachèrent 
insensiblement  des  laïques  appartenant  aux  deux  sexes,  et 
tous  se  conformèrent  aux  observances  des  Bégards  et  des 
Béguines,  et  se  répandirent  principalement  dans  les  Pays-Bas 
et  la  Westphalie,  où,  par  une  sage  disposition,  on  introduisit 
parmi  eux  des  études  philologiques.  Ce  fut  précisément  d'une 
semblable  association  que  sortirent  le  célèbre  Thomas  à  Kem- 
pis  et  Gabriel  Biel,  le  dernier  des  sententiaires.  Eugène  IV 
et  Paul  II  accordèrent  de  nombreux  privilèges  à  ces  confré- 
ries spirituelles,  où  l'élite  du  clergé  trouvait  une  excellente 
sauvegarde  contre  les  désordres  du  temps. 

!(  m.  — Culte  [1073-1517]. 

ho  Carnot.  ($  201).  Ruperti  Tui tiens.  De  «livini*  ofliriis,  lih.  XII.  Guil. 
hurandiy  episr.  Mimatens.  (mieux  Durant*,  -J-  1290)  Rationale  divi- 
norinn  officiorom  lib.  VIII.  N'eu.,  1 60!»,  in— i.  Les  ouvrage*  ^aéraux  <io 
Mamachi ,  Selvar/gio,  Pelirrûi,  Marine,  d»>  ftiitiqim  EerlésiH'  rttihiis. 
Hinlerim,  I.  V,  P.  I. 

L'essor  et  l'élévation  que  Grégoire  VrIl  avait  communi- 
qués à  l'Église  catholique  dans  ses  relations  extérieures  agi- 
rent également  au  dedans  sur  le  culte,  qui  acquit  un  caractère 
plus  brillant,  plus  intelligent  et  plus  mystique  à  la  fois.  Depuis 
que  les  croisades  avaient  donné  l'occasion  d'admirer  les  tem- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ,  les  occidentaux  avaient  cher- 
ché avec  ardeur  à  les  imiter  :  aussi  les  premières  églises 
qui  suivent  cette  grande  période  furent -elles,  pour  la  plupart, 
dans  le  style  byzantin,  et  eurent  pour  forme  un  vaisseau  ou  une 
croix,  surmonté  d'une  coupole,  pour  indiquer  symbolique- 
ment que  les  fidèles,  renfermés  dans  le  vaisseau  de  Pierre  et 
dans  la  croix  du  Sauveur,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  corps 
tendant  vers  le  ciel  qui  se  déploie  en  voûte  sur  leur  tète. 

Mais  bientôt  il  se  développa  parmi  les  peuples  germains  une 
architecture  qui  s'harmonisait  davantage  avec  les  plus  intimes 
dispositions  de  leur  Ame,  et  qui  prit  le  nom  de  gothique,  on 
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mieux  de  germanique,  dont  on  trouvera  plus  bas  la  descrip- 
tion détaillée.  En  général,  le  peuple  chrétien  désirait  avec 
ardeur  les  fêtes  de  l'Église;  en  1229,  le  concile  de  Toulouse 
en  fait  une  longue  énumération;  en  i222,  celui  d'Ox- 
ford en  avait  dressé  une  plus  longue  encore  1 ,  d'après  la- 
quelle Ton  voit  que  le  quart  de  Tannée  était  consacré  au  ser- 
vice du  Seigneur;  car  la  piété  de  ces  temps,  étrangers  aux 
froids  calculs  des  nôtres,  ne  craignait  ni  de  s'affamer  ni  de 
s'appauvrir.  Ce  fut  surtout  le  sacrement  de  l'autel  qui  devint 
comme  le  point  culminant  de  l'inspiration  religieuse,  le  cen- 
tre de  tout  le  culte.  «  Ici,  dit  Innocent  111  *,  tout  est  mysté- 
n  rieux;  de  cette  source  unique  jaillit  une  douceur  toute  cé- 
«  leste.  On  se  sert  dans  la  messe  de  trois  langues  :  du  latin, 
«  qui  domine  partout;  du  grec,  par  ces  mots  Kyrie,  eleiw, 
«  entin  de  l'hébreu,  dans  les  termes  alléluia  et  amen,  afin 
«  d'honorer  le  Père  en  reconnaissant  la  divinité  du  Christ,  ei 
a  ensuite  de  rappeler  les  trois  langues  dans  lesquelles  fui 
«  écrite  l'inscription  de  la  croix.  »  Tous  les  penseurs  profond.4 
s'occupèrent  de  ce  mystère,  et  les  plus  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  s'efforcèrent  d'éveiller  des  dispositions  conve- 
nables dans  ceux  qui  y  participaient.  En  1 203  le  cardinal 
Guîdo,  légat  apostolique,  établit  à  Cologne  l'usage  d'une  son- 
nette pour  avertir  les  Mêles  au  moment  de  l'élévation  et  dan* 
les  rues  lorsqu'on  porterait  le  Viatique  aux  malades  *.  Alors 

(t)  Cf.  Harduin.  t.  VU,  p.  HO  et  417;  Mansi,  t.  XX11I.  Cf.  aussi, 
t.  XXVI,  p.  417.  Durandi  Katiouale,  lib.  VII,  c.  7. 

(2)  Innocent  III  composa  sur  l'Eucharistie  un  ouvrage  très-remarqua- 
ble pour  le  temps,  et  ayant  pour  but  d'expliquer  les  cérémonies  de  I» 
messe.  Il  porte  pour  titre  :  Mysteriorum  inissa»  lib.  VI.  C'est  du  II*  livre, 
c.  33,  que  sont  tirées  les  paroles  citées  dans  le  texte. 

(3)  Cœsarius  Heisterbacensis  disait  vers  1225,  De  miraculis  et  visionibo* 
sui  temp.  dialog.  lib.  IX,  c.  51  :  «  Tempore  schismatis  inter  Philippum 
et  Othonem  domnus  Wido  cardinalis,...  quum  missus  fuisset  Colooiani 
[anno  1203]  ad  confirmandam  electionem  Othonis,  bonam  il  lie  consue- 
tudinem  instituil;  pnecepit  enim  ut  ad  elevationem  Ho>tia>!  omni-pop»- 
lus  in  Erclesia  ad  sonitum  noise  veniam  peterot,  sicque  u«que  ad  calici* 
benedictionem  pro^tratus  jaceret.  Pra>cepit  ctinm  idem  cardinalis  ut, 
quoties  deferendum  essetad  infirmum,  scholni  is  sivecampanarius,sarer- 
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aussi  s'introduisirent  les  tabernacles  et  les  ostensoirs  [ostensoria) 
pour  conserver  et  exposer  le  Saint-Sacrement;  tous  les  arts 
rivalisèrent  de  zèle  pour  produire  les  peintures  les  plus  par- 
faites, tandis  que  des  hymnes  inspirées  par  le  plus  pur  amour 
divin  aux  tidèles  enfants  de  l'Eglise  célébraient  dignement  le 
sacrement  adorable.  Grâce  aux  soins  de  Grégoire  VII,  les  li- 
turgies mozarabique  et  slavonne  furent  remplacées  en  Es- 
pagne, en  Bohême  et  en  Pologne,  par  la  liturgie  romaine 
afin  que  celle-ci  devînt  une  preuve  publique  et  universelle  de 
l'union  de  chaque  Église  avec  celle  de  saint  Pierre.  Durant 
Pépoque  précédente,  un  profond  sentiment  de  respect  avait 
déjà  inspiré  des  craintes  sur  les  accidents  fâcheux  dont  la  par- 
ticipation au  calice  pouvait  devenir  l'occasion;  cette  appré- 
hension était  devenue  encore  plus  générale,  et  comme  d'ail- 
leurs les  scolastiques  les  plus  célèbres  enseignaient  que  le 
corps  du  Sauveur  était  contenu  tout  entier  sous  chaque 
espèce  et  que,  par  conséquent,  on  recevait  le  sang  sacré 
avec  le  corps  {concomitant ia  corporis  et  sanguinis),  cet  an- 
tique usage  du  calice  devint  de  plus  en  plus  rare'.  Hugon, 

dotem  pracedens,  per  Dolam  illud  proderet,  sicque  oninis  populus,  tam 
in  stralis  quam  in  domibus,  Christum  adoraret.  »  Honorius  111,  1217,  en 
lit  uue  loi  expresse  (Décrétai.  Greg.  lib.  III,  til.XLl,  c.  10). 

(1)  Cf.  Greg.  17/,  Epp.  lib.  VII,  ep.  1 1  (Harduin.  t.  VI,  P.  I,  p.  1434). 

(2)  Alex.  Halestus,  in  Sentent,  lib.  IV,  qusest.  53,  metnbr.  1,  répond  à 
la  question  :  Ulrum  licent  sumei  e  corpus  Christi  sub  specie  panis  tan- 
tum,  etc.  :  «  Dicendum  quod,  quia  Christus  intègre  sumitursub  utraque 
specie,  bene  licet  sumere  corpus  Christi  sub  specir  pnnis  tantum,  sicut 
fere  ubiquefit  a  laicis  in  Ecclesia.  »  La  principale  difficulté  contre  le  re- 
fus du  calice  consistait  en  ce  que  le  corps  du  Snuveur,  non  sacramen- 
taliter,  sed  tantum  ex  unione  naturali  sub  specie  vini;  c'est  pourquoi 
sub  una  specie  il  paraissait  imparfait;  mais  saiut  Thomas  d'Aquin  rem- 
plaça les  mots  unio  naturalis  d'Albertus  Ma^nus  par  ceux  de  concomi- 
tantia  realis  seu  naturalis.  Saint  boinventure  e>t  encore  plus  explicite. 
Le  premier  dit,  Summa,  P.  111,  quavst.  76,  art.  1  :  «  Omnino  necesse  est 
confiteri,  secundum  fidem  cath.,  quod  lotus  Christus  (id  est  divinitas, 
anima  et  corpus)  sit  in  sacramento.  Sciendum  tameu  quod  aliquid  Christi 
est  in  hoc  sacramento  dupliciter  :  uno  modo  quasi  ex  ?i  sacramenti, 
aliomodo  ex  naturali  concomitantia.  Ex  vi  quidem  sacramenti  est  sub  spe- 
ciebus  hujus  sacramenti  id  in  quod  directe  converlitur  fubslaniia  panis 
»it  Tini  prwcxistens,  prout  signiikatnr  por  verlu  fourni-,  qti*  çunt  effi- 
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évoque  du  Liège,  exprima  le  premier  ee  sentiment  universel 
de  profonde  vénération  pour  le  sacrement  adorable  de  l'autel 
quand,  en  1240,  il  institua  une  tète  particulière  [feslum  Cor- 
pot  i$  Chritti) ,  ipic,  dix-huit  ans  plus  tard,  Urbain  IV  et  Clé- 
ment Y  autorisèrent  et  étendirent  à  toute  l'Église.  Ce  dernier 
pape  tit  cependant  observer  au  concile  de  Vienne  que  le 
jeudi  saint  n'était  pas  un  moment  favorable  pour  une  pareille 
solennité1.  LaFèle-Dicu  servit  considérablement  à  développer 
les  pompes  du  culte,  à  le  concentrer  plus  que  jamais  dans  le 
sacrilicc  de  la  inesse,  et,  pour  y  ajouter  un  nouvel  éclat,  saint 
Thomas  d'Aquin  composa  le  plus  magnifique  de  tous  lesoftices 
avec  ses  hymnes  incomparables.  D'ailleurs,  cette  solennité 
était  l'objet  des  vœux  universels,  comme  étant,  par  cette  re- 
présentation visible  de  la  présence  réelle,  une  véritable  réac- 
tion contre  plusieurs  sectes  qui  niaient  le  dogme.  On  vit  aussi 

taUva  in  hue  sacrauieuto  ex  naturali  au  te  m  concoinitautia  est  in 
hoc  saeramento  illud,quod  reali  1er  est  conjunctum  ci,  in  quod  pntdicla 
•  onversio  lerminatur.  Si  enim  aliqua  duo  sunt  realiter  conjiincta,  ubi- 
rnmque  est  uniim  realiler,  oporlet  et  aliud  esse.  —  Art.  2  :  Sub  u traque 
-pecie  saeramenti  totus  est  Christus,  aliter  tameo  el  aliter.  Nain  sut» 
►peeiebus  panis  est  quidem  corpus  Cbri>li  ex  vi  sacrameuti,  sanguis 
autem  ex  reali  concoinitautia,  sirut  supra  dietum  est  de  anima  et  divi- 
nitate-Christi.  Sub  speciebus  vero  viui  esl  quideui  sauguis  Christ!  ex  xi 
saeramventi  :  corpus  au  te  m  Christ}  ex  reali  concoinitautia.  »  Cf.  qua»sl. 
80,  art.  12;  et  Honaventura ,  in  Sentent,  lin.  IV,  dist.  11,  P.  Il,  art.  I, 
quast.  2  :  An  utraque  ipecics  sit  de  inteuritate  saerainenti?  Il  ré- 
pond :  w  Esse  de  iutegritale  sacranienti  duplicitei  est  :  aut  quantum  ad 
efûcaciani;  et  sic  neuUâ  species  est  de  inlegritale,  sed  quolibet  est  to- 
tuin,quod  habetefiir.ciam;  aut  quantum  ad  signationemxel  signiticatio- 
neni;  et  sic  sunt  de  iutegritale,  quia  in  ucutra  per  se  exprimitur  res  oujus» 
sacraoïenti,  sed  in  utraque  siuiul...  Ideo  lideles  recipiunt  perfectum  sa- 
cramenlumsub  unaspecie,  quia  ad  cfticaciam  recipiunt.  Sed  quantum  ad 
sigoationem,  suflicit  quod  Ecclesia  facit  in  eorum  pra-sentia,  nec  oportet 
quod  ipsi  recipîant,  propter  periculum  etïusionis  et  propter  periculum 
erroris,  quia  non  crederent  simplices  in  altéra  specie  lotum  Christum 
recipere.  »  Cf.  (.'iwfcr,  Précis  dllist.  ecclésiast.,  t.  Il,  P. Il,  p.  72-80. 

(I)  Barikol.  Fisen,  Origo  prima festi  CorporisChrUti  ex  viso  xirgini  Ju- 
liaua?.  diviuitus  oblato.  Leodii ,  1619,  in-S.  Cf.  lizovii  Ann.  ecclésiast. 
ad  an.  1230,  n"  16.  BoUand.  Acta  SS.  meus.  apr.  t.  I,  p.  127  sq.  Mansi, 
t.  XXIU.  p.  lOTT.Hullarium  mai$u.  Komau.  ed.  Kugd.,  1722, t.  I,p.  1  H». 
fiinterim,  Mémoires  du  Christianisme,  t.  V,  P.  1,  p.  27a. 
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s'établir  vers  le  même  temps  la  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, que  les  chanoines  de  Lyon  furent  les  premiers  à  célébrer 
en  1140,  à  laquelle  saint  Bernard  fut  opposé,  mais  que  les 
Franciscains  étendirent  avec  rapidité  parmi  le  peuple,  qui 
l'adopta  avec  joie.  Saint  Thomas  d'Aquin,  et,  à  sa  suite, 
tout  Tordre  des  Dominicains,  attaquèrent  la  croyance  en 
rimmaculée  Conception,  ce  qui  fit  naîlre  plus  tard  entre  les 
deux  ordres  une  lutte  très-vive  et  nécessita  l'intervention  des 
papes  *.  Ce  penchant  secret  à  honorer  In  sainte  Vierge  lit  en- 
core adopter  la  fête  de  la  Visitation ,  à  l'instigation  de  saint 
Bona\enlure,  et  qu'Urbain  VI  *  rendit  générale  en  \  tu- 
lin,  à  Lorette,  près  d'Àncone  %  et  à  Zell,  en  Styrie,  de  pieuses 
traditions  et  la  gratitude  des  peuples  liront  élever  de  magui- 
ques  basiliques  en  l'honneur  de  Marie. 

Vers  le  même  temps  on  introduisit  la  dernière  fête  de 
notre  année  ecclésiastique,  celle  de  la  Trinité,  dont  l'origine, 
bien  différente  des  autres,  ne  repose  sur  aucun  fait  histo- 
rique \  Aux  yeux  des  siècles  antérieurs,  cette  vérité  fonda- 
mentale du  Christianisme,  recevant  une  consécration  suffi- 
sante chaque  dimanche  et  grande  fête  de  l'année,  n'avait  pas 
besoin  d'une  solennité  particulière;  cependant,  des  le  XII* 
siècle,  on  commença  dans  quelques  églises  particulières,  no- 
tamment à  Liège  et  à  Arles,  à  célébrer  le  mystère  de  la 
Trinité,  comme  le  complément  des  trois  fêtes  principales ,  et 
surtout  de  la  Pentecôte.  Les  (idèlcs  l'accueillirent  avec  une  fa- 
veur toujours  croissante  ,  et  le  pape  Jean  XXII  l'étendît  à 

(I)  Bernardi  ep.  171  ad  Canonir.o»  Lu«dun.  —  Ta  querelle  entre  le» 
«ieux  ordres  dut  gagner  eu  importance  quand  le  concile  de  Bàle  déclara, 
ses*.  XXXVI:  «  limuaculala  (lonceptio  beata»  Mariai  Virginia  tanquam 
pian»  et  cousonuui  cultui  ccclesiastieo,  iidci  culholica*,  recta»  rationi  et 
sacra?  Scriptural  al»  omnibus  catholicis  approbandam  fore,  tcuendam 
et  amplectendam.  »  (Harduin.  t.  VIII,  p.  I260.)  Aussi  la  question  fut-elle 
encore  agitée  dans  la  période  suivante. 

(!!)  Bzovii  Ann.  eccie-nasl.  ad  an.  1380,  uw  2.  Cf.  BiiHerim,  lococit. 

(3)  Horatius  Turselinus,  Lauretana;  liist .  lib.  V.  Roraa*,  1307. 

(  I)  Baluzii  Papa»  Aveu.  t.  I,  p,  177  ;  cf.  uot.  p.  703.  Bentdkt.  XI\\  de 
Feslis  Christi  et  Maria*,  lib.  1,  c.  13  <«*>pp.  t.  X,  p.  3(i<V).  htunoi,  Hist. 
acad.  Navar.  t.  Il,  p.  173. 
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l'Église  entière  [1324],  tout  en  la  classant  parmi  les  solennités 
de  second  ordre  (festum  secundœ  classis). 

L'éclat  de  ces  diverses  solennités  fut  rehaussé  par  de  ma- 
gnifiques hymnes  qui  grossirent  l'ancien  recueil  et  sont  une 
des  grandes  gloires  de  ces  temps  Un  disciple  de  saint  Fran- 
çois, Thomas  de  Célano[t  1220],  nous  a  laissé  le  sublime 
chant  de  douleur  et  d'effroi  du  Dies  ira,  tandis  qu'un  autre 
Franciscain,  Jacopona  [t  1306  ],  dispute  à  Innocent  III  l'hon- 
neur d'avoir  composé  le  Siabat  Mater,  le  plus  beau  chant 
qu'une  douleur  sainte  et  pure  ait  jamais  inspiré  à  l'homme. 
En  outre,  quoique  la  langue  latine  fut  conservée,  comme 
naguère,  dans  la  liturgie  générale,  il  se  forma,  surtout  grâce 
aux  confréries,  un  corps  de  chants  religieux  dans  la 
langue  vulgaire  de  chaque  pays,  et,  à  côté  des  hymnes  la- 
tines adoptées  pour  les  grandes  fêtes,  on  vit  naître  une  série 
de  traductions  poétiques,  auxquelles  se  rattachèrent  bientôt 
des  productions  originales.  Il  est  bon  surtout  de  remar- 
quer ,  contre  ceux  qui  font  remonter  seulement  à  Luther 
l'établissement  du  chant  religieux  en  Allemagne,  qu'on  en 
trouve  des  traces  dès  les  lemps  de  saint  Boniface.  Au  XU" 
siècle  ces  vestiges  deviennent  déjà  plus  fréquents,  et  un 
document  de  1323  démontre  que  l'idiome  germain  était  alors 
pleinement  établi  en  Bavière  pour  le  service  divin  pui», 
après  la  découverte  de  l'imprimerie ,  on  vit  se  succéder  rapi- 
dement une  foule  d'ouvrages  de  ce  genre  que  nous  possédons 
encore.  Ainsi,  on  en  trouve  trois  en  1494,  et  d'autres  dans  les 
années  1500,  1503,  1507,  1508,  1512,  1513  et  1517,  sans 
compter  ceux  qui  n'ont  pas  de  millésime.  On  rencontre  aussi 
beaucoup  de  chants  religieux  dans  les  recueils  de  plain-chant 

(1)  Cf.  Daniel,  Thésaurus  hyninologicus  sive  h  m  nu.  cantic.  sequen- 
tium  circa  an.  1500  usitatarum,  etc.  Halx,  1841,  1. 1  (hymni). 

(2)  Hoffmann,  Hist.  du  chant  d'Église  en  Allemagne  avant  Luther. 
Breslau,  1832.  Cf.  encore,  surtout  pour  l'hist.  du  chant  religieux  en 
Allemagne,  le  Catholique,  1442,  mars,  p.  214  sq.  Pour  la  Pologne,  voyez 
Oto/T,  Hist.  du  chant  en  Pologne;  dans  ses  Essais  sur  l'hist.  polit.,  êc- 
rlfeiasf.  Pi  scientifique  de  la  Polojroe.  Dantiick,  1764. 


Digitized  by  CoOgl 


S  %)±.  —  CULTE-  (KM 

allemands  qui  parurent  à  Augsbourg,à  Ma  j  in  ce,  à  Baie  et  à 
Strasbourg,  depuis  1474.  Ailleurs,  le  manque  de  livres  de 
prières  fut  remplacé  pour  le  peuple  par  le  Rosaire,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (  §  201  ) ,  et  que  les  Dominicains  appli- 
quèrent bientôt  et  étendirent  à  tous  les  mystères  de  la  Rédemp- 
tion, aux  fondements  de  la  foi  et  au  culte  de  la  sainte  Vierge 
Lorsque,  dans  la  suite,  la  célèbre  bataille  de  Lépante  fut  ga- 
gnée sur  les  Turcs  par  Don  Juan  d'Autriche,  le  jour  même  où 
les  confréries  du  saint  Rosaire  accomplissaient  leurs  pèleri- 
nages solennels  et  leurs  dévotions  particulières  pour  attirer  la 
protection  du  Ciel  sur  les  Chrétiens,  le  pape  Pie  V,  lui-même 
membre  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  institua  la  fête  du 
saint  Rosaire.  Grégoire  XIII  la  fixa  au  premier  dimanche 
d'octobre  et  Clément  XI  rétendit  à  toute  la  chrétienté. 

A  côté  de  toutes  ces  cérémonies  le  culte  public  ne  manqua 
jamaisdes  prédicationsinstructiveseténergiquesqui  le  vivifient 
et  le  rendent  vraiment  utile.  Précisément  à  la  fin  de  cette  époque 
[1503],  nous  trouvons  cette  observation  remarquable  :  «  La 
«  prédication  contribue  plus  que  toute  autre  chose  à  la  con- 
«  version  de  l'homme;  elle  le  porte  vers  la  pénitence,  qui  lui 

(1)  Cette  prière  ee  compose  de  quinze  dizaines  A" Ave  Maria  séparées 
chacune  par  un  Pater.  Elles  correspondent  à  quinze  mystères  de  la  Ré- 
demption et  se  subdivisent  en  Irois parties.  I.  Les  Mystères  de  joie,  rap- 
pelant les  points  suivants  :  1°  0  Marie,  qui  avez  conçu  du  Saint-Esprit 
(Luc,  1,  33);  V  0  Marie,  qui  avez  porté  le  Sauveur  chez  Élisahelh 
Luc,  11,  7);  3°  O  Marie,  qui  avez  enfanté  le  Seigneur  (Luc,  11,  7)  ;  4°  0 
Marie,  qui  l'avez  oflVrt  dans  le  temple  (Luc,  11,  22  sq.);  5°  O 
Mario,  qui  l'avez  retrouvé  dans  le  temple  (Luc,  11,  46).  —  11.  Les  Mys- 
tères de  douleur:  1*  Le  Seigneur  qui  a  sué  le  sang  pour  nous  (Luc, 
XXII,  44)  ;  2"  le  Sauveur  garrotté  pour  nous  (Matth.  XXYI1,  26;  Marc, 
XV,  15;  Jean,  XIX,  1);  3"  le  Sauveur  couronné  d'épines  pour  nous 
(Matth.  XXV11,  29;  Jean,  XXIX,  2);  4"  Le  Sauveur  portant  sa  lourde 
croix  pour  nous  (Jean,  XIX,  17);  3°  le  Sauveur  cruciûé  pour  nous 
(Marc,  XV,  34;  Luc,  XX11I,  33;  Jean,  XIX,  15) —  111.  Les  Mystères 
«iLORiEix  :  1"  Le  Sauveur  ressuscité  (Matth.  XXVI11,  6;  Marc,  XVI,  6; 
Luc,  XXIV,  6);  2"  le  Sauveur  remonté  au  ciel  (Marc,  XVI,  19;  Luc, 
XXIV,  51  ;  Actes,  I,  9)  ;  3°  l'envoi  du  Saint-Esprit  (Actes,  11,  1-4)  ; 
4"  l'Assomption;  o"  le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  par  le  Sau- 
veur dans  le  ciel.  Voyez  ci-dessus  §  201,  et  A.ringery  Manuel  du  Ro*aîr«*. 
\ugsb.,  1843. 
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«  obtient  le  pardon  <le  ses  péchés  mortels;  tandis  que  le  sacri- 
«  fice  de  la  messe  suffit  pour  eflacer  les  péchés  véniels  ».  »  On 
peut  citer  parmi  les  prédicateurs  les  plus  célèbres  de  ces 
temps  Ives  de  Chartres,  saint  Bernard,  llildebert  du  Mans, 
Ciodefroi  de  Bordeaux,  Gilbert  de  la  Porée,  Abélard,  sainl 
Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin  et  plusieurs  autres  sco- 
lastiques,  qui  laissaient  les  formes  rigoureuses  de  l'école  pour 
instruire  le  peuple  dans  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus 
propre  à  l'éclairer.  L'ordre  de  saint  Dominique  se  proposa 
même  l'éloquence  de  la  chaire  pour  objet  spécial  de  ses  ef- 
forts, et  Jean  de  Viccnce  parvint  à  y  briller  du  plus  vif  éclat 
avant  qu'il  se  hasardât  à  y  mêler  la  politique  [vers  1230]. 
Plus  tôt  encore,  Foulques  de  Neuilly  avait  remué  profondé- 
ment toutes  les  populations  françaises  et  les  avaient  poussées 
à  faire  de  nouveaux  sacrifices  pour  reconquérir  les  lieux 
saints.  Dans  les  environs  de  Ratisbonne,  le  Franciscain  Ber- 
thold  [f  1272]  touchait  les  cœurs  les  plus  rebelles  et  réveillai! 
en  eux  l'esprit  de  componction  \ 

\ïn  même  temps  que  des  prédicateurs,  on  trouve  les  plus 
sages  conseils  sur  la  manière  de  rendre  la  prédication  plus 
féconde  en  résultats.  Ainsi,  Alain  de  Byssel  et  l'abbé  Gui- 

ll)  Voyez  Surgant ,  Manuate  curalorum.  Malheureusement  uou< 
inauquons  d'une  histoire  impartiale  de  la  prédication  au  moyen  âge. 
On  peut  trouver  des  renseignements  fort  intéressants  sur  ce  sujet  dans 
les  Controverses  théologiques  de  Daniel,  ch.  8,  p.  73  sq.  Cf.  surtout 
la  noie  de  la  page  80,  où  il  réfute  Guericke.  Celui-ci  avait  dit  :  «  Le 
pauvre  peuple  devait  se  contenter  d'entendre  ses  prédicateurs  s'efforcer 
de  le  faire  rire  aux  fêtes  de  Pâques.  Pour  y  réussir  plus  sûrement,  ceux- 
ci  imitaient  le  cri  de  quelque  animal,  ou  bien  racontaient  eu  chaire 
quelque  bonne  facétie.  »  A  cela  Daniel  répond  :  «  D'après  ces  pa- 
roles, chacun  serait  tenté  de  croire  que  les  choses  se  passaient  de  la 
sorte  dans  ces  temps  non  moins  habituellement  que  le  prédicateur 
nous  souhaite  la  gloire  éternelle  à  la  tin  de  sou  sermon.  Si  Guericke 
voulait  parcourir  une  foule  de  sermons  pour  la  Pâque  écrits  dans 
les  XIV  et  XV  siècles,  je  pourrais  les  lui  fournir;  il  y  trouverait 
peut-être  matière  à  édilicatiou  pour  lui-même  et  demanderait  si  le> 
.saintes  solennités  du  temps  pascal  manquaient  aussi  complètement  qu'il 
le  prétend.  » 

(1)  Klingy  Sermons  du  Franciscain  Berthold.  Berlin,  1821. 
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bert  de  Nogenl  [1124J  rédigèrent  des  traités  sur  ce  sujet1; 
ce  dernier  exige  de  l'orateur  sacré  une  conscience  pure,  une 
parole  énergique  et  entraînante,  un  langage  simple  et  fami- 
lier, llurnbert  de  Roman  se  conforma  à  ce  modèle  dans  sou 

m 

évèché  de  Vienne  [t  1277),  et  saint  Bonaventure,  dans  son 
exposition  historique  de  la  Bible  pour  les  prédicateurs  igno- 
rants [Bibtia  pauperum),  s'eii'orra  de  renverser  toute  fausse 
tendance  chez  l'orateur,  dont  le  but  unique,  selon  lui,  doit 
être  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  Dans  les  XIVe 
et  XVe  siècles  plusieurs  localités  semblent  avoir  reçu  une 
bénédiction  toute  particulière  sous  le  point  de  vue  de  la  pré- 
dication. A  Cologne  et  à  Strasbourg,  le  mystique  Jean  Tau- 
ler  lit  une  impression  si  profonde  sur  l'àme  de  ses  auditeurs 
par  ses  discours  profonds  et  populaires,  que  ses  contemporains 
renonçaient  tous  à  la  décrire  2.  dépendant  cet  humble  ora- 
teur populaire  a\aut  observé  que  sa  mâle  assurance  et  son 
savoir  même  empêchaient  la  parole  divin»;  de  pénétrer  au 
fond  des  cœurs,  renonça  à  la  prédication  pendant  deux  an- 
nées,  pour  méditer  dans  la  retraite  la  vie  du  Sauveur  et 
s'exercer  au  renoncement.  Quand  il  reparut  dans  la  chaire 
sacrée,  il  lui  fut  d'abord  impossible  de  parler,  et  ses  larmes 
seules  exprimèrent  le  profond  sentiment  d'humilité  qui  le 
dominait.  SaintVincentFerrier, aussi  all'able  et  aussi  indulgent 
envers  les  autres  que  sévère  envers  lui-même,  réussit  par  la 
perfection  de  sa  vie  et  par  son  éloquence  à  ramener  dans  l'É- 
glise un  grand  nombre  d'hérétiques  s.  Il  prêcha  avec  tant  de 
succès  chez  des  nations  si  différentes  qu'on  le  crut  doué  du 
doil  des  langues;  sa  vie  angélique  rappelait  si  bien  celle  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  que  les  habitants  de  Vannes  s'écriè- 

(1;  (iuiOertus,  Liber  imo  ordiue  sermo  tieri  delieat.  Huuibertus  de  Ho- 
manis,  De  eruditione  ptu'dicatoruin  lit».  11. 

(2)  Sermons  de  J.  Tauler  pour  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  de  Tan- 
née, édités  par  les  protestants  J.  Arnd  et  Jac.  Spentr;  nouvelle  édition 
par  Kunsr  et  biesenihal.  BerliD,  1841. 

(3)  HelUr,  Saint  Vincent  Verrier,  d'après  >a  vie  et  ses  actes.  Berlin, 
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rent  à  son  arrivée  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur! 

Jean  Capistrano  exerçait  une  influence  semblable  dans 
la  Bohème  contre  les  Hussites'  par  ses  discours  latins  que 
traduisait  ensuite  un  interprète  qui  raccompagnait  dans  ses 
courses.  Jérôme  Savonarola,  de  son  côté 5,  ébranlait  les  coeurs 
par  une  éloquence  populaire,  pleine  d'images  et  d'expres- 
sions tirées  de  l'Apocalypse.  Ailleurs,  Gailer  de  Kaisersberg 
lt  1510],  rappelait  les  âmes  à  la  vie  intérieure,  attaquait 
avec  vigueur  et  les  folies  du  monde  et  les  abus  de  l'Église, 
surtout  dans  ses  discours  satiriques  contre  le  fameux  vais- 
seau des  fous,  de  Brand  ».  Un  moine  napolitain  nommé 
Gabriel  Barletta,  qui  vivait  vers  1470,  poussa  ce  genre  de 
prédication  jusqu'à  l'excès  *.  En6n,  malgré  beaucoup  de  dé- 
fauts dans  la  forme,  les  sermons  allemands  du  Franciscain 
Pelbart  [1500]  eurent  aussi  la  vertu  de  toucher  les  cœurs  ». 

Ainsi,  dans  son  ensemble,  nous  l'avons  montré  plus  haut, 
le  culte  acquit  durant  cette  période  un  caractère  plus  digne 
et  plus  solennel, grâce  surtout  aux  superbes  monuments  élevés 
pendant  le  XIII*  et  le  XIVe  siècle,  grâce  au  développement  et 
au  perfectionnement  de  toutes  les  branches  de  l'art  qui,  né  à 

{{)  Voyez  sa  première  biographie  par  P.  Sedulius  (HistoriaSeraphica); 
et  ensuite  Wadding,  dans  ses  Ami.  ord.  Minoium  qui  sont  appuyés  de 
nombreux  documents  :  Capistranus  triumphans,  sive  Historia  fonda- 
mental, de  sancto  J.  Capistrano,  etc.,  auctore  P.  F.  Amanâ.  Htrman.% 
ord.  Minonim  strict»1  observ.  Col.,  1700. 

(2)  La  liste  de  ses  serinons  se  trouve  dans  *W#r,  loco  cit.,  p.  393  sq.  : 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  In  Oralione  Doinini  expositio 
quadruplex.  Paris.,  1517;  Compendio  di  rivelaziooi.  Firenze,  1495,in-4: 
et  Flor.  et  Paris,  1496,  in-4;  De  simplicitate  vita*  christ.  Flor.,  1496. 
in-4  ;  Triumphus  crucis,  sive  de  veritate  fidei.  Flor.,  1497,  in-4. 

(3)  Miroir  du  monde,  ou  Sermons  sur  le  vaisseau  des  fous  de  Sébast. 
Brand.  Bàle,  1574.  Cf.  Ammon,  Vie,  sermons  et  écrits  de  Gailer.  Er- 
lang.,  l^-iC. 

(4)  Serai,  quadragesimi.  Bresc.  Yen.,  1577,  2  vol. 

(5)  Cf.  Amman,  Hist.  de  l'homilétique,  t.  1.  p.  353  sq.,  et  le  magni- 
fique hm  mou  pour  le  vendredi  saint  qui  se  trouve  dans  l'extrait  de  !>»- 
niel,  lr»o  cil. ,  p.  81-87. 
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son  tour  de  l'esprit  fécond  de  l'Église,  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  inslant. 

§  293.  —  Lart  chrétien  «. 

\  a sari  (architecte  à  Florence,  f  1495),  le  Vite  de'  pittori,  architetti  et 
scultori  it:il.  (Fïrenze,  1550,  3  P.  in-4);  Milano,  1809,  7  vol.  Seroua 
d'Agincourt,  Hist.  de  Part  parlas  monuments.  Paris  et  Strasb.,  1823, 
6  vol.  in  fol.  De  if  as  tard,  Peinture  et  ornements  des  manuscrits,  classés 
dans  Tordre  chronologique,  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  du  dessin 
depuis  le  IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin  du  XVP.  Paris, 
1840  sq.  Cf.  l'Artiste,  n°  20,  le  Moyen  âge  monumental  et  archéolo- 
gique, ou  Vues  des  édifices  les  plus  remarquables  de  cette  époque  en 
Europe,  avec  un  texte  explicatif,  exposant  l'histoire  de  l'art  d  après 
les  monuments.  Paris,  1841.  Hase,  Tableaux  synoptiques  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'art  moderne  jusqu'à  Raphaël.  Dresde,  1827.  Boisse- 
rée,  Histoire  et  description  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Stuttg.,  1828. 
Idem,  Monuments  d'architecture  du  Ras-Rhin  depuis  le  VIP  jusqu'au 
XIII*  sièc'e.  Munich,  18*2.  Wessenberg,  la  Peinture  chrétieuue.  Con- 
stance, 1827.  De  l'art  chrétien,  par  A. -F.  Hio.  Pari-».  Fréd.  Beck, 
Moyen  d'arriver  à  une  connaissance  plus  profonde  de  l'art  chrétien. 
Munich,  1834.  J.-B.  Housseau,  La  poésie  et  l'art  dans  le  Catholicisme. 
Krancf.-sur-lc-M.,  1836,  6  vol.  Ct.  Ravmer,  les  Hoheostaufen,  t.  VI, 
p.  524-46.  llurter.L  IV,  p.  652-98. 

La  scolastique ,  par  ses  nobles  spéculations,  la  mystique, 
par  sa  tendance  pratique  qui  se  réalisa  dans  l'art,  contribuè- 
rent, Tune  et l'autre,  à  rapprocher,  en  quelque  sorte,  le 
Christianisme  de  l'homme  et  à  le  lui  faire  mieux  comprendre. 
En  effet,  la  vérité  nue,  dépouillée,  par  la  pensée,  abstraite  de 
sa  nature,  de  toute  beauté  sensible,  effraye  et  repousse 
l'homme  qui  vit  plus  par  les  sens  que  par  l'esprit.  Mais  il 
revient  à  elle,  il  y  attache  spontanément  son  cœur  et  ses  sens, 
lorsque,  tout  en  gardant  sa  noble  simplicité,  elle  se  présente 
sous  les  formes  variées  et  séduisantes  de  l'art.  Maîtresse  de 
son  cœur,  elle  est  maîtresse  de  sa  vie  :  car  c'est  du  cœur  que 

(1)  Qui  ne  se  rappellerait  ici  la  belle  poésie  de  Guill.  de  Schlegel  sur 
l'alliance  de  l'art  avec  la  religion,  ainsi  que  le  beau  tableau  d'Overbeck 
représentant  le  même  sujet  ?  Pour  les  rapports  de  l'art  avec  le  culte, 
cf.  Staudenmaier,  l'Esprit  du  Christian,  manifesté  dans  les  temps 
nints,  les  pratiques  saintes  et  l'art  saint.  Mavence,  1843,  P.  1,  p.  225- 
50;3*édit 
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partent,  en  définitive,  c'est  au  cœur  que  se  concentrent  toutes 
les  forces  sensibles  et  spirituelles  de  l'homme,  c'est  dans  ce 
fonds  mystérieux  qu'elles  puisent  leur  séve  et  leurs  qualités. 
Les  symboles  à  la  fois  gracieux  et  magnifiques  sous  lesquels 
l'art  chrétien  dévoilait  aux  yeux  les  vérités  dogmatiques,  les 
formes  vivantes  qu'il  empruntait  à  la  nature  et  à  l'histoire 
pour  rendre  en  quelque  sorte  palpables  les  idées  religieuses, 
frappaient  les  esprits  et  exerçaient  une  espèce  d'empire  ma- 
gique sur  les  cœurs  les  plus  rebelles. 

L'Eglise  catholique,  ainsi  doublement  servie  par  la  scienc*  ■ 
et  par  l'art,  sut  répondre,  avec  une  intarissable  fécondité,  à 
tous  les  besoins  de  l'homme,  aux  exigences  les  plus  variées 
de  son  intelligence,  de  son  imagination,  de  son  cœur  et  de 
ses  sens.  Cette  merveilleuse  puissance  se  manifesta  surtout  à 
l'époque  où  l'architecture  néo-germanique,  nommée  gothique 
depuis  Vasari,  succéda,  dans  la  construction  des  églises,  au 
style  byzantin,  en  usage  jusqu'alors.  L'art  gothique  se  ré- 
pandit en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne 
et  en  Sicile  :  il  ne  fut  point  accueilli  en  Italie,  habituer 
au  spectacle  des  constructions  romaines.  L'architecture  go- 
thique et  celle  de  Home  semblent  s'être  fondues  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  qui  présente  les  extrêmes  limites  de 
l'une  et  de  l'autre. 

L'ogive,  qui  caractérise  l'art  gothique,  est  comme  le  sym- 
bole de  la  pensée  chrétienne,  aspirant  vers  le  ciel,  se  souve- 
venant  de  l'autre  vie,  portant  son  espoir  au  delà  de  la  tombe, 
vers  la  Jérusalem  éternelle  \  Ixs  hautes  tours,  élevées  jadis 
pour  porter  les  cloches,  comme  des  colonnes  isolées  de  l'en- 
semble, se  rattachèrent  désormais  à  tout  l'édifice  et  en  de- 
vinrent, sous  une  heureuse  inspiration,  comme  le  point  cul- 
minant, comme  la  clef  de  voûte.  Dans  son  ordonnance  géné- 
rale, la  basilique,  temple  du  Dieu  vivant,  devant  reposer 

(t)  Wiegemann,  De  l'origine  de  l'ogive.  l>ùs*eld.,  181*2.  Puyiu,  Th.- 
Ii-ue  principes  of  pointed  or  chrntiau  architecture.  I.ond..  1841.  Cl  U 
Feuille  hebdomadaire  de  littérature  cathol.,  1*41,  n° 
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sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes  et  être  appuyée 
sur  le  Christ,  la  pierre  angulaire,  présentait  la  forme  de  la 
croix,  symbole  et  résumé  de  toute  la  religion,  et  offrait  une 
division  quadrangulaire  enlre  le  chœur  et  la  nef,  en  mémoire 
des  quatre  évangélistes,  tandis  que  la  voûte  s'appuyait  d'or- 
dinaire sur  douze  colonnes  qui  rappelaient  les  douze  apôtres. 
Les  parois  des  murs,  ornées  de  sculptures  à  jour,  s'arron- 
dissaient en  arcs,  s'épanouissaient  en  boutons  de  fleurs,  en 
branches  de  tous  les  genres,  en  plantes  de  toutes  les  formes'. 
On  préférait  les  symboles  empruntés  au  règne  végétal,  parce 
que  les  plantes  semblent  vouloir  échapper  au  sol  pour  s'é- 
lancer vers  le  ciel,  tandis  que  les  quadrupèdes  marchent  le 
front  courbé  vers  la  terre;  et  dans  ce  choix  les  peuples  ger- 
mains obéissaient,  sans  le  savoir,  au  profond  sentiment  de 
la  nature  qui  les  distingue  et  aux  souvenirs  de  ces  forets  sa- 
crées que  vénéraient  leurs  aïeux  (voyez  §  146).  Cependant 
le»  animaux  ne  manquent-  point  tout  à  fait  dans  l'ensemble 
du  système  :  à  coté  de  la  vigne  apparaît  le  lion,  admirable 
symbole  de  la  foi;  près  de  la  rose  nous  trouvons  le  pélican  et 
la  tourterelle  pour  représenter  la  charité  et  la  miséricorde; 
le  lierre  et  le  chien  pour  rappeler  la  fidélité.  Ailleurs  des 
dragons  terribles,  des  reptiles  bizarres  deviennent  les  images 
du  démon  vaincu.  Le  sol  même  du  temple  s'anime  par  la  fi- 
gure des  dauphins  et  des  monstres  qui  peuplent  l'Océan. 
Puis,  hors  de  son  sein  s'élèvent  des  chœurs,  des  chapelles, 
images  de  la  terre  ferme,  et  que  recouvrent  une  double  ran- 
gée de  piliers  comme  autant  d'Iles,  tandis  qu'au-dessus  de 
leurs  cimes  le  ciel  déploie  son  immense  voûte  éloiléc.  Les 
trois  grandes  divisions  de  la  nature,  le  ciel,  la  terre  et  l'océan, 
l'histoire,  dans  son  sens  le  plus  spirituel,  se  trouvent  ici  ras- 
semblés, et  sur  ce  monde  rajeuni  plane  l'esprit  vivant  du 
Christ,  se  révélant  tour  à  tour  par  les  sacrement»,  la  prière 

(  i)  Metzger,  Ornements  d'origine  germaine  pour  servir  h  Tai  t  plasti- 
que et  à  la  peinture.  Munich,  1841.  Cf.  aussi  quelques  essais  du  profes- 
seur Kreuser  dans  la  Gazette  de  Cnlwrne.  1842,  n"  44. 
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et  les  hymnes  religieuses.  On  retrouve  le  même  sentiment  pro- 
fond, la  même  intelligence  dans  la  disposition  des  statues 
nombreuses  qui  peuplent  l'intérieur  et  l'extérieur  des  basili- 
ques. Au-dessus  du  portail  se  tiennent  les  princes  de  l'Église, 
les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs  du  diocèse,  ou  bien  encore 
les  souverains  qui  regardèrent  comme  leur  premier  devoir 
de  soutenir  le  Christianisme,  et  qui  voient  passer  les  généra- 
tions pénétrant  les  unes  après  les  autres  dans  le  temple  du 
salut  et  de  la  paix.  Sous  le  portique  même,  les  martyrs,  les 
évèques,  les  vierges  qui  font  la  gloire  de  l'Eglise  universelle, 
ou  l'orgueil  des  Eglises  particulières ,  rappellent  les  fruits  de 
grâce  dont  la  maturation  s'opère  par  un  long  séjour  dans 
cette  sainte  demeure.  Au  haut  de  la  voûte,  on  aperçoit  ceux 
dont  la  voix  a  retenti  dans  le  monde  pour  rassembler  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi,  les  peu- 
ples rachetés  par  le  sang  du  Sauveur  et  destinés  à  recevoir 
le  dépôt  mystérieux  de  sa  volonté,  de  ses  promesses  et  de  ses 
préceptes. 

Enfin  des  vitraux  aux  mille  couleurs  versaient  une  lumière 
mystérieuse  sous  ces  voûtes  sublimes  et  solennelles  1  ;  car  ce 
n'était  pas  le  soleil  qui  éclaire  les  travaux  de  l'homme  terrestre 
qui  devait  luire  dans  le  sanctuaire  des  plus  insondables 
mystères;  il  fallait  à  la  fois  les  plus  purs  rayons  de  l'aurore  , 
les  plus  douces  splendeurs  du  couchant,  produits  par  l'admi- 
rable jeu  de  la  lumière  à  travers  les  verrières  gothiques. 
C'était  dans  cette  lumière,  pour  ainsi  dire  surnaturelle,  que 
l'art  avait  su  représenter  d'une  manière  vive  et  saisissante 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le  Seigneur  du  temple,  et  les 
saints  qui  l'entourent,  et  la  chute  de  l'homme,  et  sa  résurrec- 
tion au  jugement  dernier.  Quelque  part  que  le  fidèle  recueilli, 
rhomme  du  monde  indifférent  portassent  la  vue,  ils  devaient 
rencontrer  ainsi  des  peintures  propres  à  les  maintenir  dans 
de  saintes  dispositions  ou  à  les  y  ramener.  Ces  temples ,  par- 
ti) Hurler,  |.  IV,  p.  (17.1  <?q.  Cessert,  Histoire  de  la  peinture  sur  verr««. 
Stutt£.,  1839, 
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lant  à  l'œil  par  leurs  statues,  par  leurs  peintures,  par  tous 
leurs  ornements,  leurs  formes  et  leurs  symboles,  étaient  un 
véritable  livre  qui  remplaçait  ceux  que  l'imprimerie  répandit 
plus  tard,  et  où  le  savant  et  l'ignorant  pouvaient  sans  peine 
apprendre  à  reconnaître  leurs  rapports  avec  Dieu  et  le  monde 
à  venir  \  «  Les  images,  avait  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
h  sont  les  livres  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  ;  on  ne  les 
<c  adore  pas,  mais  on  y  voit  ce  qui  est  adorable.  » 

Les  monastères  furent  les  premiers  à  bâtir  ces  grandes  ba- 
siliques et  à  former  des  architectes  et  des  sculpteurs.  Fulde  et 
Saint-Gall  furent  renommés  sous  ce  rapport.  Ensuite  il  se  forma 
aussi  peu  à  peu  des  artistes  séculiers  qui  se  réunirent  en  corpo- 
rations, en  corps  de  métier  (confréries  de  maçons  et  autres) , 
dans  le  but  de  conserver  et  de  propager  les  secrets  de  leur  art, 
et  de  s'entr' aider  dans  les  immenses  travaux  nécessaires  à  ces 
constructions  gigantesques.  Au  XIIe  siècle,  la  plupart  des 
églises  n'étant  encore  qu'en  bois,  excepté  en  Italie,  ce  fut  une 
admiration  générale  quand  on  vit  s'élever  en  pierre  les  belles 
églises  de  Cluny  en  France,  de  l'évèque  Bernward  à  Hil- 
desheim  ;  et  l'on  rivalisa  d'ardeur  au  XIIIe  siècle  pour  con- 
struire de  toutes  parts  des  temples  nouveaux,  des  cathédrales 
merveilleuses,  des  dômes,  des  flèches,  des  monuments  tels 
qu'à  peine  aujourd'hui  les  plus  puissants  États  en  élèveraient 
avec  toutes  leurs  ressources  financières  %  tandis  qu'alors  une 
ville  seule,  un  couvent,  les  entreprenait  hardiment  et  les 
achevait,  grâce  au  généreux  dévouement,  au  concours  admi- 
rable qu'inspirait  une  foi  profonde.  Car  la  foi  était  le  levier 
qui  remuait  ces  énormes  masses,  comme  le  prouve  la  solennité 
religieuse  qui  accompagnait  la  pose  de  la  première  pierre  et  la 
dédicace  du  temple  \ 

(1)  Dans  le  beau  poème  de  Titurel,  l'idée  de  l'architecture  chrétienne 
est  fort  bien  décrite.  Cf.  Boisserée,  Essai  sur  la  description  de  l'église  de 
Saint-Gérard,  daus  le  111"  chant  de  Titurel.  Munich,  1835. 

(2)  Prisac,  Construction  des  églises  au  moyen  âge  (Gaz.  de  Cologne, 

!842,nM  25  et  26). 

(3)  Voyez  des  descriptions  détaillées  dans  Hurler,  Innocent  IV,  p.  602 
sq.et667  sq.  (allem.). 
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Cette  noble  et  pieuse  activité  agita  l'Europe  d'un  bout  à 
l'autre.  Au  fond  du  Nord,  l'archevêque  Eystein  bâtit  en 
l'honneur  de  saint  Olaf  la  cathédrale  de  Dronlheim,  le  plus 
solide,  le  plus  riche,  le  plus  complet  monument  de  la  pres- 
qu'île Scandinave,  dont  les  statues  et  les  sculptures  rivalisent 
avec  celles  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En  Allemagne ,  les  ca- 
thédrales qui  passaient  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  go- 
thique étaient,  après  celle  de  Mnrbourg  et  de  Trêves  [de- 
puis Mil]  y  le  dôme  de  Cologne  [1246],  église  modèle  1 
fondée  par  une  foi  vigoureuse,  dont  les  siècles  n'ont  pas  réa- 
lisé les  espérances,  monument  merveilleux,  quoique  inachevé, 
qui  a  semblé  longtemps  porter  un  audacieux  défi  aux  impuis- 
sants efforts  des  modernes.  Cologne ,  Strasbourg  et  Fribourg 
formèrent  la  majestueuse  trilogie  gothique  du  Rhin.  Alors 
s'élevèrent  aussi  en  France  les  cathédrales  de  Chartres  a, 
inaugurée  en  1 260,  après  cent  cinquante  ans  de  construction  ; 
de  Reims  [1232],  métropole  de  la  monarchie;  d'Amiens  [1228], 
de  Beau  vais  [1250],  la  Sainte-Chapelle  de  Saint- Denis,  les 
fours  de  Notre-Dame  de  Paris  [1223J  ;  en  Belgique,  l'église  de 
Sainle-Gudule  à  Bruxelles  [i  226J,  celle  des  Dunes,  que  quatre 
rents  moines  construisirent  en  cinquante  ans  [1214-62];  en 
Angleterre,  Salisbury,  la  plus  belle  des  cathédrales  de  ce 
royaume  [1220];  la  moitié  de  celle  d'York  [1 227-60]  ;  le 
chœur  d'Ély  [1235],  la  nef  de  Durham  11212],  l'abbaye  na- 
tionale de  Westminster  [1247]  ;  en  Espagne,  les  églises  de 
Burgos  et  de  Tolède,  fondées  par  saint  Ferdinand  [1228]. 

Bientôt,  nobles  émules  ou  serviteurs  fidèles,  tous  les  arts 

(1)  D'après  les  plans  do  mai  tic  Gerhard;  la  cathédrale  de  Strasbourg;, 
d'après  ceux  d'Erwin  de  Steinbach.  Cf.  Fr,  lierky  Hist.  d'un  maçon  alle- 
mand. Munich,  1834.  Théod.  Mêlas,  Erwiu  de  Steiubach.  Hamb.,  1834. 
J.  Genre,  les  Cathédrales  de  Cologne,  de  Munster  et  de  Strasbourg. 
Ratisbonne,  18i2. 

(2)  Celte  cathédrale  fut  bâtie  sur  les  plans  de  Hobert  de  Coucy  ;  un  au- 
tre architecte  célèbre,  Brunellcschi  [1377-14  H  j,  entreprit  de  construire 
le  dôme  de  la  cathédrale  de  Florence  de  telle  façon  que  l'édifice  se 
soutint  par  son  seul  poids,  ce  qui  lui  valut  la  haute  admiration  de 
Michel-Anare. 
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vinrent  se  grouper  autour  de  l'architecture  chrétienne,  leur 
aînée  et  leur  maîtresse.  Ce  fut  d'abord  la  sculpture,  qui,  après 
de  faibles  essais,  créa  de  nobles  productions  dès  le  XIIIe  siècle, 
et  fit  sortir  de  la  meule  grossière  les  belles  statues  d'anges  et 
de  saints  qui  peuplèrent  les  portails  des  églises  métropoli- 
taines, les  ligures  des  hauls  et  puissants  seigneurs  et  de  leurs 
chastes  compagnes,  dormant  du  sommeil  des  justes  sur  leurs 
sépulcres  de  pierre,  les  mains  jointes,  la  tète  appuyée  sur  les 
genoux  des  anges,  ou  encore  entourés  de  leur  nombreuse 
postérité. 

Ce  fut  à  Florence  surtout  que  se  développa  l'art  plastique 
appliqué  aux  églises  et  à  leurs  ornements.  Nicolas  de  Pise  et 
son  illustre  famille  créèrent  une  sculpture  pleine  de  pureté 
et  de  vie;  le  marbre  respira  sous  leur  ciseau.  André  de  Pise 
sculpta  les  trois  premiers  portails  de  la  cathédrale  [1339-40]. 
Ghiberti  de  Florence  coula  les  deux  portes  en  bronze  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean  de  cette  ville,  dignes,  d'après  Michel- 
Ange,  d'orner  l'entrée  du  Paradis.  Luc  de  la  Robbio,  élève  de 
Ghiberti,  modela  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  qu'il  colora  et 
couvrit  d'un  émail  durable.  On  admire  dans  le  dôme  de 
Florence  le  bas-relief  représentant  les  enfants  de  chœur  en 
exercice,  dont  l'attitude  est  si  naturelle  et  l'expression  si  vi- 
vante qu'il  semble  qu'on  les  entende  chanter.  Donatella  de 
Florence  passe  pour  le  restaurateur  de  la  statuaire  en  Italie; 
la  profondeur  de  la  pensée  manque  à  ses  œuvres  :  il  chercha 
à  la  remplacer  par  le  mouvement  passionné  de  ses  figuns.  Le 
plus  précieux  trésor  artistique  de  l'église  de  Nuremberg  est  la 
statue  de  saint  Sébald,  par  Vischer  [f  1530]. 

La  peinture,  à  son  tour,  s'unit  à  la  sculpture  et  à  l'archi- 
tecture pour  glorifier  le  Seigneur,  et,  prenant  un  essor  aussi 
rapide  que  hardi,  enfanta  les  chefs-d'œuvre  dont  s'enorgueillit 
l'Italie  et  qui  n'ont  point  encore  été  égalés  Pise  et  Sienne, 
dont  le  mélancolique  isolement  attire  encore  le  voyageur, 

(»)  Cf.  haumer,  Histoire  «les  Hohenstaufen,  t.  VI,  p.  .Ï39-46.  Hurler, 
Innocent  111,  t.  IV,  p.  674-70. 
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furent  le  berceau,  comme  bientôt  Florence  devint  la  métropole 
de  la  peinture.  H  s'y  forma  une  association  d'artistes,  sous  le 
patronage  de  saint  Luc;  dirigée  par  Guido  de  Sienne  11221] 
et  Giunto  de  Pise  [1210],  elle  forma  la  première  école  sérieuse 
et  vraiment  inspirée  par  le  génie  de  Fart  et  de  la  religion  :  elle 
atteignit  déjà  un  rare  degré  de  perfection  dansCimabué[1240- 
1300],  dont  Florence  reçut  en  triomphe  le  tableau  de  l'An- 
nonciation, persuadée  qu'un  ange  était  descendu  du  ciel  pour 
peindre  la  tête  de  la  Vierge.  Les  tableaux  de  cette  école  sont 
tous  peints  sur  un  fond  d'or  ;  ils  ont  un  caractère  pieux  et 
grandiose  ;  quelques  parties  des  figures  sont  d'une  longueur 
démesurée.  Giotto  [1270-1336],  qui  se  rapprocha  davantage 
de  la  nature,  de  ses  formes  gracieuses  et  de  son  mouvement , 
éleva  plus  haut  encore  la  gloire  de  son  école,  et  commença,  à 
proprement  dire,  l'école  de  Florence,  dont  les  grands  maîtres 
sont  surtout:  Dominique  Ghirlandajo  [1451-93];  le  pieux 
Dominicain  Angelo  de  Fiesole  [1387-1455],  qui  peignait  tou- 
jours au  milieu  des  prières  et  des  larmes1  ;  Masaccio[  141 7-  43]. 
remarquable  par  l'emploi  du  clair-obscur;  Léonard  de  Vinci, 
dont  l'inimitable  Cène  présente  le  modèle  accompli  de  l'art 
dans  sa  plus  noble  fin  ;  fra  Bartholomeo ,  qui  marcha  sur  les 
traces  de  Léonard  et  donna  à  ses  figures  un  caractère  de  maie 
beauté;  Michel-Ange  [1474-1564],  au  pinceau  énergique  et 
sévère,  qui  orna  la  chapelle  Sixtine  des  austères  figures  des 
prophètes  de  l'Ancien  Testament  et  du  terrible  tableau  du 
Jugement  dernier. 

Dans  l'Ombrie,  l'esprit  de  saint  François  d'Assise,  toujours 
vivant,  avait  fait  de  son  église  de  la  Porlioncule  un  sanctuaire 
non -seulement  de  la  foi,  mais  encore  de  l'art.  Une  multitude 
de  Franciscains  s'adonnèrent  avec  succès  à  la  peinture,  et  tous 
les  peintres  célèbres  du  siècle  suivant  payèrent  leur  tribut  au 
séraphique  patriarche  en  ornant  de  leurs  œuvres  son  église 
d'Assise.  Ceux  qui  se  distinguèrent  surtout  dans  cette  mys- 

(1)  Cf.  Vie  du  peintre  Fra  Giovanni  da  Fiesole,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  d'après  Georges  Vasari,  dans  le  Sion,  1840,  n"  137  et  138. 
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t:que  école  de  l'Ombrie  furent:  le  Péru^n  [1447-1524], Fran- 
çois Francia  [1450  1518],  et  par-dessus  tout  Raphaël  d'Ur- 
bin  [1483—1520]  \  qu'immortalisèrent  lant  de  chefs-d'œuvre, 
et  t  ntre  autres  la  Madone  Sixtine  et  les  Loges  du  Vatican. 
Puis  vinrent  encore  le  Corrège  11494-1534],  au  coloris  écla- 
tant et  magique;  le  Tilien  11477-1576],  élève  de  Bellini  et  du 
Giorpione,  si  parfait  par  l'harmonie  des  couleurs  et  la  vérité 
de  l'expression,  si  célèbre  par  son  Assomption,  sa  Cène, 
un  magnifique  Ecce  Homo  et  une  foule  d'autres  œuvres 
capitales. 

En  Allemagne  il  s'élait  également  formé,  sur  les  bords  du 
Bas-Rhin,  à  côté  de  la  confrérie  des  maçons,  une  école  de 
peinture  dont  les  maîtres  renommés  furent  les  frères  Hubert 
et  Jean  Van  Evck  [1336-14701,  Albert  Durer'  [1471-1528], 
et  plus  tard  Holbein  [1498-1554]. 

Enfin  la  musique,  sœur  de  la  sculpture,  de  la  peinture 
et  de  la  poésie,  donnant  à  la  pensée  une  forme  harmo- 
nique, animant  les  voûles  silencieuses  des  basiliques  de  ses 
vivantes  mélodies,  vint  associer  sa  puissance  à  la  leur,  et 
compléter  l'œuvre  religieuse  et  civilisatrice  des  arts.  11  eût 
été  surprenant,  en  effet,  que  le  génie  inspirateur  de  l'art 
chrétien  n'eût  pas  su  tirer  parti  d'un  art  tel  que  la  mu- 
sique, et  trouver  un  langage  digne  des  sentiments  sublimes 
que  l'Eglise  exprime  dans  ses  grandes  et  solennelles  céré- 
monies. 

De  là  le  chant  ambrosien  et  grégorien ,  qui  prouve  que 
l'Église  comprend  tous  les  arts  et  les  appelle  à  son  aide  \ 
Charlemagne  s'efforça  de  transporter  au  delà  des  Alpes  ce 
chant  ecclésiastique ,  dont  l'usage  de  l'orgue  hâta  singulière- 

(t  )  J.-D.  Passavant,  Raphaël  iTUrbino  et  son  père  Giovanni  Sanzio. 
Leipzig,  1839,  en  2  part,  et  1  i  grav. 

(2)  Wagen,  Hub.  et  Jean  Van  Eyck.  Breslau,  1822.  J.  Schopenhawr, 
Jean  Vnn  Eyck  et  ses  successeurs. 

(3)  Cf.  Raumer,  loco  cit.,  lib.  VI,  p.  519-23.  Hurler,  loco  cit.,  t.  IV, 
p.  65 1  -52.  Wisemau,  Essai  sur  la  liturgie  de  la  chapelle  papnle  pendant 
la  semaine  sainte. 
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ment  les  progrès.  On  y  ajouta  bientôt  d'autres  motifs  de  mu- 
sique religieuse,  et  l'Église,  bien  loin  de  s'y  opposer,  donna 
toujours  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  appui  à  la  musique 
Ce  fut  un  pieux  moine  du  XV  siècle,  Gui  d'Arezzo,  qui,  pour 
remédier  aux  imperfections  de  la  notation  musicale  et  de  la 
mesure  ,  inventa  le  premier  l'échelle  diatonique  appelée 
gamme,  se  servit  des  clefs,  des  intervalles  entre  les  lignes,  etc. 
Son  système  fut  perfectionné  par  Franco,  maître  de  mu- 
sique à  Paris,  qui  vivait  probablement  aussi  au  XI"  siècle  ■ 
(cantus  mensurabilis).  L'ordre  de  Cîteaux  s'adonna  avec  un 
zèle  particulier  à  l'élude  du  chant.  «  11  ne  doit  être,  disait  saint 
«  Bernard,  ni  dur,  ni  fade;  il  doit  agréablement  résonner  à 
a  l'oreille,  émouvoir,  réveiller  le  cœur,  le  consoler  et  le  cal- 
«  mer,  appeler  l'attention  sur  le  sens  des  paroles  eu  les 
«  répétant  et  en  en  transportant  mystérieusement  la  vertu 
a  dans  l'âme.  » 

§  294.  —  Discipline  pénitentiaire. 

La  décadence  de  la  vie  religieuse,  dont  les  conciles  s'occu- 
pèrent si  souvent  durant  cette  période,  dut  nécessairement 
entraîner  celle  de  la  discipline  pénitentiaire.  L'abus  des  indul- 
gences', leur  vente  formelle,  autorisée  par  le  pape  Jules  lï, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  construction  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  achevèrent  de  ruiner  l'antique  discipline  et  ses  ri- 
gueurs. Le  zèle  sérieux  des  premiers  siècles  chrétiens  pour  les 
pratiques  de  la  pénitence  fit  place  à  une  incroyable  légèreté, 
qu'augmentaient  encore  les  criminels  sarcasmes  des  sectes, 
de  plus  en  plus  envahissantes.  De  là  les  plaintes  amères  des 

(1)  Cf.  les  remarquables  décrétâtes  de  Jean  XXII  :  Dicta  sanctoruui 
Vatrum;  Extravag.,  lib.  111,  Ht.  i. 

(2)  Suivant  d'autres,  ce  Franco  était  originaire  de  Cologne  et  con- 
temporain de  Frédéric  l,r.  Voyez  son  Ars  cantus  men*urabilis,  édité  par 
Herbert ,  De  cantu  et  musica  sacra,  III,  I  sq.  J'ai  suivi  Hwter  dans  le 
texte. 

(3)  Vo\ez  §  260. 
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conciles  sur  la  barbarie,  la  grossièreté,  l'immoralité  des 
peuples,  qu'entretenait  ou  plutôt  qu'occasionnait  surtout 
la  négligence  du  clergé  à  les  instruire.  Celui-ci  semblait 
n'avoir  plus  d'autres  armes  pour  les  conduire  que  l'ex- 
communication et  l'interdit,  dont  il  faisait  un  usage  si 
fréquent  et  si  précipité  que  les  conciles  crurent  souvent 
devoir  restreindre  l'emploi  de  ces  peines  canoniques*.  Ce- 
pendant de  terribles  catastrophes,  le  retour  fréquent  de  la 
peste,  et  surtout  de  la  peste  noire*,  ramenèrent  les  esprits 
vers  des  pensées  plus  sérieuses  et  les  jetèrent  même  dans 
des  voies  extrêmes.  Ainsi  l'on  vit  d'immenses  troupes  de 
Flagellants,  qui  poussaient  leurs  flagellations  jusqu'à  l'exa- 
gération8; Ton  vit  saint  Vincent  Ferrier  lui-même,  peu 
avant  la  dissolution  du  concile  de  Constance,  diriger  une 
troupe  de  ces  pénitents4,  qui  pensaient  détourner,  par  leurs 
macérations,  le  jugement  de  Dieu  ,  dont  ils  croyaient  recon- 
naître les  signes  dans  les  malheurs  du  temps.  Mais  le  plus 
souvent  ils  mettaient  leur  confiance  bien  plus  dans  leurs 
œuvres  propres  que  dans  les  mérites  du  Christ  et  dans  se.* 
sacrements.  Leur  coupable  présomption  allait  jusqu'au  mépris 
de  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église  \  D'un  autre  côté  on  vit,  en 
opposition  avec  les  Flagellants,  apparaître  la  secte  extraordi- 
naire des  Danseurs.  On  les  crut  possédés  du  démon  :  on  se 
servit  d'exorcismes  pour  les  délivrer.  L'inquisition  finit  par 

(1)  Voyez  §  271. 

(2)  Hecker,  la  Peste  noire  au  XIV  siècle.  Berlin,  1842.  /d.,  la  Peste 
dansante,  maladie  populaire  au  moyen  âge.  Berlin,  1832.  Cf.  Tholuck, 
Mélangea,  t.  1,  p.  91  gq. 

(3)  Hi^toria  Flagellantium,  seu  de  recto  et  perverso  flagclloruin  usu 
apud  christianos.  Paris.,  1700.  Fœrstemann,  Histoire  des  confréries  de 
Flagellants.  Halle,  1 828.  Mohnike,  même  sujet  dans  la  Revue  hist.  tfHlgeti , 
1833,  1.  111.  Schneegans,  les  Flagellants  et  surtout  la  grande  procession 
de  Strasbourg  en  1349,  d'après  Franz  de  Tischendorf.  Leipzig,  1840. 
Ce  travail  contient  de  nouvelles  données.  Cf.  Schrœckh,  Hist.  de  l'Église, 
XXXUP  partie,  p.  446-57. 

(4)  Gerson,  Ep.  missa  magistro  Vincent.,  etc.  (Opp.  t.  Il,  p.  Gii8. 
V.  de  Hardt,  t.  111,  P.  VII,  p.  94  sq.). 

(5)  Cf.  Baynald.  ad  an.  1372,  n'  33. 
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les  poursuivre  rigoureusement  comme  les  Flagellants  eux- 
mêmes. 

§  295.  —  Propagation  du  Christianisme. 

Malgré  la  décadence  dont  nous  venons  de  parler,  la  foi 
donnait  encore  des  preuves  de  sa  vitalité  et  produisait  un  actif 
dévouement,  surtout  dans  les  missions  exercées  parmi  les  peu- 
ples païens.  Ainsi  ce  fut  bien  plus  l'opiniâtre  résistance  des 
Lithuaniens  que  le  manque  de  zélés  missionnaires  qui  retarda 
si  longtemps  la  conversion  de  ce  peuple  ».  Les  cheval  ers 
teutons,  qui  avaient  activement  propagé  l'Évangile  dans  les 
contrées  voisines  de  la  Lithuanie,  payèrent  chèrement  les 
essais  qu'ils  firent  d'y  introduire  le  Christianisme.  Huit  d'entre 
eux  furent  pris  et  brûlés  ensemble  [1260].  Cependant  quel- 
ques Lithuaniens  finirent  par  entrer  individuellement  dans 
l'Église  russe.  Jagellon  fit  un  pas  plus  décisif  pour  la  conver- 
sion de  son  peuple  en  acceptant  l'Évangile  et  en  engageant  ses 
sujets  à  imiter  son  exemple,  dans  l'espoir  d'obtenir  plus  faci- 
lement par  là  la  main  de  la  princesse  Hedwige,  et  avec  elle 
le  trône  de  Pologne  [1 386]  Après  avoir  reçu  le  baptême  à 
Cracovie,  Jagellon,  roi  de  Pologne,  sous  le  nom  de  Vladis- 
las  III,  revint,  avec  une  grande  suite,  en  Lithuanie ,  fit  ren- 
verser les  sanctuaires  païens,  pour  en  prouver  la  vanité  à  ses 
sujets,  se  mit  à  enseigner  lui-même  ses  vassaux,  et  leur  ac- 
corda, comme  parrain,  des  vêtements  neufs.  Sa  générosité 
attira  aussitôt  des  masses  de  peuple  autour  de  lui.  Ne  pouvant 
plus  les  baptiser  individuellement,  tant  ils  étaient  nombreux, 
on  les  aspergea  d'eau  bénite,  en  nommant  des  groupes  entiers 

(1  )  Kojalmvtcz ,  Hist.  Lithuaniœ,  P.  I.  Dantisci,  1659;  P.  11.  Antv., 
1663,  in-4.  Cf.  Narbut.  §  180,  p.  411. 

(2)  Dlugossi  Hist.  Polon.  Francof.,  1711 ,  io-fol.,  lib.  X,  p.  96  sq. 
D'après  cet  auteur,  Jagellon  fut  baptisé  avec  son  fière  Switrigal  et  son 
cousin  Wiloudt.  Sur  cet  événement,  cf.  Dlt*g.y  loco  cit.,  p.  109,  et  les 
Annales  de  J.  Lindenblatt,  auteur  contemporain,  publiées  par  Voigt. 
Kœnigsb.,  1823,  p.  60  sq.  ;  334  sq. 
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Pierre,  Paul,  etc.,  elc.  On  ne  donna  le  baptême  individuel- 
lement qu'aux  nobles  et  aux  militaires.  Le  Franciscain  polo- 
nais André  Vasillon,  conffsseur  de  la  reine,  fut  nommé 
évèque  de  Wilna.  Le  pape  Urbain  VI  le  confirma  dans  cette 
dignité,  le  pinça  sous  sa  juridiction  immédiate,  et  défendit 
les  mariages  entre  les  chrétiens  grecs  et  romains.  La  manière 
dont  ces  peuples  avaient  reçu  le  baptême  prouve  que  c'était 
pour  eux  une  cérémonie  extérieure  qui  n'entraînait  aucune 
conviction  intime  et  véritable  de  leur  part.  Aussi  le  paganisme 
se  maintint-il  longtemps  parmi  eux.  /Eueas  Sylvius  rapporte, 
d'après  le  témoignage  du  moine  Jérôme  de  Prague,  que,  peu 
après  le  concile  de  Bàle,  le  culte  des  idoles  subsistait  encore  en 
Lilhuanie ,  et  que  des  symptômes  de  révolte  se  manifestèrent 
lorsque  Jérôme ,  appuyé  de  l'autorité  du  roi  Vladislas  et  du 
duc  Witoudt,  voulut  renverser  les  autels  païens*. 

Les  Lapons  furent  convertis  de  la  même  manière 7  :  ils 
étaient  depuis  1279  soumis  aux  Suédois.  Leur  conversion  fut 
surtout  l'œuvre  de  Hemming,  archevêque  d'Upsal,  qui  con- 
sacra pour  ces  peuples  une  église  àTornéa  [1335]. 

Les  juifs  donnèrent  peu  de  consolation  à  l'Eglise  durant 
cette  période.  Au  moyen  âge,  comme  à  l'époque  de  la  migra- 
tion des  peuples,  les  juifs,  toujours  spéculateurs  avides  et 
habiles ,  avaient  peu  à  peu  amassé  de  grandes  richesses,  par 
leur  commerce  et  leur  usure ,  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne3. L'opinion  répandue  parmi  les  chrétiens ,  que  le  pla- 
cement de  l'argent  à  intérêt  était  usuraire,  avait  fait  passer 
toutes  les  affaires  d'argent  entre  les  mains  des  juifs,  et  par  là 
même  singulièrement  augmenté  leur  bien-être.  Mais  leurs 
richesses  devinrent  souvent  l'occasion  de  cruelles  persécutions, 
qu'on  justifiait  en  accusant  les  juifs  d'être  la  cause  des  cala- 
mités publiques ,  de  la  peste ,  des  tremblements  de  terre ,  en 

(1)  .Eneas  Sylvius,  De  statu  Europe  sub  Friderico  III.  c.  20  (Freheri 
Kerum  Gerin.  script,  cd.  Struve,  t.  11,  p.  114). 

(2)  7.  Schefferi  Lapponia.  Franco!.,  1673,  in-4. 

(3)  Cf.  Depping,  les  Juifs  au  moyen  âge.  Stuttg.,  1834,  et  particuliè- 
rement Jost,  Hisi.  dts  Israélites  jusqu'à  nos  jours.  Berlin,  1825,  M|. 
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leur  reprochant  des  vices  infâmes,  des  crimes  abominables, 
comme  d'empoisonner  les  puils ,  d'assassiner  les  enfants  chré- 
tiens el  de  boire  leur  sang  aux  fêtes  de  Pâques,  d'ensorceler 
l'atmosphère  ,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  excitait  contre  eux  l'ani- 
mosité  et  la  fureur  de  la  multitude.  Leur  position ,  si  précaire 
en  Allemagne,  était  encore  pire  en  France  et  en  Angleterre. 
Les  papes,  protecteurs  des  opprimés  durant  le  moyen  âge, 
élevèrent  souvent  la  voix  en  faveur  des  malheureux  juifs , 
par  leurs  exhortations  et  leurs  menaces,  conviant  les  chré- 
tiens à  la  douceur  el  à  la  justice,  et  blâmant  avec  sévérité  la 
contrainte  qui  prétendait  leur  imposer  le  baptême.  «  Nul  juif, 
«  dit  Innocent  111 ,  ne  peut  être  contraint  au  baptême;  celui 
«  qui  ne  veut  pas  accepter  le  baptême  ne  doit  pas ,  pour  cela, 
a  être  méprisé.  Que  nul  ne  s'empare  injustement  de  leurs 
«  propriétés,  ne  trouble  leurs  fêtes  et  ne  dévaste  leurs  cime- 
«  tières.  »  Ces  défenses  furent  renouvelées  par  beaucoup  d'au- 
tres papes  (Innocent  IV,  Grégoire  IX).  D'un  autre  côté,  on 
cherchait  d'une  manière  plus  directe  à  ramener  les  juifs  à  la 
vérité,  en  les  éclairant  ;  c'est  ainsi  que  des  savants  du  moyen 
âge,  de  pieux  et  célèbres  scolastiques  cherchèrent,  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  à  réfuter  les  objections  des  juifs  contre  le 
Christianisme  (Alain  de  Ryssel,  saint  Thomas  d'Aquin  ,  Ray- 
mond Martini  de  Barcelone,  t après  1286  :  son  livre  polé— 
mico-apologétique ,  Pugio  fidei  advenus  3Iauros  et  judœos,  est 
le  principal  traité  de  ce  genre  au  moyen  âge).  Une  conversion 
célèbre  au  XIIe  siècle,  et  qui  eut  d'heureuses  conséquences, 
fut  celle  du  juif  Hermann,  qui  devint  religieux  de  Prémontré. 
Eu  Espagne,  on  ne  fut  malheureusement  pas  aussi  tolérant. 
Ferdinand  et  Isabelle  [1492]  ne  laissèrent  aux  juifs  que  le 
choix  entre  le  baptême  et  l'émigration.  Leurs  usures  ordi- 
naires avaient  excité  la  haine  du  peuple ,  et  leurs  liaisons  avec 
les  Maures ,  alors  restreints  dans  un  cercle  très-limité ,  les 
avaient  rendus,  non  sans  fondement,  suspects  aux  princes. 
Cent  soixante  mille  familles  juives  quittèrent  l'Espagne  en 
1492,  et  trouvèrent  asile  en  Portugal.  Mais  en  1496  ils  y 
furent  soumis  aux  mêmes  conditions  et  contraints  de  choisir 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  619 

entre  l'exil  et  le  baptême.  11  en  fut  de  même  des  Maures.  La 
prise  de  Grenade  [1402),  dernière  ville  mauresque,  mit  fin  à 
la  domination  musulmane,  qui  avait  duré  huit  siècles.  Au 
moment  de  la  conquête  de  Grenade,  on  avait  accordé  aux 
Maures  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  mais  une  conspira- 
tion ayant  été  découverte  en  1498,  on  les  força  de  se  pro- 
noncer entre  le  baptême  et  l'exil,  et  cette  mesure  fut  rigou- 
reusement exécutée  en  1501. 

La  découverte  de  l'Amérique,  les  voyages  de  Vasco  de  Gama 
autour  de  l'Afrique,  excitèrent  vivement  la  pensée  et  le  désir 
d'annoncer  l'Evangile  à  tous  les  peuples,  jusqu'aux  confins 
de  la  terre.  Alexandre  VI  avait  donné  au  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique,  la  mission  d'introduire  le  Christianisme 
en  Amérique  et  d'y  faire  reconnaître  le  pape  comme  suzerain 
de  même  qu'Eugène  IV  et  Calixte  111  l'avaient  fait  pour  les 
pays  qu'on  découvrirait  en  Afrique.  Alexandre  VI  envoya  à 
cet  effet  en  Espagne,  d'où  ils  devaient  passer  en  Amérique, 
le  vicaire  des  Franciscains,  avec  douze  frères  de  son  ordre, 
auxquels  s'adjoignirent  plusieurs  Dominicains.  Leur  œuvre 
fut  en  grande  partie  entravée  par  la  cruauté  que  les  Es- 
pagnols exercèrent  dans  le  nouveau  monde ,  mais  qu'on 
a  singulièrement  exagérée.  Les  Dominicains  surtout  firent 
valoir,  en  faveur  de  leurs  néophytes,  les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité, et  ne  laissèrent  pas  stérile  la  vertu  de  l'Evangile, 
même  dans  ce  terrain  si  difficile.  Le  zèle  infatigable  de  l'hé- 
roïque évèque  de  Chiapa,  Las-Casas  %  arracha  à  Charles- 
Ouint  une  loi  qui  assura  la  liberté  individuelle  des  indigènes. 
Cette  loi  devint  plus  tard  l'occasion  et  le  prétexte  de  l'infâme 
trafic  des  nègres  des  rives  africaines.  Mais  c'est  uue  insigne 
«•alomnie  que  d'en  accuser  le  noble  missionnaire  qui  s'exposa 

(1)  Haynald.  ad  an.  1413,  u°  10;  an.  1454,  n"  8  sq.  ;  au.  1455, 
u"  7  sq.  ;  an.  1493,  n"  18,  19,24  sq.  Cf.  Robertson,  History  of  America. 
Loud.,  1772. 

(2)  Barth.  de  las  Casas,  Brevissima  Relacion  de  la  destruicion  de  las 
Indias.  1552,  in-4.  Weise,  sur  Las  Casas,  dans  la  Revue  d'hist.  théolog. 
publiée  par  lllgeus.  1834,  t.  IV,  p.  1. 
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douze  fois  aux  périls  de  la  traversée  pour  plaider  la  cause  de 
son  infot  luné  troupeau.  Las  Casas  mourut  à  Madrid  en  1 566. 

§  296.  —  Réformateurs  prétendus  :  Jean  Wessel*  Jean  de  We- 
sely  Jean  de  Goch,  Jérôme  Savonarola  \ 

Les  vices,  les  abus,  les  exagérations  qui  s'étaient  mêlés  à  la 
\ie  et  aux  doctrines  ecclésiastiques,  soulevèrent  contre  l'Eglise 
non- seulement  1rs  hérétiques  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  mais  encore  le  zèle  de  divers  personnages  qui  se  mon- 
trèrent trop  souvent  passionnés,  parfois  aveugles,  toujours 
exclusifs  dans  leur  polémique.  Ils  réclamaient  une  réforme  et 
cherchaient  à  la  réaliser,  non  plus  en  s'appuyant  sur  l'Eglise 
elle-même,  en  partant  du  point  de  vue  catholique,  comme 
avaient  fait  les  membres  les  plus  éminents  des  derniers  con- 
ciles, maisen  altérant,  sous  certains  rapports,  lasaine  doctrine, 
et  en  insistant,  avec  exagération  et  souvent  avec  perfidie,  sur 
l'exercice  de  la  liberté  chrétienne,  sur  le  libre  usage  des 
saintes  Ecritures,  comme  si  la  véritable  intelligence  de  la  pa- 
role de  Dieu ,  le  noble  et  légitime  usage  de  la  liberté  ne  se 
trouvaient  pas  dans  l'Église,  où  l'avaient  cherché  et  rencontré 
les  plus  grands  docteurs,  les  plus  éminents  personnages  de 
tous  les  siècles  chrétiens  \ 

A  ces  réformateurs  appartiennent  : 

1°  Jean  Wessel,  né  en  1419  à  Groningue.  Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  chez  les  Clercs  de  la  Vie  commune  à 
Zwolle,  il  étudia  la  théologie  à  Cologne,  se  familiarisa  ensuite 
avec  les  auteurs  classiques  grecs  et  romains,  apprit  l'hébreu, 

(1)  Sur  ces  quatre  réformateurs,  cf.  Schrœckh,  Hist.  de  l'Église,  XXXIIIe 
part.,  p.  278-98,  et  p.  543-8G.  Vllmann,  les  Réformateurs  avant  la  ré- 
forme, surtout  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  H  mib.,  1841-42, 
2  vol.  Le  2*  vol.  est  une  édition  refondue  de  son  écrit  :  J.  Wessel, 
prédécesseur  de  Luther.  Hamb.,  1834.  Cf.  la  Revue  de  Boon,  14*  livr-, 
p.  194-202. 

(2)  Voyez  t.  I,  §76  et  §107. 
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professa  à  Cologne,  Louvain,  Paris,  Heidelberg  l,  et  oblint, 
par  ses  connaissances  littéraires  et  scolastiques,  le  surnom  de 
Lux  mundi,  que  lui  donnèrent  ses  admirateurs,  tandis  que  ses 
tendances  le  firent  appeler  par  les  catholiques  Magister  c<ro- 
tradictionum  [f  1489J.  Parmi  ses  erreurs,  nous  signalons 
surtout  les  suivantes;  ce  sont  déjà  les  avant-coureurs  des  hé- 
résies protestantes  :  «  La  sainte  Ecriture  est  Tunique  source 
a  de  la  foi.  Nous  n'avons  à  répondre  de  notre  foi  qu'au 
«  Saint-Esprit,  et  non  aux  hommes.  Le  Christ  n'a  promis  à 
«  Pierre,  en  lui  transmettant  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  que 
«  le  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  l'amour  que  donne  l'Esprit 
«  saint.  Aussi  les  excommunications  des  papes,  dont  la  plupart 
«  sont  tombés  dans  de  pestilentielles  erreurs  (pestilcnter  erra- 
«  verunt),  ne  sont  que  des  actes  extérieurs  de  la  juridiction 
«  ecclésiastique  et  ne  séparent  pas  de  la  communion  spirituelle 
«  du  Christ.  Dieu  seul  peut  remettre  et  retenir  les  péchés.  La 
«confession  (l'aveu,  confessio)  et  la  satisfaction  ne  sont  pas 
«  parties  esssentielles  du  sacrement  de  Pénitence.  La  seule 
«  contrition  délie  avant  la  confession.  » 

2°  Son  ami  Jean  de  Wesel,  professeur  de  théologie  à  Erfurt 
et  prédicateur  à  Worms.  Les  Dominicains  de  Mayence  atta- 
quèrent surtout  ses  prédications;  on  l'accusa,  on  le  mit  en  juge- 
ment [1479]  et  on  l'obligea  à  rétracter  les  propositions  erronées 
qu'il  avait  répandues  dans  ses  serinons,  comme  par  exemple  : 
«  Le  Christ  seul  peut  expliquer  L'Evangile;  toutes  les  autres 
a  explications  sont  fausses  et  dangereuses.  Les  élus  de  Dieu 
«  sont,  de  toute  éternité,  inscrits  dans  le  livre  de  vie ,  et  ne 
«  peuvent,  par  conséquent,  en  être  effacés  par  aucune  excom- 
«  munication,  pas  plus  qu'aucun  pape,  aucun  prêtre,  aucune 
«  indulgence  ne  peut  les  aider  à  gagner  l'éternelle  béatitude. 
«  Les  commandements  de  l'Eglise  ne  sont  pas  obligatoires 
«  sous  peine  de  péché.  Le  Christ  n'a  ordonné  ni  jeûne,  ni  pè- 
«  lerinage,  ni  prière  hors  l'Oraison  dominicale2.»  Jean  de 

(!)  Traités  théolog.  de  Farrago  Wessel.  Vitenb.,  1532.  Plug  tard  Lu- 
ther y  joignit  une  préface. 

(2)  Voyez  son  écrit  Adversus  indulgentias  (Ma/cft,  Monira.  medii  <vvi 
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Wesel  mourut,  peu  après  sa  rétractation,  dans  le  couvent  des 
Augustins[148ï]. 

3°  Le  Flamand  Jean  de  G  oc  h  (Pupper  ) ,  prieur  d'un  cou- 
vent de  religieuses  à  Malines  !f  1475].  11  prétendait  que  les 
doctrines  puisées  dans  les  livres  canoniques  sont  seules  vraies. 
Il  se  vantait  de  rétablir  dans  sa  pureté  et  sa  vérité  le  Christia- 
nisme, de  tout  temps  défiguré  par  des  erreurs  d'abord  par 
son  alliance  avec  la  loi  mosaïque,  puis  par  l'opinion  de  ceux 
qui  mettent  tout  le  Christianisme  dans  la  foi  sans  les  œuvres; 
ensuite  par  Pélage ,  rejetant  la  nécessité  d'un  secours  surna- 
turel; enfin  par  l'usage  des  vœux  qu'on  prétendrait  néces- 
saires pour  arriver  à  la  perfection  chrétienne,  ce  qui,  selon 
lui,  n'était  que  le  renouvellement  par  les  Thomistes  des  erreurs 
pélagiennes. 

4°  Enfin  Jérôme  Savonarola,  qui  s'éleva  avec  tant  de  force 
et  une  si  terrible  éloquence  contre  le  pape  Alexandre  VI  \ 
appartient  aussi  en  partie  à  ces  réformateurs. 

Né  à  Fcrrare  [1452],  entré  à  la  fin  de  ses  études  philoso- 
phiques et  théologiques  dans  l'ordre  des  Dominicains  [1475], 
il  y  étudia  d'abord  de  préférence  la  métaphysique  d'Aristote, 
puis  s'adonna  avec  un  grand  zèle  à  la  méditation  des  Pères 
(Cassicn,  Jérôme,  Augustin)  et  de  la  sainte  Écriture.  Bientôt 
après  il  monta  en  chaire  et  prêcha  avec  un  immense  succès 
devant  un  prodigieux  concours  d'auditeurs.  Appelé  à  Florence 
par  ses  supérieurs  [1489],  il  mêla  à  ses  prédications,  toujours 
empreintes  d'un  caractère  apocalyptique ,  des  excitations  po- 
litiques contre  les  Médicis,  et  éleva  une  polémique,  qui  dé- 
passait toute  mesure  et  toute  convenance,  contre  les  papes,  les 
prélats  et  les  moines.  On  s'en  plaignit  au  pape.  La  prédication 
fut  interdite  au  moine  Dominicain.  11  se  soumit  pendant  quel- 

■ 

fasc.  I,  p.  1 1 1  sq.).  Les  actes  duprocès  sont  dans  Argentré,  Collectif)  ju- 
diciorum  de  novis  erroribus  ab  initio  s.rc.  XII,  etc.,  t.I,P.ll,  p.  291  sq. 

(1)  De  libertate  christ.,  ed.  C.  Grapheus.  Antv.,  l.*>21,  in-i  ;  De  qua- 
tuor erroribus  dialogua  (Watch,  loco  cit..  faac.  IX,  p.  73  sq.  Cf.  Walehli 
pra?f.,  p.  XUI  sq.). 

(2)  Voyez  §  273  sub  fin.-. 
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que  temps,  et,  au  rapport  de  Guicciardini ,  le  pape  était  tout 
disposé  à  lui  pardonner.  Mais  Savonarola ,  ayant  subitement 
reparu  en  chaire  et  déclamé  plus  violemment  que  jamais  contre 
le  pape,  fut  excommunié,  et  Florence  fui  menacée  de  peines 
ecclésiastiques  si  elle  tolérait  plus  longtemps  ses  prédications. 
Le  Franciscain  Apulus  se  mit  en  même  temps  à  attaquer  avec 
aigreur  le  fougueux  Dominicain;  les  deux  religieux  devaient 
même,  à  l'appui  de  leurs  assertions,  se  soumettre  à  l'épreuve 
du  feu.  Savonarola  esquiva  l'épreuve.  Le  peuple,  toujours 
avide  de  spectacles,  irrité  d'être  frustré  dans  son  attente,  fît 
tomber  sa  colère  sur  le  Dominicain,  tourna  en  dérision  sa 
sainteté,  jusqu'alors  généralement  vénérée.  Savonarola  fut 
arrêté,  condamné  et  exécuté  avec  deux  frères  de  son  ordre 
[23  mai  1498].  La  constance  héroïque  avec  laquelle  il  subit  la 
mort  ne  fit  tomber  ni  la  divergence  d'opinions,  ni  les  passions 
qu'il  avait  excitées  *.  La  hardiesse,  la  présomption,  la  hauteur 
des  prédications  de  Savonarola  en  ont  fait  un  des  prédéces- 
seurs de  Luther,  quoique,  sous  le  rapport  doctrinal,  il  soit 
toujours  resté  attaché,  quant  aux  points  essentiels,  à  l'Église 
catholique. 

§  297.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'influence  de  l'Église  ca- 
tholique parmi  les  (iermains  et  les  Slaves  dans  la  seconde  pé- 
riode. 

Pour  reconnaître  exactement  cette  influence ,  il  n'y  a  qu'à 
comparer  l'état  intellectuel  et  moral  du  moyen  âge  à  l'origine 
et  au  terme  de  cette  période;  on  se  convaincra  facilement  que 
tout,  durant  ce  temps,  fut  renouvelé. 

Au  lieu  des  hordes  sauvages  qui  luttaient  entre  elles,  au  lieu 
des  déserts,  des  marais,  des  bois,  des  ténèbres  profondes  qui 
couvraient  le  Nord  de  l'Europe  au  commencement  de  cette 

(1)  Ses  défenseurs  sont  :  J.-F.  Pieus  de  Mhandula,  Vita  Pair.  Hieron. 
Savon,  ed.  Jac.  Quetif  (Dominicain).  Paris.,  1674,  3  vol.  Pacif.  ïiurla- 
macchi,  Vita  Savon,  ed.  Mansi,  dans  Balusii  Miscellan.  Luc,  1761,  in- 
fol.,  t.  I,  et  les  biographes  protestants.  Voyez  §  273  sub  flne. 
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ère  ',nous  trouvons  à  la  fin  du  moyen  âge  toutes  les  nations 
septentrionales  soumises  à  l'Évangile;  nous  rencontrons  par- 
tout des  régions  bien  cultivées ,  des  Etats  bien  ordonnés ,  des 
relations  solides,  des  rapports  vivants  entre  tous  les  peuples. 
Le  génie  entreprenant  des  Européens  découvre  une  quatrième 
partie  du  monde,  qui  devient,  pour  la  vie  intellectuelle  comme 
pour  la  vie  matérielle,  une  source  nouvelle  et  abondante  de 
richesses  et  de  jouissances.  Les  institutions  modestes,  obscures, 
inaperçues,  du  commencement  du  XII*  siècle,  sont  devenues, 
par  le  dévouement  religieux  de  leurs  fondateurs  et  de  leurs 
successeurs,  ces  grandes  et  populeuses  écoles,  pépinières  des 
savants,  des  érudits,  des  littérateurs,  qui  vont  répandre  sur 
toute  l'Europe ,  avec  une  infatigable  activité ,  des  trésors  de 
sagesse  et  de  lumière.  Soixante-seize  universités,  dont  seize 
appartiennent  à  l'Allemagne,  sont  florissantes  en  Europe  avant 
1517.  De  ces  universités ,  nées  de  l'esprit  chrétien,  naît  à  son 
tour  la  scolastique,  science  à  la  fois  subtile  et  profonde,  qui 
étonne  par  la  largeur  de  ses  idées  et  la  finesse  de  ses  aperçus, 
comme  les  cathédrales  gothiques,  produits  du  même  génie, 
surprennent  par  la  hardiesse  de  leur  plan  et  la  délicatesse  de 
leur  exécution.  L'histoire  se  développe  à  côté  des  spéculations 
de  l'école.  Chaque  pays  a  bientôt  un  ou  plusieurs  historiens 
remarquables;  l'Irlande  elle-même  a  son  spirituel  Snorro 
Sturleson.  La  poésie  marche  de  pair  avec  l'histoire.  La 
voix  des  bardes,  des  trouvères,  des  troubadours,  retentit 
dans  les  cabanes,  les  châteaux  et  les  palais.  Les  hymnes 
religieuses,  les  chants  inspirés  par  la  foi  résonnent  sous  la 
voûte  des  églises. 

Et  quand  l'esprit  humain  se  lasse  de  la  direction  poursuivie 
jusqu'alors  par  la  théologie  spéculative  et  que  celle-ci  ne  ré- 
pond plus  aux  besoins  du  temps,  l'amour  de  la  littérature 
classique  se  réveille,  l'étude  des  auteurs  grecs  et  romains  im- 
prime une  nouvelle  direction,  fournit  une  nouvelle  matière  à 

(2)  Mœhlet\  Mélanges,  t.  II,  p.  3  sq.  Cf.  Buss,  Influence  ih\  Christia- 
nisme (Revue  théolog.  de  Fribourp,  1. 1,  p.  114*46). 


Digitized  by  Google 


SLR  CETTE  PÉRIODE. 

l'intelligence,  dès  longtemps  préparée  par  les  travaux  anté- 
rieurs, et  le  monde  savant  s'empare  avec  enthousiasme  des 
œuvres  de  l'antiquité  conservées  par  le  zèle  éclairé  des  moines. 

H  y  a  plus ,  car,  de  quelque  côté  qu'on  envisage  le  moyen 
âge,  il  se  révèle  avec  une  incomparable  grandeur. 

L'esprit  chrétien,  qui  l'anime,  engendre  cette  noble  al- 
liance du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui  hâte  les  progrès  de  la 
civilisation;  crée  ou  plutôt  transfigure  la  chevalerie,  en  ré- 
veillant dans  l'homme  le  vrai  sentiment  de  l'honneur;  unit  les 
peuples  dans  un  même  sentiment  et  leur  imprime  par  les 
croisades  un  mouvement  qui  se  prolonge  durant  des  siècles; 
inspire  aux  chrétiens  le  courage  et  la  résignation  qui  seuls 
rendent  possibles  les  ordres  mendiants;  ennoblit  les  arts  en  les 
mettant  au  service  de  la  religion  ;  adoucit  les  mœurs;  s'oppose 
victorieusement  aux  empiétements  de  la  force  brutale;  détruit 
Fesclavage;  suscite  partout  et  dans  tous  les  rangs  des  saints 
des  héros,  des  savants,  des  artistes,  des  modèles  pour  toutes 
les  conditions  de  la  société,  pour  toutes  les  situations  de  la  vie 
humaine1. 

Comment  l'Église ,  qui  accomplit  de  si  grandes  choses  au 
milieu  de  circonstances  si  difficiles,  et  parvint  à  former  une 
seule  famille  de  tant  de  peuples  divers,  ne  nous  inspirerait- 
elle  point  un  sentiment  profond  d'amour  et  de  respect,  de  ioie 
et  de  reconnaissance  ? 

Cependant  cette  joie  n'est  pas  sans  mélange.  Des  temps 
mauvais  se  préparent.  De  tristes  prodromes  se  manifestent  La 
vie  religieuse  s'affaiblit,  la  discipline  se  perd  ;  en  vain  des  voix 
s'élèvent,  des  efforts  se  tentent  pour  réformer  l'Église  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres.  L'historien  chrétien  s'attriste 
et  s'irrite  en  voyant  ces  pontifes,  qui,  par  leur  vie  honteuse  et 
1  abus  de  leur  haute  position,  ont  déshonoré  l'Église,  déchiré 
le  lien  qui  unissait  les  peuples  chrétiens ,  et  méconnu  la  voix 
menaçante  de  tant  de  saints  personnages  dévoués  au  salut  de 
l'Eglise  catholique. 

(t)  Cf.  Esquisse  de  l'organisation  ecclésiastique  et  politique  de  l'Alle- 
magne, par  Nicol.  Voigt.  Bonn,  1828,  p.  136  *q.       '       q       *  1 
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Saisi  de  crainte  à  la  vue  de  l'opposition  toujours  croissante 
qui  présage  une  prochaine  et  immense  chute ,  il  jette  encore 
une  fois  son  regard  vers  le  passé,  comme  s'il  pouvait  arrêter 
ainsi  la  marche  du  temps  ;  il  contemple  ce  vaste  théâtre,  où 
se  sont  développés  tant  de  magnifiques  événements,  cette  so- 
ciété, une  encore  dans  son  esprit  et  sa  forme,  dans  sa  foi,  ses 
mœurs ,  ses  institutions  politiques  et  religieuses,  et  il  s'écrie 
avec  un  auteur  contemporain  1  :  «  Époque  belle  et  mémorable, 
«  que  celle  où  l'Europe  était  un  pays  chrétien,  dont  toutes  les 
«  provinces  étaient  unies  par  un  intérêt  commun,  et  que  gou- 
«  vernail  un  chef  unique,  dispensateur  suprême  des  royaumes, 
«  sans  avoir  par  lui-même  une  grande  puissance  politique. 
«  Rien  ne  montre  mieux  combien  ce  gouvernement  spirituel 
«  était  bienfaisant  et  adapté  aux  besoins  des  temps  que  le  vi- 
«goureux  essor  pris,  sous  son  inspiration,  par  toutes  les 
«  puissances  humaines,  le  développement  fécond  de  toutes  les 
a  entreprises,  l'immense  grandeur  acquise  par  de  simples  in- 
«  dividus  dans  la  science,  dans  Fart,  dans  la  politique,  et  les 
«  florissantes  relations  spirituelles  et  commerciales  qui  unis- 
saient tous  les  membres  de  la  grande  famille  chrétienne , 
«  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 

(i)  Novatis,  le  Christianisme  en  Europe,  fragment  écrit  en  1799. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 


Digitized  by  doOQic 


CHRONOLOGIE 


DES  PERMIMES  ET  DES  ÉVÉNEMENTS  LES  PLDS  IMPORTANTS 
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ii  i  i  xi  i  n  i  piHioiif 

(7ê0  — 1517). 


(700-1300). 


■ 

Ere  diony«ienne. 

711.  Invasion  des  Sarrasins  en  Espagne. 

7(8.  Winfried  (saint  Boniface)  reçoit  de  Grégoire  II  (715-31)  Pau- 
lorisation  d'évangéliscr  les  Germains  (718).  —  Ses  travail* 
daus  la  Frise,  la  Thuringc  et  la  Hesse. 

723.  Il  prête  serment  à  Rome  avant  d'être  consacré  évêque  sous  le 
nom  de  Bonifuce. 

726.  L'emperenr  grec,  lion  III,  l'Isaurien  (717-41),  rend  un  édit 
contre  le  culte  des  Images. — Corbinien,  fondateur  de  l'évê- 
ché  de  Freisîfigen  dont  il  est  le  premier  prélat  (-f-  730). 

732.  Victoire  de  Charles  Martel  sur  les  Aralx»?  &  Tours.  —  Gré- 
goire III  confère  à  Boniface  la  dignité  archiépiscopale  et  lui 
donne  pour  métropole  Maycnce  avec  treize  suflragants  (745). 
—  Tribunaux  pénitentiaires  (testes  synodales).  —  Disci- 
pline particulière  de  la  pénitence.  —  Cas  de  conscience. 

735.  Mort  du  vénérable  Bède,  le  pins* grand  savant  de  son  siècle. 
741—752.  Le  pape  Zacharie  sauve  Rome  des  violences  de  Luitprand  et  de 
Rachis,  rois  des  Lombards  (745  et  750).  —  Mort  de  Char- 
les Martel  en  741.  —  Règne  de  Pépin  et  de  Carloman,  ses 
fils. 

745.  Premier  concile  allemand  sous  la  présidence  de  Boniface,  qui 


Digitized  by  Google 


028 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


V.rr  4MNJMMW, 

fait  prêter  serment  de  fidélité  au  pape  par  tous  les  évêques. 
—  Défense  faite  aux  clercs  de  porter  les  armes. 
744.  Fondation  du  monastère  de  Fulde  par  saint  Boniface  et  son  dis- 
ciple Sturm. 

7X2—768.  Pépin,  roi  des  Francs,  est  reconnu  par  Zacharie  et  sacré  par 
Boniface.  —  Étienne  II,  pape  de  752-57,  est  vivement  pressé 
par  les  Lombards. — Il  a  recours  à  Pépin  qu'il  sacre  pour  la 
seconde  fois  à  Saint-Denis  et  qu'il  nomme  patrice,  c'est-a- 
dire  protecteur  et  gardien  de  l'Église  romaine  (755). 

754.  Concile  de  Constantinople  contre  le  culte  des  images.  —  Peu 

après,  saint  Jean  Damascène  meurt  et  avec  lui  la  grande  lit- 
térature sacrée  de  l'Église  grecque.  —  Le  patrice  Pépin  des- 
cend en  Italie  contre  Aslolphe,  une  première  fois  en  754, 
puis  une  seconde  en  756  ;  à  la  suite  de  ces  expéditions,  il 
donne  ou  plutôt  restitue  des  domaines  à  l'Église  et  à  la  ré- 
publique romaine. 

755.  Martyre  de  saint  Boniface  chez  les  Frisons,  après  qu'il  eut  cédé 

son  archevêché  à  son  disciple  Lullus. 

Vers  760.  Établissement  de  la  règle  de  Chrodegang  de  Meti  pour  le  clergé. 

768—814.  Union  intime  de  Charlemagne  et  d'Adrien  I  (772-95). 

774.  Le  pape  Adrien  autorise  Heddon,  évêque  de  Strasbourg,  à  di- 
viser son  diocèse  en  sept  archidiaconats.  Dès  longtemps  au- 
paravant on  trouvait  des  capitula  ruralia  parmi  les  archi- 
prêtrises.  —  Expédition  de  Charlemagne  contre  Didier,  roi 
des  Lombards;  —  il  augmente  la  donation  de  son  père. 
779.  La  dtme  établie  comme  loi  civile  par  Charlemagne. 

780—814.  Pour  faciliter  la  conversion  des  Saxons  (772),  Charlemagne 
Tonde  les  évêchés  d'Osnabrûck,  Verden,  Brème  (Willehald, 
évèque,  f  788),  Minden,  Munster  (803),  Seligenstadt.  — 
Ludger,  premier  évèque  de  Munster,  f  809.  —  En  cette 
même  année,  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  se  sert  du  Fé- 
lioque. 

787.  Septième  concile  oecuménique  de  Nicéb,  assemblé  pour  dé- 
fendre le  culte  des  images. 

790.  Les  canons  de  ce  concile  censurés  à  faux  par  les  livres  Carolins. 
792  et  794.  L'adoptianisme,  condamné  à  Ratisbonne  en  792,  est  de  nou- 
veau flétri  en  797  à  Francfort,  où  l'on  sévit  aussi  contre  le 
culte  des  images.  —  Alcuin  publie  son  Libella*  adversus 
hœresin  Felicis  (adoptianismi). 

796.  Alcuin  fonde  l'école  de  Tours.  —  Paul  Warnefried  (Paulus 
Diaconus),  f  799.  —  Alcuin  et  Paulin  meurent  en  804. 

800.  Destruction  du  royaume  Lombard  par  Charlemagne;  renouvel- 
lement de  la  donation  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  ré- 
tablissement de  l'empire  d'Occident  par  le  pape  Léon  III  sur 
une  base  toute  chrétienne.  Désormais  Charles  prend  le  titre 
de  devotus  sanctœ  Ecclesiœ  defensor  humilisque  adéutor. 


Digitized  by  Google 


TABLE  CHRONOLOGIE.  1)29 

En  feq*MM. 

813.  Conciles  de  Cbâlons-sur-Saône ,  Arles,  Mayencc,  Reims  et 
Tours.  Capitulai  xi  interrogations. 
814— 840.  Gharleraagne  (+  814)  est  remplacé  par  Louis  le  Débonnaire. 

Mort  de  Léon  111  en  816.  —  Pascal  I  (817-824).  —  Après 
la  mort  de  Charlemagne,  son  secrétaire  Éginbard  abandonne 
la  cour. 

816  et  817.  Diète  et  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  Le  clergé  est  soumis  à  la 
règle  de  Chrodegang,  surtout  grâce  aux  efforts  d'Amalric 
de  Metz.  —  Agobard,  archevêque  de  Lyon.  —  Réforme 
monastique  de  saint  Benoît  d'Aniane.  —  Mort  de  Benoit 
d'Aniane  et  de  Tbéodulphe  d'Orléans  en  821 . 

822,  27,  29.  La  dicte  d'Attigny  choisit  pour  missionnaires  en  Danemark  et 
dans  le  nord  de  l'Europe  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  et  le 
moine  Halitgar  (822).  —  Activité  et  succès  d'Anschaire  et 
d'Autbert  en  Danemark  et  en  Suède  (827,  831  et  853). 
827—844.  Grégoire  IV,  pape-  —  Difficultés  de  sa  position  vis-à-vis  des 
fils  révoltés  de  Louis  le  Débonnaire.  —  Fausses  Décrétâtes 
d'Isidore. 

831.  Louis  le  Débonnaire  fonde  l'archevêché  d'Hambourg  dont 
Anschaire  est  le  premier  archevêque.  —  Paschase  Radbert, 
de  Corpore  et  sanguine.  —  Commencement  de  la  contro- 
verse sur  l'Eucharistie,  dans  laquelle  se  distinguent  Ro- 
trumne,  Heriges,  abbé  de  Labbes,  Raban  Maur,  Amalric 
de  Metz,  Haymon,  évêqne  de  Halberstadt,  et  plus  tard  Scot 
Krigène. 

834.  L'empereur,  ayant  été  indignement  déposé  par  ses  fils  (833)  et 
soumis  à  la  pénitence  publique,  deux  autres,  Louis  et  Pépin, 
le  remettent  sur  le  trône. 
841 — 43.  Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  (840),  ses  fils  en  vien- 
nent à  une  bataille  à  Fontenay,  où  Lothaire,  l'aîné,  est 
défait.  Cette  bataille  est  suivie  du  traité  de  Verdun  (843), 
entre  Lothaire  comme  empereur  d'une  part,  et  de  l'autre 
Louis,  roi  de  Germanie,  et  Charles  le  Chauve,  roi  de  la 
France  occidentale.  —  Mort  de  Jonos,  évêque  d'Orléans. 

842.  Le  concile  de  Constantiuople  confirme  les  dispositions  de  celui 
de  Nicée  sur  le  culte  des  images.  —  La  fête  de  l'orthodoxie 
est  établie  pour  rappeler  la  mémoire  de  cet  événement. 

847—  35.  Léon  IV,  pape. 

848 —  49.  L'erreur  du  moine  Gottschalk  sur  la  prédestination  est  condam- 

née par  le  concile  de  Mayence,  présidé  par  Raban  Maur 
(848)  et  par  celui  de  Crécy  (849),  sous  le  célèbre  H incmar 
de  Reims.  —  Walafried  Strabon ,  auteur  de  la  Glossa  or- 
dinaria  in  liiblia,  f  849.  —  Second  concile  de  Crécy 
(853);  quatuor  capitula  Carisiacensia.  —  Spéculations 
hardies  de  Scot  Érigène. 
855.  Léon  IV  meurt  et  U  est  remplacé  par  Benoit  III  (855-58),  ce 
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qui  ne  laisse  aucun  intervalle  pour  le  règue  de  la  fameuse 
papesse  Jeanne.  —  Ranban  Maur  (-J*  856). 
838-867.  Nicolas  1,  le  Grand,  lutte  contre  le  roi  Lotbaire  H,  dépose  les 
archevêques  Guntber  de  Trêves  et  Thietgaud  de  Cologne,  et 
excommunie  un  concile.  —  Déposition  d'Ignace,  patriarche 
de  Constantinople,  et  usurpation  de  Photius. 

863.  Méthodius  et  Cyrille  prêchent  l'Évangile  aux  Moraves.  —  Ni- 
colas I  dépose  Pbotius  et  reconnaît  Ignace.  —  L'union  de 
l'Église  bulgare  avec  Rome  (866)  augmente  la  division  entre 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident. 

867.  Concile  de  Constantinople,  où  Pbotius  excommunie  le  pape; 
mais  l'empereur  Basile,  le  Macédonien,  se  déclare  pour 
Ignace  (867-86).  —  Adrien  II,  pape  de  867-72.  —  Le 
concile  de  Rome  casse  et  annule  les  canons  de  Constantinople. 

869.  Huitième  concile  oecuménique  de  constantinople  à  l'occasion 
de  la  lutte  entre  Photius  et  Ignace.  Le  premier  est  eicom- 
munié  ainsi  que  ses  partisans.  —  Ignace  meurt  en  878.  — 
Photius  reconnu  patriarche,  même  par  le  concile  (879-80). 
Mais  il  est  de  nouveau  banni  et  meurt  en  exil  (891). 
871 — 901.  Alfred  le  Graud,  roi  d'Angleterre,  délivre  sa  patrie  du  joug  des 
Danois  (880)  et  accomplit  des  réformes  non  moins  utiles 
pour  l'Église  que  pour  l'État. —  Jean  VIII,  pape  (872-82). — 
Anastase,  abbé  et  bibliothécaire  de  l'Église  romaine  vers  870. 
881—888.  Charles  le  Gros,  empereur,  choisi  et  couronné  par  le  pape.  — 
Querelle  de  ce  prince  avec  Etienne  VI  (885-91).— Léon  VI, 
le  Philosophe,  empereur  grec  (886-911). 
Eulre  870,    Baptême  de  Borziwoi,  duc  de  Bohème,  par  Méthodius.  —  Mais 
880  ou  894.  Borziwoi  et  sa  femme,  saiutc  Ludmilla,  abdiquent  vers  la  fin 
de  leur  vie,  à  cause  de  la  résistance  qu'ils  rencontrent  pour 
faire  adopter  le  Christianisme.  —  Saint  Wenceslaw  (928-38) 
elBoleslaw  II  (depuis  967)  préparent  la  victoire  du  Chris- 
tianisme. L'évéché  de  Prague  est  recounu  et  constitué  par  le 
pape  Jean  XIII  un  peu  après  967. 
888 — 962.  La  mort  de  Charles  le  Gros  est  suivie  d'une  désorganisation  com- 
plète dans  ses  Etats.  —  Alors  commence  pour  le  Saint-Siège 
une  époque  de  honte  et  de  malheur,  par  suite  de  sa  sujétion 
à  la  puissante  maison  de  Toscane.  Othon  I  y  met  fin. 

909.  Concile  de  Metz  cl  de  Trosly  pour  mettre  un  terme  à  la  déca- 

dence de  la  rie  monastique  et  des  mœurs  publiques. 

910.  L'abbé  comte  Bcrnon  fonde  le  monastère  de  Cluny  ;  il  est  rem- 

placé par  plusieurs  abbés  d'une  haute,  vertu,  tels  qu'Aymar, 
Mayeul  et  surtout  Odilon  (994-1048). 
933.  La  princesse  russe  Olga  (Hélène)  se  fait  baptiser  à  Constantino- 
ple. —  Son  petit-fils  Wladimir  le  Grand  (980-10U)  cherche 
à  fonder  une  Église  chrétienne  parmi  les  Russes,  œuvre  qui 
est  accomplie  par  son  fils  Jaroslaw  (1019-54).  —  Kiew  éta- 


TABLE  CHRONOLOGIUIE. 


63  « 


fcre  ëmjûum». 

blit  une  métropole  ainsi  que  le  monastère  des  Catacombes 
(Petchcrsky),  où  le  moine  Nestor  rédige  ses  Annales  en  lan- 
gue Tulgaire  (1056-1111). 

962.  Rétablissement  de  l'empire,  après  une  suspension  de  trente-huit 

ans,  dans  la  personne  d'Othon  I,  le  Grand,  qui  promet  avant 
son  couronnement  de  proléger  l'Église  romaine  et  son  chef 
Jean  XII.  —  Empereurs  saxons  :  Conrad,  Henri  1  Oiseleur 
(910-936);  Othon  II  (936-983);  Othon  III  (983-1002).  — 
Symbole  du  globe  terrestre. 

963.  Jean  XII,  pontife  dégradé  et  déshonoré,  est  déposé  d'une  façon 

irrégulière.  —  Élection  non  moins  irrégulière  de  Léon  VIII, 
tandis  que  Benoit,  élu  par  les  Romains,  augmente  encore  le 
schisme.  —  Othon  fait  reconnaître  Jean  XIII  (963-72).  — 
Atton  de  Verceil  (945-60);  Ratherîus  de  Vérone  (f  974); 
Luitprand.  évêque  de  Crémone  vers  970). 
966.  A  l'instigation  de  sa  femme  Dombrowka,  le  duc  de  Pologne,  Miec- 
zyslaw,  reçoit  le  baptême  et  fonde  le  premier  évècbé  de  Posen 
(Jordan,  premier  évêque,  quieslsoumis  au  nouvel  archevêque 
de  Magdebourg  depuis  970.  Flodoard  de  Reims  (f  966). 

968.  Othon  Pr  fonde  l'archevêché  de  Magdebourg  comme  centre 

d'unité  des  nouveaux  évêchésde  Meissen  (965;,  Mersebourg 
et  Zeitz  (955),  Havelbourg  (946)  et  Brandebourg  (949). 

969,  Concile  de  Londres;  xèle  éclairé  de  saint  Dunstan,  archevêque 

de  Cantorbéry,  pour  la  réforme  du  clergé.  —  Turketul  et 
les  évéques  Oswald  et  Éthehvold. 
972—997.  Gcisa,  duc  de  Hongrie,  cède  aux  inspirations  de  sa  femme  Sa- 
rolta,  et  commence  à  introduire  le  Christianisme  dans  ses 
États.  —  Saint  Êtieune  achève  de  l'y  établir  (997-1038). 
973.  Mort  d'Othon  le  Grand.  —  Nouveaux  troubles  à  Rome.  — 
Captivité  et  meurtre  de  Benoit  VI ,  pape  reconnu  par 
Othon  II.  —  Crescenlius,  fils  de  Théodora,  et  le  cardinal 
Boniface  Francon.  —  Hroswilba,  religieuse  de  Gandesheim, 
meurt  en  984.  —  Dans  l'Église  grecque,  mort  de  Siméon 
Mélaphraste  (v.  977). 

983—1002.  Othon  III,  empereur,  est  appelé  en  Italie  par  le  pape  Jean  XV, 
et  comme  celui-ci  meurt  pendant  ce  séjour,  Othon  dirige  le 
choix  sur  un  Allemand,  Grégoire  V  (996-99).  —  Union 
intime  entre  le  pape  et  l'empereur.  —  Insurrection  des 
Wendes  sous  Mistewoi  (985).  OEcumenius,  évêque  de 
Tricca,  compose  une  bonne  exégèse  (v.  990).  —  Adalbert  de 
Prague  meurt  parmi  les  Prussiens  (997).  —  Fête  de  la 
Toussaint  célébrée  à  Cluny  (998).— Premier  exemple  d'une 
canonisation  dans  la  personne  d'Ulrich,  évêque  d'Augsbourg, 
sous  le  pape  Jean  XV  (995). 

999—1003,  Gerbext  règne  comme  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  H.  — 
Étendue  de  son  savoir.  Son  Epistola  ex  persona  Hierosolyma 
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ta  s  ta  ta  ad  universalem  Ecclesiam  est  une  production  re- 
marquable comme  étant  le  premier  cri  des  croisades. 
1002—1024.  Saint  Henri  II.  —  Benoît  VIII,  élu  pape  par  le  parti  toscan 
(1002-24).  Chassé  de  Rome,  il  cherche  l'appui  de  Henri, 
qui  le  ramène,  et  est  couronné  empereur  par  le  pontife  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté  (1014). — Canut  le  Grand,  roi  de 
Danemark  (1014-35),  tandis  qu'Olaw  le  Gros  achève  d'éta- 
blir le  Christianisme  en  Norvège  (1017-33),  et  que  le  grand 
prince  Wladimir  le  Grand  n'agit  pas  moins  efficacement  en 
sa  faveur  en  Russie  (f  1014). 
1018.  Romuald  fonde  l'ordre  des  Camaldules.  —  Notker-Ubéon, 
abbé  de  Saint-Gall  (f  1022).  —  En  cette  même  année  se 
tient  le  concile  de  Seligenstadt.  —  Vers  le  môme  temps,  Not- 
ker,  évéque  de  Liège,  fait  prospérer  la  célèbre  école  de  cette 
ville  (f  1007).  Il  est  remplacé  par  Wazon,  dont  le  zèle  pour 
la  science  n'est  pas  moins  grand.  —  Burkhard,  évéque  de 
Wurttbourg  (1025-26).  —  Fulbert,  évéque  de  Chartres  et 
élève  de  Gerbert  (f  1029).  —  Ditmar  devient  évéque  de 
Mersebourg  en  1008  et  meurt  en  1018. 
1032.  Les  évèques  de  France  répriment  le  droit  de  guerre  privée  par 
le  cri  de  Paix!  paix  !  qui  retentit  dan3  une  foule  de  synodes. 
1 038.  Jean  Gualbert  fonde  l'ordre  de  Vallombrcuse. 
1046.  Concile  de  Sutri  qui  met  fin  à  la  rivalité  des  trois  papes 
Jean  XIX,  Benoît  IX  et  Grégoire  VI,  grAceà  l'intervention 
du  second  empereur  franconien  Henri  III  (Conrad  II  étant 
le  premier).  Celui-ci  fait  ensuite  nommer  Luidger,  évéque 
de  Bamberg,  qui  gouverne  sous  le  nom  de  Clément  II 
(1046-47).  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  Benoît  IX  recom- 
mence ses  menées  coupables.  Mais  Henri  III  désigne  pour 
pape  révêque  de  Brixen,  Damase  H,  qui  règne  seulement 
vingt-trois  jours  (1048). 
1048—54.  Léon  IX,  pape,  lutte  contre  l'incontinence  et  la  simonie  dans 
le  clergé.  —  Liber  Gomorrhiamtn  de  Pierre  Damien.  In- 
fluence de  Hildebrand  sur  le  Saint-Siège.  —  La  mort  de 
Luitpold  (t049),  archevêque  de  Mayence,  est  un  fait  très- 
important  pour  F  Allemagne. 
10*0.  Les  conciles  de  Rome  et  de  Verceil  condamnent  Bérenger.  — 

Le  scolastique  Lanfranc,  abbé  du  Bec. 
1 054  Bérenger  trompe  le  légat  Hildebrand  au  concile  de  Tours  ;  mais 
celui  de  Rome  (1059)  met  fin  à  toute  tergiversation  de  sa 
part.    La  division  commencée  par  Michel  Cerularius  de- 
vient un  schisme  formel  par  suite  de  la  déclaration  posi- 
tive faite  par  les  légats  pontificaux  (16  juillet  1054).  Vains 
efforts  que  font  Théophylacte ,  archevêque  d'Achrida,  et 
Pierre,  patriarche  d'Antiocbe,  pour  l'empêcher  d'éclater. 
105»  -  57.  Gebhard,  évéque  d'Eicbstadt,  est  élevé  sur  le  trône  papal,  grâce 
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à  l'influence  d'Henri  III;  il  prend  le  nom  de  Victor  II.  — 
Mort  d'Henri  en  1056.  —  Victor  cherche  à  assurer  le 
trône  de  Germanie  au  jeune  prince  Henri  IV  (1056-1106). 
Luttes  ardente»  que  font  naître  à  Milan  la  simonie  et  le 
concubinage  du  clergé. 

1057 —  58.  Etienne  (IX)  X  élève  Pierre  Damien  au  cardinalat  et  lui  donne 

l'évèché  d'Ostie,  ce  qui  devient  de  sa  part  le  signal  d'une 
guerre  ouverte  contre  les  simoniaques  et  les  concubinaires. 
Après  la  mort  d'Etienne  X,  le  mauvais  clergé  et  le  parti  tos- 
can font  nommer  Benoît  X  ;  mais  bientôt  le  parti  de  la  ré- 
forme triomphe  et  choisit. 

1058 —  61.  Nicolas  H,  pape.  Pour  empêcher  les  élections  irrégulières 

et  orageuses,  ce  pontife  fit  adopter  au  concile  de  Rome 
(1059)  un  canon  sur  l'élection  du  pape,  canon  qui  fut  vrai- 
semblablement étendu  par  d'autres  mesures  du  concile  tenu 
à  Rome  en   1061.  —  Nicolas  II  donne  la  Calabre  et  la 
Pouille  en  fief  au  Normand  Robert  Guiscard. 
1061 — 73.  Alexandre  H,  élu  sans  l'assentiment  de  l'empereur,  qui  lui  op- 
pose l'antipape  Honorius  II  ;  mais  celui-ci  ne  peut  se  soute- 
tenir.  Célèbre  Disceplatio  inter  régis  advocatumet  romanœ 
Ecclesiœ  defensorem,  par  Pierre  Damien  (-J-  1072). 

1069.  L'abhé  Guillaume  fonde  à  Hirsau  une  congrégation  sur  le  mo- 

dèle de  celle  de  Cluny.—  Gottschalk,  petit-fils  de  Mistewoi, 
et  fondateur  des  évcchés  de  Mecklembourg  et  de  Ratzebourg, 
est  assassiné  par  les  païens  en  1066. 

1070.  Lanfranc  devient  archevêque  de  Cantorbéry. 

1073 —  85.  Grégoire  VII.  Lutte  pour  la  liberté  de  l'intelligence  et  de  l'É- 

glise :  on  en  voit  sortir  bientôt  les  universités  sous  la  haute 
influence  et  la  protection  de  l'Église  elle-même. — Naissance 
de  la  scolastique.  —  Les  Seldschouckes  en  Palestine  (1073). 

1074—  73.  Conciles  tenus  à  Rome  contre  la  simonie,  le  concubinage  et  les 

investitures  laïques.  —  Il  se  déclare  contre  ces  abus  une 
réaction  très-vive  dans  la  polémique  et  dans  la  pratique. 
1076—77.  Henri  IV  fait  déposer  Grégoire  VII  par  le  synode  de  Worms. 

Celui-ci,  à  son  tour,  excommunie  et  dépose  l'empereur.  Alors 
la  diète  de  Tribur  (octobre  1076)  contraint  ce  dernier  à  se 
rendre  à  Canossa,  où  il  arrive  du  25  au  27  janvier  1077. 
Polémique  très-ardente  pour  et  contre  l'empereur  et  le 
pape. 

1080.  Les  plaintes  croissant  toujours  contre  Henri  IV,  Grégoire  re- 
connaît l'antiroi  Rodolphe  et  donne  l'investiture  à  Robert 
Guiscard.  Henri  se  choisit  pour  antipape  Clément  III,  tan- 
dis qu'Hermann  de  Salza  remplace  Rodolphe,  mort  à  la  ba- 
taille de  Mcrsebourg  (1081). 

1085.  La  diète  de  Gerstungen  s'efforce  de  mettre  fin  à  ces  divisions, 
non  par  le  glaive,  mais  par  la  science.  Grégoire  meurt  le 
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25  mai.  —  Saint  Bruno  fonde  l'ordre  des  Chartreux  (1084). 
1088—99.  Après  Victor  III  (I08G-87),  Urbain  II  marche  hardiment  sur 
les  traces  de  Grégoire  VII  et  menace  de  l'interdit  les  investi- 
tures laïques.  —  Henri  IV  voit  son  fils  aine  Conrad  se  ré- 
volter contre  lui. 

1095.  Le  concile  de  Clermont  défend  au  clergé  de  prêter  Thouimagc- 
lige  entre  les  mains  des  laïques.  Élan  d'enthousiasme  pour  la 
croisade;  Pierre  l'Ermite;  Jérusalem  reconquise  le  15  juil- 
let 1099,  et  Godefroi  de  Bouillon  élu  roi.  —  Établissement 
des  chevaliers  de  Saint-Jean.  —  Saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry  (1095-1109),  combat  Roscclin,  chanoine  de 
Compiègne  ;  querelle  du  nominalisme  et  du  réalisme. 
1098.  Concile  de  Bari,  dans  la  Pouille,  tenu  pour  poser  nettement 
les  divergences  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  romaine.  — 
Robert  fonde  Tordre  de  Citeaux,  qui  reçoit  sa  véritable  im- 
portance de  saint  Bernard  de  Clairvanx,  depuis  1 113. 
1099—1118.  Pascal  II  continue  la  querelle  des  investitures  contre  Henri  V 
(1116-25),  et  montre  le  plus  grand  désintéressement  dans 
dans  le  traité  de  1111,  qu'il  accepte  dans  le  but  d'affranchir 
l'Église  ;  mais  il  éprouve  la  plus  vive  résistance,  qui  se  com- 
plique encore  d'une  controverse  irritante.  En  conséquence, 
Pascal  est  contraint  de  se  dédire  formellement  au  con- 
cile de  Rome  (1112),  et  le  troisième  traité  avec  Henri  est 
annulé. 

1 109.  Guillaume  de  Champcaux  fonde  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Sa 
dispute  avec  Abélard  sur  le  nominalisme. 

1 118—  19.  Gélase  II.  —  Fondation  de  l'ordre  des  Templiers  à  Jérusalem. 

11 19—  24.  Calixte  II.— Saint  Norbert  fonde  Tordre  de  Prémontré  (1 120). 

—  Concile  de  Soisaons  où  Abélard  est  condamné  (1121). 

1 123.  Nki même  corcilb  oecuménique,  ou  premier  concile  général  do 
Latran,  qui  confirme  le  concordat  de  Worms  sur  la  ques- 
tion des  investitures  conclue  entre  le  pape  et  l'empereur  ; 
rappelle  la  malheureuse  situation  des  chrétiens  en  Orient  et 
en  Espagne,  et  publie  des  canons  de  discipline.  —  Othon  de 
Bainberg  en  Poméranie  (1124). 
1 124— 30.  Honorius  II,  pape  ;  Lolhairc  II,  empereur  (1 125-37).  —  Nou- 
veau rapprochement  sur  les  investitures.  —  Par  deux  fois 
Lothaire  se  rend  ù  Rome  ponr  rentrer  en  grâce  avant  Inno- 
cent II,  successeur  d'Honorius  (1330-43).  —  Anaclet  H, 
antipape;  rétablissement  du  vieux  sénat.  —  Sous  Lucius  II 
(1144-43),  le  nouvel  esprit  républicain  qui  venait  de  s'éveil- 
ler fait  rétablir  la  dignité  de  patrice,  et  Arnaud  de  Brescia 
pousse  les  choses  encore  plus  loin.  —  Saint  Bernard. 

1159.  Dixième  concile  oecuménique,  ou  deuxième  concile  général 
de  Latran,  qni  confirme  la  paix  de  l'Église  sous  Innocent,  et 
condamne  Pierre  de  Bruis  et  Arnaud  de  Brescia.  —  Concile 
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de  Sens  contre  Abélard  (f  1142).  —  Gilbert  de  la  Porée, 
évèquc  de  Poitiers  depuis  1142.  —  Robert  Pulloyn.  —  Les 
quatre  livres  des  Sentences  de  P.  Lombard  paraissent  vers 
1 1 40.  —  Hugues  de  Saint- Victor  (f  1141). 
1 1  45 — 53.  Eugène  III  lutte  contre  la  folie  républicaine  des  Romains,  et  se 
voit  soutenu  par  son  ami  saint  Bernard,  qui  porte  Conrad  III 
à  prendre  part  à  la  seconde  croisade  (1147).  —  Le  concile 
de  Reims  condamne  Henri  de  Lausanne  et  Eudes  de  Stella 
(1148).  Sainte  Hildegarde.  —  Le  livre  de  saint  Bernard  de 
Consideratione  ad  Eugetiium  III  (1 148-52).  —  Lui-même 
meurt  Tannée  suivante  (20  août).  —  Le  Decrttum  Gra- 
tiani  parait  aussi  vers  1152. 
1152 — 90.  Frédéric  Barberou<se  de  Hohenstaufen,  empereur,  rêve  une 
monarchie  universelle  et  le  rétablissement  des  droits  impé- 
riaux dans  le  sens  païen  ;  mais  les  grands  papes  Adrien  IV 
(1154-69)  et  Alexandre  III  (1159-81)  combattent  ses  pro- 
jets avec  beaucoup  d'énergie.  —  Antipapes  suscités  par 
l'empereur.  —  Berthold  de  Galabre  fonde  Tordre  des  Car- 
mes ou  Carmélites  vers  1156. 

1158.  Diète  de  Roncaglia,  où  apparaissent  ensemble  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  les  quatre  fameux  jurisconsultes  Bulgarus,  Martin 
Gosia,  Jacques  et  Hugon.  —  Richard,  prieur  de  Saint- 
Victor  (1102-73). 

1164.  Saint  Thomas  Beckel  ne  peut  empêcher  Henri  H,  au  concile  de 
Clarendon,  d'accomplir  ses  projets  d'asservissement  de  TE- 
glise  ;  mais  il  en  appelé  au  pape.  Après  un  exil  forcé,  il  re- 
vient en  triomphe;  mais  il  est  assassiné  au  pied  de  Tautel  le 
29  décembre  1 170.  —  Gerhohus  de  Reichersberg  (f  1169). 
—  Les  Minncsamgcrs  (1 170-1250). 

1179.  Onzième  concilb  oecuménique,  ou  troisième  concile  général  de 
Latran.  Nouveau  décret  d'Alexandre  III  sur  l'élection  des 
papes;  les  deux  tiers  des  voix  des  cardinaux  sont  exigés  pour 
qu'elle  soit  valide.  Condamnation  des  Vaudois  et  des  Albi- 
geois. Canons  de  discipline.  —  Jean  de  Salisbury,  évèquc 
de  Chartres  (f  1182). 

1189—  90.  Frédéric  Barberousse  entreprend  la  troisième  croisade  à  l'in- 

stigation de  Grégoire  VIII  (f  1199).  "Philippe-Auguste  et 
Richard  Cœur  de  Lion  suivent  Tempercur  dans  l'expédition, 
q'ji  a  peu  de  succès  à  cause  des  divisions  de  ces  princes. 
Prise  de  Saint-Jcan-d'Actc  en  1191  cl  trêve  de  trois  ans 
eu  1 192.  Walpot  de  Bassen  fonde  Tordre Teutonique  en  11 90. 

1190—  97.  Heuri  VI,  fils  de  Frédéric,  devient  empereur.  —  Clément  III 

(1188-91)  et  Célestin  III  (1191-98).  —Le  scolastique  Ala- 
ric  de  Ryssel  [ab  Insulis),  évèquc  d'Auxerre,  développe  sa 
méthode  large  et  indépendante  (f  1202).  —  Meinhard, 
évèque  de  Livonie  (f  1196). 
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1198— 1216.  Innocent  III,  tuteur  de  Frédéric  II,  lui  fait  donner  une  bril- 
lante éducation.  Prodigieuse  activité  et  influence  de  ce  pape 
dans  toute  l'Europe  ;  sa  sollicitude  pour  le  saint  tombeau. 
II  commence  par  s'élever  contre  l'empire  latin  de  Constan- 
tinople,  qui  dure  de  1204  à  1261.  —  Croisade  des  enfants. 

1204.  Àmauri  de  Bène,  sectaire  panthéiste,  dont  les  tues  et  les  ten- 
dances sont  continuées  par  David  de  Dinan,  par  les  Frères 
et  Sœurs  du  Libre-Esprit. 

1  209.  Croisade  préchée  en  France  contre  l'hérésie  toujours  croissante 
des  Albigeois.  Chef,  Simon  de  Montfort.  —  Sac  de  Béziers. 
—  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse.  —  Innocent  III  au- 
torise l'ordre  mendiant  de  Saint-François  d'Assise  (7  4  oc- 
tobre 1226),  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1215. 
Haute  importance  de  ces  ordres  mendiants  pour  combattre 
les  hérésies  du  temps.  —  Concile  de  Paris,  tenu  en  1209 
contre  les  écrits  d'Aristote.  —  Les  Niebelungen  (1210). 

1215.  Douzième  concile  oecuménique,  ou  quatrième  concile  général 
de  Latran,  où  sont  condamnées  les  erreurs  de  Joachim  de 
Floris,  d'Amauri  de  Bène,  des  Albigeois,  etc.  —  Soixante- 
dix  canons  de  discipline  fort  remarquables.  —  Emploi  du 
mot  transsubstantiation,  introduit  comme  l'expression  la 
plus  convenable  pour  définir  la  foi  catholique  sur  l'Eucha- 
ristie. —  Obligation  imposée  à  chaque  chrétien  de  se  con- 
fesser et  de  communier  au  moins  une  fois  l'an  et  à  Pâques. 
I  213 — 50.  L'empereur  Frédéric  II  ne  répond  pas  aux  espérances  qu'il  a 
fait  naitre  dans  l'Église,  mais  montre  des  dispositions  dou- 
teuses et  bientôt  hostiles  à  l'égard  des  papes  Honorius  III 
(1216-27),  Grégoire  IX  (1227-41)  et  Innocent  IV  (1243- 
54).  Sou  code  sicilien  (1231)  établit  un  despotisme  légal  et 
porte  un  défi  à  l'esprit  du  siècle  en  cherchant  à  faire  de 
l'Église  une  institution  de  police.  —  Polémique  très-vive 
entre  le  parti  du  pape  et  celui  de  l'empereur  :  de  tri- 
bus Impostoribus. 

1 228.  Frédéric,  quoique  excommunié,  entreprend  enfin  la  cinquième 

croisade,  à  laquelle  il  s'était  tant  du  fois  dérisoi rement  engagé. 

1229.  Concile  de  Toulouse,  qui  prend  de  nouvelles  mesures  pour 

l'établissement  d'une  inquisition  contre  les  hérétiques  de  la 
France  méridionale,  non  moins  dangereux  pour  l'État  que 
pour  l'Église.  —  En  Allemagne,  l'inquisiteur  Conrad  de 
Marbourg  est  tué  en  1233. 

1 230.  Paix  de  San-Germano  entre  l'empereur  et  le  pape.  —  Alezan- 

de  Haies  [doctor  irrefragabiUs)^  premier  professeur  univer- 
sitaire appartenant  aux  Franciscains.  —  L'ordre  Teutouique 
établi  en  Prusse.  —  Corps  de  droit  canon  publié  par  le  Do- 
minicain Raymond  de  Pennafort.  ( Deere talium  Gregorn  IX 
Ubri.  V,  1234.) 
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1245.  Treizième  concile  oecuménique  de  Lton,  qui  cherche  à  ame- 
ner la  réunion  de  l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  et 
excommunie  solennellement  Frédéric  11.  —  Mort  d'Alexan- 
dre de  Haies.  —  Saint  Thomas  d'Aquin,  Dominicain.  — 
Saint  Bonaventure,  Franciscain.  —  innocent  IV  et  saint 
Louis  nouent  des  négociations  avec  les  Mongols  pour  les 
convertir.  —  Les  Carmes  de  l'Occident  rangés  parmi  les 
ordres  mendiants,  ainsi  que  les  ermites  de  saint  Augustin, 
en  1 256. 

1 248.  Saint  Louis  entreprend  contre  l'Égypte  la  sixième  croisade  ; 
'  mais  il  est  fait  prisonnier.  —  1250,  Mort  de  Frédéric  IL 
1254—61.  Alexandre  IV.  —  Hugues  de  Saint-Caro,  auteur  de  la  pre- 
mière concordance  (*J-  1260).  Processions  des  Flagellants  en 
Italie,  1260  sq. 

1264.  La  Fête-Dieu  autorisée  par  le  pape  Urbain  IV  (1262-64). 

1265—68.  Clément  IV.  —  Conradin,  le  dernier  des  Hohenstaufen,  est 
décapité,  malgré  l'intervention  de  Clément. 

1 269 — 70.  Pragmatique-Sanction  de  saint  Louis,  dont  l'authenticité  a  été 
fortement  contestée  (1269).  «*■  L'année  suivante,  ce  même 
prince  entreprend  la  septième  et  dernière  croisade  contre 
Tunis  et  Ptolémaïs. 

1271—76.  Grégoire  X.  —  Rodolphe  de  Habsbourg,  empereur  (1273-91). 

En  1272  arrive  la  mort  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  le 
grand  adversaire  des  ordres  mendiant*,  ainsi  que  celle  du 
célèbre  prédicateur  Berthold  de  Ralisbonne. 
1274.  Quatorzième  concile  oeci  menique  de  Lyon.  Tentatives  de  réu- 
nion avec  l'Église  grecque;  canons  disciplinaires,  règles  plus 
sévères  pour  les  élections  ecclésiastiques.  —  Conclave  ;  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure  et  Robert,  fondateur  de 
la  Sorbonne  (1251),  meurent  en  1274.  Quelques  années 
plus  tard  mourait  aussi  Albert  le  Grand,  maître  de  saint 
Thomas  (1281). 

1282 — 85.  La  Prusse  complètement  soumise  à  l'ordre  Teutonique  en 
1283.  —  Andronic  I,r,  empereur  grec  (1282-1328).  — 
Vêpres  siciliennes. 

1288—92.  Nicolas  IV  envoie  le  Franciscain  Jean  de  Monte-Corvino 
comme  missionnaire  en  Chine.  —  En  1291,  les  chrétiens 
perdent  Ptolémaïs,  leur  dernière  place  forte  en  Palestine. 
Les  Templiers  s'établissent  dans  File  de  Chypre. 

1294.  Célestin  V  fonde  d'abord  les  ermites  Célestins  et  meurt.  — 
Mort  de  Roger  Bacon  (doctor  mirabilis). 
1294  —  1303.  Boniface  VIII.  —  Sa  querelle  avec  Philippe  le  Bel  de  France. 

—  Jacques  de  Voragine  (f  1298).  —  Bonifacii  libri.  VI 
Decretalium,  1298. 

1300.  Jubilé  et  indulgences  jubilaires  établis  par  Boniface  VIII. 
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1305 — 14.  Papes  d'Avignon.  Clément  V  lui  succède  comme  pape  et  laisse 
bientôt  la  place  à  Benoît  XI  (1303-1504),  qui  est  tout  à 
fait  livré  à  Philippe  le  Bel,  et  abandonne  même  son  siège 
pour  Avignon.  Cette  ville  devient  la  résidence  papale  de 
1509  à  1378.  —  La  captivité  db  Babylone.  Libri  V  Cle- 
mentinarum  joints  au  Corpus  juris.  —  Dulcin,  chef  des 
Frères -Apôtres,  est  brûlé  en  1307.  —  Duns-Scot  (doclor 
subtilis)  (f  1508). 

1311  — 12.  Quinzième  concile  oecuménique  de  Vienne.  Les  Templiers 
abolis  à  l'instigation  de  Philippe  le  Bel.  —  Condamnation 
des  Fralriccllcs,  Frères- Apôtres,  Bègards  et  Béguines.  — 
Dispositions  pour  favoriser  l'étude  des  langues  orientales.  — 
Canons  de  réforme. 

1316— 34.  Jean  XXII.  —  Ses  XX  Extravagantes  et  LXXJV  Extra- 
vagantes communes,  divisées  en  cinq  livres.  On  a  fait  en- 
trer ces  dernières  dans  le  Corpus  juris.  —  Louis  de 
Bavière  (1322-47)  triomphe  de  son  rival  Frédéric  d'Autri- 
che. Querelle  de  Louis  et  de  Jean  XXII.  Benoît  XII  (1554- 
42)  et  Clément  VI  (1542-52).  —  Louis  excommunié  en 
1524.  —  Guerre  de  plume  très-vive  entre  Marsiglio  de 
Padoue  (-J-  1528)  et  Jean  dcJandun  (f  apr.  1558).  —  Guil- 
laume d'Occam  if  1542);  Léopold  de  Bamberg  (f  1554); 
Augustin  Triumphus  (1528);  Alvarus  Pclagius  (-f  un  peu 
apr.  1540);  le  Dominicain  Durand  de  Saint-Pourçain 
(f  1555).  —  Andronic  ÎII  Paléologue,  empereur  grec  (1528- 
41). 

1358.  Assemblée  des  princes  électeurs  à  Francfort  et  à  Reims.  — 
Nicolas  de  Lyra  (f  1541). 
1346—78.  Charles  IV,  empereur.  —  Louis  de  Bavière  (f  1347).  — 
Après  le  pape  Clément  VI  (1352)  viennent  Innocent  VI 
(1352-62),  Urbain  V  (1362-70),  Grégoire  XI  (1370-78). 
Le  tribun  du  peuple  Nicolas  de  Ricnzi  rétablit  la  république 
romaine  (1547).  Jean  Tauler  (-J-  1561).  —  Henri  Suso 
(Amandus)  (-J-  1565).  —  Wicleff  trouble  l'Angleterre  de- 
puis 1560. 

1577.  Grégoire  XI  revient  à  Rome;  le  Franciscain  Pedro,  sainte  Bri- 
gitte et  sainte  Catherine  de  Sienne  y  avaient  beaucoup  con- 
tribué. —  Pétrarque  (f  1574). —  Jean  Ruysbroeck  (f  1381). 
1578—1409.  Schisme  pontifical. —  Papes  à  Rome  elà  Avignon  toutàlafois. 

1586.  Baptême  de  Jagcllon,  grand-duc  de  Lithuanie.  —  Gérard 
Groot  de  Devenler,  fondateur  des  Clercs  et  des  Frères  de  la 
Vie  commune,  meurt  en  1584.  —  Nicolas  de  Clémcnges 
(1586)  et  Pierre  d'Ailly  (1589)  professent  à  Paris;  Henri 
de  Hessc  ou  de  Langenstein  à  Vienne  (1584)  ;  enfin  Gersou 
est  chancelier  de  l'université  de  Paris  en  1395. 
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1408.  Les  conciles  de  Londres  et  de  Prague  condamnent  les  erreurs 

de  Wiclefl". — Jean  Hus,  prédicateur  a  Prague  depuis  1402, 
se  met  en  rapport  avec  les  Wicléfltes  d'Angleterre  vers  1406. 

1409.  Le  concile  de  Pise  dépose  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  qu'il 

remplace  par  Alexandre  V  (1409-10)  ;  mais  celui-ci  n'est 
pas  universellement  reconnu,  et  il  en  résulte  seulement  trois 
papes  au  lieu  de  deux.  —  Pierre  d'Ailly,  Gerson. 
1410—37.  Sigismond,  empereur;  Jean  XX11I,  pape  (1410 — 15).  Hus 
s'élève  avec  violence  et  d'une  façon  séditieuse  contre  l'indul- 
gence accordée  par  le  pape  a  ceux  qui  prendraient  part  à  la 
croisade  contre  Ladislas  de  Naples.  —  L'hérésiarque  écrit 
son  livre  de  Ecclesia  en  1413  et  est  excommunié  dans  la 
môme  année. 

1414—18.  Concile  de  Constance.  —  Dispute  longue  et  animée  pour  dé- 
terminer si  le  pape  est  au-dessus  du  concile  ou  le  concile 
au-dessus  du  pape.  Les  trois  papes  Jean  XX1I1,  Benoit  Mil 
et  Grégoire  XII  sont  mis  de  côté  et  remplacés  par  Martin  V 
comme  pape  légitime  (1417-31).  —  Jean  Hus  brûlé  comme 
hérétique  opiniâtre,  le  6  juillet  1415,  ainsi  que  Jérôme  de 
Prague,  le  30  mai  1416.  —  Au  lieu  de  la  réformation  in 
capite  et  membris,  des  concordats  sont  conclus  avec  plu- 
sieurs nations;  cependant  on  compte  aussi  des  carions  im- 
portants de  réforme  générale.  —  Saint  Vincent  Ferrier 
(f  1419). 

1423.  Le  concile  de  Pavie  est  transféré  à  Sienne  à  cause  de  la  peste. 

—  Les  résultats  de  ce  concile  sont  insignifiants.  —  Les 
Hussites  se  divisent  en  Calixtins  et  en  Taborites  après  la 
mort  de  Hussinez  en  1420.  Jean  Ziska  (f  1424)  ;  Pierre 
(Tfcilly,  devenu  archevêque  de  Camhrai  (f  1425)  ;  Gerson 
(t  1429). 

1431—49.  Eugène  IV  noue  des  négociations  à  Constantinople,  a  Ferrare 
et  à  Florence  avec  l'empereur  grec  Jean  VII  Paléologue 
(1425—48). 

1431—49.  Cokcilb  de  Bale,  continué  par  ceux  de  Ferrare  (1438)  et  de 
Florence  (1439).  Conduite  extraordinaire  de  la  première 
assemblée.  Nicolas  de  Cusa  public  son  écrit  De  concordia 
catholica,  et  se  sépare  des  Bàlois  ainsi  qu'JDneas  Sylvius. 
1438.  Albert  II,  empereur.  —  Seconde  Pragmatique-Sanction  de 
Bourges.  —  Nicolas  de  Clémenges  meurt  vers  cette  époque. 

1439 — 48.  Diète  des  électeurs  et  des  Etats  où  Jean  de  Turrecremata  et 
Nicolas  de  Cusa  défendent  Eugène  IV.  —  De  même  en 
1441;  à  Francfort  en  1442.  —  Frédéric  III,  empereur 
(1440-43),  se  déclare  avec  la  plupart  des  princes  pour  le 
pope  contre  les  Pères  du  concile  de  Bâle.  —  Nouvelle  diète 
en  1446,  suivie  du  concordat  d'Aschaflenbourg  en  1448. 
1433.  Prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Les  fugitifs  grecs  don- 
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nent  une  nouvelle  impulsion  à  II  renaissance  des  leUres 
classiques  ;  mais  en  même  temps  il  affaiblissent  le  véritable 
esprit  ecclésiastique.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Bessa- 
rion,  naguère  archevêque  de  Nicée,  et  mort  cardinal  évéque 
de  Tuscoli  en  1472.  —  Laurent  Valla  (f  1456).  En  même 
temps  se  montrent  Paul  Cortesius,  Marsilio  Ficioi,  Pic  de 
la  Mirandole,  Pierre  Pomponati.  —  Cette  influence  de 
l'hellénisme  se  fait  sentir  d'une  façon  plus  heureuse  dans 
l'école  des  Frères  de  la  Vie  commune  dans  les  Pays-Bas.  — 
Nicolas  de  Cusa  (1164),  Rodolphe  Agricola,  Erasme,  etc. 
1458—64.  ifineas  Sylfîus  devient  pape  sous  le  nom  de  Pie  II  et  déploie 
un  grand  zèle  pour  sauver  l'Europe  des  Turcs  ;  dans  ce  but 
il  convoque  à  Mantoue  (1459)  un  concile  qui  n'a  aucun  ré- 
sultat. 

1404—71.  Paul  H,  pontife  porté  au  faste  et  à  la  dépense,  mais  en  même 
temps  hostile  à  la  tendance  païenne  des  nouvelles  études. 
11  persécute  Platina  et  Pomponius  Letot  disciple  de  Laurent 
Valla.  En  1470,  l'époque  du  jubilé  est  fixée  à  chaque  vingt- 
cinquième  année.  —  Thomas  à  Kempis  meurt  en  1471. 

1471—84.  Sixte  IV.  Parmi  les  réformateurs,  Jean  Goch  (f  1475)  et  Jean 
Wessel  (f  1481).  —  Dans  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon,  Torquemdda,  inquisiteur  général  (1483-98). 

1484 — 92.  Innocent  VIII.  Jean  Savonarola  arrive  à  Florence  en  1489. 
1492—1503.  Règne  honteux  d'Alexandre  VI.  —  Maximilien ,  empereur  de 
1493  à  1519. — Supplice  de  Savonarola  à  Florence  (1498). 
1500.  Efforts  de  Las  Casas  en  Amérique.  —  1502.  —  Fondation  de 
l'université  de  Wilteuberg. 

1503—13.  Après  le  court  pontificat  de  Pie  III,  on  voit  arriver  le  règne 
guerrier  de  Jules  II,  qui  n'est  pourtant  pas  dépourvu  de 
l'esprit  ecclésiastique. 
1510.  Mort  de  Gailer  de  Kaisersberg.— Luther  arrive  à  Rome  pour  y 
traiter  les  affaires  de  son  ordre. 

1512—17.  Concile  de  Pise,  suivi  du  cinquième  concile  général  de  La- 
tran,  qui  est  ouvert  par  Jules  II  le  10  mai  1512.  Disposi- 
tions austères  d'JSgidius  de  Viterbe,  général  des  Aug-os- 
i Lits.  —  Léon  X  se  contente  de  conclure  un  concordat  avec 
François  Ier  lors  de  leur  entrevue  de  1 51 5,  et  ferme  en- 
suite le  concile  (16  mars  1517).  —  Le  général  des  Domini- 
cains, Thomas  de  Vio,  de  Gaëte,  montre  à  ce  sujet  la  plus 
vive  indignation  et  prédit  de  grands  malheurs. 

1514—17.  Après  plusieurs  travaux  fort  utiles  pour  l'étude  de  l'Écriture 
sainte,  et  après  un  grand  nombre  de  traductions  complètes 
de  la  Bible,  surtout  en  allemand,  on  voit  paraître  la  Bible 
polyglotte  du  cardinal  Ximenès,  qui  meurt  en  1517. 

FIN  DE  LA  TABLE  CHaONOLOCIQITF. 
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Jean  VI,  701—705. 
Jean  VII,  705—707. 
Sisinnius,  708. 
Constantin,  708 — 715. 
SS.  Grégoire  II,  715—731. 

Grégoire  111,  731—741. 

Zacharie,  741—752. 
Etienne  II,  752. 
Etienne  III,  752—757. 
S.  Paul  I,  757—707. 
Etienne  IV,  767—772. 
Adrien  I,  772—795. 
S.  Léon  111,795—816. 
Etienne  V,  816. 
S.  Pascal  1,  817—824. 
Eugène  II,  824—827. 
Valentin,  827. 
Grégoire  IV,  827—844. 
Sergius  11,  844—847. 
S.  Léon  IV,  847—855. 
Benoit  111,  855—858. 
SS.  Nicolas  I  (le  Grand),  858-867. 

Adrien  II,  867 — 872. 
Jean  VIII,  872—882. 
Marin  I,  882—884. 
Adrien  III,  884—885. 
Etienne  VI,  885—891. 
Formose,  891—896. 
BonifaceVI,  896  (15  jours). 
Etienne  VII,  896—897. 
Romain,  897. 
Théodore  11, 897. 
T.  il. 


Jean  IX,  898—900. 

Benoît  IV,  900—903. 

LéonV,  903. 

Christophore,  903. 

Sergius  111,  904-911. 

Anastase  III,  911—913. 

Landon,  913. 

Jean  X,  914—928. 

Léon  VI,  928. 

Élienne  VIII,  929—931. 

Jean  XI,  931—936. 

Léon  VII,  936—939. 

Etienne  IX,  939—941. 

Marin  11,  943-946. 

Agapet  H,  946—955. 

Jean  XII,  956—964. 

(Léon  VIII,  963.  Benoit  V,  961). 

Jean  XUI,  965-972. 

Benoît  VI,  972—973. 

(Boniface  VII,  antipape.) 

Donnus  II,  973. 

Benoit  VII,  975-983. 

Jean  XIV,  983—984. 

Jean  XV,  985—995. 

(Un  autre  Jean, élu  précédemment, 

n'est  pas  confirmé.) 
(Jean  XVI,  antipape.) 
Grégoire  V,  995—999. 
Silvcstre  11,999—1003. 
Jean  XVU,  1003. 
Jean  XVIII,  1003—1009. 
Sergius  IV,  1909-1012. 
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frnottVin,  1012—1021. 
Jean  XIX,  1021—1033. 
Benoît  IX,  1033— 1044. 
Grégoire  VI,  1044— 1046. 
Clément  II,  1040—1047. 
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